Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


ANNALES  DES 
BASSES-ALPES 


Vois.    2U-26 


Mlssing  issue  I 
,        v,2U  -  no. 89 


EXTRAIT 

DES   STATUTS  DE    LA   SOCIETE 


;  Aht.  9.  —  Timto  littaro  d'un  ocril  Iraîtaiit  Jes  .luostions  r 

t  ou  pijlil)t|i)cs  i!»l  rigriuriiiLsuiiiunt  iiiti^rdile  donslva  n^nnioiiî 
u  la  SociËti!.  Il  vu  r«t  liis  niéniK  âe  toute  coofOrmci^  ou  ilistii&sian 
e  L'vtti;  naliire. 

AiiT,  II.  ~  La  SiKiit^  nejiriind  pas  la  trspijnialiiUlé  des  opiiti 
ftxpriinitii  Jait'  Us  ^erits  Jour    file    nutorin   l'initfilii.m   lian* 
mJluU-'iiii.  Mriiiion  lit  cett»  fiftrw  m(  [aiU  iStint  thiiiiuf  Bullrlln. 


EXTRAIT  BU  RÈfiLEMEtiT  IJiTÉRIEUR 


L  AhT.  0.  —  Culimtimi  imniirlif,  —  Vm  ci>ti&£i lions  Jôtcniiiaée 
ff.T  rorliclti  S  di'Ji  SlatuU  tloivâril  i^trn  vunéiui  eutro  lei  iiinins  iloâ 
.  IIhauvih,  Mutrier  <lf    la  Sadèlé  (Banqm  Batioit,    A    Difttf)A 
Itu    ilii    [ireniit!r    Irlinustm  de  i^haijiLti  ajuiée    et    ( 
Vcxpi^ili'in  >lii  ili[3tiïiiiv  piiiir  tout  Budt^lair»  nouvclloinoal  oduiis. 
T  Apite  l'ovpiratîou  il»  Iriiiii^ln;,  liurt-lanhUirts  KmnUvurlis  pu 

u  li'ltru  ilf  rapiiol  inipriin^e  il'nvoir  f>  Îsît"  luur  vcrstinoiil  ««itffl 
^Ui  d»  r<^Urd  ;  b  ilêriiU  il»  i|aol,  in  trésurl^  founitrail  sur  uux  cl  h 
Wr*  fraiK  uu  hmikIaI  ikmUI  tlo  rnWNerrmfiit. 
L  Anr.  1>.  —  Cliaquu  aiinio,  h  Sociùt^  prÉIAve  Ih  reliquat  dqj 
■[«serdoe  [irJL'éilcut  |iDiir  eu  former  nne  réserve  inaUaqaablu 
;  iatUiâDnblc. 

f  Pour  cola,  il.tnit  l<«  liUil  juurs  igiil  auivrout  lu  rudJiliuu  n 

S  ocuii|ilt»>  lïu  Trésorier,  le  Tréaidenl  assemblera  le  BttivBu,  arrt-i 

ivcc  lui  1<*  iiiitilleiir  iiiodi!  d«  (tliii;;'i)ii!ut,  lu  (<;ra  iiimicdiivtcBieDtV 

bâcuidr  et  eu  doiiunrn  cuiluaissaiiiw  It  11  S(i(ié|i>  daus  »»  plas  pro-'T 

uin*  (riuioc. 

'  Anr.  m.  —  Tiiul  ineiiibre  du  la  SociiW  pourra  iIgvwiIt  UiKnibr»! 
^tulair--  .1  vi>'  nKiymnaDt  uu''  •ixniinc  du  300  rnncs  noc  fois  renéa.T 
t>  sori  \<tw,vv  vu  rii.ierve  du  l»  (iii'uic  fiujwa  i(ao  1*  relicpisM 
hiAi  m  .ntwtitm  >  firtkJe  jwàcédwi. 


^^HI^^^^H 

^^^^ 

■    1 

à 

Le  D^  SiMoN-Ju[)E   HONNORAT 

M6  â  AUoB,  3  Avril  1783 

i  à  DiETce»  31  Juillet  1862 

■ 

77  ii  -^  ^^ 

'.:7'.i.':T         r---,       7 


QUAUTY  CONTROL   MANK 


-    1     — 


ÉTUDE 


3UK 


le   Doeteutt   H0HH01?AT 


La  vallée  de  Barcelonnette  ou  de  la  moyenne  Ubaye  (1) 
(ou  plus  simplement  la  Valléia^  nom  sous  lequel  elle  était 
connue  en  Provence,  Dauphiné  et  Piémont,  depuis  des 
siècles),  séparée  de  la  France  et  de  l'Italie  par  ses  hautes 
montagnes  que  Ton  ne  franchissait  que  par  des  cols  mule- 
tiers fort  élevés,  a  conservé  intact  son  vieux  langage 
jusque  vers  le  milieu  du  XIX*  siècle. 

Pendant  les  trois  cents  ans  qu'elle  a  appartenue  à  la 
Savoie  (1388  à  1713),  la  langue  italienne  n'y  a  jamais  été 
adoptée,  pas  plus  d'ailleurs  que  dans  le  restant  de  la 
Savoie. 

Le  15  janvier  1702,  Victor  Amédée  11,  duc  de  Savoie, 
pour  arriver  «à  la  péréquation  de  l'impôt  foncier  dans  ses 
états,  fit  mesurer  et  estimer  à  ses  frais  les  territoires  des 
diverses  communautés  du  comté  de  Nice,  dont  la  vallée  de 


0)  La  moyenne  Ubaje  commence  au-dessus  do  Jausiers,  où  la  haute  Ubayo 
sort  des  gorges  supérieures  ;  elle  s^utcud  jusqu'au  dessous  dos  Thuiles,  où  la 
Brisse-Ubaye  coule  dans  une  gorge  étroite  de  22  kilomètres  de  longueur,  jus- 
qu'à Sun  confluent  avec  la  Durance.  La  moyenne  Ubaye  traverse  de  l'est  à 
Touest  la  vallée  de  Barcelonnette,  qui  comprend  les  pentes  de  tout  le  grand 
cirque  des  montagnes  visibles  de  cette  petite  ville,  et  forme  un  tout  bien 
défini  au  point  de  vue  géographique  et  au    point  de  vue  linguistique. 

La  haute  Ubaye,  avec  «on  confluent  TUbayotte,  a  toujours  uté  distinguée  de 
la  ValUiay  anciennement  sous  les  noms  de  Va//i«  Mntia^  VaUië  Murii  et 
VcUli*  Moritium  et  l'est  encore  maintenant  sous  le  nom  do  Chaiftéoug-Auuu.  Son 
langage,  plus  archaïque,  diffère  sensiblement  de  celui  de  la  moyenne  Ubaye. 


Barcelonnette  faisait  partie.  Son  édit  ordonne  qu'il  sera 
traduit  en  langue  française,  niitne  pour  les  communautés 
de  Meyronnes  et  Larche,  toucLant  ia  frontière  actuelle 
«  pour  le  rendre  intelligible  aux  habitants  des  dits 
lieux  où  la  langue  italienne  n'est  pas  en  usage  »  t*)- 

Outre  leur  langue  maternelle,  dialecte  assez  pur  de  la 
langue  d'oc,  se  rapprochant  beaucoup  plus  de  celui  de 
Montpellier  que  de  celui  d'Arles,  nos  ancêtres  parlaient 
donc  couramment  le  français,  et  le  parlaient  bien,  puis- 
qu'ils l'enseignaient  au  reste  de  la  Provence;  la  ralléia 
l'a  fournie  amplement  pendant  les  trois  derniers  siècles 
de  curés  et  d'instituteurs.  Ces  derniers  étaient  des  simples 
paysans  instruits,  qui.  pendant  la  saison  d'hiver,  allaient 
ainsi  gagner  la  nourriture  et  quelques  louis  d'or.  On  les 
appelait  li  gavots.  mais  on  allait  à  leur  école  ;  d'où  ce 
proverbe  provençal  :  li  gavots  an  de  groussié  que  la 
vesto. 

Lorsque  M.  le  Recteur  de  l'académie  d'Aix  voulut  créer 
une  école  normale  d'instituteurs,  régionale  pour  tes  Basses- 
Alpes,  le  Var  et  les  Boucttes-du-Rhôue,  il  décida  de  la 
créer  dans  les  Basses-Alpes,  et  M.  l'inspecteur  Dupuy- 
Monthrun,  dans  son  rapport  du  35  août  1832,  lui  disait  : 

■  Il  s'agit  maintenant  de  chercher  l'endroit  où  elle  sera 
placée  le  plus  avantageusement. 

1  Des  cinq  arrondissemeDts  des  Basses-Alpes,  l'arron- 
dissement de  Barcelonnette  est  sans  contredit  celui  qui 
fournit  le  plus  d'instituteurs,  il  en  est  une  véritable  pépi- 
nière, il  convient  donc  qu'il   soit    le    siège    de    l'école 
1  normale.  • 

M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  fut  de  cet 
[  avis  et  l'école  y  fut  établie  (2). 

a    Provence,   le    français   n'était  compris   que   d'une 
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infime  minorité,  même  dans  les  villes.  Quand  mon  père 
fit,  en  1841,  son  voyage  de  noces  à  Marseille,  il  y  avait 
une  dizaine  de  magasins  au  plus  où  l'on  comprenait  le 
français  et  qui  inscrivaient  fièrement  sur  leurs  vitrines  : 
€  Ici  on  parle  français  »  (comme  aujourd'hui  «  english 
spoken  »  ou  «  5e  habla  espanol  »),  sauf  à  le  baragouiner 
pitoyablement. 

Cette  connaissance  du  français  n'avait  pas  empêché  nos 
aïeux  de  conserver  intacte  leur  langue  maternelle.  Qui 
l'aurait  entammée?  Les  étrangers  au  pays  étaient  si 
rares  !  Jusqu'à  la  Révolution,  un  préfet  â  Barcelon nette, 
un  officier  commandant  quelques  invalides  au  fort  de 
Saint-Vincent  et  c'était  tout.  Le  juge  était  nommé  à  l'élec- 
tion parmi  les  hommes  d'affaires  du  pays,  les  impôts 
étaient  perçus  par  les  trésoriers  des  communautés,  le 
sergent  à  Barcelonnette  et  les  champiers  dans  les  autres 
communautés  représentaient  toute  la  police:  pas  d'em- 
ployés des  contributions,  ni  des  ponts  et  chaussées,  ni  des 
eaux  et  forêts  ;  employés  de  la  gabelle,  curés,  instituteurs, 
professeurs  au  collège,  tous  étaient  du  pays  et  parlaient 
son  dialecte  exclusivement  entre  eux  et  avec  les  habitants. 

Au  commencement  du  XIXe  siècle,  la  création  des  diver- 
ses administrations,  des  tribunaux,  augmenta  le  nombre 
des  fonctionnaires,  mais  le  pays  était  tellement  fermé, 
tellement  inconnu,  que  ces  postes  n'étaient  pas  enviés  et, 
neuf  fois  sur  dix,  étaient  occupés  par  des  gens  du  pays, 
parlant  la  langue  du  pays.  Jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  il  ne  venait  pas  dix  commis  voyageurs  par  an  à 
Barcelonnette  ;  ils  s'y  arrêtaient  un  jour  ou  deux  et 
repartaient. 

Le  second  empire  n'aimait  pas  trop  prendre  ses  fonction- 
naires dans  le  pays  même,  pour  les  avoir  mieux  dans  la 
main  ;  dès  ce  moment,  le  nombre  des  fonctionnaires  ayant 
augmenté  dans  une  proportion  considérable  et  continue, 
l'infiltration  étrangère  s'accentua  et  finit  par  attaquer 
l'usage  du  vieux  dialecte  Barcelonnais.  La  guerre  faite 
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dans  les  écoles,  dans  les  collèges,  dans  les  bureaux 
publics,  partout,  à  ce  qu'on  appelait  dédaigueusement 
notre  patois,  finit  par  l'entamer.  Le  service  militaire 
obligatoire,  l'espalrialion  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
flllss  dans  les  villes  aidèrent  à  la  déroute,  et  un  peu 
d'affectation  aidant,  notre  vieux  langage  a  perdu  sa 
pureté. 

Non  certes  qu'il  ait  été  abandonné  !  Dans  les  campagnes, 
nos  paysans  ne  parlent  que  lui  entre  eus  ;  nos  artisans, 
nos  ouvriers  font  de  même;  nos  millionnaires,  retour  du 
Mexique,  l'emploient  entre  eux  en  jouant  la  manille  et 
nos  enfants  anx  écoles,  au  coHégej  en  jouant  aux  billes 
ou  à  barres.  Mais  ce  n'est  plus  le  pur  dialecte  Barcelonais, 
de  bien  s'en  faut.  Vous  entendez  dire  :  deiscendé  iné  la 
c/ièsa  àcni  jardin,  au  lieu  de  :  cala  me  la  cadiéra  a 
Vhouért.  Ce  n'est  plus  que  du  français  patoisé  ;  ce  n'est 
plus  qu'un  patois. 

Le  résultat  de  cette  altération,  au  point  de  vue  de  l'ins- 
truction du  français,  n'est  pas  brillant.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
en  sera  dans  un  siècle  ou  deux,  quand  il  aura  disparu,  s'il 
doit  disparaître  un  jour,  car  je  crains  bien  qu'il  ne  fasse 
que  s'altérer  de  plus  en  plus  sans  s'évanouir  complète- 
ment; mais  pour  le  moment  il  nuit  beaucoup  plus  que 
le  vieux  dialecte  intact,  a  l'étude  du  français.  On  les 
confond  d'autant  plus  facilement  qu'on  les  a  rapprochés 
davantage. 

C'est  en  constatant  cette  dégringolade  du  vieux  dialecte 
de  nos  pères  que  M.  Derbez  Théophile,  professeur  au 
collège,  M.  Morln  Gabriel,  conservateur  des  hypothèques 
à  Barce  ion  nette,  et  moi,  tous  trois  enfants  du  pays,  mus 
par  un  môme  amour,  par  un  même  respect  pour  tout  ce 
qui  a  donné  à  notre  pays  natal  une  physionomie  particu- 
lière, avons  songé  â  recueillir,  s'il  en  était  temps  encore, 
les  mots,  les  formes,  les  expressions,  les  locutions,  les 
proverbes  du  dialecte  alpin  de  Barcelon nette. 

Nous   nous  mimes  bravement  à    l'ouvrage,  dès   1894, 


^ 
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pendant  nos  longues  soirées  d'hiver»  et  nous  commençâ- 
mes témérairement  un  dictionnaire  Barcelonnais-Français. 
M.  Derbez^  né  à  Pra  Roustan,  commune  d'Uvernet,  élevé  à 
la  campagne,  apportait  une  mémoire  très  sûre  du  langage 
de  sa  jeunesse  ;  M.  Morin,  sa  connaissance  parfaite  de 
l'italien  et  du  Piémontais  ;  moi ,  ma  bonne  volonté. 

Nous  avions  pris  comme  guide  le  Dictionnaire  pro- 
vençal-français ou  dictionnaire  de  la  langue  d'oc  du 
docteur  SimonJude  Honnorat,  de  Digne,  et  son  vo- 
cabulaire français  provençal.  (Digne,  Repos,  imprimeur, 
18461848.) 

Page  par  page,  nous  admirions  la  science  profonde  de 
ce  savant  modeste  et  presqu'oublié,  l'étendue  de  ses  con- 
naissances philologiques,  l'exactitude  de  ses  définitions. 
Que  de  fois,  nous  nous  sommes  donné  la  tâche  de  prendre 
un  mot  et  d'essayer,  chacun  à  part,  de  le  définir,  puis  de 
réunir  nos  efforts  et  d'aboutir  à  ce  qui  nous  paraissait  la 
meilleure  définition.  Quand  nous  la  comparions  à  celle 
d'Honnorat,  elle  nous  faisait  l'effet  d'un  essai  de  collégiens 
à  côté  de  l'œuvre  d'un  maître. 

Il  nous  vint  le  désir  de  connaître  sa  vie  de  labeur  con- 
sciencieux et  de  dévouement  à  son  pays  et  à  la  science. 
Nous  la  trouvâmes  pieusement  décrite  par  son  petit-fils, 
M.  Charles  Gueit,  notaire  à  Vif,  dans  une  étude  biographi- 
que parue  en  1883  (F.  Levé,  imprimeur,  17,  rue  Cassette, 
Paris),  qu'il  eut  l'obligeance  de  nous  envoyer.  Nous 
pûmes  aussi  nous  procurer  un  opuscule,  bien  rare  aujour- 
d'hui, le  »  Projet  Œun  dictionnaire  jyrovençal  français, 
ou  d'un  dictionnaire  de  la  langue  d'oc  y  ancienne  et 
moderne  par  S.-J.  Honnorat  •  (Digne,  Repos,  imprimeur, 
1840),  qui  contenait  quelques  détails  autobiographiques. 
Quelle  admirable  existence  î 

Né  le  3  avril  1783,  à  Allos,  tout  en  haut  du  bassin 
du  Verdon,  au  hameau  du  Haut-Villard,  à  l'altitude  de 
1,759  mètres,  il  apprenait  les  premiers  éléments  du  fran- 


z  lo  curé  t^^ 


çais  et  les  iiremières  notions  du  latin  chez  J 
l'endroit,  lorsque  la  Bévolution  vint  le  priver  de  son 
maître,  émigré  à  la  suite  de  son  refus  de  prêter  le  serment 
civique.  Il  avait  six  ans  â  peine. 

•  Livré  h  moi-inôme,  dans  un  âge  où  je  ne  connaissais 
d'autre  langue  que  le  dialecte  du  pays,  je  me  vis  Torcé, 
malgré  le  vif  désir  que  j'avais  de  m'instruire,  d'interrom- 
pre des  études  â  peine  commencées  >. 

il  put  se  procurer  un  vocabulaire  provençal-français, 
in-4i',  de  178Ô,  qui  lui  fut  de  peu  de  secours,  étant  spécial 
au  dialecte  de  Marseille  et  laissant  tout  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'exécution  (1). 

«  N'espérant  pas  cependant  de  pouvoir  en  trouver  un 
plus  complet,  je  formai  un  volume  de  papier  blanc,  auquel 
je  donnai  la  même  pagination  et  je  commençai  à  y  inscrire 
mes  observations,  mes  corrections  et  mes  additions  >. 

Voilà  la  première  idée  el  l'origine  de  son  dictionnaire, 
auquel  il  a  travaillé  pendant  cinquante  ans,  après  avoir 
appris  l'espagnol,  l'italien  el  le  portugais,  outre  le  latin 
et  le  grec. 

Marié  à  16  ans,  à  W*'  Rose  Gariel.  fille  du  notaire 
d'Allos,  il  allait,  deux  ans  après,  faire  à  Grenoble  ses 
études  de  médecine  et  y  conquit  l'estime  et  l'amitié  de 
Dominique  Villars,  le  célèbre  botaniste,  professeur  & 
l'école  centrale  de  l'Isère,  dont  il  rédigea  les  leçons  à  l'âge 
de  19  ans  (3). 

Villars  le  tenait  en  très  grande  estime  et  composa  pour 
lui  un  herbier  de  1,300  espèces  dont  il  lui  Ot  cadeau  et  que 


Il  rtuv«ucH  et  du  CdmCiit-Vuiiutsin 
d'AcbudIAii,  1T8SI. 

(21  bcvna  OtioHilairtt  d'\ùtoirr  nalvnlli  ptoteaies   pu   le  cllofen  VDlut, 
iddiKéei  par  Hannurat  son  oIÈre.  Grauobtc,  an  XI,  in-t°  da  9112  i>|>. 
Ltçoiu  de   fcuMniipw    de   IL    TiUars,    pmfeis«ur  d'hiitojri'   luilurHlIii,  pur 
t.  Grenoble  180Î,  in-*»,  Ig.  coloriées. 
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le  docteur  Honnorat  conserva  pieusement  à  côté  de  celui 
qu'D  devait  créer  lui-même  (1). 

L'école  de  médecine  de  Grenoble  ayant  été  fermée  en 
1802,  Honnorat  laissa  au  pays  sa  jeune  femme  et  se^  deux 
enfants  et  vint  continuer  pendant  cinq  ans  ses  études  à 
Paris. 

Ici  un  détail  bien  caractéristique  que  je  tiens  de  M.  Pin, 
ancien  directeur  de  l'école  normale  de  Barcelonnette  en 
1844,  originaire  du  Villard-Haut  d'Allos,  comme  le  docteur 
Honnorat,  et  qui  l'avait  connu  et  accompagné  dans  ses 
courses  d'herborisation  : 

<  Une  mère  à  Vizille  épiait  chaque  jour  au  passage  de 
la  voiture  de  Gap  vers  Grenoble,  si  elle  trouvait  une 
figure  engageante  pour  lui  confier  son  fils.  Celle  de 
M.  Honnorat  lui  sourit  sur  l'impériale;  malle  et  fils  y 
furent  hissés  ;  à  Paris,  deux  chambres,  l'une  pour  le  jeune 
tuteur  (19  ans),  l'autre  pour  le  pupille  qui  ne  pouvait 
entrer  ni  sortir,  sans  traverser  celle  du  mentor. 

*  Le  pupille  beau  vieillard  venait  de  Vizille  en  1859, 
1860,  1861,  faire  sa  visite  à  M«ne  Gandalbert,  la  fille  du 
docteur.  » 

A  Paris,  ce  furent  cinq  années  de  labeur  acharné,  pen- 
dant lesquelles  il  apprit  trois  langues  et  enrichit  son 
vocabulaire  provençal  français  de  30,000  mots.  En  1807,  il 


(1)  L'herhier  de  Villars  fut  acquis  on  1853,  à  la  mort  d'Honnorat,  par 
M.  Reinaud  de  Fonvert,  d'Aix-en-Provence.  M.  Amédée  do  Fonvert,  décédé  à 
Aix,  en  1872,  a  léfrué  cet  herbier  à  M.  J.  Achintro,  do  la  même  ville,  avec 
I^uel  il  avait  publié,  en  1871,  un  catalogue  raisonné  des  plantes  des  environs 
d'Aix.  (Préface  du  catalogue  de  J.-B.  Vorlot,  1872). 

M.Victor  Achard, conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle  d'Aix,  m'écrit  : 
•  Qnoique  héritier  de  l'herbier  de  mon  ami  Achintre,  je  no  constate  que 
Quelques  traces  de  la  collection  Honnorat;  par  ci,  par  là,  je  lis  :  legs 
Honnorat;  à  coup  sur  il  n'a  pas  vingt  types.  J'ignore  couiplètemeut  ce  qu'est 
devenu  l'herbier.  Depuis  cinq  ans,  conservateur  du  musée  do  la  ville,  je  lui  ai 
fait  cadeau  dos  12,000  plantes  que  je  possédais  ». 


fut  reçu  docteur  en  médecine  de  la  facaltéde  Paris,  titre 
particulièrement  distinctit  à  cette  époque,  et,  ri!sistiiat 
aux  Instances  des  savants  qui  voulaient  le  retenir  a  Paris 
où  un  avenir  brillant  lui  était  assuré,  il  rejoignit  sa 
femme  et  ses  enfants  et  vint  se  tlxer  a  Uigne.  où  il  a 
passé  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique  austère  de  la 
charité  et  du  devoir. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Gueit  dans  i'esposé  de  cette 
longue  et  admirable  carrière  médicaie,  nous  ne  dirons  pas 
la  grande  part  qu'il  a  prise  à  la  création  de  rôtablissemeot 
d'orphelins  de  Digne,  son  dévouement  pendaut  l'épidémie 
de  fièvre  maligne  de  ISlt,  dont  il  faillit  i^lre  victime,  pen- 
dant les  épidémies  de  petite  vérole  de  1828  â  Digne  et  de 
1844  à  Oraison,  ni  son  habileté  comme  chirurgien  ;  la  ville 
de  Digne  n'a  pu  les  oublier.  Nous  voulons  montrer  la 
profondeur  du  sillon  tracé  par  le  docteur  Honnorat  dans 
les  sciences  qui  ont  occupé  tous  les  loisirs  d'une  existence 
si  laborieuse. 

Imbu  des  leçons  de  Villars,  honoré  de  son  amitié,  le 
docteur  Honnorat  devait  conserver  toute  sa  vie  la  passion 
des  études  d'histoire  naturelle  et  enrichir  cetle  science, 
sanâ  réclamer  le  bénéfice  de  ses  patientes  recherches  et 
de  ses  découvertes,  que  d'autres  s'attribuaient  sans  aucun 
scrupule.  C'était  le  lot  ordinaire  des  savants  modestes  quî 
n'appartenaient  pas  à  la  science  officielle. 

C'est  ainsi  qu'en  entomologie,  si  le  docteur  llois  Duval 
lui  a  dédié  un  des  plus  beaux  papillons  d'Europe,  le  Thaïs 
Honnoratii  (1),  d'autres  se  sont  attribués  les  suivants, 
qu'il  avait  découverts  aussi  :  Papillo  Alcxanoi;  satyt'us 
Cleanthe,  Satyrus  Scipio,  Patyinnatua  Donzelli,  Par 
lymnatus  Ripertii  (2). 

Parmi  les  coléoptères,  M.  le  conile  Dejcan  lui  a  déâiô 
le  pterostichiis  Honnoratii  et  le  carabus  Ildiinoratii. 


(1)  Tris  reubercb^  ut  qui  sa  paie  3  Ccadcs. 

(2)  A»Mla  d«  BauH-Àtp€.,  1S4U. 
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Sa  collection  paléontologique,  très  riche  en  fossiles,  en 
belémites  surtoal,  avait  été  signalée  â  Guvier  (1).  Blain- 
ville  lui  a  dédié  deux  bélemmites,  le  paléoteuthis  Honno- 
ratianus  et  le  rhyncoteuthîs  Honnoratianus,  D'Orbigny 
lui  a  dédié  :  Vamrnonites  Honnoratiana,  le  toxoceras 
Honnoratianus,  et  M.  Leveillé,  le  crioceratites  Honno- 
ratii. 

En  botanique,  une  graminée  porte  son  nom,  la  festuca 
Honnoratiana.  Son  herbier  fut  commencé  en  1808  ;  il  y 
travaillait  encore  quarante  ans  après,  et,  déjà  paralysé  du 
côté  droit,  il  dictait  encore  à  sa  fille  un  mémoire  sur  les 
plantes  du  Dauphiné,  in  8o,  de  450  pages,  une  table 
alphabétique  des  noms  patois  ou  vulgaires  que  les 
plantes  portent  dans  les  Basses-Alpes  et  une  classifica- 
tion des  divers  genres  par  famille.  Et  que  d'autres 
travaux  perdus  ! 

Qu'il  eût  été  intéressant  d'y  trouver  exposées  les  théo- 
ries scientifiques  du  docteur  Honnorat  ?  On  en  retrouve  la 
trace  dans  son  dictionnaire,  par  les  définitions  si  exactes 
<ies  noms  des  différents  êtres  qui  composent  les  trois 
règnes  de  la  nature. 

Le  docteur  Honnorat  était  un  croyant,  un  catholique 
fervent,  que  les  théories  nouvelles  n'avaient  pas  ébranlé. 
J'en  trouve  la  preuve  au  mot  suini,  punaise,  où  il  dit  : 

«  La  punaise  des  lits  offre  une  particularité  remarqua- 
ble qui  est  d'être  aptère  (sans  ailes)  quoiqu'elle  appartienne 
à  une  famille  dans  laquelle  on  compte  plus  de  mille  espè- 
ces ailées.  Partant  d'un  principe  vrai,  que  l'exercice  donne 
un  plus  grand  développement  aux  organes,  tandis  que 
rinaction  produit  reffet  C(.ijtraire,  M.  de  Lamark  a  cru 


(1)  Cette  romîirquablo  eoUoctiou  a  «iisi»aru  toute  ciitiôr»'  dans  lus  soubass»'- 
nients  de  l'hOtel  Boyer-Mistrc  (boulevard  (îasst'iidi  à  I)ijrn('),  lors  d<t  la 
construction  do  cet  hôtel  sur  remplacement  de  la  maison  tlu  docteur  Honnorat. 
Si  les  géologues  lo  saTalcnt  ! 
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pouvoir  attribuer  a  cette  cause,  l'absence  des  a 
punaise  des  lits,  qui,  ne  s"eit  servant  pas,  les  a  vues  dispa- 
raître peu  à  peu.  La  même  chose  a  lieu  à  l'égard  de 
l'œstre  des  moutons  (V.  Barhin),  qui,  appartenant  à.  un 
genre  ailé,  est  cependant  aptère. 

■  Nous  croyons  qu'on  peut  expliquer  ce  fait  d'une 
manière  plus  satisfaisante  par  l'application  de  cette  loi 
générale  de  la  nature,  que  chaque  ûtre  n'a  reçu  du  créa- 
teur que  ce  qui  lui  était  indispensable  pour  son  existence. 
Des  ailes  étant  inutiles  pour  des  Otres  qui  ne  doivent  non 
seulement  pas  voler,  mais  auxquels  cette  faculté  serait 
nuisible,  puisqu'elle  pourrait  les  écarter  de  leur  proie,  ils 
en  ont  été  privés  par  l'une  de  ces  prévoyances  admirables 
si  communes  dans  la  nature.  > 

La  masse  des  faits  accumulés  par  Darwin  aurait-elle 
réussi  â  ébranler  les  convictions  scientifiques  du  docteur 
Honnorat  et  â  l'amener  à  admettre  la  théorie  du  transfor- 
misme? Je  ne  le  crois  pas;  le  docteur  Honnorat  s'est 
toujours  montré  intransigeant  en  religion  comme  en 
politique  ;  il  ne  pardonna  jamais  à  Louis  Philippe  son 
usurpation  et  refusa  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  que 
lui  otTrit  le  gouvernement  de  juillet. 

Il  était  du  reste  d'accord  avec  la  science  officielle  de 
son  temps. 

M.  Pin  m'écrit  : 

•  Sous  le  ministère  Cliaptal,  on  voulait  publier  un 
ouvrage  pour  l'agriculture;  mais  il  fallait  désigner  les 
plantes  avec  les  dénominations  connues  dans  les  diverses 
régions.  De  Gandolle  fut  chargé  de  l'ensemble,  Honnorat 
fut  désigné  pour  la  Provence  et  le  Languedoc.  Courses 
multiples  de  divers  ctités,  dénominations  non  moins  di- 
verses et  multiples  suivant  les  localités,  plus  d'une  raine 
de  papier  couverte  par  notre  savant  compatriote....  puis 
impossibilité  administrative  de  donner  suite  au  projet  de 
publication.  • 

•  En  outre  de  i'berbier  général,  j'ai  su  par  Honnorat 
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qd'il  en  avait  plasiears  particuliers  pour  quelques  locali- 
tés :  Faillefeu,  les  bords  de  la  Durance  à  Avignon,  etc..  (1). 

>  En  1850,  je  lui  ûs  une  visite  dans  son  cabinet  et  pus 
voir  son  berbier  général  composé  de  vingt  à  vingt-cinq 
énormes  volumes,  grand  format,  reliés  en  planchettes.  Il 
eut  l'obligeance  d'en  ouvrir  un  et  d'en  tourner  quelques 
feuilles.  Je  pus  admirer  la  parfaite  préparation,  disposi- 
tion et  conservation  des  plantes,  avec  tous  leurs  organes 
essentiels.  Il  y  avait  même  un  encadrement  aux  feuilles 
reproduisant  en  dessin  les  caractères  de  la  famille.  » 

Qu'est  devenu  cet  herbier  ? 

M.  Pin  va  nous  le  dire. 

«  En  1852,  je  rencontrai  à  Seyne  un  M.  Larey  ou  Hortet, 
qui  m'annonça  que  le  docteur  Honnorat  était  à  l'agonie,  * 
et  il  ajouta  qu'au  nom  de  la  Société  Linnéenne  de  Lyon, 
il  offrirait  20,000  francs  de  l'herbier  général,  si  la  famille 
voulait  s'en  dessaisir. 

»  L'année  suivante,  remontant  d'Aix,  en  vacances,  je 
m'arrêtai  à  la  ferme  école  de  Paillerols,  pour  saluer  mon 
ancien  collègue  Aubert  Pierre,  de  la  Gonche,  et  lui 
demandai  une  flore  pour  examiner  quelques  plantes  des 
environs  : 

«  —  Laquelle  ?  Nous  avons  l'herbier  de  M.  Honnorat. 

»  —  Gomment? 

•  —  M.  Raibaud  Lange  l'a  acheté  à  la  vente,  avec 
»  d'autres  articles  de  ses  collections. 

»  —  A  quel  prix  ? 

«  —  Gent  francs  !  ! 

»  Vous  dire  si  j'ai  pris  ma  course  an  risque  de  ne  pas 
trouver  de  gîte  dans  la  nuit.  L'indignation  nie  donnait  des 
jambes. 

»  J'ai  appris  plus  tard  que  le  fils  Honnorat,  ^^rand  corn- 


(1)  L'herbier  de  Faillefeu  est  chez  M'"®  Tcissier,  cx-prnpriutairo  «le  La  Foret. 
Je  n'ai  pu  trouver  trace  de  celui  des  borda  de  la  Durauco  à  Avignou.     F.  A. 
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merçant  à  Lille,  était  arrivé  A  Digne  pour  la  liquidatll 
et,  in-essC  de  repartir,  avait  fait  procéder  à  la  vente  du 

cabinet.  La  l»ibioLhèque  fut  réunie  à  celle  du  conseiller 
Gariel  et  vendue  a  Grenoble   à  des  prix  dérisoires.  En 
IKS,  je  trouvai  la  Bore  entre  les  mains  de  M.  Verlot  : 
«  ~  Quel  prix  ? 

•  —  Vingt  sous  I 

•  Stc  transit  gloria  mundi.  » 

M.  Gueit,  dans  soji  opuscule  précité,  dit  que  l'herbier 
général  fut  vendu  par  M.  Raybaud  Lange  au  fils  de 
M.  Rendu,  inspecteur  général  de  l'agriculture.  Ce  n'est 
pas  précisément  exa(^t.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  Paris 
son  dis,  M.  le  docteur  Rendu,  professeur  à  l'école  de 
médecine,  qui  m'a  dit  que  son  père  et  lut  avaient  puisé 
a  plusieurs  reprises  dans  l'berbier  d'Hunnorat,  mis  à  leur 
disposition  par  M.  Raybaud  Lange;  mais  qu'ils  n'en 
avaient  jamais  fait  racquisitioii.  U  a  eu  l'obligeance  de  mo 
montrer  son  propre  herbier  et  quelques  types  déterminés 
par  Uonnorat  avec  le  plas  grand  soin. 

Enfin  M""  veuve  Raybaud  Lange,  interrogée,  écrit  : 

■  L'immense  herbier  de  M.  Honnorat,  travail  de  toute 
sa  vie,  est  venu  en  notre  possession  au  moment  où  mon 
mari  ne  s'occupait  presque  plus  de  botanique.  Il  contenait 
beaucoup  de  plantes  rares  et  Intéressantes.  M.  Rendu  en 
a  pris  pour  sa  belle  collection,  notamment  une  grande 
quantité  de  mousses.  Le  reste  a  été  livré  aux  recherches 
de  plusieurs  botanistes,  dont  les  noms  même  m'échappent. 
Le  dernier,  après  trois  jours  entiers  de  travail,  n'a  rien 
laissé  que  ce  qui  était  bon  à  brûler. 

Quel  honneur  pour  la  ville  de  Digne  si  elle  avait  con- 
servé ce  monument  scientidque  I  Mais,  nul  n'est  prophète 
dans  son  pays. 

M.  Gueit,  outre  les  trois  ouvrages  de  botanique  ci- 
dessus  anoncés,  signale  encore  d'autres  ouvrages  du  doc- 
teur Honnorat : 

1«  Le  catalogue  des  insectes  de  Provettce. 


do  La  flore  des  insectophiles,  avec  les  herborisations 
du  docteur  Honnorat  dans  les  Basses-Alpes. 

(Ces  deax  derniers  énoDCés  au  catalogue  de  la  bibliothè- 
que du  docteur  Honnorat  (1853,  imprimerie  Maisonville, 
page  146)  que  possède  la  bibliothèque  publique  de 
Grenoble). 

30  Dictionnaire  des  synonymes  provençauxy  dont  le 
manuscrit  a  été  vendu  en  1^3,  à  Grenoble,  avec  les  autres 
ouvrages  de  sa  bibliothèque. 

4»  Procès  criminel  intenté  au  sieur  Dominge  (Digne, 
imprimerie  Guichard,  1834). 

50  Table  bibliographique  des  ouvrages  provençaux 
imprimés  depuis  le  XVI^  siècle. 

Je  puis  ajouter  à  cette  liste  des  œuvres  d'Honnorat, 
grâce  à  M.  de  Gaudemard.  son  ami^  et  à  M.  Isnard,  archi- 
viste des  Basses-Alpes,  un  Essai  historique.  C'est  une 
étude  sur  les  vieilles  familles  de  la  bourgeoisie  et  de  la 
noblesse  de  Digne,  dont  le  manuscrit  a  été  acquis  par  un 
bibliophile  de  TArdèche,  M.  de  Rozière,  et  dont  M.  Paul 
Arbaud,  le  savant  bibliophile  d'Aix,  possède  une  copie. 

Tous  les  travaux  du  naturaliste  Honnorat  auraient  suffi 
pour  mettre  hors  pair  un  savant  ;  mais  combien  ils  sont 
dépassés  par  ceux  du  philologue  ! 

Ce  dictionnaire  provençal  français,  commencé  par  l'éco- 
lier, porté  à  45,000  mots  par  Tétudiant,  avait  atteint,  en 
1840,  72,000  mots. 

Au  point  de  vue  du  nombre,  quelle  distance  parcourue 
depuis  les  dictionnaires  antérieurs  à  celui  d'Honnorat  ! 

Le  diccionnari  Moundi,  ou  dictionnaire  de  la  langue 
toulousaine  de  Donjat,  n'en  contenait  que  3,000. 

Celui  du  P.  Pellas,  provençal  français,  12,000. 

Celui  de  Sauvage,  languedocien-français,  15,0(K). 

Le  vocabulaire  provençal-français,  par  une  société  de 
gens  de  lettres,  13,000. 

Le  dictionnaire  patois  du  bas  limousin,  8,000. 
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Celui  de  M.  Garcin,  10,000,  et  celui  de  M.  Avril,  1 

En  outre,  ces  dictionnaires  s'occupaient  fort 
rétymologie,  n'indiquaient  pas  la  nature  des  mot 
geaient  les  consonnes  finales,  ne  donnaient  ni  la 
ciation  figurée,  ni  les  synonimes  du  inùme  mo 
contentaient  enfin  des  définitions  les  plus  défec 
C'étaient  des  catalogues  de  mots  sans  orthographe 

La  langue  provençale  n'avait  encore  ni  synt 
orthographe,  ni  fixité.  Honnorat  se  mit  à  rœu\ 
une  grammaire  qui  contenait  :  Un  traité  sur  Vor 
la  formation  de  la  langue  ;  un  traité  sur  Vorthc 
et  un  traité  sur  la  prononciation^  avec  une 
bibliographique  sur  les  ouvrages  impriynés  da? 
langue-  Cette  œuvre  capitale  a  été  perdue  dans 
mente  de  la  liquidation  de  sa  succession  ;  perte  irré; 
perte  impardonnable  ! 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'importanc 
travail  par  les  bribes  qu'il  en  expose  dans  les  i 
de  son  Projet  d'un  dictionnaire  provençal  fr 
qu'avec  une  modestie  et  une  franchise  admirables 
peu  d'exemples  ont  été  donnés,  il  soumit  «  aux  dif 
académies  des  provinces  méridionales  de  la  P'ran 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  seconder  Tau 
leur  concours,  ou  l'éclairer  par  leurs  lumières  ». 

Comment  analyser  une  œuvre  aussi  substanti 
faudrait  tout  citer.  Je  n'en  donne  un  rapide  ape 
pour  engager  les  philologues  à  le  relire,  môme  a 
œuvres  si  puissantes  de  la  seconde  moitié  du  XIX' 

Pour  débrouiller  le  chaos  orthographique  du  pn 
il  reconnaît  qu'il  n'y  a  qu'un  guide,  l'étymologie  et 
la  recherche  des  langues  mères  d'où  le  prove 
dérivé  :  Le  grec,  le  celte  et  le  latin  dégénéré  ou  le 
Cette  dernière  langue  existant  bien  avant  le  ser 
Strasbourg  (842),  son  premier  document  écrit  cont 
née  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  qui  suivirent 
la  chute  de  l'empire  romain,  où  la  langue  latine 
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n'était  plus  comprise.  Elle  établit  les  articles,  dont  le  grec 
avait  laissé  une  idée,  par  la  combinaison  des  pronoms 
latins  ille,  illa,  illU  Ulce  et  des  propositions  de  et  ad, 
d'où  sont  venus  el,  lo,  la,  las^  los^  à  los,  de  los^  etc.,  et 

Gn  provençal  lou.  de  lou  ou  doou,  dos,  pour  de  las,  etc 

Puis  on  supprima  les  désinences  qui  tenaient  lieu  de  ces 

articles  et  on]flt  abus,  ù'abi^its  ;  amar,  û'amay^e  ;  argent, 

^'airgentum,  etc....  Puis  intervint  l'habitude  barbare  de 

tronquer  les  mots,  de  les  syncoper  :  ama,,  iVanima;  mani- 

cto,  de  manicula;  paraoula^  de  parabola;  surplis,  de 

^uperpelUciu77i,  Les  nombreuses  substitutions  d'une  lettre 

^  une  autre,  ou  métagramme  :  amada^  pour  amata;  rada 

Pour  rata.  Il  indique  dans  le  dialecte  de  Barcelonnette 

^^  d  changé  en  y  :  mountaya,  pour  mountada;  ainaya, 

Pour  amada,  etc.... 

Ensuite  il  indique  : 

La  métathèse  ou  transposition  de  lettres  :  tvouha,  pour 

L'aphérèse  ou  retranchement  d'une  lettre  ou  d'une  syl- 
'^be  au  commencement  d'un  mot  :  pous tenta,  pour  apos- 
^^'9na  ;  ord,  pour  sordidus. 

La  prosthèse,  ou  addition  d'une  lettre  au  commencement 
^'un  mot  :  apruna,  i^onv  prunum  ;  ^rwsc,  pour  ruscus; 
^^ap,  pour  lapis — 

L'apenthèse,   interlocution  d'une  lettre  dans  le   milieu 

^'un  mot  :  cendres,  pour  céneres  ;  î)erdris,  pour  perdix. 

L'onomatopée  ou  imitation  do  son  :  tinton,  cacarcliar.,. 

Il  n'oublie  pas  les  altérations  de  mots  :  kilogramme,  en 

^ilograna,  tilo  ;  mûr,  en  madiir  et  7neir..,,  il  les  compare 

aux  hybrides,  aux  mulets  et  montre  qu'ils  sont  inféconds 

6t  qu'on  peut  toujours  retrouver  le  mot  pur  primitif  en 

voyant  les  composés  du  même  mot.  Ainsi  le  mot  :  buàya, 

<lont  les  composés  sont  bugadothn,  bugadiéra  et  le  vrai 

radical  bugad. 

Avec  quelle  ingéniosité  il  montre  que  la  langue  proven- 
çale est  plus  régulière  que  la  langue  française,  que  chaque 


à 
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radical  y  forme  une  famUie  naturelle,  tandis  qu'en  français 
les  mêmes  r^iclicaux  sont  souvent  mûlés  dans  la  inôme 
famille.  Ainsi  pour  l'eau,  le  provençal  a  le  radical  aiffu 
uu  aig  du  mot  latin  agua,  radical  invariable,  tandis  que 
le  français  a  :  aigu,  pris  du  roman  :  aiguade,  aigoiera  ; 

Aqu,  dërivè  du  latin  :  aquarelle,  aqueduc,  aqueux  ; 

Ev,  pris  de  la  langue  d'oil  :  évier — 

De  môme  pour  le  radical  past,  unique  en  provençal,  le 
français  a  :  pât  :  pâte,  pâtissier,  empâter —  past  :  pastel. 
pastiche,  pastille petr  :  pétrir,  pétrin,  pétrisseur 

Il  en  conclut  que  l'ortographe  du  provençal  doit  être 
constante,  forcée,  invariable  et  que  son  dictionnaire  sera 
non  celui  de  la  langue  telle  qu'elle  a  existé  autrefois,  non 
celui  de  ta  langue  telle  qu'elle  existe  aujourd'liui,  ce  qui 
serait  impossible  pour  un  dictionnaire  général  à  cause  de 
la  variété  des  dialectes  ;  mais  bien  celui  de  la  langue  telle 
qu'elle  doit  Être,  en  comprenant  tous  les  dialectes, 
mais  en  n'admettant  comme  tnot  fondamental  que 
celui  gui  dérive  le  plus  directejnent  de  la  langue  mère. 

Ensuite,  il  montre  avec  quel  soin  il  a  approfondi  l'étude 
préliminaire  des  radicaux,  des  désinences  et  des  préposi- 
tions. Les  exemples  qu'il  donne  de  ses  études  sur  les 
radicaux  :  bourg,  canab,  sur  les  désinences  :  ier,  iera, 
alha.  sur  la  préposition  :  de,  des  sont  tout  â  fait  remar 
quables. 

Supérieure  vraiment  est  l'étude  de  la  question  de  l'or- 
Ibograplie,  où  il  démontre  que  l'orthographe  du  provençal, 
comme  celle  du  français,  doit  être  étymologique,  parce 
que  cette  langue  s'est  formée  par  écrit  et  non  par  tradition 
orale  comme  l'italien,  qui  distingue  ses  mots  semblables 
par  la  prononciation  au  moyen  de  l'accent  tonique  (prin- 
dpi  et  principi)  tandis  que  le  provençal  et  le  français  les 
distinguent  par  l'orthographe  (ceint,  cinq,  sain,  saint, 
sein,  seing). 

Il  montre  l'influence  de  la  position  de  l'accent  tonique, 
qui  rend  plus  sonore  la  voyelle  qui  la  porte  et  éteint  le 
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son  des  autres  voyelles  comme  dans  âigla  et  aigloûn  qui 
se  prononce  eigloûn,  mais  doit  quand  môme  s'écrire 
aigloûn  et  comme  dans  comté  et  comtèssa^  qui  se  pro- 
nonce coumtéssa^  mais  doit  s'écrire  quand  môme  C07n- 
Éessa  (1). 

Il  montre  la  nécessité  d'écrire  les  consonnes  finales, 
quoiqu'elles  ne  se  prononcent  souvent  pas,  sauf  dans  la 
montagne  où  les  anciens  usages  se  sont  conservés.  Il 
proteste  contre  la  tendance  de  substituer  ïo  à  Ta  final  des 
substantifs  et  des  adjectifs  féminins,  ce  que  défendent 
rétymologie  et  la  création  des  composés.  Gomment  écrire 
reglo  et  ensuite  reglament  ?  Va  et  Yo  qui  terminent  les 
mots,  quand  ils  ne  portent  pas  l'accent  tonique,  doivent 
être  prononcés  éteints,  comme  des  e  muets,  dont  le  plus 
ou  moins  d'ouverture  distingue  les  dialectes.  11  n'admet 
donc  pas  l'altération  de  Ta  final  en  o  ou  e,  non  plus  que 
celle  de  ion  en  ïen,  ioun^  iouy  ta,  au, 

Quoiqu'Honnorat  ait  consacré  plus  de  50  pages  à  l'étude 
de  ces  questions  dans  Topuscule  que  nous  venons  d'ana- 
lyser si  rapidement,  il  ajoute  : 

«  Pour  ne  pas  fatiguer  plus  longtemps  l'attention  des 
personnes  qui  me  font  l'honneur  de  me  lire,  je  terminerai 
ici  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'orthographe  et  je  réserverai 
de  plus  amples  détails  pour  le  traité  qui  lui  sera  spéclale- 
nrjent  consacré  dans  la  grainmaire.  » 

Si  la  disparution,  du  manuscrit  de  cette  grammaire  est 
impardonnable,  il  est  un  mystère  que  je  n'ai  pu  percer, 
malgré  plusieurs  années  de  patientes  recherches.  Comment 
se  fait-il  que  le  docteur  Honnorat  n'ait  pas  publié,  avant 
ou  en  môme  temps  que  son  dictionnaire,  cette  grammaire, 


(1)  Malgré  Tautorit^  d'Honnorat,  nous  n'avons  pas  adopté,  pour  lo 
dictionnaire  Barcelonais,  l'orthographe  étymologique  qui  était  justifioo  dans 
un  dictionnaire  de  la  langue  provençale  rêvée  par  lui,  mais  ne  pouvait  convenir 
au  dialecte  spécial  d'une  petite  région. 

2 


qu'il  annonçait  six  ans  auparavant  dans  son  Projet  d'un 
dicttonnaire  Provençal- Français,  comme  devant  précé- 
der le  dictionnaire.  Cet  opuscule  est  de  ISiO  et  le  diction- 
naire n'a  été  publié  qu'en  1846  et  1847.  Le  titre  même  dtr 

dictionnaire  porte  :  « précédé  d'une  grammaire,  qui 

contiendra  un  traité  sur  l'origine  et  la  formation  de  la 
langue,  un  traité  sur  l'ortliographe  et  un  traité  sur  la 
prononciation  avec  une  notice  bibliographique  sur  les 
ouvrages  imprimés  dans  cette  langue.  •  En  outre,  dans 
le  dictionnaire  même,  il  renvoie  à  cliaque  instant  à  la 
grammaire  (1). 

Donc,  en  1847,  quand  le  dictionnaire  était  sous  presse, 
la  grammaire  était  prête.  Qui  est-ce  qui  a  pu  en  retarder 
et  finalement  en  empécliei' la  publication?  Est-ce  le  man- 
que de  force  î  M.  Gueit,  il  est  vrai,  nous  apprend  qu'en 
1845,  un  an  avant  la  publication  de  son  dictionnaire,  le 
docteur  Honnorat  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
lui  paralysa  le  cùté  droit  ;  mais  il  ajoute  qu'il  eut  l'énergie 
de  corriger  les  épreuves  de  son  dictionnaire,  de  dicter  & 
sa  fllie  Mmi^  GanUalbert,  la  table  alpliabéllque  des  noms 
patois  des  plantes  des  Basses-Alpes  et  une  classification 
des  divers  genres  par  famille.  Après  la  publication  da 
dictionnaire  et  jusqu'à  son  décès,  il  inscrivit  ses  additions, 
environ  2,000  mots  ou  observations,  sur  un  exemplaire  de 
son  dictionnaire  où  il  avait  fait  Intercaler  entre  chaque 
feuillet,  une  feuille  de  papier  blanc. 


Il)  Voir  ;   1"  vol.  lettre  A  pago  t,  ^'   coloaue  et  nu  mot  Acceot.  pi 
pnmlire  coloim*. 
VDjiai  pour  plus  de  détails  la  sramoiaîre  i  l'article  accunt.   De   m^ma  ■ 
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M.  Paul  Arbaud,  Theureux  possesseur  de  cet  ouvrage, 
m'a  fait  l'amitié  de  me  le  confier  (1)  et  j'ai  constaté  que 
toutes  les  additions  et  observations  sont  de  la  main  du 
docteur  Honnorat,  d'une  écriture  un  peu  tremblée  mais 
encore  très  lisible  et  sans  ratures,  ce  n'est  donc  ni  la 
force,  ni  l'énergie  mentale  qui  ont  fait  défaut  au  docteur 
Honnorat  pour  publier  cette  grammaire  qu'il  devait  con- 
sidérer comme  son  œuvre  capitale,  ne  faisant  qu'un  avec 
son  dictionnaire. 
Je  suppose  que  c'est  l'argent  seul  qui  a  manqué. 
J'ai  retrouvé  un  prospectus  de  la  souscription  du  dic- 
tionnaire^ qui  a  été  lancée  à  la  fin  de  1841.  11  dit  que  l'ou- 
vrage sera  terminé^  ou  précédé  d'une  grammaire  conte 
nant  etc — ,  et  il  annonce  qu'un  vocabulaire  français- 
provençal  le  complétera.  La  souscription  n'a  pas  dû  être 
importante,  puisque  six  ans  au  moins  après,  une  afflcbe 
réclame  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Malgnien, 
bibliothécaire  à  Grenoble,  annonce  que  le  prix  primitif  de 
40  francs  était  réduit  à  30  francs  payables  par  semestre  et 
porte  ce  nota  significatif  : 

«  Le  premier  tirage  n'aj-ant  été  fait  qu'au  nombre  de 
600  exemplaires,  les  personnes  qui  ne  veulent  pas  attendre 
le  second,  qui  n'aura  peut-être  pas  lieu  de  longtemps, 
doivent  se  presser  de  faire  leur  demande  •. 

Cet  appel  désespéré  n'a  pas  dû  être  suffisamment 
entendu  et  je  suppose  même  que  la  souscription  complète 
des  six  cents  exemplaires  n'aboutit  pas,  quoique  le  niinis 
tère  de  Tinstruction  publique  en  eût  pris  cent.  Je  pense 
même  que  la  souscription  publique  fat  annulée  par  le 
docteur  Honnorat,  car  cet  homme,  si  consciencieux,  si 
scrupuleux  pour  ses  engagements,  aurait  donné  à  ses 
souscripteurs  tout  ce  que  le  prospectus  leur  avait  promis. 


(1)  J'y  ai  pris  les  mots  notés  par  l'auteur  cowmo  spéciaux  à  notre  langage. 

F.  A. 


Le  prospectus  s'adressait  spécialement  aux  communes,  et 

je  n'en  connais  pas  une  seule  Oans  l'arrondissement  de 
Barcelonnette  qui  possède  le  dictionnaire.  La  publication 
du  dictionnaire  a  donc  été  une  opération  désastreuse  au 
point  de  vue  financier  et  le  docteur  Honnorat  n'a  pas  du 
retrouver  la  compensation  des  dépenses  considêraljles 
qu'il  a  dû  faire  pour  l'immense  correspondance  qu'a  dû 
entraîner  sa  préparation,  a  une  époque  où  une  lettre  et  sa 
réponse  coûtaient  2  fr.  50,  et  surtout  pour  l'édition  de  ce 
volumineux  ouvrage  de  2,400  pages  avec  le  vocabulaire, 
et  dans  la  composition  duquel  entraient  douze  caractères 
différents,  alors  que  l'imprimerie  coûtait  fort  cher.  Les 
économies  du  docteur  Honnorat,  qui  avait  eu  treize 
enrants  et  qui  était  si  modéré  dans  la  fixation  de  ses 
honoraires  et  si  généreus  pour  les  pauvres  gens,  ne 
devaient  pas  être  bien  fortes.  Depuis  deux  ans,  du  reste, 
la  paralysie  lui  avait  supprimé  les  ressources  qu'il  tirait 
de  sa  profession  et  tout  fait  présumer  qu'il  a  été  dans 
l'impossibilité  matérielle  de  publier  sa  grammaire,  dont 
le  manuscrit  était  certainement  achevé  en  1841,  lors  de 
l'envoi  de  ses  prospectus  de  souscription  qui  l'annonçaient 
et  à  plus  forte  raison  en  1847  lors  de  la  publication  du 
dictionnaire  qui  y  renvoyait  le  lecteur. 

II  a  dû  renoncer,  le  désespoir  dans  Tiime,  à  la  publica- 
tion de  cette  œuvre  didactique,  résumé  des  études  philo- 
logiques de  toute  sa  vie;  mais  il  ne  pouvait  prévoir  que 
ce  qui  resterait  de  l'édilion  de  son  dictionnaire  serait 
vendu  au  poids  du  papier  et  que  le  manuscrit  de  sa  gram- 
maire disparaîtrait  sans  laisser  de  traces. 

Toutes  nos  recherches  pour  le  retrouver  ont  été  vaines 
et  c'est  sans  grand  espoir  que  nous  faisons  ici  un  appel  à 
tous  ceux  qui  pourraient  nous  donner  un  indice  quelcon- 
que pour  diriger  des  recherches  ultérieures. 

F.  ARNAUD. 


—  ai- 


da monastère  de  Saint-Martin  de  File  Barbe 


Â  quatre  kilomètres  de  Lyon,  au  nord-ouest,  la  Saône 
forme  une  île  qui  a  125  mètres  de  largeur  et  560  de  lon- 
gueur environ,  en  affectant  la  forme  d'un  navire. 

Dès  l'an  440^  un  monastère  y  florissait  ;  vers  725,  les 
Visigoths  le  dévastèrent  de  fond  en  comble,  mais  Gharle- 
magne  le  restaura  et  le  dota  richement  sous  le  vocable  de 
Saint-Martin  de  Tours;  on  y  suivait  la  règle  de  Saint- 
Benoit. 

Vers  le  XI«  siècle,  l'abbaye  de  l'Ile  Barbe  devint  l'une 
des  plus  opulentes  du  royaume  ;  les  abbés  étaient  d*émi- 
nents  personnages  et  plusieurs  furent  élevés  au  rang 
d'archevêques  de  Lyon  et  de  primats  des  Gaules. 

Ils  avaient  plus  de  quarante  vassaux  dans  la  région  du 
centre  ;  on  peut  relever  parmi  eux  le  comte  du  Forez,  les 
seigneurs  de  Beaujeu  (1),  de  Montélimar  et  de  Mercœur. 
Ils  en  avaient  encore  à  Vaison,  à  Bolène,  à  Malaucène,  à 
Montmajour  et  dans  les  environs  de  Gap. 

Nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  leurs  posses- 
sions des  Basses-Alpes. 


«  • 


En  1261,  Tabbé  Pierre  décida  de  mettre  ses  terres,  châ- 
teaux, forteresses  et  prieurés  des  diocèses  d'Embrun,  Gap, 
Sisteron  et  Die,  sous  la  protection  de  Charles  1er,  comte 


i\)  Leê  Maêurea  de  Vile  Barbe,  par  Claude  lo  Laboureur,  1681.  Réimprimé  à 
Lyon  en  1887.  Deux  forts  Yolumes.  Cet  ouvrage  fait  autorité. 

Nous  avons  consulté  aussi  aux  archives  départementales  du  Rhône,  Vlnven- 
aire  de  l'Ile  Barbe  (vol.  t  et  2)  ;  il  fournit  des  renseignements  précis  sur  la 
Provence  à  partir  du  XIII*  siècle  ;  une  foule  do  chartes  y  sont  analysées 
avec  soin. 
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de  ces  gentilshommes,  que,  hors   d'Ubaye,   elle  serait 
réservée  à  Tabbé  de  l'Ile  Barbe. 

Le  24  mai  1907^  noble  Feraud  de  Barras  vendit  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  l'étendue  de  la  terre  et  chàtellenie  de 
Saint-Martin  (canton  de  Seyne),  à  frère  Gui  Arod,  procu- 
reur de  l'abbé,  moyennant  70  livres  coronats  réforciats. 

Voici  maintenant,  d'après  les  archives  départementales 
en  Rhône,  l'énumération  avec  les  dates  des  flefs  auxquels 
se  réfèrent  des  actes  authentiques,  ou  des  lieux  mention- 
nés dans  ces  actes. 

Bayons^  1307-1500  ;  prieuré  dépendant  de  Tlle  Barbe. 

Le  BrtMquet,  I2^i2, 1251  ;  château  du  flef  de  l'Ile  Barbe. 

Cfiardavons,  1307. 

Clémensane,  1255, 12d3, 1500.  Prieuré  dépendant  de  l'Ile 
Barbe. 

Cruis,  1307. 

Digne^  1306. 

ForccUquicry  1262, 1307. 

Le  Lauzet,  1306. 

Notre-Dame  de  Lure^  1307.  L'abbaye  d'hommes  jouis- 
sait de  l'exemption  du  droit  de  cosse  dû  à  l'Ile  Barbe 
par  la  ville  de  Sisteron. 

Saint-Martin,  1255, 1262, 1303  Le  24  mai  1304,  vente  du 
château  de  Saint-Martin  la  Valœdière  (vallis  cederiei  par 
Ferrand  de  Barras. 

Pontis,  1306. 

Selonnet,  1255, 1262, 1305, 1307, 1399,  1500,  1509.  (Salo,  ou 
Gellon,  ou  Salonetus).  Prieuré  dépendant  de  l'Ile  Barbe 
(prioratus  de  Saloneto). 

Sisteron,  1262,  1306.  En  1307,  enquête  sur  les  cosses. 
L'abbaye  de  l'Ile  Barbe  jouissait  du  droit  de  cosses  sur 
tous  les  blés  vendus  dans  cette  ville;  l'évêque  et  son 
clergé  n'étaient  pas  exempts  de  cette  taxe  ;  toutefois  les 
maisons  du  Temple,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  les  prieu- 
rés de  Notre-Dame  de  Lure  et  de  Ghardavons  en  étaient 
dispensés. 
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l/baye.  9  février  1305,  mise  en  possession  de  la  Jurldl 
tion  mère,  mixte  et  iinpère  du  cliâteau  d'Obaye  (1306), 

Il  est  facile  rie  saisir  rimiiorlance  des  relations  qui 
existèrent  du  Xil"  au  XVl"  siècle  entre  le  monastère  de 
Saint-Martin  en  l'Iie  Bariie  et  la  région  provençale  ;  oous 
en  avons  esquissé  un  aperçu  à  vol  d'oiseau  :  le  sujet 
pourrait  tenter  un  érudit  et  donner  lien  â  uno  étude 
méthodique  et  eomiilète. 


Des  splendeurs  de  l'antique  couvent  hénédiclin,  il  De 
reste  â  peu  près  rien  ;  les  guerres  de  religion  le  ravagè- 
rent; pendant  la  Terreur,  on  1793.  l'île  entière  fui  vendue 
aux  enchères  et  adjugée  pour  lUtL.OOO  livres,  payées  du 
reste  en  assignats. 

Aujourd'hui,  par  une  étrange  retour  des  choses  d'ici-bas, 
rile  Barbe  n'offre  plus  qu'un  bureau  de  retTUtcment. 
intallè  dans  une  forteresse  du  XV'^  siècle  ou  dans  les  tours 
défigurées  qui  la  flanquaient  de  leur  masse  imposante,  et 
des  guinguettes  quelconques  avec  les  jeux  de  boutes 
inévitables  en  terre  lyonnaise. 

On  s'y  porte  en  foule  les  diiuaiiclies  et  les  jours  de  fêle 
pour  y  piocher,  à  la  ligne,  sur  los  bords  ombrages;  les 
chansonnettes  y  résonnent  au  lieu  des  graves  mélopées 
que  psalmodiaient  les  Uènédictins  aux  heures  de  vêpres 
et  de  niàtiues.  On  y  aborde  sur  deux  ponts  d'allure 
pittoresque,  non  par  l'esquif  du  ■  pontonier  •,  comme  aux 
siècles  passés. 

On  excusera  un  bas-alpin,  lyonnais  d'occasion,  de 
n'avoir  pas  résisté  au  désir  d'évoquer  le  souvenir  des 
montagnes  natales  à  propos  d'une  excursion  facile  autant 
qu'agréable  vers  les  ruines  ■  du  noble  et  puissant  •  mo- 
nastère de  Saint-Martin. 

J.  AUNOUX. 
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DIGNOIS  ET  BAS-ALPINS 


Nous  sommes  géuéralement  peu  curieux  de  notre  his- 
toire locale  ;  nous  enseignons  aux  enfants,  par  le  détail, 
l'histoire  grecque,  l'histoire  romaine  ;  nous  laissons 
ignorer  aux  Provençaux  l'histoire  de  leur  petite  patrie,  la 
Provence.  A  plus  forte  raison,  n'ont-ils  trop  souvent  aucune 
idée  de  l'histoire  de  leur  ville,  de  leur  village.  N'y  a-t-il  pas 
pourtant  dans  les  archives  de  la  plus  petite  commune  des 
faits  à  glaner,  des  usages  à  retenir  plus  intéressants  pour 
nous  que  les  grands  faits  de  Thistoire  générale,  puisque 
nos  pères  y  ont  pris  part.  Sur  le  sol  que  nous  foulons  aux 
pieds,  dans  ces  rues  étroites,  tortueuses  de  nos  vieilles 
cités  bas-alpines,  n'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  ont  peiné, 
lutté,  souffert  pour  assurer  à  leurs  descendants  une 
somme  plus  grande  de  bien-être.  Dans  les  parchemins, 
dans  les  registres  jaunis  et  rongés  qui  ont  survécu  à  tant 
de  bouleversements,  quelque  chose  de  leur  àme  palpite 
encore.  N'est-ce  pas  un  pieux  devoir  de  rappeler  les 
péripéties  émouvantes  de  leur  lutte  contre  la  féodalité 
oppressive  qui  les  enserrait  de  toutes  parts,  d'esquisser  à 
grands  traits  leur  manière  de  vivre  ? 

Vers  124."),  au  moment  où  quelques  documents  commen- 
cent à  nous  renseigner  sur  la  vie  de  nos  pères,  nous 
trouvons  a  Digne  deux  groupes  de  populations  :  entre  le 
Mardaric  et  la  Bléone,  le  Bourg,  la  vieille  ville  accrochée 
au  flanc  de  la  montagne  de  Saint-Vincent,  étroitement 
enserrée  dans  ses  murailles  avec  ses  trois  portes  :  Notre- 
Dame  la  Belle  en  face  de  la  grande  fontaine,  la  porte 
Savine,  près  du  cimetière,  et  la  porte  Laurence  qui  donne 


sur  le  chemin  de  Saint-Marlin,  De  cette  ville  nous  con- 
naissons fort  peu  de  choses.  Mais  en  face  du  Bourg,  sur 
le  piîiteau  Saint-Charles,  qui,  comme  UQ  éperon,  s'avance 
dans  la  vallée  entre  le  Mardaric  et  les  Eaus-Ghaudes, 
là  où  est  aujourd'hui  la  prison,  se  dresse,  depuis  le 
X'  siècle,  un  château  féodal  (1).  Au  pied  de  celte  position 
forte,  se  sont  bities  les  demeures  des  paysans  attirés  par 
l'appât  des  terres  que  le  seigneur  leur  permet  de  cultiver 
moyennant  une  redevance.  Plusieurs  habitants  du  Bourg: 
OBt  al>aiidonné  ta  vieille  ville,  le  Bourg  où,  d'après 
Guicbard  (Le  ComineU^t)  subsistaient  encore  quelques 
traces  de  l'ancienne  organisation  de  la  cité  romaine  (2). 


(1)  GieSRKDC  :  Xolùia  w^aiir  Diniemi,  ch.  II.  -  FiRinD  :  OfograpliU  dm 
Bama-Àlpf.,]i.W. 

Il  est  fort  probHblo  qu'au  inomaot  oii  le  chiiUnu  tut  biti,  <la  oombreiu 
TJlainB,  déBiroui  d'échsppor  aux  cliïrg:^?  qui  pasnieat  aar  aux  il&ns  laur 
premier  domjcfja  ou  do  ao  souBtraira  &u  pdril  dea  ioTsaioai  Sirr&iinea,  TiDreut 
ae  grouper  k  l'abri  <I«a  muraillca  du  thitonu.  I.d  aeiEnenr  Iniqas  ou  ecclésiu* 
tique,  pour  les  nttirer.  dut  luur  octroyar  ïonninoniout  dea  privilèges.  C'est  Ml 
qui  parait  nattomont  rosaortir  de  rot  écrit  do  liheriatilmt  nud-i  Dignmri' 
jirimoliyen  l'JGO  au  comt«  du  FroTonce  par  SalTatm  de  Bui^uadie,  uotablo  dn 
cbitaau,  où  il  lîtabliasnit  les  aactuuuea  libortes  dont  il  jouismit.  Lu  chïteau  do 
Digne  n'aumit  été  qu'une  do  ces  nambroum  Tillea  nouTelias,  do  ces  ukUTstées 
itnteiiata)  que  nom  trauroni  duos  toute  la  Fraucn.  Il  n'y  a  pas  Iji  le  Houreblr 
dea  libertés  ancieonaa  remontant  à  l'époque  romaino,  eauune  on  l'a  dit  bien 
■ouisnt.  Le  régime  munluipal  romain  a  cemplôtement  disparu  :  on  n'en  trouTe 
plua  de  traues  'dupula  quatre  aiètlea.  11  y  a  sîmpkmeat  limitatiou  de  taxes 
CDDKDtie  pnr  la  aeigneur  pour  attirer  les  payssns  aui  ses  terres.  A  i'originei 
le  cbitoau  ue  dut  pas  renfarmor  d'arljsans,  de  bourgeois  comme  plus  tard. 
(Voir  sur  cas  quDstious  :  Lucbàibi  :  La  Commanct  Jniwiaitct  i  l'tpo^t  du 
CapilieHi  dirrea.  —  Làtibbe  et  R,LiiBMti>  :  Euioirt  yMraU. 

(2)  Le  Buar^  poaaèds,  d'aprèi  Guichard,  trois  consuls,  mais  le  domaiM 
direct  et  la  juridiction  appartionnent  nu  prévùt  de  l'église  da  Ugn*. 
(OqiOhikd,  fVflitn,  pp.  93  et  IB3).  —  Gassendi  déclare  que  les  coniula  ont 
iU  créés  en  1Ï9T:  son  opinion  m.e  parait  plua  probable  (Voir  Pidl  Tiolut, 
HiMoin  dié  InliMicnu  futitiqu»  ttadmniUnttifuh  ta  franoa,  t.  I,  pp.  312  *l 
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Mais  bientôt  le  centre  le  plus  important  devient  le 
château.  Le  seigneur  ecclésiastique,  l'évoque,  ne  cesse  de 
recevoir  de  nouvelles  terres  ;  la  population  augaiente  ;  des 
ouvriers,  des  commerçants  se  fixent  dans  la  nouvelle 
ville.  Peu  à  peu,  enhardis  par  leur  nombre,  Taccrotese- 
ment  de  leurs  richesses,  les  habitants  réclament  de  nou- 
velles libertés  ou  le  respect  des  anciennes  libertés  que  le 
seigneur,  abusant  de  sa  force,  enfreint  trop  souvent. 
Alors  se  produit  un  mouvement  d'émigration  qui  est 
achevé  à  la  fin  du  XVe  siècle  (1).  Le  Hourg  a  bien 
obtenu  certaines  libertés,  car  cette  élection  de  consuls  de 
1297,  dont  parle  Gassendi,  dut  être  le  résultat  d'un  mou- 
vement général  des  habitants  contre  l'autorité  de  leur 
seigneur  féodal,  le  prévôt  (2). 

Les  privilèges  concédés  à  la  suite  de  ce  mouvement 
parurent  sans  doute  insuffisants  et  inférieurs'à  ceux  dont 
jouissaient  les  habitants  du  château,  puisque  la  plupart 
des  Dignois  abandonnèrent  la  vieille  ville  pour  la  nouvelle. 


suivantes).  En  général,  ces  cités,  pourvues  d'institutions  municipales  à  l'époquo 
gftllo-roniaJnc,  ont  disparu  dans  la  période  dos  invasions  aux  V«  ot  Vl«  siècles^ 
I>js  habitants  d»j  la  vallée  durent  occuper  d'abord  la  inotto  naturelle  qui 
formait  le  plateau  SaintCharlos;  puis,  à  1  époque  romaine,  profitant  do  la  paix, 
ils  bâtirent  dus  maisons  dans  la  plaino  au  pied  de  la  montagne  Saint-Vincent, 
ce  fut  ce  qui  devint  le  Rourp,  mais  au  X"  Bièclc  le  retour  dos  invasions 
détermina  un  grand  nombre  d'entre  eux  à  délaisser  le  Dourg  moins,  facile  à 
défendre,  pour  se  grouper  autour  du  château. 

(1)  GuicuARD,  Comintilat^  I.  p.  5.  Voir  requête  présentée  eu  U37  au  roi 
René.  Presque  tous  les  habitants  du  Hourg  se  sont  transportés  au  château.  Il 
est  arrivé  à  Digne  ce  qui  s'est  passé  à  Montauban,  Montpellier,  Blois,  Saint- 
Omer,  Saint-Valéry,  etc....,  qui  ont  grandi  autour  d'un  ch&teau,  d'une  abbnyo. 
«  11  fait  bon  vivre  sous  la  crosse  «,  en  ce  temps  là. 

(2)  Ce  qui  semble  coufirmer  l'opinion  do  GasHondi,  c'est  «pi'il  n'est  pas 
question  des  consuls  du  Bourg  en  12*21  dans  la  confirmation  des  i)rivilèges  sur 
le  Bourg,  accordés  au  prévôt  de  Digne,  par  Raymond  Bérenger.  (Guicuard' 
Comiwilatf  Prcuvea^  XI,  p.  16). 


quelle  est  donc  l'organisation  politique  du  cîiueaa  as 
XIll"  et  au  X[V«  siècle,  au  moment  où  les  parchemins 
découverts  et  classés  par  Guichard  nous  permettent 
d'avoir  uue  idée  assez  nette  de  ce  qui  se  passe  à  Digne  î 

En  télé  de  la  biérarchie,  viennent  d'abord  les  comtes  de 
Provence.  Ce  sont  de  nobles  et  puissants  personnages, 
sîl'onenjuge  par  les  titres  qu'ils  prennent;  voyez  plutôt 
Charles  V  d'Anjou;  il  s'intitule,  en  1372,  Karoltts,  Dei 
gracia,  rex  Jérusalem  et  Sicilie,  ducatus  âpulie  et  prtn- 
clpatus  Capuc.  aime  urbis  scnator,  Andegavie,  Provin- 
cie  et  Forcalquierii  Cornes,  Romani  Imperii  în  Tuscia 
per  sanctam,  rotnanam  ecctesiam  vicariits  genrcatis. 

11  ne  faut  pas  que  cet  étalage  de  titres  tous  fasse 
illusion.  Le  comte  de  Provence  n'est  que  le  premier  îles 
seigneurs,  le  plus  grand  des  propriétaires  de  la  Provence. 
S'il  est  forl,  il  est  respecté  ;  sinon,  il  voit  se  dresser  devant 
lui  de  nombreux  compétiteurs;  il  a  toujours  â  craindre  la 
révolte  de  ses  puissants  vassaux  désireux  d'accroître 
leurs  domaines  à  ses  dépens.  Ses  prédécesseurs,  d'ailleurs, 
n'ont-ils  pas  donné  exemple  de  la  révolte?  Ce  Bozon,  le 
premier  des  comtes  de  Provejice,  était-il  autre  chosequ'un 
gouverneur  au  service  du  roi  ?  En  87y,  à  la  mort  de  Louis  le 
Bègue,  il  a  profité  de  la  faiblesse  des  deux  héritiers  du 
trône  pour  se  faire  proclamer  roi  par  une  assemblée 
d'ôvêques  et  de  seigneurs,  réunis  à  Mantailles,  le  15  octo- 
bre. Pourquoi  ne  l'imiterait-on  pas?  Faul-il  s'étonner  de 
voir  aussi  le  roi  de  France  intervenir  le  plus  souvent 
possible  pour  remettre  la  main  sur  ce  beau  joyau  de  sa 
couronne.  Si  le  morcellement  féodal  a  ruiné  pour  long- 
temps son  autorité,  d'autres  voisins,  entre  autres  l'empe- 
reur d'Allemagne,  essayeront  bien  souvent  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  du  comte,  de  réclamer  son  héritage  au 
nom  de  quelque  ascendant  lointain. 

De  là,  la  vie  agitée  que  mènent  ces  princes  toujours 
occupés  à  défendre  leurs  possessions  ou  à  en  ajouter  de 
nouvelles. 
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En  1246,  Charles  !«'  d'Anjou,  à  peine  installé  (1),  cherche 
à  se  rendre  compte  de  l'étendue  de  son  domaine  et  de 
ses  droits,  un  de  ses  commissaires  vient  à  Digne  inter- 
roger les  habitants  notables  et  vérifler  les  empiétements 
commis  au  détriment  du  comte  par  Févêque  (2). 

Mais  à  peine  Charles  1er  a-t-il  mis  quelque  ordre  dans 
ses  affaires,  qu*il  lui  faut  partir  pour  la  croisade,  aller 
combattre  en  Egypte  avec  saint  Louis  ;  il  n'y  reste,  d'ail- 
leurs, que  le  moins  possible  et  laisse  son  frère  courir  les 
aventures  loin  de  ses  Etats.  Pour  lui,  il  a  trop  à  faire 
dans  les  siens.  En  son  absence^  l'évêque  de  Digne,  Boniface, 
a  accentué  ses  empiétements.  Il  faut  l'amener  à  composi- 
tion, lui  faire  signer  la  fameuse  transaction  du  30  septem- 
bre 1257,  et  l'obliger  à  reconnaître  la  souveraineté  du 
comte  (3).  Mais  d'autres  préoccupations  assaillent  bientôt 
Charles  d'Anjou.  En  1265,  le  pape  Clément  lui  octroie  le 
royaume  des  Deux-Siciles  et  désormais  commencent  les 
chevauchées  dans  cette  Italie  au  mirage  trompeur.  Nos 
braves  Provençaux  sont  abandonnés  aux  soins  de  son  llls 
Robert,  duc  de  Calabre,  et  Charles  s'en  va  guerroyer  au 
fond  de  l'Italie.  Il  y  meurt,  en  1309,  et  Robert  hérite  de 
tous  ses  Etats.  Ce  fut  réellement  un  prince  bon  pour  les 
DigDOis  ;  Pétrarque  en  a  fait  un  très  grand  éloge,  mais 
l'Italie  l'attirait  et  plus  d'une  fois  ses  sujets  durent  fournir 
les  subsides  nécessaires  à  la  guerre.  Son  fils  Charles,  duc 
de  Calabre,  étant  mort  laissant  deux  filles,  Jeanne  et 


(1)  Charles  I^'  d'Anjou  était  devenu  comto  do  Provoncc  par  son  mariage 
avec  Béatrix,  quatrième  fille  de  Raymond  Bérangor  et  son  héritière  des 
comtés  de  Provence  et  de  Forcalquior,  le  30  janvier  1246. 

(2)  Le  25  décembre  1246,  (Gïhchard,  Cominalat^  Preuves^  16,  p.  31;,  Charles 
d'àujou,  frère  de  Saint-Louis,  élevé  à  la  Cour  de  Franco,  était  décidé  à 
revendiquer  les  droits  qu'il  tenait  de  sa  femme.  \\  est  bien  de  la  famille  de 
Philippe  le  bel,  le  roi  des  légistes. 

(3)  GncHABD,  ComÎTMlatf  t  II,  p.  33,  preuve  18. 


Marie,  Robert,  pour  leur  conserver  l'héritage  de  leur 
père,  n'eut  d'autre  moyen  à  employer  que  de  fiancer  l'aînée 
Jeanne  au  plus  puissant  des  compétiteurs  au  trône,  â 
André  de  Hongrie.  Et  voici  que  s'évoque  à  nous  le 
souvenir  de  cette  flne  et  aimable  princesse,  à  laquelle 
la  tradition  attribue  la  construction  du  château  dont 
les  ruines  se  dressent  encore  près  des  Bains.  Les 
Dignois  lui  avaient  voué  une  affection  respectueuse 
et  conservent  encore  d'elle  un  souvenir  attendri.  Cette 
admiration  se  conçoit  ;  c'est  à  18  ans  qu'ils  la  virent 
passer  se  rendant  en  Italie  dans  tout  l'éclat  de  sa  fraî- 
cheur, de  sa  grâce  souriante,  au  milieu  de  ses  dames 
d'atour,  Heur  au  milieu  de  fleurs.  «  Elle  est,  dit  Boccace, 
de  fort  belle  apparence  et  d'une  physionomie  douce  et 
piquante  à  la  fois,  sa  parole  est  gracieuse  et  facile  et  elle 
joint  à  cet  air  de  grandeur,  qui  rappelle  sa  majesté  royale, 
ce  tact  exquis  qui  distingue  quelques  femmes  privilégiées, 
femme  bonne,  douce^  aimable,  elle  ne  traite  jamais  cenx 
qui  l'entourent  en  reine,  mais  en  amie.  »  Pauvre  femmel 
Les  Italiens  ne  l'appréciaient  pas  comme  leur  illustre 
compatriote  ;  que  de  mal  n'en  ont-ils  pas  dit  ?  Elle  aimait 
le  plaisir  ;  elle  fut  quelque  peu  légère  ;  aussi  Taccusa-t-on 
d'avoir  fait  périr  son  mari,  un  peu  sympathique  person- 
nage, grossier,  grognon,  envieux,  un  vrai  trouble  ttte. 
Les  circonstances  la  condamnent  ;  mais  il  ne  m'appartient 
pas  de  lui  jeter  la  pierre  ;  le  pape  Clément  VI  rinnocenta 
solennellement,  en  1352  (il  lui  avait  acheté  à  bas  prix,  en 
1348,  la  ville  d'Avignon),  et  je  ne  saurais  être  plus  difficile 
que  lui.  D'ailleurs  elle  aimait  tant  ses  Dignois,  ses  boDS 
et  dévoués  sujets  !  Peut-être  eût  elle  pu  mieux  sauvegaf 
der  les  apparences  et  ne  pas  épouser,  moins  d'uo  an  aprii 
son  veuvage  le  prince  Louis  de  Tarente,  aimable  compa* 
gnon,  qu'elle  perdit  bientôt,  regretta  beaucoup  et  remplaça 
le  plus  tôt  possible,  dix  mois  après,  par  Jacques  d'Aragon, 
un  prince  brutal,  qui  périt  en  combattant  pour  recouvrer 
son  royaume  d'Aragon  et  ses  comtés  de  Roussillon  et  de 
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Gerdagne.  Ces  trois  expériences  eussetat  dû  lui  suffire,  i) 
me  le  semble  du  moins,  et  cependant,  peu  après,  en  1376^ 
elle  épousait  Othon  de  Brunswick.  Sa  fin  fut  bien  triste, 
Charles  de  Duras,  son  neveu,  furieux  de  voir  qu'elle  ne 
lai  avait  pas  assuré  sa  succession,  la  fit  étouffer  entre 
deux  matelas  (22  mai  1382).  Elle  avait  laissé  ses  biens  à 
Louis  d'Anjou  ;  il  mourut  en  Italie  et  sa  veuve,  Marie  de 
Blois,  eut  la  tutelle  de  son  jeune  fils  Louis  III.  Ce  fut 
cette  princesse  qui  assura  à  nos  ancêtres  l'autonomie 
municipale  en  leur  accordant  le  syndicat. 

Tels  furent  les  princes  qui  se  succédèrent  dans  cette 
période  (1245-1385).  J'ai  tenu  à  les  faire  connaître,  car, 
malgré  leurs  défauts,  ils  firent  toujours  preuve  d'un  grand 
esprit  de  justice  dans  leurs  rapports  avec  les  Dignois  et 
bien  des  fois  les  favorisèrent  môme  ouvertement.  Il  est 
vrai  que  ces  derniers  avaient  pour  eux  tant  d'attentions 
pécuniaires!  Les  grands  vassaux  au  contraire  avaient 
parfois  à  l'égard  de  leurs  souverains  des  procédés  qui  ne 
manquent  pas  de  brusquerie,  pour  ne  pas  dire  plus.  En 
1348,  Jeanne,  de  retour  de  l'Italie,  était  à  peine  arrivée  à 
Aix,  que  plusieurs  grands  seigneurs  se  réunirent,  s'assu- 
rèrent de  sa  personne,  et  ne  lui  rendirent  la  liberté  que 
lorsqu'elle  eut  pris  l'engagement  solennel  de  ne  jamais 
nommer  aux  emplois,  tant  civils  que  militaires,  que  des 
Provençaux  et  de  ne  jamais  aliéner  le  comté  de  Provence. 
C'était  la  carte  forcée  !  Les  grands  vassaux,  les  évoques 
eux-mêmes  se  faisaient  souvent  tirer  la  manche  pour 
venir  rendre  aux  comtes  l'hommage  qui  leur  était  dû  à 
leur  avènement.  Ainsi  les  souverains  n'étaient  pas  fâchés 
de  voir  grandir  cette  nouvelle  puissance  des  communes 
destinée  surtout  à  servir  de  frein  aux  ambitions  féodales. 
Comment  d'ailleurs  les  peuples  auraient-ils  résisté  à  la 
séduction  qui  se  dégage  de  cette  bonhomie  avec  laquelle 
les  souverains  se  présentent  devant  leurs  sujets.  Comme 
nous  sommes  loin  de  l'étiquette  savante  de  la  Cour  de 
Byzancel   Une  aimable  simplicité  préside   aux  rapports 
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des  princes  avec  leurs  féaux  Provençaux-  En  H57,  noble 
comle  Raymond  Bérenger  V,  rendant  la  justice  à  Digne, 
s'était  tout  simplement  assis  dans  un  pré,  au  bord  de  la 
Bléone,  entouré  de  ses  assesseurs,  des  plaideurs  et  des 
témoins.  En  février  laiT,  un  descendant  de  ce  bon  souve- 
rain provençal  confirmant  quelques  privilèges  à  Forcal- 
quier,  s'était  installé  bourgeoisement  sur  l'escalier  qui 
menait  au  cloclier  •  et  coTnes  stabat  in  scalariis  que 
ascendltuf  ad  cloguej'iuTn  -,  et  là,  au  bon  cagnard. 
Jouissant  de  la  vue  et  du  soleil,  il  expédiait  s?s  petites 
affaires  (1).  Je  ue  croîs  pas  qu'on  puisse  trouver  mainte- 
uaot  un  souverain  d'un  abord  si  facile. 

Charles  II,  n'hésite  pas  à  qualifier  d'énormité  (énor*m« 
dictum)  la  prétention  de  ses  officiers  qui  voulaient  empA- 
ctier  les  Dignois  de  transiger  quand  ils  avaient  engagâ  UQ 
procès  et  frustraient  ainsi  les  dits  officiers  des  frais  con- 
sidérables qu'ils  exigeaient  pour  leur  rendre  la  justice. 

De  ces  officiers,  les  grands  sénéchaux,  sorte  de  minis- 
tres du  comle,  les  maîtres  rationaux,  qui  règlent  les 
comptes  des  agents  financiers,  me  paraissent  toujours 
avoir  fait  preuve  d'un  grand  esprit  de  justice.  Mais  il 
n'en  est  plus  de  même  des  juges  qui  m'ont  l'air  d'avoir 
été  toujours  très  sensibles  à  l'attrait  qu'exerce  l'argent- 
Témoin,  ca  noble  Gabriel  des  Marquis  el  ce  Guillaume  de 
Sparron  qui  trouvaient  le  moj'en  de  faire  monter  a 
2,000  livres  les  frais  d'un  procès  non  terminé  que  soute- 
naient les  Dignois. 

A  Digne  même,  le  comte,  en  sa  qualité  de  souveraÎD, 
possède  le  droit  de  haute  et  moyenne  justice,  il  partage  la 
basse  justice  avec  l'évèque;  les  cas  d'homicide,  d'adultère, 


(1)  Aehiup.  //..(-  d,  la  vig.  Je  i-um,(7«.«-,  I,  112. 

Noua  lisons  nusgi  dins  uii  Rchi  notariâ,  passe  par  Kaîmond  Béreogcr,  lii«>  i 
SiBteron,  le  8  des  ides  du  novembre  t233,  portant  crdfttJoD  dus   cansnia  n 
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—  as- 
tous  les  faits   entraînant  Teffusion  du  sang  ressortent 
de  sa  curie>  de  sa  cour. 

La  justice,  à  ce  moment-là,  c'est  le  droit  de  lever  des 
amendes  sur  ceux  qui  commettent  un  délit,  de  confisquer 
les  biens  de  ceux  qui  se  rendent  coupables  d'un  crime. 
C'est  une  rente  que  s'attribuent  les  seigneurs,  sous  pré- 
texte qu'ils  maintiennent  la  paix  entre  leurs  vilains. 
Aussi,  la  justice  figure  dans  l'énumération  des  biens  du 
seigneur  ;  il  la  vend,  la  donne  en  fief,  la  partage,  et  comme 
armes  parlantes  il  fait  dresser  un  gibet  (potence,  puis- 
sance), où  il  exhibe  les  voleurs  qu'il  fait  pendre. 

Le  comte,  à  Digne,  a  donc  un  officier  de  justice,  c'est  le 
Bailli.  C'est  un  grand  personnage;  tout  entre  dans  ses 
attributions  ;  il  veille  à  la  justice,  à  la  perception  des 
revenus,  autorise  les   assemblées.  C'est  Valter  ego  du 
prince  ;  à  ce  titre,  il  touche  la  forte  somme  de  100  livres  ; 
c'est  beaucoup  pour  l'époque.  Au-dessous,  vient  le  Juge  : 
70  livres  de  traitement  ;  il  exerce  au  nom  du  comte  les 
droits  de  justice,  supplée  le  bailli.  Enfin,  le  troisième 
représentant  du  souverain  est  le  Clavaire  ;  c'est  un  agent 
financier,  une  sorte  de  percepteur  :  24  livres  de  traitement. 
C'est  bien  peu,  car,  en  somme,  il  a  fort  à  faire  si  nous  en 
jugeons  par  une  lettre  du  sénéchal  à  maître  Raymond 
Niel,  clavaire  en  133::^  On  lui  donne  des  détails  très  précis 
sur  la  manière  de  faire  valoir  les  biens  du  maître,  sur  la 
façon  dont  il  doit  tenir  les  registres  ou  pendants  (il  en 
existe  encore  de   cette   époque),  où  sont  consignées  les 
sommes  reçues,  les  quantités  de  vin,  de  blé,  d'huile  en 
magasin.  Gomme  le  crédit  dudit  clavaire  augmente  avec 
les  revenus  des  biens  du  comte,  vous  pensez  qu'il  doit 
s'arranger  pour    tondre  d'aussi   près  que    possible    les 
Dignois,    ses    subordonnés.    Aussi    voyons-nous    croître 
d'une  manière  alarmante  les  revenus  du  comte  (je  dis 
alarmante  pour  nos  pères).  Certains  impôts,  qui,  en  12^40, 
ne  produisaient  que  90  à  100  livres,  rendent,  50  ans  après, 
216  livres. 

3 
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Au-dessous  de  ces  agents  supérieurs  viennent  quelquBs 
agents  inférieurs:  notaires,  attachés  à  la  curie,  employés 
cbargës  de  percevoir  les  droits  de  t>éage,  crieurs  publics 
et  autres. 

Tous  ces  gens,  représentant  un  maître  <lont  le  pouvoir 
est  à  peu  près  sans  contrôle,  ne  sont  que  trop  disposés  d 
user,  a  abuser  même  de  leur  autorité  et  nos  pères  sont 
plus  d'une  fois  obligés  de  protester  énergiquenient.  Ces 
protestations  se  conçoivent  très  bien  quand  ils  ont  affaire 
à  un  bailli  comme  le  sieur  Guillaume  Imbert-  En  1313,  au 
moment  où  la  famine  régnait  presque  à  Digne,  où  plu- 
sieurs incendies  avaient  désolé  le  château,  ce  singulier 
personnage  ne  s'était-il  pas  avisé  d'une  vexation  bizarre. 
il  voulait  tout  simplement  obliger  les  voyageurs  se  ren- 
dant â  Seyne  à  abandonner  l'ancien  clieniin  de  Marcoux 
pour  leur  imposer  une  nouvelle  route  plus  longue  et  plus 
dangereuse.  Exaspéré  par  les  résistances,  il  ne  s'était  pas 
borné  à  punir  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  conformés  à  ses 
exigences,  il  avait  encore  employé  un  moyen  radical  ;  il 
avait  fait  défoncer  l'ancienne  voie,  l'avait  fait  barrer  par 
des  haies.  Les  liabitanls  en  appelèrent  au  sénéchal  ; 
après  une  enquête  souvent  entravée,  le  bailli  autoritaire 
fut  destitué  (chose  rare!)  et  l'ancien  chemin  fut  rétabli. 
Je  dois  ajouter,  pour  expliquer  le  succès  de  leurs  d6ma^ 
ches,  que  les  Dignois,  qui  ne  manquaient  pas  de  bon  sens, 
s'étaient  avisés  d'un  petit  stratagème;  ils  avaient  laissfi 
entendre  au  sénéchal  que  les  vexations  du  bailli  n'avalent 
pas  été  étrangères  au  refus  d'un  subside  volontaire  que 
leur  demandait  le  comte.  C'était  un  bon  argument,  il  avait 
poitél 

Mais,  il  y  a  mille  manières  de  vexer  les  subordonnés  qui 
ne  savent  pas  ou  ne  peuvent  pas  employer  des  arguments 
sonnants.  En  1314,  un  autre  bailli,  Geoffroy  des  Grottes, 
au  mépris  de  tout  droit,  sans  aucun  ménagement  pour  les 
besoins  du  commerce,  avait  fait  annoncer  par  le  crieur 
qu'U  défendait  aux  habitants  du  cbàleau  d'exposer  ea 
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vente  les  dimanches  et  jours  de  fête  des  marchandises 
quelconques,  sous  peine  d'amende  et  de  confiscation.  Les 
protestations  ne  se  firent  pas  attendre  t 

Les  baillis  ne  sont  pas  seuls  coupables  d'excès  de  zèle. 
En  1323,  deux  inspecteurs  avaient  été  envoyés  par  Robert 
pour  faire  une  enquête  sur  les  fortifications  du  château.  Or^ 
ces  inspecteurs  trouvèrent  que  les  Dignois  avaient  pris  des 
licences  particulières.  Gomme  depuis  quelque  temps  déjà  le 
pays  n'avait  plus  été  troublé,  ils  s'étaient  avisés  de  bâtir 
des  maisons  sur  les  remparts  {œdificia  magna  vel  parva 
supra  mcenia)  ils  avaient  aussi  élevé  de  nombreuses 
constructions  dans  les  fossés  {in  vallatis  seu  fossatis).  Il 
é'st  évident  que  ces  bâtiments  devaient  gêner  la  défense  ; 
il  leur  fut  donc  enjoint  de  démolir  leurs  maisons.  Nos 
Dignois  se  seraient  peut-être  résignés  si  les  agents  du  roi 
ne  s'étaient  pas  avisés  d'ordonner  encore  Tenlèvement  des 
tables  et  bancs  en  pierre  intallés  devant  les  maisons 
(tabulas^  bancal,  seu  porticilia  seu  murata  in  carrieris 
seu  viis  publicis)^  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient  gêner 
la  circulation  des  rues  et  cela  dans  le  délai  de  trois  jours. 
Vite  les  habitants  se  hâtèrent  de  faire  opposition  et  do 
recourir  à  la  justice  de  ce  bon  roi  Robert,  qui,  heureuse- 
ment pour  eux,  se  trouvait  à  Avignon.  Pour  reconnaître  le 
zèle  de  ses  fidèles  Dignois,  Robert  écrivit  à  ses  délégués 
de  ne  plus  s'en  occuper  et  l'affaire  fut  classée,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui. 

Après  le  bailli,  après  les  inspecteurs,  vient  le  juge  royal. 
En  1290,  il  était,  paraît-il,  d'une  sévérité  outrée.  Si 
quelques  malheureux,  et  ils  étaient  nombreux  alors,  ne 
pouvaient  payer  les  impôts,  vite  il  les  envoyait  en  prison 
réfléchir  sur  les  inconvénients  de  la  pauvreté.  Il  fallut  se 
plaindre  et  se  plaindre  aussi  du  Clavaire  qui  ne  cessait 
d'augmenter  les  revenus  du  comte  en  écorchant  nos  pères. 

G.  GAUVIN. 
(A  suivre.) 


LE5   POSSESSIOJ\fS 

de  l'abbaye  de  Saint-Vietor  de  Mapsei 
dans  les  Basses-Alpes 
par  Dahask  ABBATTD 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  une  c 
poslbume  de  M.  Dainasc  Arbaud.  uo  de  nos  érndiblj 
plus  estimas,  dont  la  plume  habile  et  exerce  de  : 
Oanlelmi  d'ille,  son  compatriote,  nous  retracera  biej 
nous  l'espAroDs.  l'iutéressaiite  biographie.  Ce  sera  c 
nemeot  un  intéressaot  tableau  de  l'histoire  titUraireU 
alpine  du  milieu  du  siècle  pass^ 

Eu  atteodaut.  il  est  de  toute  justice  de  < 
quelques  lignes  A  la  mémoire  du  regretté  savant  QHl^ 
nous  founiir  les  pages  suivantes. 

Né  à  Manosque.  lo  12  dé>ceDibrc  181 1.  mort  à  Mai 
que  le  £>  mars  187C,  reçu  docteur  en  médecine  â  M^ 
pellier  le  36  septembre  1837.  Jean-Pierre- Xavîer-Dai 
Arbaud  fut  premier  adjoint  de  la  ville  de  Manosque  defl 
&  t8(â,  puis  maire  de  1S13  à  184S.  Administrateur  peu  ba| 
il  inaugura  son  régime  par  le  classement,  le  dépouUIeD 
et  l'étude  de  ses  archives.  11  y  contracta  uue  telle  i 
IMjur  Thistotre  locale  qu'elle  ne  finit  qu'avec  lui.  Elle  fl 
profonde,  si  exclusive,  qu'il  vécut  et  mourut  c 
nafant  Jamais  vu.  ni  trouvé  rien  de  plus  aimable  ^ 
vieux  parchemin.  Ceci,  on  Tavouera,  est  encore  i 
basai. 

"  fit  aussi  décorer  la  salle  des  séances  du  conseil  mil 
^9*i  ^  l'athotiqueraent.  quelle  devrait  être   imitée  | 
wil*  municipalité  intelligente-  Divisés  eu  colonnes,  les 
'  portent  les  diptyques  consulaires  de  1211    â  nes 
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jours  (1).  En  tête  de  chaque  colonne,  demi-séculaire,  les 
dates  de  l'histoire  de  la  ville.  Au-dessus,  une  frise  court 
qui  porte  les  armoiries  des  principales  familles  de  la  cité  : 
Aimini,  Audififret,  Barcilon,  Brun  de  Gastelane,  Brunet, 
Burle,  Gollongue,  Fauris,  Gasq,  Gassaud,  Joannis  Laincel, 
Legouche,  Meynier,  Monge,  Pochet,  Simiane,  du  Teil, 
Thomassin,  Vachier,  Villeneuve,  Voland. 

C'est  à  lui  que  Manosque  doit  son  pont  sur  la  Durance, 
pour  l'inauguration  duquel  il  composa  môme  une  cantate 
en  vers  français.  Il  fut  conseiller  général  de  1852  à  1855, 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  che- 
valier de  la  légion  d'honneur,  photographe  émérite,  joueur 
d'échecs  plus  émérite  encore. 

Il  faisait  partie  de  la  pléiade  qui  illustrait  alors  notre 
département  sous  la  conduite  et  l'inspiration  de  Téminent 
historien  de  Sisteron,  Edouard  de  Laplane.  Rappelons  les 
noms  de  Bondil,  Honnorat,  Fortoul,  Firmin  Guichard, 
Camille  Arnaud,  D.-M.-J.  Henry,  l'abbé  Féraud,  Yvan, 
Bonnetty,  d'Entrevaux,  Aubert,  de  Valensole,  etc.^Ces  hom- 
mes remarquables  eurent  la  chance  de  trouver  des  impri- 
meurs sympathiques  aux  choses  de  l'esprit,  non  unique- 
ment occupés  de  lucre,  et  qui  n'hésitèrent  pas  à  favoriser 
de  tout  leur  pouvoir  la  publication  des  œuvres  que  leurs 
amicales  sollicitations,  leur  dévoué  concours  faisaient 
éclorc,  œuvres  qui  font  et  feront  toujours  honneur  au 
pays,  aux  auteurs  et  aux  imprimeurs.  U Annuaire  admi 
nistratif  du  département  soit  de  Guichard,  soit  de  Repos 
ne  repoussait  pas  avec  horreur  quelques  pages  d'histoire. 
Au  contraire,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  France,  il 
les  provoquait.  Il  n'hésitait  pas,  chaque  année,  à  consacrer 


(1)  Us  ont  ûté  publiés  par  M.  M.'Z.  IsNABD,  p.  xxvii-xxxv,  dans  son  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  :  Litre  des  pricil^'jeu  de  Manomfue.  —  Curtulaire 
municipal  latin-provençal  (lJtiO-1310).  —  Digne,  Cbaspoul,  Consttins  et  V«  Bar- 
baroux,  imprimeurs,  1894,  in-!**,  lxxxv-A...F.-240  pp. 


a  eartulaire  de  Saint-Victor  ;  l'étude  du  cartulaire 
Victor  l'amena  â  la  géographie  ancienoe  de  Pro- 
s'y  consacra  jusqu'à  la  mort,  non  sans  inlermit- 
'el  Camille  Arnaud  qui,  voulant  faire  l'histoire  de 
irie  de  Forcalquier,  s'est  tellement  amusé  aux 
is  de  la  porte  qu'il  a  écrit  deux  volumes  d'avant- 
t  n'est  pas  môme  arrivé  à  l'objet  de  son  travail. 
udes  hUtoriques  ont  paru  in-extenso,  mais  frag- 
iment  et  en  format  în-12,  dans  les  ^M««a(rt's  dts 
Upes  de  1847,  ISB,  1854, 1855  et  1856.  Il  ne  fallut 
s,  que  le  zèle  ardent,  les  demandes  pressantes, 
atioQS,  les  instances,  les  excitations  perpétuelles 
in  Guicbard  pour  arracher  ces  lambeaux  à  un 
épris  de  perfection  et  jamais    satisfait  de  son 


ItUrt  ijir  i]iul<tuêS'Unes  des  moiiiuiies  qui  avaifnt  eoun  en 
tux  XIV' tl  XV>  tièek».  luioie  de  reeherekes  sur  k  prix 
la  taxe  du  pain  à  la  même  époque,  dans  l'Annuaire  des 
lapour  i85i,  pp.  309-374  (i). 

moire,  économique  et  documentaire,  inspiré  par 
inx  de  C.  Leber  et  E.  de  Laplane  (i),  a  inspiré  à 
ceux  de  Cibrario  (3),  de  L.  Btancard  {1|  et  de 


.Ulocae   ie  lu  bibliothéqis  Rtnaiil  meotioDiie   sous  lo   a°    39K3 
VL  UnaidUon  :  Digne,  V  a<tidiard,  1843,  in-8^. 
1849  est  étonnante.  'L'Ainmaitt  pnmlt  C0|ieDdaDt  avoir  eu  les 
itie  publication  en   1851.  A  moins   quo  Guicharil,  pour   taira 
ni,  ne  l'sit  imprimée  on  1S49,  n'on  uit  donao  à  l'ar&iiee  ud  tirniro 

luteui  ut  ne  l'ait  Tait  passer  quo  l'iuinée  suiiiuito  dans  IMnnuniir. 

ilo.  Hais  n'ajrast  pas   pa  Toir  ce  raie  opnaculs,  nous  oe  snucious 


k  ^ùffRM,  totne  I, 


p.  lun,  116  et  321  ;  islenr  d 


«taenia  yiiliea  itd  S/dto  Ebb.  —  Torino,  lS!i4. 
■in  d«  Ckarla  1".  —  Paris,  DnmouliD,  186S,  ia-g°. 
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E.  Gais  de  Pierlas  (1).  Il  est  très  utile  à  consulter,  malgré 
la  perturbation  apportée  depuis  par  le  Far- West  américain 
sur  le  marché  du  blé. 

A  cette  époque,  son  compatriote  et  ami,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  Ilippolyte  Fortoul,  l'ayant  chargé 
de  recueillir  les  chants  populaires  provençaux,  D.  Arbaud 
consacra  plus  de  dix  années  à  la  folklore  et  à  la  littérature 
locale.  Ce  fut  une  infidélité  momentanée  aux  archives  et 
aux  carlulaires.  11  en  déposa  la  gerbe  sur  la  tombe  du 
ministre  dignois,  en  18G:i,  après  avoir  préludé  par  la 
petite  note  suivante  : 

IV.  —  NoH  du  Magnificat.  —  Marseille,  1860,  imprimerie 
V»  Marias  Olive,  4  pp.  iii-8o. 

Tirage  à  part  de  la  Revue  de  Marseille  de  janvier  1860, 
p.  59-0-2.  Ce  noél  se  chante  en  Uoussillon,  aux  vêpres  de  la 
Noôl.  D.  Arbaud  en  donne  le  texte  catalan,  la  traduction 
et  la  musique. 

V.  —  Chants  populaires  de  la  Provence  recueillis  et  annotés,  par 
Dainase  Arbaud,  —  Aix,  Makaire,  impr.  édii.  —  l^r  volume  :  1862, 
XLvin-228  pp.  —  2«  volume  :  1864,  n-SoO  pp.  (avec  mu;>ique),  ïn-H. 

C'est  le  fruit  d'innombrables  courses  à  travers  les  monts 
alpins  et  aussi,  faut-il  le  dire  ?  de  la  collaboration  d'un 
mystificateur,  l'inspecteur  primaire  sisteronais,  Philippe 
Allègre.  Celui-ci,  coutumier  de  ridicules  supercheries 
littéraires,  trouva  moj'cn  de  dépister  sa  critique  peu 
exercée  en  fait  de  littérature  provençale  et  de  lui  glisser 
sept  pièces  de  sa  façon,  qui  ont  passé  dans  le  recueil  et 
ont  été  l'objet  de  ses  commentaires  naïfs,  sérieux  et 
savants.  Il  a  eu  de  la  chance  de  ne  pas  ouvrir  davantage 
sa  porte,  car  Allègre  en  avait  fabriqué  plusieurs  centaines, 


(1)  Za  ville  de  Nice  pendant  le  premier  aiMe  de  la  dt/mination  dtf 
Savoie.  -  Turin,  Bocca,  1898,  in-8»,  pp.  273,  276,  489,  521. 
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plus  ou  moins  réussies,  qu'il  ne  demandait  pas  mieu::  que 
de  lui  faire  imprimer.  Il  est  fâcheux  qu'Allègre  n'ait  pas 
cru  devoir  cesser  son  système  de  supercheries  enfantines 
et  n'ait  pas  édité  ces  compositions  sous  son  nom.  Elles 
auraient  fait  un  volume  fort  intéressant  et  lui  auraient 
certainement  valu  plus  de  renommée  que  sa  Vierge  Tar- 
tare^  Rosna.  On  y  serait  encore  à  temps. 

La  préface  du  premier  volume  des  chants  populaires 
parut  d'abord  dans  la  Revue  de  Marseille  et  de  Pro- 
vence, 1862,  pp.  1-18,  57-73  et  117-131.  Il  en  existe  un  tirage 
à  part  sous  le  titre  :  De  la  poésie  populaire  en  Provence. 
Marseille,  typ.  V«  Marins  Olive,  1862,  in-8o,  48  pp. 

La  préface  du  second  volume  fut  également  tirée  à  part 
sous  le  titre  de  :  Etude  sur  ^orthographe  provençale. 
Aix,  Makaire,  1864,  51  pp.,  in-12. 

C'était  une  réponse  aux  attaques  de  VArmana  prou- 
vençau  d'Avignon  de  1863,  contre  l'orthographe  archaï- 
que, étymologique  et  gavote  des  Chants  populaires. 
UAîvnana  répliqua  par  la  plume  de  Mistral  et  sous  le 
masque  de  l'insouciant  félibre  Anselme  Mathieu,  de  Ghà- 
teauneuf-du-Pape,  qui  oncques  n'eût  souci  d'une  r,  d'une  6* 
ou  d'un  t  de  plus  ou  de  moins.  Damase  Arbaud  répliqua  à 
son  tour  par  l'opuscule  suivant  : 

VI.  —  De  l'orthographe  provençale.  Lettre  à  M.  Anselme  Mathieu. 
—  Aix,  1865,  in-i2. 

C'est  l'éternelle  querelle  des  littératures  populaires  qui 
commencent  à  se  fixer  par  l'écriture.  Ainsi  en  est-il 
advenu  en  Catalogne,  en  Roumanie,  en  Flandre,  en  Hon- 
grie, etc. 

Heureux  de  trouver  un  si  docte  champion  de  leur 
jalousie,  de  leurs  rancunes  contre  la  minuscule  ville 
d'Avignon  qui  prenait  des  airs  de  capitale  littéraire, 
heureux  d'applaudir  un  si  savant  défenseur  de  leurs  vieil- 
lerie et  même  de  leurs  bévues  orthographiques,  toute  la 
pléiade  marseillaise  jubilait.  C'étaient,  sous  le  commande- 
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ment  d'Augustin  Fabre  :  Pierre  Bellot,  Bouillon-Landais, 
Tollon,  illustre  inconnu,  L.  de  Crozet,  C.  Bousquet,  Tho- 
mas Bory,  V.  Leydet,  Cli.  Khoten,  A.  Mortreuil,  L.  Blan- 
card,  etc.  On  y  défendait  Torthographe  étymologique, 
Torthographe  des  troubadours,  de  ces  chers  infinitifs  de  la 
première  conjugaison  en  ar  dont  s'était  naguère  moqué  si 
agréablement  un  marseillais  même,  Bénédit,  dans  son 
Chichois.  Les  félibres  d'Avignon  soutenaient  Torthographe 
phonétique,  môme  avec  ses  excès  et  ses  abus,  voulant 
imposer  à  toute  la  Provence  la  manière  de  parler  du 
Rhône,  sans  tenir  compte  à  Damase  Arbaud,  —  qui  ne 
sut  pas  le  leur  dire,  —  de  son  orthographe,  phonétique 
comme  la  leur,  mais  s'appliquant  à  un  dialecte  monta- 
gnard, lequel,  en  vertu  même  des  principes  avignonais, 
devait  écrire  :  canta>\  fuèc,  vito,  fach^  dich.  Ions  pastres, 
etc.,  parce  qu'on  prononce  ainsi  dans  les  Basses-Alpes, 
tandis  qu'Arles  prononce  et  écrit  :  canta,  fid,  vida,  fa,  dU 
li  pastre,  etc. 

De  part  et  d'autre  on  fit  de  l'érudition  et  Ton  dit  de  très 
bonnes  choses.  Chaque  école  soutint  brillamment  sa  thèse. 
Mais  que  pouvaient  quelques  sèches  pages  d'un  érudit 
contre  les  chefs-d'œuvre  des  félibres  et  l'enchantement 
des  strophes  virgiliennes  de  Mireille^  D.  Arbaud  suc- 
comba. Il  ne  méritait  pas  de  succomber  tout  entier  et  les 
félibres  auraient  dû  triompher  moins  complètement,  ils 
auraient  peut-être  mieux  fait  de  reconnaître  le  bien  fondé 
de  certains  points  établis  par  l'écrivain  Manosquin  et 
d'accepter  quelques-unes  de  ses  notations  excellentes. 
Nous  n'en  signalerons  qu'une  seule  :  M  provençal  au  lieu 
de  N  français  à  la  fin  des  premières  personnes  plurielles 
des  verbes  :  cantam^  7ïianjam,  dansam^  dounam  formes 
indicatives  normales  et  régulières  que  les  rhodaniens  ont 
perdues  et  qu'ils  remplacent  à  tort  par  les  formes  subjonc- 
tives, seules  usitées  chez  eux  et  mal  orthographiées  : 
Ca7iten  (cantamus),  manjen  (manducamus),  dansen  (dan- 
samus)  dounen  (donamus),  etc. 


—  43- 

Ghacun  restant  sur  ses  positions,  sans  aucun  souci  du 
reste  de  reconnaître  chez  l'adversaire  quoique  ce  soit 
d'admissible,  D.  Arbaud  revint  aux  études  historiques. 

Il  communiqua  au  ministère  de  l'instruction  publique 
une  foule  de  documents  curieux,  dont  on  trouvera  l'indi- 
cation complète  dans  la  table  de  la  Revue  des  sociétés 
savantes^  dressée  par  Octave  Teissier  (1).  Nous  ne  les 
énumèrerons  pas.  Nous  nous  contenterons  de  déplorer 
que  D.  Arbaud  ait  cru  devoir  enlever  aux  archives  de 
Manosque  et  envoyer  à  Paris,  où  ils  ont  été  enterrés  sans 
honneur  et  demeurent  introuvables,  plusieurs  documents 
en  langue  provençale,  écrits  en  caractères  hébraïques  (2). 
Décidément,  Paris  est  un  grand  centralisateur,  môme  pour 
des  papiers  précieux  qui  lui  sont  parfaitement  inutiles. 
C'est  toujours  tant  d'enlevé  à  la  province. 

Tout  érudit  bas-alpin  est  obligé,  pour  peu  qu'il  veuille 
travailler  sérieusement,  de  descendre  deux  ou  trois  fois 
par  an  à  Marseille,  pour  recourir  soit  aux  archives  de 
Provence,  soit  aux  bibliothèques  publiques  renfermant  les 
grands  recueils  d'érudition  et  les  publications  de  l'inslitut 
que  le  gouvernement,  dès  qu'elles  paraissent,  s'empresse 


(1)  Quelques-unes  de  ces  communications  furent  tirées  ù  part.  On  nous 
signale  la  suivante  :  N(He  nr  une  fJa<pu  m  cutrrr  doré  tt  émnillé.  —  (Paris),  Impr. 
impériale,  février  1850,  in-S**,  4  pp.,  avec  planche  gravée  sur  cuivre.  Extrait 
du  Bulletin  (lu  a/tuité  de  la  langue,  de  l'histoire  tt  den  artti  tte  la  Frunrr^  tome  III, 
planche  II.  C'est  un  émail  de  Limoges  du  XII*  siècle  conservé  à  Manosque 
chez  un  cultivateur. 

(2)  A  rapprocher  de  l'article  xxix  des  statuts  de  la  banque  nnmt-de-piété 
que  le  juif  Bonafos  de  Chalon  avait  été  autorisé  à  ouvrir  à  Nice  le  "28  juillet 
1448  au  taux  modéré  de  20  O/O  :  hem  quod  ijme  ea«onariii«  dihent  et  tnuatur 
•criltere  cujutcumque  mutuo  /)€cuni*vi  aceijiientis  dehitam  nppodixatu  liltera 
kcht'atfCfi  et  non  alin  liftera^  —  niêi  de  ejxit  rnnanfirii  prttrtdcrr.  honit  voluntntf  *t 
ejtprtifo    con»en9U.    E.   Gais   DE  PlKRLAS  :  Ln   ville  de  ^Vi<t,  ....  àl'^. 

Nos  archives  bas-alpines  conservent  encore  quelques  rares  quittances  écrites 
en  rabbinique. 
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aassi  en  même  temps,  sur  le  même  sujet,  son  poème  où  on 
Ut  des  vers  latins  aussi  incroyables  que  ceux-ci  : 

KuUus  habet  raubas  nunc,  nisi  raubet  eas... 
Guerin  demandât  de  bon  vin  semper  à  boyre.,, 
Cum  rabido  sonitu  din  don  campana  sonabat. 
Toù  patata  !  patatoù  fort  tamborina  tocabant,,, 

D.  Arbaud  fut  assez  beureux  pour  trouver  dans  les 
archives  de  Tbôpital  de  Manosque,  parmi  les  papiers  du 
grand  négociant  Pierre  de  Montferrat,  une  lettre  de  Jean 
Germain.  C'était  une  précieuse  trouvaille,  car  nul  ne  con- 
naissait encore  cet  auteur.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait  cru 
devoir  donner  cet  autographe  au  bibliothécaire  d'Aix, 
El.  Rouard,  avec  lequel  il  avait  les  meilleurs  rapports  et 
qui  possédait  incomplet  d'une  page,  le  seul  exemplaire, 
connu  en  Provence  de  Toeuvre  de  l'avocat  forcalquierois. 
Ge  fut  probablement  pour  le  remercier  de  la  communica- 
tion de  cet  exemplaire,  sur  lequel  il  fit  son  édition  (1). 

Après  cet  épisode,  D.  Arbaud  reprit  ses  études  manos- 
QUines.  Il  composa  un  mémoire  sur  les  reliques  du  bien- 
heureux Gérard  Tenque,  dont  il  niait  l'existence  à  Manos- 
Pc.  Ce  mémoire  paradoxal  fut  envoyé  à  l'abbé  Féraud 
pour  être  publié  dans  les  Annales  des  Basses-Alpes. 
^-^clles-ci  moururent  bientôt  après.  L'abbé  garda  le  manus- 
^'^'t  et,  démarquant  le  linge  arbaudin,  le  publia  en  1885, 
^^^'is  le  titre  de  :  Les  saintes  7'eliques  de  la  chapelle  du 
^f^nteau  de  Manosque,  in-8«,  36  pp.  C'était  la  première 
fois  qu'il  faisait  de  la  critique.  On  le  réfuta  magistrale- 


'  '  Cette  lettre  a  fijruré  sous  le  n''  4f»r)r)  du  cataloguo  Rouard  et  a  été 
••-■•jdiif.  jiyj  enchères  à  Pari^,  lo  11  mars  1879.  Nous  i^^norons  à  qui  et  à 
T>i  friï.  Le  p«>ènie  de  J.  (ù^rniaiii  figure  dans  ce  catalogue  sous  le  ri°  1422. 
'■"'■'Se  curifiuse,  ce  volume  est  si  rare,  qu'au  moment  môme  où  D.  Arbaud 
'^'«imprimait  à  Marseille,  Gustave  Brunet  en  donnait  une  édition  à  Bordeaux 
^^*f»^<  Aiilin),  in-îjo,  lO-V-39  pp. 
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ment.  I]  se  le  tint  pour  dit  et  n'ayant  plus  Damase  Arbaud 
derrière  lui,  resta  coi. 

YIH.  —  Alaunium  Catuiaca  :  La  voie  romaine  entre  Sittetm  H 
Apt,  —  Parts,  J.-B.  Dumoulin,  \SGS,  in-So,  33  pp..  planche,  carie 
ot  inscripliofi  de  C.  Tacitas.  (Extrait  du  Bulletin  de  V Académie  i» 
lar,  de  Toulon)  (1). 

L'auteur  établit  définitivement  qu'Alaunium  =  Notre- 
Dame  des  An^^es  à  Lurs  et  Catuiaca  =  Géreste  (2). 

C'est  le  dernier  ouvrage  imprimé  de  D.  Arbaud.  Il  pré- 
parait une  étude  sur  les  splendides  fonts  baptismaux 
antiques  de  Cadenet,  dont  le  manuscrit  ne  fut  jamais  peut- 
être  composé,  mais  dont  il  reste  dans  les  cabinets  des 
iconophiles  provençaux  une  précieuse  gravure  due  au 
crayon  de  K.  Laugier,  de  Marseille. 

Il  préparait  aussi,  depuis  plus  longtemps  encore,  sa 
géographie  du  carlulaire  de  Saint-Victor.  Pour  elle,  il 
parcourut  toutes  les  Basses-Alpes,  se  fit  photographe  et 
releva  du  bout  de  son  objectif  tous  les  panoramas,  hori- 
zons, monts  et  vallées  du  pays,  soigneusement  notés^ 
numérotés  et  conférés  avec  les  chartes  du  cartulaire. 

Il  avait  conçu  des  idées  spéciales  sur  le  rôle  prépondé- 
rant joué  en   Provence,    après  les   Sarrasins,  par  nt%^ 
dizaine  de  familles  de  grands  propriétaires  terriens  qui  S^ 
partageaient  toute  la  contrée.  Quoique  Tabsence  de  tod-'^ 
nom  de  famille  à  cette  époque  rende  fort  malaisés  1^- 


(1)  Opuscule  cité  n®  1517  p.  185  du  :  Corjniê  intcriptitmum  latiwsnmf 
Ho  «i  aucioritate  Academiœ  litterarum  regiœ  lorumeœ   tdiium,  VolomeD 
inscriptioues    Qàlliss    narboucnsis....  edidlt    Otto   Hirschfeld-BeroliDi,  ^'^ 
Qeorgium  Beimerum.  Mdcoclxxxyiu,  in-folio. 

(2)  Ce  travail   a  été  récemment  repris,  commenté  et  approaTé  dans 
mémoire  suivant  :  La  voie  domitiennê  entre  Sieterùn  et  Apt,  à  travere  foi  i  xm0^^ 
aement  de  Forcalquier,  Statione  d'Alaunio  et  de   Catuiaca^  par   L.  PeUoox. 
MarseilJo,  Bi  Lobon,  1883,  in-S^  45  pp.,  carte  coloriée. 
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tifications,  rattachements  et  liaisons,  il  croyait  pou- 
arriver  à  retracer  leur  histoire  en  partant,  non  du 
1  de  maison,  mais  des  immeubles  possédés  (1). 
est  regrettable  que  son  travail  soit  à  peine  ébauché. 
3ndant  ces  matériaux  tels  qu'ils  sont,  quoique  incom- 
s  pour  remplir  le  cadre  qu'il  s'était  proposé,  offrent  un 
id  intérêt  pour  les  savants  qui  s'occupent  spéciale- 
t  de  géographie  ancienne,  et  nous  n'hésitons  pas  à  les 
tre  sous  leurs  yeux. 

DUS  nous  sommes  efforcés  de  les  coonlonner  de  notre 
iix,  de  les  compléter,  au  besoin,  avec  les  documents 
qués  par  l'auteur  lui  même,  et  de  rectifier  les  iniper- 
ions  résultant  d'une  rédaction  rapide  et  provisoire, 
est  à  l'obligeance  des  parents  et  héritiers  de  M.  D.  Ar- 
1  (à  la  famille  Léopold  Seguin,  de  Marseille)  que  nous 
^ns  cette  communication,  et  nous  les  remercions, 
nom  de  la  science  d'avoir  bien  voulu  autoriser  l'inscr- 
<lans  le  Bulletin  d'une  œuvre  aussi  intéressante  pour 
'toire  locale. 

Le  Comité  de  Rédaction. 


^^'•'*o   qu'j^  soutouuo  ftusi-i  rtrcinmont  K.  Cais  do  Pierlas  diins 
"^^       »itrh     tUiua    /c#    Aline- Miiritiiiiiti,   ilu<lt$    jintuloi/iqueê 


LES  POSSESSIONS 


DE     L  ABBAYE     DE     SAlNÎ-ViCTOli     DE     MAHSEIU 

dans    les    Basses-Alpes,    avant    le    Xll«    siècl« 

avec     des      recherches    sur     t'origins 

de  quelques  familles  de  Provsnca 

précédé  de  la  topographie  du 

Polyptique  de  Wadalde 

INTRODUCTION. 


/on/,--»..  y.,t 

IChartuI.  S.  Victoria.  Chul^ 

Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  distributil 
géographique    des    possessions   de    Saint-Victor 
XH"    siècle,    on    est    frappé  de   les    voir    se    presfl 
nombreuses  et  serrées  sur  certains  points  ;  tandis  (| 
dans  de  grands  espaces,  c'est  à  peine  si  on    lui  troïj 
une  métairie  on  un  maigre  coin  de  terre. 

D'un  autre  côté,  si  on  recherche  avec   soin    la 
tien  de  ses  bienfaiteurs,  on  s'apperçoit  bien  vite  qu4 
appartiennent    pour   la    plupart   ii  quelcjues   famitfl 
riches  et  puissantes  qui   couvraient  la   Provence 
leurs  nombreux  rameaux. 

Ces  deux  faits  sont  corrélatifs  et  s'expliquent  Vi 
par  l'autre.  Il  est  bien  diflicile  de  débrouiller  aujod 
d'hui  l'origine  de  ces  familles  et  de  sonder  la  sour^ 
dfi  leurs  richesses.  Etait-ce  les  descendants  des  anciei 
maîtres  du  pays  1  Mais  tout  s'était  eSondré  dans 
désastres  des  dernières  invasions.   Etait-ce  de  bar( 
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aventuriers  que  leur  bravoure  avait  fait  chef  dans  ces 
grandes  luttes  ?  C'ost  possible,  mais  rien  ne  le  prouve. 
Je  prends  donc  le  fait  tel  qu'il  se  présente  au  moment 
où  le  pays  débarrassé  par  son  énergie  des  barbares 
qui  le  dévastaient  renait  enfin  à  la  vie  sociale.  Une 
charte  souvent  citée  du  Cartulaire  de  Saint- Victor 
donne  une  idée  exacte  de  ce  qui  dut  se  passer  : 
l'invasion  avait  tout  effacé,  les  terres  laissées  sans 
culture  s'étaient  couvertes  de  broussailles  et  avaient 
perdu  leurs  limites.  Une  fois  la  sécurité  revenue, 
chacun  se  précipite  sur  ces  terres  vacantes.  Les  préten- 
tions se  croisent,  les  ambitions  entrent  en  lutte 
ouverte  :  chacun  s'approprie  le  plus  de  biens  qu'il 
pouvait,  ceux  qui  allaient  le  mieux  à  sa  con- 
venance. Un  jour,  Pons  de  Fos,  en  discussion  avec 
le  vicomte  de  Marseille,  va  trouver  le  comte  Guillaume, 
a  Comte,  lui  dit-il,  voilà  que  la  terre  délivrée  du  joug 
étranger  a  été  mise  dans  vos  mains  par  donation 
royale  :  veuillez  vous  rendre  sur  les  lieux,  et  poser 
des  limites  entre  les  villes,  les  châteaux  et  les  terres 
de  l'Eglise,  car  il  est  dans  votre  pouvoir  de  les  déli- 
miter et  d'en  attribuer  à  chacun  selon  votre  plaisir.  » 
Le  comte  monta  à  cheval,  s'informa  du  nom  des 
montagnes,  des  vallées,  des  sources  et  des  cours  d'eau, 
sépara  des  autres  les  terres  de  l'Eglise,  et  donna  de 
plus  à  Saint-Victor  tout  ce  qui  avait  fait  partie  du 
domaine  royal  dans  les  limites  qu'il  venait  de  tracer. 
Ce  titre  est  important  (1)  en  ce  qu'il  prouve  que  ce 
n'était  pas  par  droit  héréditaire  que  Guillaume  possé- 
dait la  Provence,  et  qu'il  la  tenait  comme  un  bénéfice 


(1)  Cartulaire  de  Saint- Victor,  ch.  77. 


—  51  - 

diocésaine,  et  chaque  diocèse  eut  son  vicomte.  De  là  le 
nom  de  comitatus  employé  souvent  pour  exprimer  le 
diocèse,  bien  que  les  évéques  emploient  plus  ordi- 
nairement cette  dernière  dénomination,  ou  celle 
synonyme  d*évêché,  et  surtout  quand  il  s*agit 
d'affaires  ecclésiastiques.  Ainsi,  quand  Aldebert, 
évêque  de  Senez,  confirme  à  Saint- Victor  les  églises 
qu'il  possède  dans  son  diocèse,  il  dit  :  cuncta 
que  in  episcopatu  meo  habuisse  noscuntur  (1).  Amélius, 
qui  occupait  le  même  siège  un  demi  siècle  après, 
restitue,  le  jour  de  la  dédicace  de  l'église  de  Saint- 
Victor,  quelques  églises  de  son  diocèse  :  quasdam 
ecclesias  nostri  diocesii  (2).  Almérad,  évêque  de  Riez, 
donnant  à  Lérins  l'église  de  Saint-Pierre  située  près 
de  sa  ville  épiscopale,  ajoute  le  privilège  de  pouvoir 
acquérir  des  églises  dans  son  diocèse  {in  episcopatu 
Regensi)  moyennant  une  censé  annuelle  de  trois  sous  ; 
et  plus  d'un  siècle  plus  tard,  l'évêque  Augier,  leur 
confirmant  toutes  celles  qu'ils  ont  acquises,  se  sert 
aussi   du  même  terme  :  confîrmamus  ecclesias  atque 

ecclesiarum   bénéficiée  que ,   in  nostro  episcopatu 

acquisiverunt  (3). 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  limites  du  comté  et 
du  diocèse  fussent  toujours  exactement  les  mômes. 
Le  Cartulaire  de  Saint-Victor  fournit  un  exemple 
formel  de  ces  différences,  puisqu'il  place  Très  Eminas, 
village  détruit  dans  le  territoire  de  Villelaure,  dans  le 
comté    d'Avignon    (de    Forcalquier)    dans    le  diocèse 


(1)  Cartulaire  Saint-Victor  ch.,  777. 

(2)  Cartulaire  Saint- Victor,  ch.  769. 

(3)  Cartulaire  de  Lérins,  p.  218. 
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d'Aix  (1)  :  ft  de  t'ait,  le  comté  d'Avignon,  phis 
la  comté  de  Korcaliiuior,  engloliail  toulc  la  parlii 
diocÈso  d'Aix  située  sur  la  rive  droite  de  la  Dm 
Les  terres  données  h  l'évéque  de  Nice  par  Pien 
Milon  étaient  sîtnées  :  m  episcopalu  Cimilensi 
loco  qui  dicilur  Ctansis.  Cette  charte  est  de  I 
or,  à  cette  époque   existait  le   comté  de  Nice  (2). 

CVsl  lii  Torigine  des  princes  d'Autibes  qui,  sous  un 
autre  nom,  n'eurent  pas  plus  de  pouvoirs  que  les 
vicomtes  des  autres  diocèses.  Nous  verroas  bienlôl 
d'autres  exemples  de  cotislitiition  de  princes. 

Mais  auparavant,  il  me  faut  revenir  sur  l'acte  par 
lequel  le  comte  Guillaume  délimite  les  terres  de  Saint* 
Victor  dans  le  territoire  de  la  Cadière. 

Sailli-Victor  avait  possédé  des  biens  considérables. 
Le  dénonibrcment  de  Wadalde,  dont  nous  n'avons 
qu'un  l'ragmcnt,  est  lîi  pour  l'attester.  A  deux  reprises 
difTérpiites  il  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  rapacité 
des  hommes  puissants  qui  gouvernaient  la  Provence. 
U'abord,  sous  les  derniers  rois  Mérovingiens,  une 
partie  do  ses  biens  avait  été  usurpée.  La  forte  main  de 
Charlcmagne,  en  établissant  l'ordre  dans  cette  société 
barbare,  leur  en  avait  rendu  une  partie.  Mais,  sous  ses  i 
faibles  successeurs,  dans  cette  clfroyable  confusion  qui 
suivit  la  dissolution  de  son  empire,  alors  surtout  que 
le  monastôre  avait  été  ai  non  détruit  de  fond  en 
comble,  au  moins  tout  à  fait  abandonné,  les  laïques 
s'étaient  emparés  de  la  majeure  partie  de  ce  qui  lui 
restait,  et  c'est  à   peine  si   quelques  débris  de   ses 


(1)  Cirtulsire  ilc  Suint- Victor,  cli.  ?g4. 

(2)  Cftitulairo  de  StJnt-Vîotar,  eh.  793. 
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anciens  titres,  conservés  dans  le  trésor  de  la  Cathé- 
drale  de  Marseille,  donnaient  les  moyens  de  constater 
ses  droits  que  les  évéqiies  faisaient  valoir  de  leur 
mieux.  Mais  au  moment  oii  je  cherche  h  constater 
rétat  des  choses,  tout  avait  changé  de  face. 

L'Eglise,    qui    commençait    à    sentir    la   Force   de 
Texcommunicalion,  se  servit  de  cette  arme  pour   faire 
restituer    aux   monastères    dépouillés    les    biens    qui 
avaient  été  usurpes  et  ceux   que   Charles   Martel   avait 
distribués   à   ses  gens   de  guerre,  a  La  noblesse,  dit 
Thomassin,  (it  alors  une  infinité  de  fondations  de  ces 
restitutions  forcées  qu'on  leur  fit  faire  par   la    crainte 
des  excommunications  »  (i).  Et,  en  effcl,  si  Ton  étudie 
à  ce   point  de   vue  les  diplômes    recueillis   dans    le 
Carlulaire  de  Saint-Victor,  on  verra  que  le  plus  grand 
nombre  ne  sont  que  des  restitutions  de  biens  autrefois 
possédés  par  celle  abbaye.  En  se  reportant  à  leur  date, 
on  reconnaîtra  aussi  que  la  crainte  de  Tan   mille   fut 
pour  peu  de  chose  dans  la  générosité  des  délenteurs, 
car    presque    toutes    sont    postérieures  à    cette  date 
fatidique,  et  très  certainement  ce  n'était  pas  la  crainte 
d'un  danger  passé  qui  pouvait  décider  des  restitutions 
faites  très  souvent  à  contre-cœiir,   comme   un   grand 
nombre  de  chartes  en  conservent  rempreinte. 


Il)  Ancienne  et  nouvelle  discipline  do  l'Eglise,  VI.  p.  500. 
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ÉTUDE 

SUR  LE  POLYPTIQUE  LE  MARSEILLE  (DE  L'AN  814) 

OU  DÉNOMBREMENT  DES  POSSESSIONS 

DE  L'ÉGLISE  DE  MARSEILLE 


t^^tÇ^- 


PRÉFACR. 

Quand  M.  Mortreuil  exhuma  des  archives  des  Bouches* 
du-Rhônc  ce  vieux  rouleau  de  parchemin  qui  contient  le 
dénombrement  des  possessions  de  l'Eglise  de  Marseille,  il 
se  préoccupa  avec  raison  de  l'importance  de  cet  acte  au 
point  de  vue  de  l'état  des  personnes  et  des  terres;  la 
topographie  ne  fut  pour  lui  qu'un  accessoire  qu'il  effleura 
à  peine,  indiquant  la  route  plutôt  qu'il  ne  la  fraya  lui- 
même.  Plus  tard,  les  savants  éditeurs  du  Cartulaire  de 
Saint-Victor  publièrent  intégralement  le  polj'ptique  de 
Wadalde  (1)  que  M.  Mortreuil  s'était  borné  â  analyser; 
mais  le  Dictionnaire  géographique  joint  à  leur  publicatiou 
prouva  qu'en  archéologie  comme  en  politique,  si  Ton  peut 
gouverner  de  loin  on  n'administre  bien  que  de  près,  et 
qu'il  est  bien  difficile  de  faire  de  la  topographie  sans 
connaître  les  localités,  sans  être  familier  avec  la  langue 
qu'on  y  parle.  Enfin,  M.  Blancard,  en  cherchant  * 
déterminer  à  qui  appartenaient  les  biens  compris 
dans  la  description  de  Wadalde,  toucha  aussi  à 
la  question  topographique.  Malheureusement  ses  attribu- 
tions, reposant  sur  une  donnée  inexacte,  sont  souvent 
incertaines  et  quelquefois  fautivjBS.  11  y  a  peut-être  témé- 
rité à  aborder  une  question  après  des    savants  de  ce 


1)  Tome  II,  p.  633. 
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mérite,  mais  il  est  avantageux  de  lutter  avec  les  forts 
parce  qu'avec  eux  la  défaite  môme  n'est  pas  sans  gloire. 

J'entreprends  donc  Tétude  de  la  topographie  du  polypti- 
que  de  Wadalde  ;  et  me  plaçant  â  un  point  de  vue  différent 
de  celui  de  mes  devanciers,  je  crois  que  les  noms  des 
divers  colonats  qui  constituaient  les  possessions  de  l'Eglise 
de  Marseille  se  rapportent  non  à  des  villages,  mais  à  des 
fermes,  â  des  lieux  dits,  et  que  les  rédacteurs  du  polypti- 
que,  tel  que  nous  le  possédons,  ont  suivi  un  ordre  rigou- 
reusement géographique.  J'espère  que  la  suite  de  cette 
étude  mettra  en  évidence  l'exactitude  de  ces  deux  propo- 
sitions, mais  au  préalable  je  dois  émettre  un  doute  sur 
l'origine  de  ce  dénombrement. 

Par  un  capitulaire  de  812,  Charlemagne  prescrivit  à  ses 
Missi  dominici  de  faire  dresser  des  dénombrements  des 
biens  possédés  par  les  églises,  mais  je  ne  pense  pas  que  le 
rouleau  dont  je  m'occupe  ait  été  rédigé  pour  obéir  à  cette 
ordonnance,  rendue  dans  un  but  purement  fiscal,  pour 
s'assurer  de  ce  qui  appartenait  au  domaine  royal  dans 
chaque  légation  ;  car  aux  termes  du  capitulaire  ce 
n'étaient  pas  les  bénéflciers  mais  les  Missi  do7ninici  qui 
devaient  faire  le  dénombrement.  Dans  \e  placihwi  tenu  à 
Digne  en  780  par  les  Missi  dominici,  des  témoins  viennent 
déclarer  qu'ils  ont  vu  Ansemard.  vidamc  (Je  Marseille, 
faire  pour  Saint-Victor  la  description  de  la  villa  Calhuiius, 
et  révoque  produit  le  pouillé  de  cette  description.  D'un 
autre  côté,  il  a  existé  dans  les  archives  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Marseille  un  document  de 
même  nature,  malheureusement  perdu  aujourd'hui,  mais 
dont  Ruffi,  le  fils,  et  Peyresc,  nous  ont  conservé  des 
fragments.  Or,  on  trouve  dans  cette  charte  des  dénombre- 
ments faits  sous  des  évoques  qui  ont  occupé  le  siè^^e 
de  Marseille  avant  812,  et  qui,  par  conséquent,  sont 
antérieurs  au  capitulaire  du  grand  empire  ;  il  sont  idcnti^ 
ques  au  fond  à  celui  qui  nous  reste,  il  y  en  a  même  trois 
faits   sous  Wadalde    qui   ne  sont  pas  compris    dans  le 


—  50  — 

polyptique  que  nous  possédons,  d'où  Ton  peut  conclure 
qiK'  le  cîipitulairo  ne  faisait  que  régulariser  un  état  de 
choses  préexistant  que  généraliser  un  usage  suivi  au 
moins  dans  quelques  églises. 

M.  Morlreuil  a  pensé,  il  est  vrai,  que  le  polyptique 
indiqué  par  Ruffl,tout  en  constatant  des  faits  plus  anciens 
que  répiscopat  de  Wadalde,  était  peut-être  de  la  fln  du 
X'*  siècle,  et  cela  parce  qu'il  contient  des  descriptions  faites 
sous  lVi)isc()pat  de  Venator  (890)  et  sous  celui  de  Rostang, 
archevêque  d'Arles  ;S70i.  Mais  ces  polyptiques  n*élaieût, 
coninie  je  l'établirai  bientôt,  que  des  transcriptions;  il  n'y 
a  rien  d'rtonnant  qu'on  ait  écrit  à  la  suite  des  descrip- 
tions faites  à  une  époque  postérieure.  Mais,  peut-on 
récuser  l'identité  des  dénombrements  de  WadaMe  et  de 
celui  de  i'afjcr  AUntcianus,,  le  seul  dont  un  fragment 
assez  lou^^  i)0ur  juger  sa  contexture  nous  ait  été  conservé? 
CJr,  bien  (lue  ce  titre  ne  porte  point  de  date,  il  est  bien 
certainement  antérieur  à  79J,  puisque  il  y  est  question 
d'un  cliorévèque,  et  (jue,  dès  cette  année,  Charl;îmagne, 
devançant  la  décision  du  Saint-Siège,  avait  aboli  ces 
évèiiues  l'orains  (i).  La  rédaction  du  polyptique  de  Wadalde 
ne  fut  donc  que  la  suite  d'un  usage  i)réexistailt.  un  3  mesure 
conservatrice  qui,  sous  le  nom  de  visite,  s'est  ijorpétuée 
dans  les  ordres  religieux  tant  qu'ils  ont  existé,  et  dont 
les  i)rocês-verbaux  encombrent  leurs  archives. 

Il  est  bien  difficile  de  préciser  comment  ce  faisaient  ces 
dénombrements,  cependant,  il  n'est  pas  probable  q:ie  l'abbé 
ou  l'évèque  se  déplassassent  i^our  consulter  leurs  serfs  ou 
inscrire  sur  un  parchemin  le  nombre  d'œufs  ou  de  poules 
grasses  qui  leur  étaient  due.  Nous  verrons  que  le 
patrice  Abbon  avait  fait  faire  par  son  viguier  le  recense 
ment  de  Chaudol,  une  autre  charte  du  grand  cartulaire 
nous  apprend  (lue  d'ordre  du  comte  Adalbert,  Xortberl, 


(1)  Capit.  I.  327  ot  380. 


ce  qui  explique  pourquoi,  si  Tordre  trt'»()^rai)lii(iue 
uivi  pour  les  possessions,  il  ne  Test  pas  pour  les 
)res  qui  les  forment:  pourquo-  dans  le  dénombrement 
me  colonat  se  retrouve  à  plusieurs  reprises  séparé 
uefois  par  un  nombre  relativement  considérable 
res  ioscriptions  (ainsi  dans  l'ager  Caladius,  des  colo- 
n  Primo  Capa  sont  inscrites  sous  les  no«  '^  et  x»l  ;  et 
:es  in  Caladio  portent  les  no«  3  et  10,  etc.) 
I  documents  ainsi  recueillis  étaient  ensuite  centra- 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  et  transcrits  soit 
les  registres  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  soit 
in  rouleau  comme  pour  le  cas  actuel  ou  pour  le 
•tique  indiqué  par  Kuffl.  L'état  matériel  du  diplôme, 
ormité  de  récriture  et  de  l'œuvre,  l'absence  de  signa- 
ou  de  monogramme,  les  trous  qu'on  remarque  au 
e  la  quatrième  peau  de  parchemin  et  qui  paraissent 
tteudre  d'autres  prêtes  à  recevoir  les  descrii)tions 
iqucntcs,  tout  tiendrait  à  prouver  que  le  rotulus  des 
ves  de  Marseille  n*est  qu'une  transcription,  si  ce  fait 
t  surabondamment  prouvé  par  cette  observation 
e  des  descriptions  intermédiaires,  celles  rie  Vmjcr 
za.  est  d'une  année  postérieure  à  celles  qui  la  suivent. 
is  on  devait  adopter  un  certain  ordre  pour  cette 
cription.  Or,  l'ordre  chronologique  avait  peu  d'inlé 
les  diverses  descriptions  étant  faites  à  peu  près 
tanément.  D'ailleurs,  je  viens  d'en  faire  la  remarque. 


devenaient  plus  faciles,  les  observations  plus  profitables. 
Nous  verrons  plus  tard,  quatiil  j'aurai  fait  connaître  la 
topographie  du  polyptique  dans  tous  ses  détails,  que  c'esl 
eu  effet  celui  qui  a  été  suivi;  seulement,  je  veux  dès 
maintenant  observer  que  le  dénombrement  de  Wadalde 
est  divisé  en  deux  séries  distinctes.  Parti  de  Marseille,  il 
arrive,  après  avoir  éuuméré  toutes  les  possessions  qui  sont 
dans  le  département  actuel  des  Bouches-du-Rliône,  à 
l'a{/e>-  Slnaca,  qui  était  dans  le  Var,  aux  environs  de 
Régusse;  de  là,  le  polyptique  saute  brusquement  à  l'ager 
Caladius,  dans  les  Basses-Alpes,  pour  arriver  par  une 
nouvelle  série  géographique  a  une  possession  confinant 
celle  de  la  Sine  ;  mais  le  diplôme  conserve,  dans  sa  rédac- 
tion les  traces  de  cette  interversion;  il  indique  si  non  la 
cause  au  moins  l'existence  des  deux  séries,  11  commence, 
en  elTet.  par  l'invocation  :  In  ?iomlne  Patris  et  FUii  et 
Splritu  Sancto  et  virtutes  sancte  Marie  et  sanctt  Cyriei 
massiliensls,  invocation  qui  se  retrouve  encore  en  tôte 
de  sa  description  de  t'ager  Catadius.  c'est-à-dire  au  com- 
nieneemeiit  de  la  seconde  série,  tandis  qu'on  ne  la  retrouve 
devant  aucune  des  autres  descriptions. 

La  simple  lecture  des  polyptiques  prouve  jusqu'à  révl- 
dence  qu'il  s'agit  de  possessions  rurales.  Un  grand  nom- 
bre de  colonats,  des  villas  entières  sont  indiquées  comme 
incultes.  Les  redevances  les  plus  habituelles  sont  des 
diurs,  des  brebis  ou  des  poules  grasses,  la  redevance  en 
argent  est  presque  une  exception.  Or,  à  l'époque  où  ce 
dénombrement  a  été  opéré,  la  Provence,  ravagée  par  le 
Ilot  successif  des  invasions,  avait  perdu  une  grande  partie 
de  sa  population,  tandis  qu'il  faudrait  supposer  le  pays 
plus  habité  qu'il  ne  l'a  jamais  été,  si  on  voulait  chercher 
dans  chaque  colonal  un  centre  do  population.  Que  quel- 
ques-uns le  soient  devenus  dans  la  suite,  que  quelque 
domaine  fut  situé  dans  le  territoire  d'une  cité  déjà  exis- 
tante, rien  de  plus  naturel  ;  mais  le  plus  grand  nombre  se 
rapporte  ^i  n'en  pas  flouler  à  des  terres  ou  à  des  œétEÛries; 
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et  c'est  un  fait  déjà  fort  remarquable  que  de  retrouver 
après  plus  de  dix  siècles  un  aussi  grand  nombre  de  ces 
habitations  rurales  encore  existantes.  Le  nom  sous  lequel 
le  polyptique  désigne  chaque  villa  était  celui  d*un  lieu 
connu,  pouvant  dès  l'abord  faire  connaître  son  empla- 
cement, sans  pour  cela  qu'il  appartint  à  l'Eglise  de 
Marseille;  et  nous  verrons  beaucoup  de  villas  n'ayant 
point  de  possessions  dans  ces  espèces  de  chefs-lieux. 
L'étendue  de  ces  possessions  était  d'ailleurs  fort  variable. 
Tandis  que  sur  certains  points  elles  se  pressent  les  unes 
contre  les  autres,  de  manière  à  rendre  leur  délimitation 
fort  difficile,  d'autres  au  contraire  s'étalent  sur  une  très 
grande  surface  et  Vager  Caladiics  par  exemple,  celui  il 
est  vrai  qui  compte  le  plus  grand  nombre  de  membres, 
occupait  toute  la  partie  haute  du  département  des  Basses- 
Alpes. 

Quelles  causes  avaient  amené  le  groupement  de  ces 
divers  membres  autour  d'un  centre  commun,  c'est  ce  qu'il 
est  fort  difficile  de  préciser  en  présence  du  texte  laconique 
du  dénombrement  de  Wadalde.  Serait-ce,  comme  on  serait 
porté  à  le  croire,  la  constitution  physique  du  pays  ?  Mais 
on  voit  la  villa  Lainbisco  avoir  dans  sa  circonscription 
des  terres  au  delà  du  Hhône,  mais  la  villa  Bcdata 
enjambe  la  Durance  pour  enchevêtrer  un  de  ses  colonats 
avec  ceux  d'une  possession  voisine.  Avait-on  calqué  cette 
division  sur  une  division  administrative  préexistante,  a 
peu  près  comme  les  évêchés  avaient  été  placés  dans  les 
civitates  romaines?  Mais  comment  expliquer  alors  le 
grand  nombre  de  colonies  qui  se  heurtent  dans  le  terri- 
toire de  Marseille  d'après  le  polyptique  conservé  par 
Ruffi.  Chacune  de  ces  possessions,  avec  ses  dépendances, 
était  elle  le  résultat  de  la  libéralité  d'un  homme  puissant  et 
généreux  ?  C'est  peut-être  rhyi)0thêse  la  plus  |)r()bahle, 
et  rétendue  et  l'importance  de  quelques-unes  ne  serait  pas 
un  motif  pour  la  faire  rejeter.  Ainsi  le  placitum  de  Digne 
nous    apprend  qu'Adaltrude,  veuve  de   Nemlidius  avait 
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(lunnû  a  S'd'ui{\'icior  ro*jerC'i!w(iHS*  avec  ses  attenances, 
tant  urbaines  <jue  rurales,  ses  serfs,  ses  colons,  en  un  mot 
tout  ce  qui  en  «iépemiait.  Et  des  donations  de  cette  impor- 
tance n  étaient  pas  un  fait  exceptionnel.  Pour  n'en  citer 
qu'un  autre  exeniple.  Fuuclier.  père  de  saint  Mayeul, 
donne  a  Cluny  des  possessions  qui  s'étendaient  presque 
sans  interruption  de  Sai:it-Saturnin-lêz-Apt  à  Draguignan, 
à  travers  les  diocèses  d'Apt.  d'Aix,  de  Sisteron,  de  Riez 
et  de  Frèjus  ,1.  il  esi  regrettable  que  cette  charte,  très 
importante  pour  la  gè  «graphie  de  cette  époque,  ait  été 
publiée  d'une  manière  incomplète  et  fort  inexacte.  Espé- 
rons que  la  publication  toujours  annoncée  et  toujours 
attendue  du  carlulaire  île  Cluny  permettra  de  rectitier  les 
inexactitudes  pour  les  noms  topiques  des  savants  Bénédic- 
tins !..  Au  milieu  de  ces  pays  presque  déserts,  les  grands 
taillaient  largement  au  proût  des  églises  dans  ces  bénéfi- 
ces qui  no  leur  avaient  Souvent  coûté  que  la  peine  de  les 
prendre. 

J*ai  peu  d'observations  à  faire  sur  la  langue  du  polyp- 
tique,  sur  ce  latin  barbare  et  antigrammatical,  comme 
rappelle  avec  juste  raison  M.  Mortreuil  ;  cependant,  je 
crois  devoir  observer  que,  comme  dans  Grégoire  de  Tours 
et  dans  Frédégoire,  les  propositions  ad,  apud.  in  sont 
suivies  de  l'ablatif,  et  (lu'il  offre  la  terminaison  vs  avec 
la  forme  absolue,  comme  on  la  rencontre  quelquefois  dans 
ces  vieux  chroniqueurs.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est 
le  petit  nombre  de  noms  à  physionomie  celtique.  Le  petit 
nombre  de  localités  ayant  fait  entrer  en  composition  dans» 
leurs  dénominations  ces  terminaisons  magv^y  dwum^ 
dunxun,  si  communes  sur  d'autres  points  de  la  Gaule- 
C'est  qu'au  fond  la  langue  des  Celtes  n'a  jamais  été  fort 
parlée  en  Provence.  Dès  les  premiers  temps,  on  trouve  le? 
pays  occupé  par  une  race  venue  d'Ibérie,  occupant  toute 


(1)  Act.  êanct.  ord.  êti.  Benedicti,  tom.  VII.  p.  741. 
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la basse  Provence,  et  transplantée  là  avec  ses  mœurs  et 
sa  langue  ;  les  Phocéens  de  Marseille,  par  leur  civilisation 
avancée  et  leur  génie  commercial  exercèrent  une  grande 
influence  sur  le  pays  et  firent  entrer  dans  la  langue 
l'élément  hellénique  ;  de  bonne  heure  aussi  la  Provence 
fut  soumise  à  la  domination  de  Rome  et  la  langue  latine 
dût  s'imposer  aux  populations  en  rapport  forcé  avec  les 
vainqueurs  et  leurs  coloniaux.  Toutes  ses  causes  réunies 
ont  effacé  une  grande  partie  la  langue  autochtone  pour 
laisser  à  sa  place  dans  les  noms  topiques  un  mélange  de 
grec,  de  li.tin  et  d'ibère^  auquel  se  superposent  çà  et  là 
quelques  empreintes  des  conquérants  germains.  M.  Mor- 
treuil  a  remarqué  qu'un  grand  nombre  de  serfs  portaient 
des  noms  évidemment  germaniques;  avec  sa  sagacité 
ordinaire,  il  a  compris  qu'il  y  avait  là  un  fait  digne  de 
remarque,  et  il  en  a  proposé  une  explication  au  moins 
ingénieuse.  Mais  les  terres  ne  se  déplacent  pas  et  ne 
disparaissent  pas  comme  les  individus  et  les  familles,  et 
nous  verrons  un  grand  nombre  de  noms  de  lieux,  existant 
déjà  il  y  a  des  siècles,  se  conserver  sans  modifications  au 
milieu  des  changements  successifs  et  sans  nombre  qu'a 
subi  le  pays. 

Le  polyptique  de  Wadalde  comprend-il,  comme  on  l'a 
cru,  l'ensemble  des  possessions  de  i'Kglise  de  Marseille,  ou 
n'est-il  que  le  dénombrement  de  celles  qui  appartenaient 
à  Saint- Victor  ?  Question  délicate,  qui  peut  jeter  quelque 
jour  sur  les  rapports  fort  obscurs  du  monastère  et  de 
rêvôché  aux  1X«  et  X«  siècles.  Mais  dont  la  solution  exige 
l'examen  détaillé  des  diverses  possessions  énumérées 
dans  l'acte  de  814.  Je  vais  donc  rechercher  d'abord  la 
position  de  chaque  villa  et  des  divers  membres  qui  lacoui- 


(1)  La  publication  de  ce  cartulaire  est  à  pou  près  aclievée  aujourd'hui.  Le 
tome  VI  lu  Jiecueii  dtê  chartes  de  l'aUxiye  rfù  Cluny  va  paraître  incessamment 
dans  la  collection  dos  Documents  inédita  sur  l'Histoire  dt   France. 
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posent.  Souvent,  je  dois  le  déclarer  tout  d'abord,  souvent 
je  n'aurai  à  présenter  que  des  oonjeclures  plus  ou  moins 
proliables;  souvent  iiussi.  je  n'aurai  pas  môme  cette 
ressource.  Dans  ce  dernier  cas,  je  transcrirai  seulement 
le  nom  que  fournil  le  polyplique,  et  un  point  d'inturroga- 
tion  indiquera  tous  les  dâsidôrata  que  laisse  mon  travail; 
heureux  si  quelqu'un,  plus  instruit  sur  l'ancienDe  géogra- 
phie de  Provence,  parvient  à  combler  toutes  ces  lacunes. 


A.   —  VILLA  NONO  SEU  ET  CAMPANIA. 

Le  C  mars  OTî,  Pons,  évoque  de  Marseille,  donne  au 
vicomte  Guillaume,  à  Gilielde,  sa  femme  et  à  leurs  bëri- 
liers  la  moitié  de  la  villa  de  Campanias,  à  la  charge  de 
la  défricher  et  de  la  pourvoir  d'habitants.  Vingt-sept  ans 
plus  tard,  celui-ci.  sur  le  point  de  mourir,  loucbê  par  les 
exhortations  des  moines  de  Saint-Victor,  coupe  sa  cheve- 
lure, prend  l'habit  de  Bénédictin  et  donne,  à  son  tour,  au 
monastère,  la  portion  de  Campanias,  qu'il  avait  reçu  de 
l'évéque  (1|.  Ces  deux  actes  désignent  à  ne  pouvoir  s'y 
méprendre,  l'emplacement  de  celte  possession,  dont  les 
confronts  étaient  la  terre  de  Uouc,  celle  du  Pin,  le  Quart, 
et  les  rochers  qui  touchent  Marignane.  Une  autre  dona- 
tion de  quelques  années  postérieures (10U)(^),  eu  plaçant 
Campanias  auprès  de  Septèmes  et  des  Pennes,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  i[u'i]  s'agit  de  la  localité  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  du  Plan  de  Campagne  et  qui. 
de  Bouc,  s'étendait  dans  toutes  la  vallée  des  Pennes.  La 
donation  de  Pons  1*'  dit  formellement  que  cette  terre 
appartenait  à  Saint-Victor,  gui  partinet  ecclesiœ  sancte 
Marte,  seu  et  sancU  Victoris  (a).  Et  celle  de  son  succes- 
seur est  tout  aussi  explicite,  puisque  l'évéque  rend  â 
Suiut-Victor  les  dimes  qu'il   avait  possédées,   dono  et 
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reddo  saiicti  Victoria  monasterii  massiliensis  haMtato- 
ribusqxie   ejusdem  loci  omnem  decimationem  quani 

ipsi  habuet^nt  m  Campaniis,  et  in  Septimo (1).  A 

quelle  époque  remontait  la  possession  de  Saint- Victor  ? 
C'est  ce  qu'il  est  impossil)le  de  préciser,  mais  ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que,  tout  en  lui  rendant  ce  qui  lui  avait 
appartenu,  Pons  II  lui  impose  une   rente  annuelle  de 
5  livres  de  cire  en  faveur  de  la  cathédrale.  D'ailleurs,  lors 
de  la  donation  de  977,  cette  terre  n'était  pas  complètement 
mculte,  et  les  termes  de  l'acte,  qui  parle  de  fermes,  de 
prés,  de  maisons  debout  ou  en  ruines  prouvent  qu'elle 
avait  été  jadis  plus  prospère,  et  que  la  donation  était 
îaite  pour  ramener  un  état  meilleur. 
Quand  à  l'autre  nom  de  cette  possession,  je  hasarderai 
wne  conjecture.  On  s'accorde  à  admettre  que  le  village  de 
Septème  doit  son  nom  à  sa  distance  de  sept  milles  de  Mar- 
seille, et  des  actes  du  XI^  siècle  le  désignent  en  effet,  sous 
le  nom  de  Septimus  {2),  Nous  venons  de  voir  que  la  villa 
Canapaaias    s'étendait   du   côté    de   Marseille  usque  in 
Q^iarto,  qu'une  charte  de  Raimond  Bérenger  place  sur  les 
^ordsde  la  route  d'Aix  à  Marseille  (3),  route  qui  suivait 
alors  le  vallon  de    Saint-Aubin  et  que  le  dictionnaire 
^'^«^graphique  du  Cartulaire  einplace,  avec  raison,  je  crois, 
^»ins  le  territoire  des  Aygalades  (4).  N'est-on  pas  en  droit 
^aflmettre  que  si  une  localité  plus  rapprochée  de  Mar- 
seille s'appelait  Quartus,  une  autre  Septimus,  une  troi- 
sl^'ine  pouvait  porter  celui  de  Norius.  Nono  serait  donc 
le  corrélatif  de  quartus  et  de  scptùmis.  Le  nom  ne  serait 
l'^^r  d'ailleurs,   sans  exemple,   car,  dans  Titinéraire    de 
l^^jrdeaux  à  Jérusalem,  l'étape  à  neuf  milles  de  Toulouse 
l^'^rle  le  nom  de  ad  Nonimi. 

'"  (■A'ir/.,  30. 
'■'^  ''*irf«,  30,  67. 

'■^'  ^'^rfM,  9,  12. 

Les  AygaladfS  étaient  divisées  en  deux  sections  appelées  (Jariz  l't  CVf^x 

Je  Pi; 

^^'  On  y  voit  encore  uu  pont  do  Cartz. 
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Sforfreuil  et  M.  Ulaticurd,  entraiuâs  par  le  n 
Petrolas,  ont  cru  que  cette  possession  était  aux  envia 
de  Peyroles.   Mais  ces  noms  qui  dérivent  d'un   ac( 
physique  du  sol,  se  retrouvent  presque  partout  ;  mai 
loin  de  Septèmes,  avant  d'arriver  m  Ounrto,  on  t 
le  quartier  du  Plerras,  auquel  le  nom  du  colonal  s'i] 
que  aussi  bien  qu'à  Peyrolles.  Même   observation   { 
Praiîinas;  pas  n'est  besoin  de  franchir  d'une  ei^a) 
la  villa  Bcdata,\A  villa  Marcinna  et  laDurancSif 
aller  dans  la  commune  de  Grambois  cbercher  ce  ntfl 
Pradines  qui  pouvait  s'appliquer  à  toutes  les  prairiff 

1.  m  CajnpanUis.  Le  Plan  de  Campagne.  Ilameaai^ 
mune  des  Pennes,  canton  de  Gardanne  (.Uoucties-dtt-RIl) 

2.  et  ;ï.  In  Nono.  (Voir  ci-dessus). 

4,  In  Petrolas,  vallon  des  Peyras.  Ferme  et  rai 
qui  fait  la  limite  entre  la  commune  de  Seplëmes  et  o 
Marseille,  descend  du  nord  au  sud  et  se  jette  dans  Iftfl 
à  la  plage  d'Arenc,  après  s'iître  réuni  au  ruis 
Plombières,  qui  avait  ègalemeut  donné  son  Dom  | 
colonie.  Colonia  In  P/umbarias. 

Ce  nom  pourrait  s'appliquer  également  à  la  fenQ*j 
sine  du  Pierras  située  au  point  où  le  canal  de  B 
débouche  du  souterrain  de  Notre-Dame. 

5.  \ergeria  tn  Pradinas.  On  comprend  facilemeo] 
ce  nom,  indiquant  le  mofîe  d'exploitation  d'une  ] 
la  possession,  une  prairie  plantée  d'arbres  fralUn 
disparu,  quand  par  suite  des  invasions  la  terre  de  C 
panias,  abandonnée  de  ses  colons,  fut  devenue  pres4}i 
désert,  et  qu'on  ne  le  retrouve  plus  deux  siècles  ptusj 
quand  il  s'est  agi  de  la  rendre  â  la  culture. 

{A  suivre.) 


(1)    DftUB     I 

Mortreuil  me 
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LE5  P0SSESSI0^f5 

de  Saint'^Viefcotr  dans  les  fiasses^Alpes 

TOPOGRAPHIE  DU  POLYPTIQUE  DE  WADALDE 

par  Damase  ARBAUD 

{Suite) 


»C£fti«: 


B.  —  VILLA  DOMADO. 

Le  quartier  d'Endoume,  ou  mieux  de  Douine,  comme  on 
rappelait  au  siècle  dernier,  avant  que  l'aflixe  se  fut  incor- 
poré au  nom  (1),  indique  l'emplacement  de  cette  possession 
qui  avait  tiré  le  sien  soit  de  la  proximité  de  la  maison  de 
Saint-Victor,  soit  plutôt  d'un  nom  topique  antérieur,  qui  a 
subsisté.  Des  chartes  postérieures  au  dénombrement  fait 
sousWaldade  confirment  cette  attribution.  Parmi  les  biens 
attribués  au  cellerier  de  Saint-Victor  (2),  il  y  en  avait  deux 
à  Inter  Vineas,  l'une  confrontant  Lambert  Adalbert,  et 
l'autre  à  la  fontaine  d*Uier,  bornée  au  couchant  par  le 
chemin  de  rHuveaune  et  au  midi  par  celui  qui  va  à  Téglise 
Saint-Etienne,  aujourd'hui  Notre-Dame  du  Mont.  Ce  serait 
donc  sur  le  versant  méridional  du  coteau  de  la  place 
Saint-Michel  qu'il  faudrait  chercher  ce  rulonat  iVInter 
Vineas.  D'autres  titres  nous  permettront  peut-Otrc  de 
préciser  mieux  encore  sa  position.  Saliron  et  sa  femme 
vendent  à  Saint-Victor  (3)  une  terre  joignant  riluveaune 
et  Notre-Dame  de  la  Perle,  et  lui  donne  pour  confronts  les 


0)  Achard,  5ta(M«l>^IL/214. 

(2)  Ck€irt€kO. 

(3)  Charte  89. 
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mêmes  Lambert  Adalbert  et  Itier,  que  nous  venons  de  voir. 
Ce  coloiiîit  iVInier  Vincas  était  donc  sur  les  bords  de 
riluveaune,  près  de  Sainte-Marguerite  ;  car  c'est  ainsi  que 
s'est  transformé  \cSanc ta  Maria  que  dicitur  Mavgaritœ 
des  lilrt?s  du  moyen  âge:  c'est  au  mOme  point  que  nous 
(V)nduit  la  recherche  d'un  des  autres  membres  de  la  villa 

Le  2'i  juin  H'iO,  Sifroy  et  Erleuba,  sa  femme,  donnent, 
entre  autres  biens,  au  monastère  de  Saint-Victor,  la  villa 
de  Carvaillan,  dans  le  faubourg  de  Marseille  (1),  et  une 
charte  fort  curieuse,  sur  laquelle  j'aurais  à  revenir  plus 
lard,  flxe  ainsi  les  limites  de  cette  possession  :  du  midi,  le 
sommet  des  montagnes;  d'un  autre  coté,  rHuveaune, aa 
point  où  elle  reçoit  les  sources  qui  coulent  aux  environs; 
au  levant,  la  rivière,  là  où  se  trouvent  d'anciens  tombeaux 
dont  les  restes  jonchent  le  sol,  et  du  couchant,  du  point  de 
la  rivière  qu'on  nomme  Albarète  à  peu  près  la  longueur 
d'une  stade  en  allant  vers  le  midi,  puis  la  ligne  s'infléchit 
un  peu  vers  le  levant  jusqu'à  l'endroit  qu'on  appelle  Coto 
et  jusqu'aux  montagnes  (2). 

Si  le  nom  de  Carvaillan,  resté  â  une  partie  du  territoire 
du  hameau  de  Sainte-Marguerite,  ne  fixait  pas  d'une  ma- 
nière précise  l'emplacement  des  biens  donnés  par  Sifroy,  la 
donation  à  Saint-Victor  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la 
Perle  ne  laisserait  aucun  doute,  puisqu'il  est  dit  que  cette 
église  est  située  entre  Caravaillan  et  l'Huveaune  (in  terri- 
torlo  quodjacet  intcv  CavalUanum  et  flufnen  qui  dW- 
tur   Vnclna)  C4'%  C'était  donc  aux  cnvirops  de  Sainte- 
xMarguerite  qu'était  situé  la  colonie  de  Code  comme  celle 
û'hitev  Vineas,  car  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  Tiden- 
tité  de  son  nom  avec  le  locus  ubi  vacant  Cotes  de  la 


(1)  Chnrtv  "28. 
Ci)  Charte  27. 
(3j  6'Atirf<r8G. 


ie7nphas  f 

Iode.  —  Voir  ci-dessus, 
r  Vineas-  —  Voir  ci-dessus. 
iinolas.  —  La  lecture  de  ce  mot  est  douteuse  et 
faut-il  lire  Arvinolas^  je  penche  même  pour  cette 
version,  parce  que  l'autre  serait  le  seul  exemple 
olyptique  où  le  nom  d'une  colonie  est  précédé  de 
ition  a,  tandis  qu'il  y  en  a  un  certain  nombre  où 
sition  manque.  D'ailleurs,  dans  un  quartier  du 
;  de  Saint-Geniez,  voisin  de  Sainte-Marguerite, 
banlieue  de  Marseille,  Arcouleux  (1)  et  Uouleus, 
satisfaire  à  Tune  ou  Tautre  des  deux  lectures. 
!  aussi,  si  le  titre  porte  bien  a  Huinolas,  ce  nom 
rte-t-il  aux  mausolées  antiques  que  la  charte  27 
ur  confronts  à  Garvaillan. 
iniangas.  —  L'anse  de  l'Ourse,  derrière  la  Major, 
mémoire  plein  d'intérêt,  M.  Martin  a  établi  que 
3  était  un  empiétement  moderne  de  la  mer,  et  qu'elle 
t  pas  encore  à  une  époque  postérieure  au  dénom- 
de  Wadalde.  Au  lieu  de  la  mer,  il  y  avait  un 
e  désigne  le  mot  A  ngœs^  dérivé  du  grec  «yvsa,  valliSy 
la  basse  latinité  signifiait  vallon  (2).  Bien  que  peu 
des  autres  possessions  de  la  villa  Do7nado,  la 
lu  vallon  de  l'Ourse  en  était  séparée  par  le  port  et 
Ile-môme,  aussi  l'a-t-on  portée  après  coup  dans  le 

omonf-     nnrÀQ    nn'nn     n  pu  fnit  Iîi  QnTnnrio  Hoc  niitrpe 
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membres  de  cette  villa,  circonstance  dont  le  pûlyptique 
n'offre  pas  d'autre  exemple. 

G.   —   VILLA  LAMBISGO. 

Lorsque  Honoré  III  appela  les  Bénédictins  dans  l'abbaye 
désolée  de  Saint-Victor,  il  leur  donna  une  partie  des  biens 
qui  avaient  appartenus  aux  Cassianistes.  Dans  l'éDumé- 
ration  de  ces  biens  se  trouve  une  église  de  Saint- Victor 
dans  le  diocèse  d'Aix,  etdùns  le  territoire  du  château  de 
Lambesc  (1).  C'est  là  bien  évidemment  un  débris  de  l'an- 
cienne villa  LamhiscOj  une  des  possessions  les  plus  éten- 
dues au  temps  de  Tévéque  Wadalde.  Bien  que  son  centre 
fut  à  Lambesc,  elle  étendait  ses  colonats  dans  le  diocèse 
d'Arles  et  dans  la  partie  occidentale  de  celui  d'Aix.  Mais 
un  grand  nombre  étaient  incultes.  Pour  d'autres,  on  man- 
que de  renseignements  suffisants  ;  des  colons  sont  inscrits 
sans  qu'on  sache  à  quel  fonds  de  terre  les  rattacher,  toutes 
circonstances  qui  indiquent  un  bouleversement  récent  et 
paraissent  se  rattacher  à  l'invasion  des  Sarrasins,  appelés 
par  Mauronte,  ou  à  celle  plus  désastreuse  peut-être  pour 
ces  contrées,  des  soldats  de  Charles  Martel  accourus  pour 
chasser  les  Arabes. 

1.  2.  In  Siverianis.  —  Servane,  château,  commune  de 
Mouriès  (Bouches-du-Rhône^.  Cette  colonie  parait  avoir 
été  une  des  plus  importantes  ;  et  bien  que  son  nom  soit 
répété  deux  fois  sur  le  polyptique,  elle  n'en  formait 
qu'une  seule  colonie,  comme  le  prouve  l'addition  qui 
termine  le  dénombrement  et  qui  ne  donne  que  vingt-deui 
membres  pour  la  villa  LamMsco,  alors  qu'il  y  en  aurait 
vingt-trois  si  Siverianis  était  compté  deux  fois.  Obser- 
vons de  plus  que  le  mot  colonica  n'est  pas  répété  à  la 
seconde  fois,  ce  qui  ne  manque  pas  quand  il  y  a  plusieurs 
colonies  sur  le  même  point,  comme  on  peut  le  voir  peu 
après  pour  Burbuliana  et  pour  Marcclla.  Un  moment 

U)  Charto^  23. 


j'avais  cru  que  Siveriana  pouvait  se  rapporter  à  Savaren- 
gûe,  forêt  de  la  commune  de  Vitrolles,  mais  la  terminai- 
son iana  a  généralement  donné  celle  de  ane,  tandis  que 
c'est  la  terminaison  en  ico  qui  s'est  transformée  en 
engues^  ou  argues^  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le 
voir  mainte  fois  dans  la  suite. 

3.  In  Marte.  —  Etang  de  Marthe.  La  partie  méridionale 
de  rétang  de  Berre  porte  encore  ce  nom,  qu'il  devait  à 
la  prophétesse  qui  accompagnait  Marius  ;  dans  les  chartes 
ce  nom  s'est  transformé  en  stagnum  marticum  (1),  d'où 
est  venu  celui  de  Martigues.  Â  l'autre  extrémité  de  la 
villa  Lambisco^  dans  la  commune  d'Orgon  on  trouve  une 
ferme  qui  se  nomme  la  Fouent  de  Marthe  (font  de  Harte 
dans  Gassini).  J'ignore  à  laquelle  de  ces  deux  localités  se 
rapporte  le  nom  du  polyptique.  Le  chanoine  Mag.  Giraud 
a  cru  qu'il  s'agissait  de  la  font  de  Mars  dans  la  commune 
du  Castellet,  sans  réfléchir  que  la  villa  Lamhisco  ne  i>ou- 
vait  être  transportée  dans  le  canton  du  Bausset. 

4.  In  campo  Miliario.  —  Tour  de  Montmeillon,  Mont 
millan,  ferme  dans  la  Camargue.    Une   borne   miliaire 
trouvée  à  Arles  plusieurs  fois  reproduite,  et  dont  Millin 
a  publié  le  dessin  (2)  porte  : 

...  Arelate  ma 

Miliaria  poni.  s  — 
M.  P.  I. 

Des  explications  diverses  ont  été  données  de  ces  deux 
lignes  de  Tinscription;  sans  nous  arrêter  aies  discuter, 
ne  peut-on  supposer  que  ce  mot  miliaria,  très  distincte- 
ment gravé,  a  donné  son  nom  au  champ  où  la  borne  était 
placée,  ce  qui  aurait  été  dans  ce  cas  à  un  mille  d'Arles, 
comme  les  Milles,  hameau  important  de  la  commune 
d'Aix. 


(1)  Charte,  200. 

(2)  Voyagea  dan»  le  midi  de  la  France,  III,  p.  500. 
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5.  M  Roveredo.  —  Ce  nom,  qui  désigne  un  lieu  planté 
(le  chênes,  peut  s'appliquer  à  une  foule  de  points  compris 
dans  les  limites  de  la  villa  Lamhisco.  Je  cite  :  La  Royère, 
ferme  et  iscle  de  la  Durance,  dans  la  commune  de  CLiarle- 
val  (Bouches-du-Rliône),  et  un  Rouyère  dans  l'afTouage- 
mcnt  de  1GG5  ;  Roures,  un  des  sommets  de  la  montagfne  des 
Côtes,  qui  sépare  Lambesc  de  Rognes  ;  le  Rove,  voisin  de 
rétang  de  Berre  ;  le  Rouet,  etc. 

6.  Dommicio...? 

7.  Siverianis.  —  Voir  dessus  no  1. 

8.  In  Revcreto.  —  Evidemment  le  môme  que  n©  5. 

0.  hi  Buvhuliana.  —  M.  Hlancard  a  proposé  la  Barben. 
J'hésite  à  adopter  cette  identification,  parce  que  je  ne  vois 
pas  par  quelle  transformation  Biirbuliana  aurait  passé 
pour  arriver  au  nom  moderne,  et  que  d'ailleurs  des 
titres  du  Xl^  siècle  portent  déjà  Barbent  (1).  Boulbon 
satisfairait  peut-être  mieux  aux  conditions  étymologiques. 
La  racine  évidente  de  ce  nom  est  burba,  qui,  dans  la  basse 
latinité  signifiait  bouCj  bonrhe.  et  qui  a  donné  son  nom 
à  Bourbon-rArchambault,  si  Ton  en  croit  Adrien  de 
Valois  (2).  N'en  serait-il  pas  de  môme  du  Boulbon  des 
bords  du  Rhône  ? 

10.  In  camj)()  Muciini.  —  Mousse.  Ferme  et  quartier  de 
la  commune  de  Lambesc.  Valmousse  était  un  flef  qui  avait 
été  démembré  de  la  seigneurie  de  la  Barben. 

11.  In  Planta  ? 

12.  Matirisca,  —  Font  moresque  (8),  dans  le  territoire  de 
Puyricard.  Un  vallon  dans  la  commune  de  la  Barben 
porte  aussi  le  nom  de  val  dci  Mouraus. 

13.  14.  Ad  MarccUa,  —  Gastel  Marseillés  ?  Ant.  de 
Arena  seul  en  fait  mention.  C'est  le  terroir,  comme  j'ai 


(1)  Chnrtc,  236. 

(2)  NiHit.  OiUL  p.  104. 

(3)  Bouche,  Uùit.  de  Provence,  1,  iip.  38,  210,  253. 
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appris  des  habitants  sur  le  lieu,  où  est  maintenant  la  tour 
de  Bouc  (1).  La  Statistique  des  Bouches-du- Rhône  (2) 
avance,  sans  en  donner  de  preuves,  que  ce  nom  lui  vient 
d'un  château  bâti  par  les  Marseillais  vers  le  XII«  siècle  * 
mais  on  sait  quels  fonds  il  faut  faire  sur  les  assertions  de 
la  Statistique  quand  elle  n'apporte  pas  de  titres  contem- 
porains. Ce  nom,  qui  n'est  écrit  nulle  part,  et  que  la 
tradition  conserve,  n'est-il  pas,  au  contraire,  un  indice 
d'une  très  haute  antiquité  ? 

15.  In  Argentia.  —  Argence,  ferme,  commune  de 
Fourques  (Gard),  bien  que  située  sur  la  rive  droite  du 
Rhône  (.ultra  aquam  Rodanum,  in  co7nitatu  Arela- 
tense)  (3).  Le  pays  d'Argence  dépendait  du  diocèse  d'Arles 
et  l'archevêque  en  était  le  seigneur  direct,  comme  le 
prouve  un  hommage  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  du 
mois  d'août  1178  (4).  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  qu'il  fit 
partie  de  la  villa  Lambisco^  qui  parait  s'être  étendue  dans 
tout  le  diocèse  d'Arles. 

16.  Valle  Quinina.  —  Saint  Quinin,  qui  fut  plus  tard 
évêque  de  Vaison,  avait  quitté  le  monde  pour  se  retirer 
dans  une  solitude  dans  le  diocèse  d'Aix,  le  lieu  de  sa 
retraite  est  aujourd'hui  inconnu.  Serait-ce  trop  de  hasar- 
der de  croire  que  la  Vallis  Quinina  en  garde  le  souvenir. 
Le  saint,  il  est  vrai,  est  appelé  dans  les  anciens  titres 
Si  Quinidius,  qui  aurait  dû  donner  Vallis  Quinidia^ 
mais  la  langue  du  peuple  qui  en  avait  fait  saint  Quinin 
pouvait  bien  logiquement  dire  Vallis  Quiniiia, 

17.  In  Annellaria.  —  L*Armillière,  mas  dans  la  Caniar- 
gues  aux  bords  du  grand  Rhône. 

18.  In  Burbauliana.  —  Voir  n»  9. 


(1)  Bouche,  loc.  cUj  I,  377. 

(2)  II,  963. 

(3)  Charte  188. 

U)  Hittoire  du  Langu^dot^  3,  Preuvcê,  col.  145. 
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10.  Seiicia.  —  Sués,  hameau  important  de  la  commuDe 
(le  Lambesc.  Il  formait  autrefois  une  communauté  dis- 
tincte, portée  dans  les  anciens  afTouagements  sous  le  nom 
de  Seusa,  et  sous  celui  de  Suô  dans  celui  de  16G5. 

D.  —  VILLA  BEDADA. 

Cette  possession  entourait  Tétang  de  Berre.  Si  elle  n'a 
pas  laissé  de  trace  de  son  nom,  c'est  qu'en  réalité  celai 
qu'elle  portait,  elle  ne  le  devait  qu'à  une  circonstance 
passagère.  Bcdatuin^  dans  la  langue  des  chartes  d'alors, 
correspondait  à  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  un  défens, 
bois  v'ctcrz.  ditz  vulgairement  Bedats  (l),  disait  la  cou- 
tume d'Aix.  Villa  Bedada  ne  signifiait  donc  que  lo^ 
deven,  et  si  Ton  tenait  à  retrouver  ce  nom,  il  y  a  dans  la 
commune  de  Marignane,  une  colline  qui  porte  encore  ce 
nom.  De  fait,  toutes  les  terres  qui  avoisinaient  Tétangde 
lierre,  toute  la  région  des  étangs,  alors  que  les  travaux 
de  défrichement  n'existaient  pas  ou  n'étaient  pas  entrete- 
nus, n'étaient  bonnes  qu'à  être  pâturées  ;  et  l'on  sait  com- 
bien y  sont  encore  communs  aujourd'hui  les  coussoaSi 
garrigues  entremêlées  de  lagunes  où  Ton  élève  des  trou- 
l)eaux.  Toutes  les  colonies  de  cette  possession  étaient  . 
incultes,  toutes  portent  la  mention  apsta,  ce  qui  prouve 
qu'elle  était  établie  dans  un  terrain  ingrat,  pour  lequel  on  ; 
ne  pouvait  trouver  aucun  colon. 

1.  Oiiveto.  —  Olivastro,  ferme,  canton  deGignac.Lcs 
Olives,  ferme,  commune  des  Martignes,  étang  de  l'Olivier, 
commuiie  d'istres.  Nous  ne  savons  à  laquelle  de  ces  loca- 
lités se  rapporte  Oliveta;  nous  les  indiquons  pour  faire 
voir  la  fréquence  de  ce  nom  dans  ce  pays. 

2.  Po7itiglas,  —  Pondum,  ferme,  commune  de  Château- 
neuf.  Pour  justifier  cette  attribution  nous  observerons 


(1)  DucaDge,  v**,  Vetatum. 
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que  Melun  est  appelé  Meteglo  dans  la  table  théodosienne. 
Dailleurs,  ce  mot  de  pont  s'appliquait  au^  langues  de 
terre  qui  séparaient  les  étangs.  Un  jour,  saint  Isarn,  suivi 
de  ses  moines,  vient  à  Marignane  trouver  Tarchevôque 
d'Arles  et  lui  demander  pour  les  besoins  de  la  table  de 
son  monastère,  quelque  partie  de  la  pêche  sur  le  pont  gui 
est  entre  Vétang  et  la  mer  (de  ipso  ponte  qui  est  situs 
inter  stagnum  et  mare).  L'archevêque  leur  donna  non 
seulement  le  dixième  de  tous  les  poissons,  mais  encore  il 
y  ajouta  une  bourdigue,  (unu7n  giirgustrium,  quod 
lingua  rustica  bordiculum  vocant)  (i)  qu'exploitait  un 
prêtre  de  Féz.  Le  pont  de  Ponteau,  le  hameau  de  Ponteau 
dans  la  commune  des  Martigues,  ne  paraissent  pas  avoir 
une  autre  étymologie,  et  un  de  ces  ponts  doit  être  aussi 
l'origine  de  notre  Pontiglas. 

3.  Amdula.  —  Val  d'Antoulen,  commune  de  Saint-Mitre. 

4.  5.  Mariolas.  -  Les  Saintes-Mariés.  Une  très  ancienne 
légende  veut  que  Marie,  mère  de  Jacques,  et  Marie  Salonié 
soient  venues  terminer  leurs  jours  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, dans  rîle  de  la  Camargue,  là  où  fut  bâtie  plus  tard 
la  ville  des  Saintes-Mariés.  Or,  on  appelait  autrefois 
MayHola,  les  prêtres  chargés  de  représenter  aux  fêtes  de 
Pâques  les  trois  Maries,  qui  viennent  embaumer  le  corps 
de  Jésus  :  intérim  in  rerestiario  parantur  très 
Mariolœ  qao)*twi  duo  indutœ  siint  casulis  albis  et 
tercia  dalimitica  alba,  coopertis  capitihus  amictxu 
tenentes  in  manibus  poma  aurea  in  signuni  aroma- 
tu7n^  (2;.  Le  Mariola  du  polyptique  n'est-il  pas  la  trace 
de  la  croyance  qui  plaçait  aux  Saintes  Maries  le  tombeau 
des  trois  Maries.  A  moins  qu'on  ne  veuille  voir  dans 
ce  mot  un  diminutif  de  Marie  comme  X'iola  était  un 
diminutif  de   via,  et  croire  qu'il   se  rapportent  à   celte 


(t)   Charte  219. 

(2)  Ducange,  V.  MariolsB,  édition  Carpoutras. 
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région  des  étangs  qui   est  à  la   partie  occidentales  de 
rétang  de  Berre. 
0.  Orto.  —  Le  Jardin,  commune  de  Chàteauneuf. 

7.  Casa  Fra7nberto  ? 

8.  Montiglosf 

9.  FOiXalonga.  —  Les  Paisses,  commune  de  Miramas. 
10. 12.  Ad  Oliveto.  —  Voir  ci-dessus. 

11.  Molarla^,  —  Les  Moulines,  commune  de  Miramas. 

13.  Casale.  —  La  Gassine,  commune  de  Berre. 

14.  Fo7iteni  Maiiri,  —  La  Fouent  dei  Mourou,  dans 
la  commune  des  Martigues,  près  du  hameau  de  Saint- 
Pierre.  Cette  fontaine  est  appelée  Fons  Maurosia  dans 
la  charte  217.  Une  autre  lecture  de  la  charte  porte  fontem 
aurU  et  dans  ce  cas  il  s'agirait  d'une  ferme  appelée 
Fontoris^  dans  la  commune  de  Chàteauneuf. 

15.  Sperariolas.  —  La  plaine  d'Epourillon,  commune 
des  Martigues. 

IG.  Casales  ? 

17.  Cervariaga.  —  Servarengue,  fôrèt,  commune  de 
VitroUes. 

18.  Clapes.  —  Claps,  dans  Antonius  Arena,  baillage 
d'Aix,  ou  est-il  ? 

19.  BagnayHas? 

20.  Junividunu77î.  —  Gignac?  surtout  en  supprimant 
le  suffixe  Dunum,  caractéristique  d'un  lieu  sur  une 
montagne  ;  les  Grands  Nids  ou  Gines,  port  de  la  côte. 

21.  Ripus,  —  Ribes-Hautes,  ferme,  commune  de  Berre. 

22.  Calcis.  —  Sur  la  voie  Aurélienne,  qui  de  Rome  se 
rendait  à  Arles  par  les  Alpes-Maritimes,  on  trouve  entre 
Marseille  et  les  Foss»  Mariannse  une  station  qui  porte  le 
nom  de  Calcaria.  Nous  croyons  que  notre  colonie  corres- 
pondait à  cette  station.  Et  que  l'on  admette  avec  la  statis- 
tique qu'un  Galas,  près  de  Trébillane,  ou  mieux  Calissane, 
comme  le  veut  M.  Rouard,  ou  Carré,  comme  le  croyait 
Bouche,  ou  Saint-Victoret  comme  le  dit  d'Anville,  elle  se 
trouve  toujours  dans  la  circonscription  de  notre  villa. 


t 


-  131  - 

23.  Maximiana? 

24.  Salescaria.  —  Nous  adoptons  pleinement  Topinion 
de  M,  Blancard  qui  voit  Carry-le- Rouet  dans  Sales-Garia. 

Une  charte  de  840,  presque  contemporaine  du  polypti- 
que  (1),  porte  entre  autre  donations  in  pago  Aqueuse  seu 
Exuensi  villam  qice  dicitur  Bedata  desuper  fltivitwi 
Durentie  cum  capella  sancti  Marcellini,  Les  éditeurs 
du  cartulaire  ont  pensé,  et  nous  croyons,  avec  raison, 
qu'il  s'agissait  de  l'hermitage  de  Saint-Marcelin,  dans  la 
commune  de  Rognes.  Mais  du  moment  que  le  mot  Bedata 
a  la  signification  du  terrain  enlevé  à  la  vaine  pâture,  il  a 
pu  se  retrouver  ailleurs.  Nous  savons  qu'il  y  a  peu  de 
communes  rurales  en  Provence  qui  n'aient  leur  devens. 

E.   —  VILLA  MARCIANA. 

Nous  avons  ici  un  secours  précieux  dans  la  charte  201 
du  cartulaire  de  Saint- Victor,  fragment  d*un  cartulaire 
plus  récent  que  celui  de  WadaWe,  plus  fourni  de  noms 
topiques  dépendant  de  notre  villa;  celle-ci  y  est  emplacée 
entre  la  Durance,  l'Eze  et  un  cours  d'eau  appelé  Solario- 
lum,  débaptisé  depuis  et  que  Ton  peut  aussi  bien  identi- 
fier avec  le  torrent  innommé  de  Corbières,  (ju^avcc  les 
torrents  aux  noms  provençaux  des  Vabres  à  Ansouis,  de 
Laval  à  Gadenet  ou  autres,  minuscules  affluents  de  la 
Durance  et  du  Lez,  venant  du  Luberon. 

C'est,  en  somme,  toute  la  partie  méridionale  du  Luberon, 
qui  faisait  jadis  la  partie  vauclusieune  et  bas-alpine  du 
grand  diocèse  d'Aix,  au  delà  de  la  Durance. 

La  ville  principale,  chef-lieu  de  toutes  ces  possessions 
transduranciennes  était  au  centre  de  cette  ré^non.  C'était 
la  villa  Marciana,  dont  le  nom  est  à  peine  changé  de  nos 


(1)  Charte,  28. 
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l'appelle  Marcialy  et  la 
major  Martiatîs.  C'est  encore  anjonrd'imi  un  domaine 
important  et  un  bAtiment  monumental,  chitteau  flanqué  de 
quatre  tourelles.  Notre  texte  prouve  qu'il  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés.  Non  seulement  il  existait  au 
VIII"  siècle,  mais  encore,  â  sa  dénomination  on  reconn&it 
aisément  un  de  ces  nombreux  fundi  romains  appartenant 
â  un  MarcîQS  et  de  là  appelé  VUla  Matxiana.  Ce  fut  un 
(lef  ou  arrière-flef  important  jusqu'à  la  Révolution  appar- 
tenant aux  Michaelis. 

Vofcî  ses  dépendances  dans  l'ordre  où  nous  les  donne  le 
polypUque,  avec  leur  identification  probable. 

1.  In  Medio  Vallc.  Le  Mldou,  au  nord  de  Lauris,  au- 
dessus  de  la  chapelle  de  Saint-Roch.  en  montant  vers  le 
Luberon.  C'est  probablement  VAinelio  de  la  charte  991. 

2.  Leviriaga.  Aujourd'hui  Fiarague.  à  la  OasUde-des 
.lourdana,  près  l'ancienne  chapelle  de  Saint-Pancrace, 
érigée  probablement  par  les  moines  viclorins  pour  le 
service  religieux  du  quartier.  C'est  très  probablement  le 
Llberago  de  la  charte  SSM. 

3.  In  Rtbas-  C'est  encore  le  nom  du  quartier  à  Gadenel 
lou  Ribas,  Riba,  dans  la  charte  291. 

4.  In  Cadancto,  Gadenet  même. 

5.  Ad  Pargarlnnarias  mol  mal  écrit  qui  peut  aussi  se 
lire  Pargartiivarias,  C'est  Pradines,  beau  château  et 
domaine,  séjour  de  plaisance,  naguère,  du  poêle  J.  Aulrao, 
de  l'Acadômie  française.  II  est  dans  la  commune  de  Gram- 
bois,  au-dessous  de  Fiarague,  au  conllaent  de  l'Eze  et  des 
torrents  de  Vitroles.  A  côté,  se  voient  des  ruines  ancien- 
nes, qui  pouvaient  bien  être  celles  des  tnaiisi  victorins. 

Peut-être  pourrait-on  aussi  l'identitler  avec  le  vallon  de 
Bernardine,  au-dessus  de  Corbières.  Mais  Pradines  nous 
paraît  préférable  a  cause  de  son  importance  incontestable 
et  très  ancienne. 

6.  Ad  Marciana,  ad  Petro  :  c'est  le  nom  du  tenancier  : 
chez  Pierre,  près  Marcialy.  Ce  nom  ne  se  retrouve  plus. 
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7.  In  Amanolatis^  qu'il  faut  probablement  identlûer 
avec  l'Amann  de  la  charte  291.  Nous  ridentiflons  avec 
Amat  près  de  Sivabelle,  campagne  au-dessus  de  Beau- 
mont,  entre  les  chapelles  de  Saint-Jean  au  midi  et  Saint- 
Martin  au  nord,  —  quoique  sous  sa  forme  actuelle  ce  mot 
ressembje  au  nom  d'un  propriétaire  moderne. 

8.  In  L%tbinianicus,  nom  difûcile  à  identifier.  Régulière- 
ment il  devrait  donner  Lugnargues  ou  Louvignargues. 
Nous  ne  connaissons  rien  de  semblable  dans  la  région. 
Evidemment,  ce  mot  est  un  dérivé  de  Luberon  et  désigne 
un  domaine  caché  dans  ses  replis.  Serait-ce  le  Jas 
de  LonioUy  entre  Mirabeau  et  Grambois,  au  nord  de 
Labazin  et  d'Aubion,  au  nord  de  Regarde-moi-venir, 
et  au  pied  de  ruines  dont  l'attribution  aux  Templiers, 
indique  l'ancienneté?  Le  Jas  de  Loniou  est  appelé  Jas 
de  Conio  sur  quelques  cartes.  Identification  difficile  et 
douteuse. 

9.  Super  Roca.  Cette  Colonica  doit  être  identifiée  avec 
le  Roucas,  domaine  important  près  CoUongue,  entre 
Cucuron,  Vaugine,  Lourmarin,  Cadenet  et  Ansouis,  avec 
statues,  eaux  courantes,  parcs^  etc. 

10.  In  Corviliatis,  ne  peut  être  que  Corbières. 

Outre  ces  domaines,  la  charte  291  mentionne  encore  de 
nombreux  moulins,  qui  sont  ceux  de  Vitroles  et  de  Gram- 
bois,  une  ^erra  Guapincense,  qui  est  Guap  à  l'orient  de 
Pertuis  ;  Bacianes^  probablement  Vaugine  ;  une  villa 
Oaudello^  peut-être  la  Gavède  à  Ansouis,  peut-être  vieux 
souvenir  de  l'antique  peuplade  des  Caudellenses ,  bien 
connue  par  une  inscription  antique  de  Cadenet;  la  Font 
qui  est  la  Font-Vieille  d'Ansouis;  Riganion  qui  est 
RiganeU  près  la  Bastide-ies-Jourdans  ;  Sabacianicus^ 
Senicinis,  peut-être  Saunes;  Griidiliates,  peut-être  Le 
Gron,  au  quartier  de  l'Abbaye,  entre  Villelaure  et  Pertuis  ; 
Ortus,  représentant  des  jardins  et  des  terres  arrosables; 
Peraredo^  un  quartier  pierreux,  comme  celui  qui  sépare 
Vaugine  de  Lourmarin,  et  quelques  autres   lieux   dont 


nous  ne  saurions  indiquer  l'emplacement  actuel. 
dese,  Faniciates  et  Rîvorias. 


Sur  la  voie 


■  VILLA  BETORRroA- 


qui,  de  Fréjus  allait  à  Aix, 


station  portait  le  nom  de  ad  Turrein,  que  tous  les  com- 
mentateurs s'accordent  à  placer  à  Tourves;  c'est  là  aussi 
qu'il  faut  placer  la  villa  Bctorrida  ;  probablement  â  une 
époque  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer,  une  deuxième 
tour  avait  été  ajouté  à  la  tour  romaine  et  la  localité 
avait  ajouté  â  son  nom  l'afflxe  réitératir.  Aussi,  dans 
le  moyen-âge,  le  nom  de  Tourves  se  présente  toujours 
avec  la  Tonne  plurielle  :  Turres,  Turrevcs,  Tor7^ivt, 
Turribî,  etc. 

1.  Cenazello.  Sénés,  ferme,  commune  de  Camps;  les 
Censiés  hameau,  commune  de  Brignoles:  Vallon  du  Cen- 
drier, près  de  Roquebrussane. 

S,  a  et  7.  Albiosco.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'il  s'agisse 
ici  d'Albiosc,  dans  le  canton  de  Hiez,  puisque  pour  l'attein- 
dre nous  serions  obligé  de  traverser  VAger  Sinacus.  11 
s'agit  probablement  de  quelque  ferme  dont  le  nom  a 
disparu.  On  sait  d'ailleurs  combien  sont  communs  en 
Provence  les  noms  dérivés  de  la  racine  alb,  et  nous  en 
avons  rencontré  un  assez  grand  nombre:  et  les  limites  de 
la  villa  Betorrida  s'étendant  presque  de  la  ville  d'Aups 
au  plan  d'Aups,  près  de  la  Sainte-Baume,  serail-il  éton- 
nant qu'un  point  intermédiaire  eût  emprunté  son  nom 
la  même  racine  î 

4.  Asttler.  Peut-être  le  même  que  le  29. 

5  et  6.  Nonticlof 

8  et  fl.  Curia.  Lou  Goura,  ferme  dans  la  commune  de 
Tourves,  entre  cette  ville  et  Brignolies. 

ÏO.  Cusanulas,  le  Coupon,  ruisseau.  Pons  de  bras,  sa 
femme  et  ses  enfants  donnent  à  Saint-Victor  une  conda- 
mlne  située  dans  le  terroir  de  Bras  et  ayant  pour  con- 
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froûts,'d*un  côté,  la  rivière  de  Causalone;  de  Tautre,  la 
terre  appelée  orf  Caironem  que  donna  Pons  Félix.  Dans 
l'acte  de  donation  de  Pons  Félix  cette  dernière  terre  est 
appelée  Gondamine  de  Quadrone  (i).  Elle  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Cadrit^  et  sert  à  fixer  la 
position  de  Causalone.  D'ailleurs  divers  titres  de  la  môme 
époque  appellent  aussi  Causalo  la  rivière  qui  passe  à  Apt 
et  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Caulon.  Dans  son  nom  mo- 
derne, le  Couron  de  Bras  semble  avoir  gardé  le  souvenir 
de  Cusanulas  du  polyptique. 

11.  Carmillo,  Sancto-Promacio.  Saint-Probaci,  ferme  et 
hermitage  à  Tourves.  La  confusion  de  Saint-Probace  et 
Saint-Promesse  se  retrouve  ailleurs  dans  le  cartulaire. 
Ainsi,  dans  la  charte  G63,  une  chapelle  aux  portes  de 
Forcalquier  est  désignée  sous  le  nom  de  Ecclesia  Sancti- 
ProbaciU  alors  qu'il  est  certain  par  une  foule  d'autres 
titres  et  par  le  nom  du  quartier  que  cette  chapelle  était 
dédiée  à  saint  Promasse.  Ici,  la  confusion  a  été  faite  en 
sens  inverse.  L'hermitage  et  la  ferme  de  Saint-Probace 
à  Tourves  sont  au  milieu  d'un  bois  connu  sous  le  nom  de 
Saint-Jullien.  Les  charmes  étaient  probablement  fort  nom- 
breux dans  cette  forêt,  de  là  le  nom  de  charmille  de 
Saint-Probace, 

12  et  23.  Cumbis.  Vallon  de  Combes,  commune  de  Mazau- 
gues,  source  de  Carami. 

13  et  25.  Massimana,  Majureau,  ferme,  commune  de  Tour- 
ves. Le  mot  latin  n'est  que  la  traduction  du  nom  provençal. 

14.  Asinarias,  Bouriquet,  ferme,  commune  de  Correns. 
Môme  observation  que  ci-dessus. 
1.5.  Terciano,  Terrabi,  commune  du  Val. 

16.  Cenazellis.  —  Voir  ci-dessus  au  n»  i. 

17.  Tullo  ? 

(J)  Gjtto  donation  est  do  1062,  ot  la  confirmation  par  Pons  est  nécessai- 
rement postériouro  à  cette  date,  bien  que  de  peu  de  temps,  puisque  les 
mûmes  personnes  apparaissent  ilans  ces  deux  actes.  Charte»  3tl  et  373. 
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18.  Gaiiano.  Garrai,  ferme,  commune  de  Brignolea. 
C'est  probablement  là  qu'était  construite  la  chapelle  dont 
il  est  question  dans  tliverses  confirmations  par  les  papes 
ou  l'archeviique  d'Aix  (1).  La  charte  8i4  ne  permet  pas  de  la 
confondre,  avec  la  Gayolle,  puisqu'on  y  lit  Sanctt 
Stophani  de  Tûrrcves,  ecclesiam  de  Gailem.  Suncti 
JuUani  de  Oeisola. 

19.  Cleo? 

20.  Gencianicws.  Val  Geancelle,  ferme,  commune  de 
Kougier. 

21.  Nidis  f 

22.  Vencioiie.  Le  monastère  de  Saint-Victor  possédait 
dans  la  "Vallée  de  Vances,  une  maison  que  les  Sarrasins 
détruisirent  et  qui  fat  reconstruite  au  commencement  du 
XI"  siècle.  L'arc  lie  viique  d'Aix  consacra  la  nouvelle  église 
en  1033-  Les  deiiK  chartes  qui  nous  apprennent  ces  faits  (2) 
ajoutaient  que  la  vallée  de  Vances  était  entre  Artigues  et 
Esparron-de-Pal Hères,  la  où  la  carte  de  Cassini  place 
Notre-Dame  d'Arquet. 

24.  TasserloUis.  Clasci  du   Tas,  commune  de  Camps, 
quartier  duTassi  t 
2G.  28.  Camai-jas  ? 
27.  Sugnone  f 

29.  à'ato.' Seilloii,  SeitoMe,  dans  les  chartes  (3)  on  sait 
combien  l'a  et  Ve  changent  facilement  du  latin  au  prç^_ 
vençal.  Ainsi,  la  ville  de  Salon  ne  s'appelle  que  Seloun.  ^H 

30.  Puncianicus.  La  Puissine,  commune  de  Nans.       ^| 

31.  Campellis.  Camps.  ^H 
33.  Rosolanis.  Saint-Maximin,  Ce  n'est  pas  sans  hésita- 
lion  que  nous  donnons  celte  attribution,  mais  nous  savons 
par  des  titres  nombreux  et  authentiques  que  Kodani  était 


(1)  Uharia  22i,  232,  HU. 

(2)  Saint-Victor,  d»-i»  261 

(3)  P»nrtf,  222. 
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le  nom  primitif  de  la  localité  où  est  aujourd'hui  Saint- 
Maximiû.  Or,  le  Rhône  qui  portait  le  môme  nom 
latin  est  appelé  en  Provence  lou  Rose,  N'y  a-t-il  pas  là 
une  transformation  identique  à  celle  que  nous  proposons 
et  qui  se  trouve  déjà  dans  le  mot  grec  />ô5ov  d'où  les 
Latins  ont  fait  rosa. 

33.  Speliœa.  Notre-Dame  de  la  Speluquc,  chapelle, 
commune  de  Montfort.  Bouche  a  cru  que  c'était  le  titre  de 
la  paroisse  (1),  tandis  qu'il  s'agit  d'une  chapelle  rurale 
portée  sous  le  nom  de  Speluque  dans  la  carte  de  Cassini. 

G.  —  VILLA  VEL  AGEH  SINACA. 

il  y  a  une  ferme  de  la  Sine  à  Vauvenargues,  les  gens  du 
pays  rappellent  la  forteresse  de  Sine  (2). 

Les  éditeurs  du  Gartulaire  de  Saint-Victor  ont  placé 
cette  possession  à  Sénanque,  dans  le  département  de 
Vaucluse  ;  M.  Blancard  a  cru  y  voir  Senas  et  M.  Mortreuil 
remplace  à  Senez.  L'ordre  géographique,  si  exactement 
suivi  par  le  rédacteur  du  polyptique  repousse  ces  diverses 
attrihutions,  et  l'Age?*  Sinaca  devait  être  voisin  de  la 
circonscription  de  Tourves.  Signes  répondait  bien  à  cette 
condition,  mais  on  ne  trouve  aux  environs  de  ce  village, 
que  les  cours  d'amour  ont  illustré,  aucun  nom  pouvant  se 
rattacher  raisonnablement  aux  divers  membres  de  cette 
possession,  et  pour  atteindre  ceux  dont  l'attribution  est 
incontestable,  il  nous  fallait  forcément  enjamber  sur  les 
voisins,  supposer  des  enclaves  dont  nous  n'avons  pas 
d'autre  exemple  ;  d'un  autre  côté,  je  trouve  dans  les 
statuts  de  Raymond  Déranger,  de  12/r),  publiés  par 
M.  Teissier,  à  la  suite  de  son  histoire  de  Gotignac  : 


(1)  Hiêtoire  ih  Provence^  t.,  II,  p.  2U>. 

(2)  Statistique,  II,  87G. 

lu 
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Syna  (1)  et  Bastides  et  Ponieves  et  Bargema 
nhosco,  très  ynilUes, 

Ce  Syita  devait  ûtre  voisin  des  autres  lieux  qui 
fournir  avec  lui  trois  hommes  avec  leurs  chevaux  pour  les 
cavalcades,  ces  bastides  doivent  être  la  bastide  de  Ponte- 
vès,  du  (lénorabrement  de  1200,  et  lou  bastidoun  doou 
prévùt  iocus  infiabitatus  sancfi  Christophorf,  aux  en 
virons  de  Barjols.  Or,  au-dessous  de  Hegusse  est  encore 
une  ferme  qui  porte  le  nom  de  la  Sine,  et  je  n'hésite  pas 
d'y  placer  les  restes  de  l'Agcr  Stnaca. 

1.  Uùnes-  Les  Ormeaux,  ruisseau,  commune  de  Moni 
pezat. 

2,  3,  8  et  U.  Ad  FabJ'icas,  Falirègues,  flef  dans  la  coiU: 
œune  d'Aups. 

i.  Elenicis,  Lorgues. 

û.  Bais-  Les  Baisses,  hameau,  commune  de  Fos-Arapliour.; 

(1.  Lancions  F 

7.  Cassanetûf 

10,  11  et  12.  Bagarris,  Bagarris,  ferme,  commune  de 
Bauduen.  C'est  cette  localité  gui  a  fait  croire  à  M.  Mor- 
treuil  que  la  Villa  Slnaca  était  à  Senez,  parce  qu'il  a  cru 
naturellement  qu'il  s'agissait  Uu  lieu  détruit  de  Bagarris, 
dans  la  commune  du  Bourguet. 

13.  Mairolas.  Les  Mollêres,  ruisseau,  commune 
Bauduen.  Le  nom  de  Maifolas  se  rencontre  trop  souvenï 
dans  le  polyptique  pour  qu'il  ne  provienne  pas  d'un 
accident  naturel  du  sol.  D'un  autre  côté,  ce  nom  de 
Molières  est  très  commun  en  Provence  pour  désigner  des 
quartiers  dont  les  terres  sont  naturellement  humides. 

11  et  là.  Fontelatgas.  A  cùté  du  ruisseau  des  Molières, 
t  non  loin  de  la  ferme  de  Bagarris,  nait  la  fontaine  de  Sorps, 
L  aujourd'hui  Fontaine-l'Evéque,  cette  rivale  de  Vaucluse. 
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Serait-ce  trop  se  hasarder  que  de  croire  que  c'est  à  cette 
localité  que  se  rapporte  le.  nom  de  Fontelaigas  avec  sa 
terminaison  augmentative. 

16.  Bugiata.  Boguis,   ferme,    commune    de    Régusse. 

17.  Dimicinis^  La  Donine,'  ferme,  commune  de  La  Ver- 
dière  ? 

18.  Juncariolas  Les  Jonqueiroles,  ferme,  commune  de 
Fos-Amphoux. 

19.  Artigenis,  Artlgnosc,  nons  ne  donnons  cette  traduc- 
tion que  comme  douteuse  ;  la  terminaison  ose  étant  une  de 
celles  qui  ont  le  moins  varié,  nous  aurions  pensé  à 
Artigues,  si  cette  localité  n'était  pas  comprise  dans  la 
villa  Bettorida. 

20.  Sagione  ? 

21.  Laboraria.  Château  de  Louvière,  commune  de 
Montmeyan,  près  du  château  de  Fabrègues.  Bois  de 
Louvière,  commune  de  Saint-JuIien-le-Montagnier. 

^2.  Fagito  ? 

(A  suivre.) 
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quart  du  jardinage  produit  dans  le  quartier  des  Eaux- 
Ghaudes  ;  il  avait  la  dime  du  vin  (environ  400  coupes)  ;  il 
percevait  à  Gaubert*  à  Courbons,  à  Marcoux,  etc.  (i;. 

Les  membres  du  chapitre,  les  chanoines,  quoique  moins 
bien  pourvus,  avaient  aussi  de  bonnes  prébendes  Au- 
dessous  d'eux,  des  chapelains,  vicaires  bénéficiers,  parti- 
cipaient aux  distributions  générales  qui  se  faisaient  après 
les  offices,  mais  c'était  là  une  cause  de  querelles.  La  paix 
ne  régnait  pas  toujours  parmi  les  clercs.  Les  membres 
du  clergé,  à  cette  époque,  avaient  perdu  la  pureté  primi- 
tive et  avaient  adopté,  quelques  fois,  des  mœurs  gros- 
sières, des  habitudes  guerrières  qui  ne  s'accommodaient 
guère  avec  leur  mission.  Le  quatrième  canon  du  concile 
provincial  assemblé  à  Seyne  en  1267  (on  appelle  canons 
les  règles  établies  par  les  conciles)  fut  obligé  de  revenir 
sur  une  défense  déjà  faite  plusieurs  fois  aux  clercs,  de 
porter  sur  eux  des  couteaux-poignards.  Voilà  qui  ne  dénote 
pas  des  habitudes  bien  pacifiques  !  Les  chanoines,  d'ail- 
leurs, ne  paraissent  pas  avoir  mené  une  vie  exemplaire. 
Les  statuts  doivent  sans  cesse  leur  rappeler  leurs  devoirs  : 
défense  de  s'absenter,  obligation  d'attendre  que  les  bougies 
soient  allumées  pour  commencer  l'offlce.  Il  fallait  même, 
parait-il,  avoir  un  registre  pour  noter  les  absents.  Les 
clercs  n'observaient  pas  toujours  le  silence  à  l'église. 
Quelques-uns  ne  se  gênaient  pas  pour  blasphémer,  pour 
jouer  aux  dés,  faire  Tusure  et  même.  Dieu  me  pardonne, 
entretenir  des  concubines!  Aussi,  les  statuts  reviennent-ils 
sans  cesse,  sur  les  amendes  à  infliger  aux  coupables,  qui 
paraissent,  d'ailleurs,  civoir  été  surtout  sensibles  à  ces 
^guments. 
Vous  le  voyez.  C'est  tout  un  monde  curieux  qui  s'agite 
ûaas  cette  étroite  petite  ville,  tout  un  monde  indiscipliné, 
préoccupé  surtout  d'intérêts  matériels. 


^.\ 


(1)  Voir  Guichari  Cominalai,  I,  270.  (L'onumératiou  serait  trop  longue.) 
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Kt  (le  quelle  importance  jouit  le  clergé  du  moyen  âge. 

Non  seulement  il  possède  d'énormes  privilèges,  exemp- 
tions de  tailles,  de  taxes  communales,  mais  il  a  encore 
un  droit  de  contnMe  sur  la  vie  de  tous  les  habitants.  A 
cette  éi)oque,  un  testament  ne  peut  être  valable,  s'il  n*est 
fait  en  présence  d'un  prêtre.  Les  fidèles  doivent  se  confes 
ser  au  moins  une  fois  Tan,  sous  peine  d'être  privés  de  la 
sépulture  ecclésiastique,   à   moins   que  les    héritiers  ne 
veuillent  composer  et  payer  une  amende.  Les  prêtres  sont 
chargés  de  noter  ceux  qui  se  confessent,  ceux  qui  sont 
en  retard  (P.  Comment  échappera  la  main-mise  de  l'Eglise 
qui  dispose  au  besoin  <lu  bras  séculier  pour  faire  exécuter 
s?s  sentences. 

Mais  ne  croyez  pas  que  nos  ancêtres  aient  perdu  tout 
sentiment  d'indépendance.  Leur  vie  est  dure,  il  leur  faut 
disputer  sans  cesse  à  leurs  oppresseurs  les  maigres 
prolits  obtenus  par  un  labeur  acharné;  l3urs  revendica- 
tions échouent  bien  souvent  ;  mais  ils  reviennent  toujours 
a  la  charge,  et  leurs  efforts  sont  quelquefois  récompensés 
par  le  succès. 

Avec  les  seigneurs  des  châteaux  voisins,  avec  les  nobles 
fixés  à  Digne,  avec  les  juifs,  c'est-à-dire  avec  tous  ceux 
qui  voudraient  être  des  privilégiés,  les  contestations  sont 
fréquentes  et  quelque  mal  armés  qu'ils  soient  pour  la 
lutte,  bien  que  des  chefs  autorisés  à  les  défendre  leur 
fassent  défaut,  les  Dignois  souvent  tiennent  tête  victorieu- 
sement à  leurs  adversaires. 

Trop  resserrés  de  ce  cùté-ci  de  la  Bléone  et  des  Eaux- 
Chaudes,  les  Dignois  débordent,  acquièrent  des  terres  à 
Courbons,  aux  Sièyes,  au  Chaffaut,  à  Gaubert.  Or,  ces 
aciiuisitions  sont  vues  d'un  mauvais  œil  par  les  seigneurs 
voisins,  jaloux  de  se  voir  ainsi  frustrés  des  redevances 


(1)  V*  statut  do  l'EIgliso  de   Digne.  Voir  statuts  de  Vêglito  cathédrale  & 
Digne,  traduits  par  M.  Nicolas  Tazil,  Prévôt,  1682. 
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dues  par  ces  biens  quand  ils  étaient  cultivés  par  leurs 
vilaine.  La  tentation  est  trop  forte  d'imposer  les  forains 
qui  cultivent  les  meilleures  terres  et  enlèvent  leurs  récol- 
tes sans  rien  en  laisser  au  seigneur.  Tous  les  jours,  ce 
sont  des  vexations  continuelles,  des.  troupeaux  qui 
abîment  les  vignes,  malgré  les  gardes  établis.  En  1281, 
1282, 1297  les  contestations  avec  les  seigneurs  de  Courbon 
et  des  Sièyes  deviennent  plus  graves.  Voici  maintenant 
que  le  seigneur  de  Gaubert,  qui  perçoit  un  droit  de  péage 
(passage)  sur  les  marchandises  traversant  son  territoire 
pour  gagner  Digne,  s'avise  de  vexer  les  Dignois.  11  veut 
les  empêcher,  quand  ils  reviennent  de  faire  leurs  achats 
en  Provence,  de  passer  par  le  Ghafifaut.  Le  chemin  est 
plus  court,  plus  facile.  N'importe  !  11  faut  qu'ils  passent 
par  Graubert,  afin  de  payer  la  taxe.  A  Courbons,  les  sei- 
gneurs ont  été  déboutés  de  leurs  prétentions.  Furieux, 
ils  excitent  la  population,  l'ameutent  contre  les  Dignois. 
Un  jour,  les  habitants  de  Courbons,  se  précipitent  en 
armes  sur  les  gardes  des  vignes,  les  mettent  en  fuite  en 
saisissent  un  qu'ils  incarcèrent  après  l'avoir  dépouillé  et 
lui  avoir  distribué  maints  horions  (1). 

A  Digne  môme,  résident  quelques  seigneurs,  noble 
Rostang,  seigneur  d'Entrages,  les  deux  frères  Malsan. 
Ferréol  de  Barles,  la  famille  Aperioculos  (2).  Tous  ces 
nobles  personnages  refusent  d'acquitter  les  charges  dues 
par  les  terres  qu'ils  ont  acquises  des  roturiers.    Il   faut 


(1)  Guichard,  op.  cit.  pa^im. 

(2)  Il  y  a  beaucoup  de  nobles  en  Provonco.  Iaîs  bourgeois  de  certaines 
villes  ont  le  privilège  d'être  faits  chevaliers.  P.  Viollet,  §  1,  p.  4-47,  note  3. 
Voir  Laplano,  Histoire  de  Sitteron  et  Arnaud,  Vi'jufrie  de  Forcnlquier.  Cette 
existence  des  seigneurs  à  Digne  nous  est  attestée  par  Tenquête  de  1240. 
Nous  y  voyons  que  les  bans  et  les  leydes  leur  appartiennent.  D'ailleurs,  la 
convention  do  1260  stipule  que  les  nobles  prendront  part  à  la  répartition  des 
charges  :  Tret  probi  îiomine$  H  unuê  mile»,  —  Guichard,  A'eure»,  page  44. 
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pour  les  y  contraindre  de  longues,  longues  démarches, 
(les  procès  interminables,  mais  là  encore  la  ténacité  de 
nos  pères  triomphe  des  obstacles.  En  1337,  les  dernières 
résistances  sont  vaincues. 

Restent  les  juifs.  Favorisés  par  Charles  II,  ils  sont 
assez  nombreux  à  Digne.  Ils  se  livrent  au  commerce,  à 
rindustrie  :  ils  refusent  de  paj'er  les  taxes  roj'ales  et 
communales,  sous  prétexte  qu'ils  ont  traité  avec  le  comte, 
])our  le  paiement  d'une  taxe  annuelle  qui  les  dispenserait 
(le  toute  autre  contribution.  D'un  autre  côté,  les  habitants 
sont  furieux  contre  eux  parce  qu'ils  ont  établi  dans  le 
marché  des  tables  pour  la  vente  de  leurs  viandes.  Ne  se 
])ermettent-ils  pas  aussi  de  se  baigner  avec  les  chrétiens 
aux  Kaux-Chaudes.  Quelle  étrange  prétention  ?  Ne  vous 
étonnez  pas  trop  de  cette  indignation,  le  régime  dans 
lequel  vivent  les  Dignois  n'est  pas  fait  pour  leur  inculquer 
(les  idées  de  large  tolérance.  Les  deux  partis,  disons-le  à 
leur  louange,  se  montrèrent  fort  sages.  Ils  nommèrent  des 
arbitres  et  signèrent  un  compromis.  En  1337,  les  juifs 
s'engagèrent  à  payer  les  impôts  du  comte,  comme  les 
autres  habitants,  à  participer  aux  taxes  établies  pour 
l'entretien  des  ponts,  des  voies  publiques,  des  canaux.  En 
revanche,  ils  gardèrent  leurs  tables  et  purent  aller  se 
baigner  librement.  De  nouvelles  contestations  qui  s'éle- 
vèrent, en  lo7i  et  1377,  se  terminèrent  par  l'injonction  du 
bailli  aux  juifs  d'avoir  à  contribuer  aux  taxes  de  la  com- 
munauté. 

Les  Dignois  apportaient  la  môme  ardeur  à  défendre  les 
quelques  privilèges  dont  ils  jouissaient  et  qu'ils  avaient 
obtenus  à  prix  d'argent.  Celui  qui  leur  tenait  le  plus  à 
ccrur  était  le  privilège  du  vin.  Quand  ils  avaient  cultivé 
avec  un  soin  scrupuleux  leurs  vignes  et  enfermé  dans 
leurs  caves  le  vin  dérobé  à  la  cupidité  des  privilégiés, 
ils  ne  pouvaient  supporter  que  des  étrangers  vinssent 
leur  faire  concurrence.  Ainsi,  ces  derniers  n'avaient-ils 
pas  le  droit  d'introduire  du  vin  à  Digne  ;   cette  facilité 
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était  réservée  aux  seuls  habitants.  Naturellement,  ce  droit 
leur  était  contesté  par  les  seigneurs  des  châteaux  voisins  ; 
l'ôù  des  luttes,  des  querelles,  dont  ils  sortaient  toujours 
ï  leur  avantage,  pour  peu  qu'ils  eussent  pris  la  précaution 
le  s'assurer  la  protection  du  comte  ou  de  ses  agents, 
moyennant  finances,  bien  entendu. 

Ils  tenaient  tellement  à  leurs  privilèges  qu'ils  voyaient 
la  fraude  partout.  Un  jour,  le  nommé  Paul  Boère,  ou 
Boire,  un  nom  prédestiné,  avait  introduit  à  Digne  neuf 
30upes  de  vin,  plus  180  litres  apportés  des  Mées,  afin  de 
célébrer  dignement  les  noces  de.  sa  sœur  qu'il  avait 
mariée  à  un  habitant  des  Mées.  Le  prétendu  avait  fourni 
le  vin  ;  les  invités  avaient  bu  à  sa  santé  les  180  litres,  ce 
[|ui  prouve  une  capacité  peu  ordinaire  !  Que  pouvait-on 
leur  reprocher  ?  11  fallut  cependant  l'intervention  du  juge 
pour  calmer  les  Dignois. 

Ce  vin  auquel  ils  tenaient  tant,  leur  jouait  parfois  de 
vilains  tours.  Jugez-en  plutôt  : 

Une  année,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste, 
quelques  jeunes  gens  s'étaient  rendus  aux  bains,  et  là, 
s'étaient  livrés  à  de  copieuses  libations.  L'ivresse  est, 
dit-on,  mauvaise  conseillère.  N'euront-ils  pas  la  fâcheuse 
idée  d'aller  se  baigner,  après  boire.  Quelques  femmes 
occcupaient  les  baignoires  ;  ils  eussent  dû  ne  pas  insister 
et  s'éloigner.  Cependant,  poussés,  par  je  ne  sais  quelle 
instigation  diabolique  {diabolka  instigatUme  jferre7\sl, 
dit  le  texte),  ils  enfoncèrent  les  portes  et  se  fussent  ass(»z 
mal  conduits,  si  les  cris  rperdus  des  femmes  (clamoy^ 
i/nmensus)  n'eussent  attiré  d'honncHes  citoyens  qui  les 
mirent  dehors.  Il  leur  en  coûta  une  forte  amende.  C'était 
justice  ! 

Les  Dignois  jouissaient  encore  d'autres  privilèges,  i)ar 
gxemple,  de  ne  pas  contribuer  aux  tailles  lèvres  dans  les 
châteaux  voisins  où  ils  avaient  des  biens.  Les  gens  de 
Courbons,  des  Sièyes,  naturelleuient  étaient  furieux  de 
voir  des  étrangers,  qui  possédaient  souvent  les  meilleures 


I 
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fes,  refuser  de  payer  leur  part  des  charges  lâSl 
à  la  commune,  d'où  rixes,  attaques.  En  1330,  un  procès 
avec  Courbons  dura  cinq  ans;  t)  coûta  aux  Dignoîs, 
2,000  livres.  Et  encore  le  procès  se  termina  à  l'amiable^ 
grâce  à  l'intervention  charitable  de  l'évêque  Guillaume  de 
Sabran. 

Il  y  avait  encore  de  nombreuses  conleslalions  au  sujet 
des  péages,  des  droits  à  lever  sur  les  communes  voisines 
pour  entretenir  le  pont  sur  la  Bléone,  etc.,  mais  je 
passe. 

Vous  le  voyez,  c'est  la  lutte,  ia  lutte  sans  trêve,  sans 
relàclic. 

Pour  ne  pas  ôtre  écrasés  dans  cette  bataille  pour  la  vie, 
â  cette  période  si  dure  de  la  féodalité,  nos  pères  devaient 
essayer  de  se  glisser  dans  cette  hiérarchie  féodale,  en 
obtenant  le  plus  de  privilèges  possible.  Ces  privilèges,  ils 
les  faisaient  insérer  dans  des  chartes  conservées  religieu- 
sement. Ils  pouvaient  ainsi  limiter  les  exigences  des 
seigneurs-  Quand  ils  ont  rendu  moins  lourd  le  fardeau  des 
redevances  féodales,  alors  seulement,  petit  à  petit,  d'une 
manière  inconsciente,  ils  arrivent  à  revendiquer  d'autres 
libertés. 

Mais  leur  première  préoccupation  est  d'alléger  le  faix 
des  impôts. 

Ces  impôts  sont  lourds  et  nombreux  tl). 

Voici  d'abord  ce  que  leur  demande  le  comte  :  les  fouages 
ou  tailles,  impôt  perçu  par  feu,  dont  sont  exempts  les 
nobles,  les  tabellions,  avocats,  notaires,  procureurs. 
ecclésiastiques  .1.2). 

Le  cens  ou  fermage,  dû  par  chaque  terre;  les  lods,  droit 
de  mutation   des   propriétés  (3);  l'albergue,  qui  consiste 


(1)  Voir  GBithanl,  Cnn-lnalai,  Prnra  16.  Il,  31. 
(S)  Arnaud.  Vi-jytrù:  àt  form^itr.  II.  (34. 
(3)  inisud,    Viga^Tie  dt  fbrcal^itr.  II,  501).  Gui 
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dans  l'obligation  d'héberger,  de  loger  le  souverain  et  sa 
suite,  ses  soldats,  ses  chevaux  lorsqu'il  passe  â  Digne  (1)  ; 
la  gabelle,  droit  perçu  sur  le  sel  et  affermé  à  des  spécula- 
teurs, qui  en  retirent  le  plus  d'argent  possible  (2)  ;  les 
droits  de  péage,  levés  sur  les  marchandises,  pour  l'entre- 
tien des  grands  chemins.  On  les  perçoit  à  Digne  par 
charges  :  il  y  a  la  grosse  charge,  celle  du  cheval;  la  petite 
charge,  celle  de  Tàne;  le  prix  varie  suivant  la  nature  de  la 
marchandise  (3). 

Les  prix  n'étaient  pas  très  élevés,  malheureusement  les 
seigneurs,  les  clercs,  passaient  en  franchise  et  les  malheu- 
reux payaient.  A  tous  les  pas  d'ailleurs  les  péages  se 
succédaient.  C'était  un  moyen  si  simple  de  se  procurer  de 
l'argent!  Il  y  a  encore  bien  d'autres  impôts:  redevance 
sur  la  chasse,  droit  de  contalage;  redevance  de  deux 
panaux  d'avoine  (4)  ;  leyde,  droit  sur  les  marchandises 
exposées  en  vente;  cosse,  droit  de  mesurage,  sans  compter 
les  cavalcades  ou  service  militaire  dû  pendant  quarante 
jours  par  les  seigneurs  de  la  communauté  (5).  Ce  sont  là 
les  impôts  ordinaires.  Mais  que  de  fois  le  comte  fait  appel 
à  ses  dévoués  sujets  pour  les  imposer  extraordinaire- 
ment!  Veut-il  acheter  le  château  de  Valernes,  vite  il 
envoie  la  note  à  payer,  ci  :  100  livres  pour  les  Dignois. 
A-t-il  envie  du  château  de  Gêniez,  nouvel  appel  à  leur 
bourse,  ci,  100  livres;  Tachât  du  château  de  Lambesc,  leur 
revient  encore  à  100  livres,  .l'arrête  là  cette  éiiumération. 
11  ne  faut  cependant  pas  oublier  les  quistes  ou  quêtes  (G) 


(1)  Goichard,  Comînaht,  I.  Arnaud,  op.  cit.,  JI,  403. 

(2)  Gilichard,  Siifinum   cnt  domlni    ComitU   f/utnl  f-mitur  lU  mcUiiM  juttent  et  vcn- 
ditnr.  Preuuti.  II,  .'M    et  32. 

(3)  Voir  pour  détails,  renquOte  de  124G.  Guichard,  II,  20  et  II,  'M. 

(4)  Arnaud,    Viguerie  de  Forcniquier,  II,  478. 

(5)  Arnaud,   Vit/urri^?  de  Furctdfpiier^  II,  467. 

(6)  Arnaud,   Viipieric  de   Forralqnicry   II,    —   Lavisso    cl    Kambaud,    Iliftoire 
f/énéralej  II.  445. 
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ffie  étrange  éloquence  !]  Le  comte  veot- 
voir  l'empereur,  veut-il  armer  son  flis.  marier  ses  filles,  il 
prie  ses  sujets  de  l'aider  de  leur  bourse.  Aussi,  devaieot- 
ils  trembler  toutes  les  fois  que  croissait  la  famille  de  li 
gracieux  souverain.  Et,  si   les  hasards  de  la  guerre 
saient  que  le  comte  tombât  entre  tes  mains  de  l'ennei 
les  Dignois  devaient  contribuer  à  !e  racheter.  C'est  ail 
que  les    Provençaux,   pour   délivrer  Jacques    d'Aragoj 
le  mari    de    leur  reine,    fournirent  la  forte  somme 
40.000  ducats.    Et   les   dons   gracieux?    Les    comtes 
Provence  en  abusent  réellement.  Mais  ne  faut-il  pas  payer 
la  conquête  des  deux  Siciles,  du  Piémont  t  Parfois  même 
le  sans  gêne  est  évident.  Ce  bon  roi  Robert  ne  s'est-il 
avisé  de  faire  mettre  sur  son  testament  une  clause 
obligeait  chacune  des  villes  provençales  pourvues  d' 
évôché  ou  d'un  archevêché  &  faire  célébrer  tous  les  joni 
une  messe  pour  le  repos  de  son  âme  1  Depuis  lors,  toutes 
les  années,  les  Dignois  sortirent  pour  assurer  le  repos  de 
l'âme  du  défunt  3   onces    d'or  de  leur  poche  !  Que  de 
malédictions  dut  valoir  â  Robert  celte  clause  ruineuse. 

Encore,  s'il  n'y  avait  que  les  impôts  du  comte!  Mais 
révfique  est  seigneur  féodal.  Comme  tel.  il  perçoit  en 
commun  avec  le  comte  les  baas  ^1)  (amendes  perçues  pour 
rendre  la  Justice),  les  lej-des,  les  droits  de  latte  (sur  les 
débiteurs),  incant  (sur  les  enchères  publiques).  11  faut 
payer  pour  les  arcs  construits  sur  les  rues,  paj'er  pour 
les  bancs  devant  les  maisons,  payer  pour  les  marchandi- 
ses suspendues  aux  piliers,  payer  pour  les  fours,  les 
moulins,  les  graviers  des  rivières,  pour  les  ouverturi 
pratiquées  dans  les  remparts.  Ajoutez  à  ces  Impôts 
dime  due  au   clergé.,  les   testaments,  le  casuel,  les  coi 


(1)  Voif   pour 
JPrmm,  18,  U.  i» 
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Tées(l),  et  vous  verrez  que  de  multiples  obligations  incom- 
bent à  ces  pauvres  gens  (2). 

Et  je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  frais  de  procès  néces- 
saires pour  se  faire  rendre  justice,  les  frais  de  députation 
auprès  du  souverain,  les  menus  cadeaux  aux  person- 
nages qui  daignent  honorer  Digne  de  leur  présence.  Aux 
sénéchaux,  aux  juges,  on  offre  de  l'argent,  du  vin,  des 
repas,  afin  d'obtenir  leur  protection. 

Et  les  épidémies  qui  désolent  le  pays,  la  peste,  les  inon- 
dations, les  invasions,  les  ravages  d'Arnaud  de  Gervoles, 
des  Tard- Venus,  des  Tuchins,  dont  il  faut  acheter  le 
départ  à  prix  d'argent  ?  Le  Pape,  pour  s'en  débarrasser, 
n*est-il  pas  obligé  de  leur  allouer  une  grosse  somme  et  sa 
bénédiction  ? 

Pauvre  Jacques  Bonhomme  !  combien  était  amer  le  pain 
que  tu  mangeais  ! 

Heureusement,  Texcès  de  misère  des  habitants  du 
château  allait  avoir  pour  résultat  l'union  de  tous  les 
membres.  Cette  union  est  déjà  étroite  quand  il  s'agit  de 
remédier  à  quelque  calamité,  par  exemple,  à  un  incen- 
die ÇO.  Mais  que  de  démarches,  que  de  permissions  pour 
s'assembler  (4).  Ils  n'ont  ni  constitution  municipale,  en  lï^'i5, 
ni  magistrats  pour  les  représenter.  Quand  il  s'agit  d'une 
affaire  générale  intéressant  la  commune,  il  faut  la  permis- 
sion du  sénéchal  pour  assembler  un  parlement  public, 
réunion  de  tous  les  chefs  de  famille,  et  nommer,  sous  la 


(1)  Voir  H  dessus,  Arnaud,  Vi(juerie  de  Forcah/uicrj  II,  494,  495,  499,  503, 
h:\2,  533,  508,  545,  etc. 

(2)  Ces  impôts  sont  d'autant  plus  lourds  que  le  comte,  révoque,  n'assuraient 
pas,  comme  le  fait  l'Etat  de  nos  jours,  beaucoup  de  services  publics. 

(3)  Un  incendie  a  détruit  la  maison  de  Ranulph  Alberic. 

(4)  Première  autorisation  demandée  au  bailli  pour  assembler  quinze  pru- 
dhommes  (notables)  ;  deuxième  autorisation  pour  en  assembler  vingt-cinq  ; 
troisième  pour  rassembler  tous  les  chefs  de  famille  ;  quatrième  enfin,  pour 
délibérer  au  sujet  de  l'impOt  à  appliquer  an  paiement  de  l'indemnité. 
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surveillance  du  bailli  et  du  juge,  les  syndics  chargés  de 
poursuivre  une  affaire  déterminée  (1). 

Ainsi,  dans  le  compromis  de  1257  sont-ils  spoliés  honteu- 
sement par  le  comte  et  le  seigneur  (2).  Tout  ce  qu'ils 
peuvent  faire  est  d'inscrire  en  marge  leur  laconique 
protestation  :  non  audita  cMtate. 

Déconcertés  un  moment  par  le  sans-gène  avec  lequel  on 
sacrifiait  leurs  droits  les  plus  évidents,  les  Dignois  ne 
tardèrent  pas  à  se  concerter.  La  chose  leur  était  rendue 
facile  par  Texistence  des  confréries  (3).  Ce  sont  des 
associations  par  quartiers,  réunissant  tous  les  chefs  de 
famille.  Organisées  dans  un  but  religieux,  pour  s'occuper 
du  culte,  des  cérémonies,  des  processions  (leurs  chefs 
s'appelaient  prieurs,  abbés),  elles  n'avaient  pas  tardé  â 
dévier,  à  devenir  des  sociétés  de  secours  mutuels  (4)  ;  elles 
furent  le  germe  de  Torganisation  municipale.  Là  seule- 
ment, on  pouvait  se  réunir,  s'entendre  librement.  Les  trois 
confréries  dignoises,  du  Saint-Esprit,  de  la  Traverse  et  de 
Soleilhe-Bœuf,  poussées  par  quelques  généreux  et  énergi- 


(1)  Guichara,  Cominaîat,  I,  27,  28,  29. 

Voir  aussi  à  ce  sujet  Âruaud,  Hittoire  de  la  Viguerie  de  ForcalquitTf  I,  135. 
et  suivantes.  PurfoiSf  le  bailli  détermine  très  ozactement  le  nombre  d'habi- 
tants qui.  doivent  se  réunir.  Exemple  :  Guichard,  II,  75,  76,  77.  Les  syndics 
sont  nommés  pour  une  affaire  spéciale.  Exemple  :  transaction  de  1260 
Gaichard,  Cumitialat,  Preuve»,  II,  42,  «  et  J\truê  Mercaderitu  nndicua  univeni- 
tatU  coêtri  «eu  civitatis  Digne  nomine  et  vice  hominum  dicte  univerntati$  kallen» 
etiam  ad  hoc  êjtcciale  nuindatum.  » 

(2)  Le  comte  et  1  evêque  se  sont  tout  attribué  :  police  dos  foires  et  marchés. 
donation  des  tutelles  et  curateUes,  perception  des  bans,  droit  de  pacage, 
propriété  dos  iscles  et  graviers,  etc.  Gaichard,  I,  22. 

(3)  Guichard,  Cominàlatf  Preuve,  33,  II,  77.  Le  syndic  et  les  commu- 
naux consultent  les  confréries  pour  savoir  si  les  habitants  préfèrent  la  taille 
payable  en  un  seul  terme,  grœea  talha,  à  la  taille  payable  en  plusieurs 
termes  taîha  minuta. 

(4)  Guichard,  C<mitMhit,  I,  appendice  9. 
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ques  citoyens  donnèrent  l'impulsion,  et,  en  août  1260,  le 
comte  et  Tévêque  consentirent  à  une  transaction  avec  les 
habitants  de  Digne. 

Parmi  les  clauses  diverses  restreignant  l'autorité  du 
seigneur,  nous  trouvons  ces  quelques  mots  (1)  :  •  Item  que 
trois  des  habitants  et  un  gentilhomme  soient  élus  et 
choisis  toutes  les  années  pour  cominaux,  qui  ayent  le 
pouvoir  de  diviser  et  parquer  les  tailles,  icelles  exiger, 
limiter  les  terres,  décider  les  procès  et  difficultés  des 
murailles,  rues,  endrones  et  chemins  publics,  canaux  des 
eaux  et  arrosages  (2).  C'est  tout  I  C'est  peu  et  c'est 
beaucoup  !  Les  représentants  de  la  communauté,  à  l'ori- 
gine simples  répartiteurs  et  exacteurs  de  l'impôt,  pourvus 
d'une  juridiction  limitée  aux  voies  publiques,  aux  canaux, 
sont  les  ancêtres  de  nos  maires  et  de  nos  officiers  munici- 
paux. D'abord  ils  interviennent  rarement  et  timidement  au 
nom  des  habitants  ;  puis  ils  sont  assistés  de  conseillers, 
leur  assurance  croît  et  ils  commencent  à  se  conduire 
comme  les  représentants  de  la  cité  (3).  Mais  dans  les 
circonstances  importantes,  il  faut  toujours,  ne  Toublions 
pas,  réunir  tous  les  habitants  et  nommer  des  syndics, 
députés  élus  pour  l'afifaire  seulement. 


(1)  D'après  une  traduction  du  XVI1«  siècle  conservée  aux  archives. 

(2)  Guichard,    Cominalatf    Preuve»  19,  II,  44.   *»   htm  qnod  trce  probi    homine» 

H  unuê  mile»    qitolibet  anno  ponantur  et  pt/ni   deheatU  Comuneê   ieu    Comunales 

tpti  habearU  pote«tatetn  dividcndi  quùta»  et  talhat  et  cm  extrahendi  êcu  exvjendi  et 

Verrait  Umitandx   et  quettione»   parietum  et   andronarum  et  viarum  publicarum  et 

duetut  aque  dtrimendif  qui  trcê  probi  homincs  et  unus  miles  cUgantur  et  ponantur 

<idpredUaa  omnia  et  eingula  /acienda  ad  requisitionem   et  vofuntatem  jyroborum 

iominum  cattri  êeu  dvitaii»  Digne  et  de  mandato  Bajuli.   » 

(3)  Voir  pour  le  mode  d'élection,  Télection  du  20  mars  1344.  Guichard, 
Cminàlat,  II,  299.  Les  habitants  sont  convoqués  par  le  juge  de  la  curie 
et  le  sous-viguier  remplaçant  le  bailli,  tous  no  sont  pas  présents  ;  on  a  jjoint 
aux   quatre  cominaux,    douze  conseillers    des    comptes,    le    27    mars    1344 

p.  301,  302)  et  trois  auditeurs  {Preitve»,  pp.  288  et  II  pp.  354,  361). 
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A  partir  de  1344,  peu  à  peu,  les  cominaux  nommés  par 
toute  la  communauté»  le  dimanche  de  la  Passion  qui 
précède  le  dimanche  des  Rameaux,  interviennent  dans 
tous  les  procès  à  la  place  des  syndics  (1). 

Leur  intervention  n*est  pas  toujours  légale.  Qu'importe  ! 
Nos  concitoyens  se  forment  ainsi  à  la  vie  politique  et,  en 
l3Hr>,  comme  récompense  de  leur  constante  fidélité  à  Marie 
de  Blois»  ils  obtiennent  des  syndics,  magistrats  annuels, 
représentant  d*une  manière  constante  et  dans  toutes  les 
affaires,  Tensemble  de  leurs  concitoyens  (2). 

De  1-240  à  1385,  les  progrès  ont  été  sensibles,  Tunion  a 
été  féconde.  Les  habitants  du  château,  d'abord  simples 
colons  établis  sur  les  terres  de  leur  seigneur,  Tévéque 
soumis  à  toutes  ses  exigences,  liés  par  cette  terre  qu'ils 
s'étaient  engagés  à  cultiver,  avaient  dû  longtemps  baisser 
la  tète.  Trivés  de  chefs,  n'ayant  ni  assemblées  régulières, 
ni  magistrats*  ils  virent  peu  à  peu  disparaître  les  privilè- 
ges du  château  de  Digne. 

Tandis  que  beaucoup  de  cités  voisines,  comme  Sisteron, 
Moustiers*  jouissant  déjà  des  privilèges  du  Consulat, 
étaient  affranchies  de  nombreux  droits,  les  habitants  du 
ohàtoau  étaient  livivs  à  l'arbitraire  du  coiùte  et  de 
révoque.  L'excès  môme  de  leur  misère  amena  une  réac- 
tion. La  lutte  sVugagea  :  dos  l*2iV,  les  premières  libertés 
étaient  conquises  ;  à  la  fin  du  Xl\>  siècle,  nos  ancêtres 


U)  iTant  c«Tte  dite,  I^ur  Kle  «»t  bwn  cfacv*.  lU  ipponissent  rarement 
iâM  h*  act«4  irka:  IJl]^  vt  l^ur  &pAth:«  <»:  si  fnnvSe,  K'ar  îbsoscûbm  est 
tt  liMte  ^a*^  M  M  ds^AMa:  m^ai^  |m$  b  i^;n«  de  rvadiv  owipte  de  leur 
f««lN«:  dM  ■otakbk»  p««i  wl<5  ln»&:  jùok  diN-id^r  «i»  ;«$  v\>aÙ2tt«x  seraient 
MMSM  de  <«i««iuerk  Ftiu  tïud,  ob  kur  «^-\'i^;:  d<:4  mdiwon  d«s  comptes, 

i:il  Ik  WflUK«  Ji  cÎLi^M^  s'a  *t<jU  «:«,  «::«  >-.r.ull^  s^^3lx^•e  ;  i!  e*t  ce  qa'on 
«yi«ver  wm  nUe  de  V:«:p>::j;,y  .  cVc  tis:  yAs  :'m  ^lerîcuuliîe  :èodjile 
«Us  jMit  rcTkmin"  de  vvru^-f  'rttN'^;;»^ 
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étaient  arrivés  à  endiguer,  pour  ainsi  dire,  le  flot  toujours 
croissant  des  exigences  féodales.  Ils  avaient  mis  à  leur 
tête  des  protecteurs  naturels  pris  dans  leur  sein,  destinés  à 
les  guider  dans  cette  conquête  pénible  des  parcelles  lente- 
ment acquises  de  cette  liberté  mille  fois  plus  précieuse 
que  l'or,  comme  le  dit  un  des  vieux  registres  des  délibéra- 
tions de  la  municipalité  de  Sisteron  :  t  Libertas  sit  auro 
incomparabilis.  » 

Ces  résultats,  ils  les  avaient  obtenus  malgré  leur 
faiblesse,  malgré  plusieurs  siècles  d'oppression,  au  prix 
d'efforts  persévérants.  Dans  cette  marche  en  avant  vers  le 
progrès,  vers  la  liberté,  rien  ne  les  avait  rebutés.  Ils 
avaient  généreusement,  sans  compter,  sacrifié  à  la  pour- 
suite de  ce  noble  but  leur  argent  et  leur  sang. 

Ces  efforts,  j'ai  tenu  à  vous  les  faire  connaître,  trop 
longuement  peut-être.    Pardonnez-moi  d'avoir  abusé  de 
votre  patience.    En  parcourant,    à  votre  intention,  ces 
pages,  témoins  laconiques  mais  éloquents  de  leurs  angois- 
ses, il  me  semblait  vivre  de  la  vie  de  ces  héroïques  tra- 
vailleurs. Je  les  voyais,  de  l'aube  au  crépuscule,  peiner 
sur  le  sillon  lentement  tracé  ;  je  les  voyais,  le  soir,  gra- 
vissant, le  dos  courbé,  les  étroits  sentiers  menant  au 
château  ;  je  les  suivais,  dans  les  rues  encaissées,  mal- 
saines, où,  au   son  de  la  cloche  seigneuriale,  ils  devaient 
s'enfermer,  se  parquer,  pour  dormir  d'un  lourd  sommeil 
de  bête  de  somme.  Je  me  les  représentais,  dans  les  con- 
fréries, serrés  dans  une  salle  obscure,  enfumée,  parlant 
à  voix  basse  de  leur  oppression,  de  leur  misère,  de  leurs 
projets.  Je  me  les  représentais  aussi  dans  les  parlements 
publics,  où  malgré  la  présence  des  agents  du  comte,   du 
seigneur,  redressés    enfin,   redevenus    des    hommes,  se 
serrant  les  coudes,  ils  réclamaient  à    grands    cris    un 
lambeau  de  ces  libertés  à  peine  entrevues.  Et  j'admirais 
leur  énergie,  leur  opiniâtreté  et  j'oubliais  qu'une  étroite 
limite  m'était  imposée  pour  vous  parler  d'eux  1 

C'est    à   ces    aïeux,  c'est   à  cette  foule  trop  souvent 

11 
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anonyme  que  je  tenais  à  envoyer  le  salut  respectueux, 
filial,  attendri  d'un  de  leurs  descendants  qui  a  pendant 
quelques  jours  souffert  de  leur  peines,  tressailli  de  leurs 
joies.  Obscurs  ouvriers  de  la  première  heure,  vous  avez 
depuis  longtemps  disparu  sans  avoir  pu  jouir  du  résultat 
de  vos  travaux  ;  vos  os  tapissent  maintenant  cette  terre 
que  vous  avez  baignée  de  vos  sueurs  ;  mais  vos  efforts  ne 
sont  pas  perdus.  Vos  fils  ont  marché  sur  vos  traces.  Ces 
libertés  que  vous  aviez  si  péniblement  arrachées  au  despo- 
tisme féodal,  ils  n'ont  cessé  de  les  accroître  lentement 
mais  sûrement. 

Il  nous  appartient  maintenant  de  tirer  une  leçon  de  ces 
exemples.  Cet  héritage,  nous  ne  pouvons  le  transmettre 
amoindri  à  nos  descendants  ;  ces  efforts,  il  nous  appartient 
de  les  continuer,  il  nous  faut  aussi  semer  pour  les  géné- 
rations futures  I  11  nous  faut  travailler,  nous  instruire, 
faire  triompher  la  pensée  de  la  force  brutale,  il  nous  faut 
marcher  sans  trêve,  sans  interruption,  sans  lassitude  vers 
cet  idéal  où  tendent  tous  les  peuples  :  toujours  plus  de 
justice,  de  liberté,  de  fraternité. 


(Conférence  faite  ci  Digne,  Mars  1902). 


C.  GAUVIN. 


(A  stêivre.) 
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MAURËL 

Seigneurs  de  Callissanne  (1),  Ghateauneuf  de  Volo- 
NE  (2),  LE  Chafaud  (3),  LE  Sambug  (4),  Malemolsson  (3), 
Maubousouet  (5),  MoNS  (6),  Pontevès  (7),  Rogxette  (8), 
Saint-Marcellin  (9),  Sainte-Catherine  (10),  Sainte- 
Croix  (IIX  VALBONETTE  (12),  VOLONE  (13),  ETC. 

Ahmbs  :  d'or  aa  cheval  effaré  de  sable,  au  chef  d'azar  chargé  de 
trois  molettes  d*or. 

Support  :  des  licornes  d'argent  (i4\  on  des  Silènes  (15). 

GiMiBR  :  nne  tête  de  cheval. 

Devise  :  Induetilis  nisi  inter  arma  (15).  On  :  Ductus  et  vectits  (16). 


(1)  Viguerie  d*Aiz,  communo  de  Lançon  (Bouches-do-Rhône). 

(2)  Yiguerie  d«  Sisteron,  canton  de  Yolone  (Basses-Alpes).   On  écrit  aujour- 
d'hui officiellement  Volonrie,  comme  aussi  le  Chaffaui. 

(3)  Vigruerie  de  Digne,  canton  de  Digne  (Basses-Alpes). 

(4)  Yiguerie  d'Aiz,  commune  de  Yauvenargues.  canton   d'Aix  (Bouclios-du' 
Rhône.) 

(5)  Près  Toulon  (Var). 

(6)  Yiguerie  de  Draguignan,  canton  de  Fayenco  (Yar). 

(7)  Yiguerie  de  Barjols,  canton  de  Barjols  (Yar). 

(8)  Démembrement  de  Pontevès. 
(U)  Démembrement  de  Mens. 

(10)  Commune  de  Ponterès. 

(11)  Yiguerie  d'Aiz.  commune  de  la  Roque-d'Antheron,  canton  de   Lambesc 
(Bouches-du-RhOne). 

(12)  Yiguerie  d'Aiz.  canton  de  Lambesc  (Bouchos-du-RhOno). 

(13)  Yiguerie  de  Sisteron,  chef-lieu  de  canton  (Basses- Alpes). 

(14)  Robert 

(15)  Meynier. 

(16)  E.  Ferrier. 
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Ioux-Alpheran  (1)  accepte  cette  origine,  ainsi  que 
.YXiER,  qui  l'amplifie  en  y  ajoutant  plusieurs  Maurel 
istres,  avant  Pierre,  sans  en  donner  aucune  filiation, 
lis  Robert,  ni  Artefeuil  ne  remontent  au-dessus  d'An- 
ne Maurel,  époux  de  Catherine  Arnaud,  où  s'arrêtent 
ssi  les  jugements  de  noblesse.  Du  reste,  le  testament  de 
taries  d'Anjou,  disant  expressément  que  la  métairie  de 
au  était  dans  la  baronnie  de  la  Roche-Bernard,  située 
jis  le  Maine,  il  fallait  plus  que  de  la  bonne  volonté  pour 
transporter  en  Provence,  entre  Aubagne  et  la  Giotat. 
Dans  les  Preuves  de  Malte  fournies  en  1701,  pour  la 
ception  de  Jules  Boyer  de  Bandol  (dont  la  mère  était 
AUREL  de  Ponte vès),  on  ne  parle  pas  de  ce  Pierre,  léga- 
ire  de  Charles  d'Anjou  et  Ton  remonte  seulement  à  : 

I.  Jacques  Maurel,  nommé  au  testament  de  son  fils, 
ierre, 

où  : 

II.  Pierre  Maurel.  fit  son  testament  le  21  décembre 
48  (2)  en  faveur  de  son  fils  Antoine.  Il  avait  épousé 
onorade  de  Gars, 

où  :  Antoine,  dont  l'article  suit  : 

m.    Antoine   Maurel    épousa,    suivant     contrat    du 
I  février  1551  (3),  Catherine  Arnaud,  fille  de  Pierre  et  de 
anne  de  Capissughi  ; 
où  :  François  ; 

IV.  François  Maurel,  né  à  la  Giotat,  fit  son  testament 


1)  //uM  d'Aix,  U,  268. 

2)  Pierre  Aasset,  no/aire   à  la  Giotat  (Pr.  do   Malte.   Boyek,    de   Bandol 
17U1.) 

3)  Pierre  Ausset,  notaire  à  la  Ciotat.  Robert  dit  à  tort  quo   ce  mariage   se 
à  Aix. 
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le  5  mars  1602  (1),  par  lequel  il  institue  pour  héritiers  ses 
trois  flls.  11  avait  épousé  à  Aix,  suivant  contrat  du 
13  novembre  1583  (2),  honnête  demoisellle  Sibylle  Trouil- 
Lxs  (Alias  Ti\oviLLxn\  fille  de  sire  Biaise  et  de  honnête 
damoiselle  Bernardine  Loyse  (ou  Loyque), 
d'où  :  lo  Antoine,  dont  l'article  suit  ; 

2o  Pierre,  tige  de  la  branche  de  Volone,  rapportée 
plus  loin  ; 

30  Biaise,  dont  on  ignore  la  destinée  ; 

40  N...,  mariée  à  Jacques  Tyran,  est  mentionnée 
dans  le  contrat  du  21  décembre  1618. 

V.  Antoine  Maurel,  né  à  la  Giotat,  est  qualifié  mar- 
chand dans  son  contrat  de  mariage  ;  il  vint  s'établir  à  Aix 
où  il  fut  investi,  avec  son  frère  Pierre,  le  12  avril  1633,  de 
Tofflce  de  maîtres  des  courriers,  des  bureaux  des  dépêches 
d'Aix,  d'Avignon  et  de  Marseille  et  contrôleurs  provin- 
ciaux des  postes  en  la  généralité  de  Provence  (3).  Il  obtint, 

(1)  Gautaume,  notaire  à  la  Ciotat  (collationné  par  Fiasse  ou  Plusse),  ju^. 
ment  de  noblesse  du  27  octobre  1668). 

(2)  De  Goa,  notaire  à  Aix,  fol.  3,480  ;  dot  :  1,500  lirrcs  (écritures  passées 
à  M.  Gilles). 

(3)  M*  Emile  Prrrirr,  dans  sa  rsmnrquable  brochure  :  VHôtd  et  le  château 
d^un  Jînancier  AieoU  au  XVII*  «iècZr,  dit  que  chacun  des  deux  frôres,  Antoine 
et  Pierre  Maurel,  aurait  payé  sa  charge  24,408  livres  et  donne  des  détails 
intéressants  sur  la  part  qu'ils  avaient  dans  les  messageries  de  Marst-ille  à 
Montpellier,  d*Aix  à  Marseille,  de  Marseille  à  Paris,  etc.,  mais  pcut-ôtro 
n*appuye-t-il  pas  assez  sur  les  bénéfices  qu'ils  devaient  eu  retirer  et  qui  leur 
permit  de  réaliser  en  peu  d'années  une  fortune  énorme.  Ils  suivirent  en  cela 
l'exemple  de  la  famille  Coykt,  dont  les  auteurs,  simples  entrepreneurs  de 
charrois  au  siècle  précédent,  avaient  réalisé  une  grande  fortune,  étaient 
devenus  marquis  de  Marignane,  etc.,  ce  qui  ne  les  avait  pas  empochés  d'être 
reconnus  comme  faux  nobles  par  jugement  de  l'intendant   Lebret   du  6  juin 

078  et,  vu  leur  énorme  fortune,  d'être  condamués  à  30,000  livres  d'amende. 
Au  reste,  M.  Perrirr,  dans  la  brochure  ci-dessus  et  dans  une  précédente  : 
LtM  coffrée  d'une  grande  dame  provcnqalfy  Valence  1902,  a  donné  sur  la  famillo 
Mauril  des  détails  vraiment  très  intéressants. 
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le  17  mai  1640,  lettres  patentes  pour  un  office  de  trésorier 
général  de  France,  admises  par  arrêt  de  la  Cour  des 
comptes  du  9  décembre  1641  ;  fut  reçu  dans  sa  cliarge  le 

20  mai  1642  et  l'exerça  jusqu'à  sa  mort.  11  acquit,  de 
Charles  Tabaret,  la  terre  et  seigneurie  du  Ghafaut  (1)  et, 
en  1640,  celles  de  Malemoisson  et  de  Valbonnette  et  mourut 
avant  1672.  11  avait  épousé,   à  Aix,   suivant  contrat  du 

21  décembre  1618  (2)  honnête  fille,  Jeanne  Mohig.vud,  fille  de 
Jîicques,  marchand  audit  Aix,  et  de  honnête  femme  Cathe- 
rine Patrone  (3)  (alias  Piton  ?),; 

d'où  :  1»  François,  né  à  Aix,  (4),  bapt.  le  5  avril  1023  (5)  ; 

2û  Autre  François,  né  à  Aix  (4),   bap.   le  12  avril 
IfôO  (6)  ; 

3®  André,  dont  l'article  suit  ; 

4û  Catherine,  née  à  Aix   (4),    bapt.    le    11  octobre 
1624  (7); 

50  Gabrielle,  née  à  Aix  (4),  bapt.  le  28   novembre 
1626  (8)  ;  épousa,   suivant  contrat  du  23  août 
1646(9),  Charles  Tressemanes,  seigneur  de  Chas 
teuil,  fils  de  Artus  et  de  Catherine  Roland  de 
Réauville  ; 

(1)  Bernardin  Tababst,  père  de  Charles,  avait  acquis  cette  seigneurie  eu 
1593  de  la  communauté  de  Difpie,  qui  la  possédait  depuis  142'J. 

(2)  Jean  Trouillas,  notaire,  fol.  9(51.  («i/w»  Gasquy,  notaire  à  Aix.) 

(3)  A  ce  contrat,  sont  nommés  parents  do  l'épouse  :  Pierre  Maurf.l,  son 
frère  ;  Jacques  Tyran,  son  beau-frère;  M*  Denis  Trouillas,  conseiller  du  roi, 
recofeur  général  du  taillon  ;  Jean-Antoine  Trouillas,  marchand  ;  Jean 
Trouillas,  notaire,  oncles  maternels;  et  parents  de  l'épouse  :  Philippe 
MoBiCAUD,  frère  ;  André  Blanc,  marchand,  sou  beau-frère  (époux  do  Anne 
MoBiCAUD.  sœur  de  Jeanne),  Jean  Esgayrrnb,  Raimond  Prrrin,  ses  oncles. 

(4)  Sainte-Madeleine. 

(5)  Parr.f  Philippe  Moricaud  ;  «larr.,  Sibille  de  Trouillas. 

(6)  /Virr., Pierre  Maurrl,  marchand;  marr.^  Catherine  Blanc. 

(7)  Parr.j  Pierre  Maurkl,  marchand  ;  marr.,  Catherine  Patrone. 

(8)  P(irr„  Jacques  Tyran,  marchand  :  viarr.,  Claude  Saurin. 

(9)  BeaufTort,  notaire  à  Aix. 
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60  Sibylle,  née  à  Aix  (1),  bapt.  le  9  janvier  1632  (2). 

VI.  André  Maurel,  seigneur  du  Chafaut  et  de  Malemois- 
son,  né  à  Aix  (1),  le  19  novembre  1630  (3),  un  des  grands 
magistrats  de  son  siècle  (4),  fut  pourvu  à  Paris,  le 
31  décembre  16'i9,  d'un  office  de  conseiller  au  Parlement 
de  Provence,  vacant  par  le  décès  de  Sébastien  d'Alber 
TAS,  avec  dispense  d'âge,  donnée  le  28  janvier  1650  et,  la 
Cour  étant  alors  à  Salon,  ne  fut  reçu  que  le  24  janvier 
1651  ;  il  exerça  cet  office  avec  distinction  pendant  plus  de 
trente  ans  et,  après  ravoir  résigné  en  faveur  de  son  fils 
Gaspar,  le  vit  encore  passer  à  son  petit-fils  François. 
Il  avait  fait  option  pour  Saint- Ferréol,  partie  de  la  terre  de 
Pontevès,  dans  la  succession  de  son  oncle  Pierre,  seigneur 
de  Volone  ;  fit  son  testament  le  18  mars  1715  (5),  par  lequel 
il  nomme  pour  héritier  son  fils  Gaspar  et  mourut  le 
9  février  1717,  à  Aix,  où  il  fut  enseveli  à  Saint-Pierre,  Il 
avait  épousé,  à  Aix  (6),  le  26  septembre  1640,  suivant  contrat 
du  même  jour  (7),  Marguerite  de  Villeneuve  (8),  fille  de 
Gaspar,  seigneur  de  Mons  et  de  Saint-Marceîlin,  et  de 
Jeanne  de  Masargues  ; 
d'où  :  io  Gaspar,  dont  l'article  suit  ; 

2o  Pierre,  né  à  Aix  (1),  bapt.,  le  25  août  1654  (9)  ; 


(1)  Sainte-MadeleiDe. 

(2)  Parr.f  Jean  Villknsute,  marchand  ;  marr.^  Cibille  Tbovillab,  grand*mère 
patornelle. 

(3)  Parr.^  André  Blanc,  son  oncle  ;  marr.,  Catherine  Piton,  aïeule. 

(4)  Ainsi    le    dit   ësmiyt  de  Moissac,  dans  son   histoire   manuscrite    du 
Parlement  de  Provence. 

(5)  Gralfeau,  notaire  à  Âix. 

(6)  Saint-Sauveur. 

(7)  Colla,  notaire  à  Aix. 

(8)  Bapt.,  lo  28  juillet  1621  ;  mourut  le  10  juUlet  1700. 

(9)  Parr.^  Pierre  Maurel,  soigneur  do  Pontevès  ;  marr.,  Françoise  de  Villk- 

NEUVE. 
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30  Joseph  (1),  né  et  Aix  (2),  bapt.  le  17  octobre  1658  (3), 
fut  chanoine  de  Saint-Sauveur,  vicaire  général 
du  diocèse  d'Aix  et  reçu  conseiller  clerc  au  Par- 
lement de  Provence,  le  17  juin  1698,  en  la  charge 
de  René  de  Barrême,  avec  dispense  de  parenté, 
comme  fils  et  frère  de  conseillers.  11  fut  nommé 
évoque  de  Saint-Paul-Trois-Ghàteaux  en  1715  et 
sacré,  le 26  août,  en  Téglise  de  Saint-Sauveur; 
le  Parlement  assista  en  corps  à  cette  cérémonie. 
Il  obtint  ensuite  des  lettres  de  conseiller  hono- 
raire; mourut  à  Aix,  le  7  mars  1717,  d'une  ma- 
ladie contractée  dans  une  mission  donnée  dans 
son  diocèse  et  fut  enseveli  dans  Téglise  de  Saint- 
Sauveur. 

4©  Antoine,  né  à  Aix  (2),  bapt.  le  2  janvier  16(30  (4)  ; 

50  Jean-Baptiste,  né  à  Aix  (2),  bapt.  le  23  juin  1662  (5)  ; 

60  François,  né  à  Aix  (2),  bapt.  le  8  octobre  1663  (6), 
seigneur  de  Saint-Marcellin,  servit  pendant  plus 
de  trente  ans,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Champagne,  prit  sa  retraite  à  cause  de  ses  bles- 
sures et  reçut  une  pension  du  roi  ; 

70  Alexandre,  né  à  Aix  (2),  bapt.  le  17  décembre 
1664  0) ; 


(1)  Artefeuil,  lo  nomme  à  tort  Alexandre. 

(2)  Sainte-Madeleine. 

(3)  Parr.y  Gaspar  AUurkl,  seigneur  de  Malomoissou  ;  niarr.,  Jeanne  Dkdonb 
IVmme  Moricaud  de  Soleilhas. 

(4)  Parr.,  Antoine  Mauukl,  seigneur  du  Chafaut,  trésorier    général  ;    marr.^ 
Diane  de  Postevès. 

(5)  Parr.f  Pierre  Maubel,  seigneur  de  Châteauneuf,  prieur  de  Barjols  ;  murr.^ 
Catherine  de  Maubbl. 

(6)  Parr.^  Antoine  de  Maurel,   conseiller   au   Parlement;    marr.,    Elisabeth 
de  Masargues. 

(7)  Pnrr.f  Alexandre  d'ANXELifY,   avocat  assesseur  de  la  ville  d'Aix  ;   matr.^ 
Marguerite  d'AxTELMT. 
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8o  Augustin,  né  à  Aix  (1),  bapt.  le  9  avril  1666  (2); 

90  Jean-Antoine,  né  à  Aix  (1),  bapt.  le  1^  mai  16670); 

10*5  Jeanne,  née  à  Aix  (1),  bapt-  le  9  septembre 
1»S1  (4)  ; 

llo  Marguerite,  née  à  Aix  (1),  bapt.  le  19  décembre 
16[k>  iô\  mourut  à  Aix  -6),  le  26  juillet  1739  et  fut 
ensevelie  le  lendemain  aux  Observantins.  Elle 
avait  épousé,  suivant  contrat  du  6iuinl673(7), 
Jacques  Arbaud,  seigneur  de  Jouques,  flls  de 
Jean-Augustin  et  de  Jeanne  Badet,  de  Gardanne; 

120  Anne,  née  à  Aix  (1),  bapt.  le  17  juin  1657  (8)» 
religieuse  au  couvent  de  Saint- Barthélémy,  à 
Aix  ; 

130  Françoise,  née  à  Aix  (1),  bapt.  le  3  juin  1661  (9)  ; 

140  Rossolinc,  née  à  Aix  (1),  le  3  août  1668,  bapt.  le 
lendemain  (10)  ; 

150  Ursule,  née  à  Aix  (1),  bapt.  le  il  novembre 
1069  (11)  ; 

160  Marie-Gabrielle,  née  à  Aix  (1),  bapt.  le  2  mars 
1672  (12). 


(1)  Sainte- Madeleine. 

(2)  Ptirr.y  Joseph  Mabtixt,  soigneur  de  Brenon  ;  marr.^  Jeanne  Moricaud. 

(3)  Pàrr.,  Joseph  de  Maurel  ;  marr.y  Anne  de  Macrbl. 

(4)  Pnrr.f  Antoine  Maurel,  trésorier  général  ;  marr.  Jeanne  Moricaud. 
(n)  Pair.,   Gaspard   de    Villeneuve,   seigneur    de  Saint-Marcollin  ;   matr^ 

Jeanne  de  Moricaud. 

(6)  Saint-Esprit. 

(7)  Boutard,  notaire  à  Aix. 

(8)  I\trr.,  Charles  de  Tbessemakes  ;  marr.,  Anne  Destagier  (ITostaoibr  V) 

(9)  Parr.y  Jean-Baptiste  Moricaud,  seigneur  de  Soleilhas;  tnnrr.,  Fnn^^ 
EsTiEKiTE  de  Saint-Jean. 

(10)  Parr.y  Biaise  Olutier  (Olivari),  prieur  de  la  Fare;  marr.;  Margueri. 

de  Maurel. 

(11)  Pàrr.y  Joseph  de  Tressemakeb  Chasteuil;  marr,,  Honorée  de  Thomabsz^* 

(12)  Airr.,  Jean-François  Maurel,  de  Rognette  ;  marr.,  (Jabrielle  Maurel. 
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VII.  Gaspar  Maurel  de  Villeneuve,  seigaeur  de  Mons, 
le  Ghafaut,  Valbonnette,  Sainte-Groix,  Saint-Ferréol,  etc., 
né  le  11  août  1650,  reçut,  le  16  mai  1672  (l),  donation  de  son 
grand  oncle  Antoine  de  Villeneuve,  seigneur  de  Mons  ; 
fut  lieutenant  criminel,  puis  conseiller  au  Parlement  de 
Provence,  en  survivance  de  la  charge  de  son  père,  le 
24  octobre  1682,  et  résigna  plus  tard  à  son  fils.  Il  fut 
confirmé  dans  sa  noblesse  par  arrêt  des  commissaires 
députés,  le  27  octobre  1668  ;  héritier  de  son  grand  oncle  à 
la  mode  de  Bretagne,  Antoine  de  Villeneuve  Mons, 
premier  maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans,  à  la  charge  de 
porter  le  nom  et  les  armes  de  Villeneuve  ;  fit  son  testa- 
ment le  17  mars  1731  (2)  en  faveur  de  son  petit-fils,  à 
désigner  par  son  fils  François,  parmi  ses  propres  enfants, 
et  mourut  le  26  mai  1735.  Il  avait  épousé,  suivant  contrat 
du  19  avril  1675  (3),  Jeanne  de  Laidet  (4),  fille  de  Pierre, 
seigneur  de  Gallissane  et  de  Anne-Marie  (Alias  Lucrèce, 
A  lias  Jeanne)  de  Ghàteauneuf-Gassin  ; 
d'où  :  10  François,  dont  Tarticle  suit  ; 

2o  Jacques,  seigneur  de  Sainte-Croix,  né  à  Aix  (5),  le 
26  mai  1681,  bapt.  le  lendemain  (6),  professeur  de 
droit  français  en  l'Université  d'Aix,  dont  il  fut 
primicier;  se  retira  à  Draguignan,  où  il  fit  [son 
testament  le  17  décembre  17r>;i  (7),  par  lequel  il 


(1)  Lccoiirt  et  de  Lauuay.  notaires  d'Angers.  (Insin.,  Dnij,'.,  18i). 

(2)  Jean,  notaire  à  Aix. 

(3)  Boutard,  notaire  à  Aix. 

(4)  Née  le  13  juin  IG.')?,  fit  son  testament  lo  '2h  février  177X  (Villonouvo, 
notaire  à  Flayosc:  insin.  Drag.  1070),  par  luqucl  ello  lègue  à  ses  enfants  et 
petits-enfants  et  institue  pour  hériti<.*r  son  petit-fils  Aioxandre-liaspar- 
Balthasar  de  Villeneuve;  mourut  le  8  ucveuibre  \1'M<. 

(5)  Saint-Sauveur. 

(6)  Parr.,  Jacques  Arbatd,  seigneur  de  Jouques;  man\,  ^Ivrie  Thomas  de 
la  Valette. 

H)  Insin,  do  Draguignan,  do  1748-76,  T»  481. 
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âlit  sa  scpulture  en  l'église  paroissiale  et  Donime 

puui'  hâriticr  sa  sceur  Elisabeth;  mourut  à  Dra- 

guigna»,  le  au  décembre  1733  et  fut  eoseveli   le 

lendemain  eu  la  paroisse  (1)  ; 

d'où  (peut-Hre)  :  Jacques,  seigneur  de  Saiote- 

Croix,  sous-lieutenant  de  la  marécliaas- 

sée  à  Draguiguan  en  l'ISS  ; 

3*  Joseph,  aé  &  Ais  <â}.  le  11  jauvier  iGâi,  bapt.  le 

lendemaiu  (3),  uourat  A  Aix  â  deux  aos  et  fut 

enseveli  â  Saint-I'îerre.  le  16  jaDvier  16f«  ; 

i*  Loois-Audré,  nâ  a  Aix  (4),  le  10  février  tÙSî,  t»apt. 

le  néwa  jour  (â),  mourut  â  Aix  et  fut  eosereLi 

*  Suut-Pirrra,  le  1«  aoât  iOS»; 

â*  Sauveur-Marc-Antoiue,  ai  a  Aix  ri),  le  -15  avril 

liSJV.  bapt.  te  même  Jour  ;&>  capltaioe  au  régi- 

mest  de  Toulouse,  iofanterie.  fut  attaqué.  '  le 

12  octobre  iltë,  par  l«  curé  de  Flarosc.  devant 

le  sènMial  de  DragQigiwn.  pour  îBsoltes  et 

■WMMS   contre  ec  eoré   qui  avait  refusé  de 

pakUar  soa  tniet  de  naria^  contre  lequel  il  j 

[  aviA  o|»osafc»  U  &raii<9o«sè  CatberiM  Roi'- 

a.  Me  4e  Jc«a,  hMns«ats  te  FUyosc  ; 
^  le*  :A.Jon(»fc  Hyacinthe,  a*  aCavflkfcfcfcf*. 
le  ttaatt  13S8  vT.  aKKtrat  *  MallaiMrt 
«t  M  eaaetcti.  le  ai  ao*!  rsA.  aa 


DoniiDe      ^^ 


k|MM;«p»fc:3^ 
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B.  Marie-Rose-Julie,  née  à  Cavaillon,  bapt. 

le  28  avril  1752  (1)  ; 
G.  Philippe-Paul ,    né    à    Mallemort ,    le 
17  mars  1756,    bapt.  le  20  du  môme 
mois; 
D.  Sauveur-Marc-Antoine  ; 
6o  François-André,  né  à  Aix  (2),  bapt.   le  14  avril 

1697  (3),  chanoine  doyen  et  prévôt  du  Chapitre  de 
Saint-Sauveur,  à  Aix;  mourut  à  Aix  (2),  le 
26  septembre  1778  et  fut  enseveli  le  lendemain  en 
l'église  Saint-Sauveur,  dans  le  caveau  des  pré- 
vôts de  cette  église  ; 

7o  Gaspar-Augustin,  né  à  Aix  (2),  le  4  juillet  1G98, 
bapt.  le  même  jour  (4),  mourut  à  Aix,  le  3i  juillet 

1698  et  fut  enseveli  à  Saint-Pierre  ; 

8o  Marie-Anne,  née  à  Aix  (2),  bapt.  le  17  août 
1676  (5)  ; 

9«  Anne,  née  à  Aix  (6),  le  2  mars  1680,  bapt.  le  len- 
demain (7)  ; 

lOo  Marguerite,  née  Aix  (2),  le  25  novembre  1682, 
bapt.  le  lendemain  (8),  religieuse  aux  Andrettes, 
à  Aix  ;  mourut  le  16  juillet  1732  ; 

(1)  Parr.y  Joscph-Louis   Ràffelis   do  Roqucsanto  ;   ?«arr.,   Mario-Rose  do 
Colin. 

(2)  Sainte-Madeleine. 

(3)  Parr.f  François  Boyer,  de  Foresta,  seigneur    do  Bandol,  consoillcr   au 
Parlement:  wiarr.,  Marguerite  de  Villeneuve,  aïeule. 

(4)  Parr.^    Sauvour-Marc-Antoino     Maurel,    frère  ;    marr.^   Marie-Elisabeth 
Maurrl,  sœur. 

(5)  Parr.y  André  de  Maurel,  conseiller   au   Parlement  ;    marr.y    Marie    de 
Chateauseuf. 

(6)  Saint-Sauveur. 

(7)  Parr.j    Charles  Laidet    de     Callissane-Saint-Lambort  ;     marr.j     Anne 

DB  CORMIS. 

(8)  Parr.^  Joseph   do  Maurel,  abbé    de    Clément,    oncle   paternel  ;   marr.y 
Marguerite  de  Maubsl,  veuve  de  Jacques  Arbaud,  seigneur  do  Jouques,  tante. 
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110  Marie-Elisabeth,  née  à  Aix  (i\  bapt  le  id  juin 
1089  (2;,  héritière  de  son  frère  Jacques  ;  marraine 
à  Draguignan,  le  8  mai  1754,  de  sa  petite- 
fille  Kossoline-Victoire-Monique  de  Villeneuve 
Flayosc  ;  fit  donation,  le  3  août  1761  &U  étant 
veuve,  à  l'hôpital  de  Marseille  et  fit  son  testa 
ment  le  2.1  février  1778,  en  faveur  de  son  petit- 
fils,  Alexandre-Gaspar-Balthasarde  Villeneuve. 
Kl!e  avait  épousé  à  la  Roque-d'Ântheron,  le 
10  février  1708,  suivant  contrat  de  la  veille  (4), 
Hulthasar  (5)  de  Villeneuve,  marquis  de  Flayosc, 
(lis  de  Alexandre-François  et  de  Anne  de  Flotte 
d'Agoult  ; 

l:i"  Marie-Thérèse-Ursule-Rose,  née  à  Aix  (1),  le  3 
février  1G91,  bapt.  le  môme  jour  (6)  ; 

i:^>  Anne-Maric-Thércse-Rose,  née  à  Aix  (1),  le  4 
février  l<î92,  bapt.  le  même  jour  (7)  ; 

1A»  Jeanne-Madeleine,  née  à  Aix  (1),  le  23  novembre 
l(îî)4,  bapt.  le  même  jour  (8),  religieuse  aux 
(irandes-Maries,  à  Aii,  sous  le  nom  de  Madeleine- 
Félicité,  y  mourut  et  fut  ensevelie  le  1«'  février 
17:«  ; 


(1)  Saiiito-Madtilcino. 

(2)  l'ùrr.f  Altixaudro  do  Maubxl,  scignour  de  Gaalt-Colas  ?  ;  wtarr,^  Elisabeth 
do  Mabakoueb,  do  Malijay,  femme  du  président  Lazare  du  CeiNS. 

(3)  I^acasiiin,  notaire  i\  Auhagne.  (Ins.  Drag.  790.) 

(4)  Chalvin,  notaire  à  Flayosc,  et  Dupuy,   notaire  à  Lambesc.   (I118.  Prag 
729.  -  48,  r»  923.) 

(5)  Ârtofeuil,  le  nomme  à  tort  Alexandre. 

(6)  Parr.f  François  de  Maurel  ;  mcirr.,  Françoise  de  Màcr«l. 

(7)  Parr.f  Fran<;ois  de  Maubel,  seigneur  de   Saint-Marcellln  ;     marr.,  Anne 
de  ViNCSKB. 

(g)  Pàrr.f  François  de  Maubel,  seigneur  de  Mons  ;  tnarr.,  Jeanne  de  Biboul 
de  Lambert 
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15o  Charlotte  Mathilde,  née  à  Aix(l),  bapt.  le  18  mars 
1696  (2),  religieuse  aux  Grandes-Mariés,  à  Aix, 
sous  le  nom  de  Jeanne-Marie-Fortunée,  y  mourut 
et  fut  ensevelie  le  2  avril  1730  ; 

160  Rosseline,  née  à  Aix,  le  11  juin  1700,  bapt.  le 
môme  jour  (3). 

VIII.  François  MAUREL-Villeneuve,  seigneur  de  Mons, 
Saint-Marcellin,  Valbonnette,  Sainte-Croix,  Callissane,   le 
Sambuc,  etc.,  né  à  Aix  (4),  bapt.  le  21  mars  1679  (5),  fut 
reçu  conseiller  au  Parlement  de  Provence  le  21  novembre 
1702,  en  survivance  de  la  charge  de  son  père  ;  devint 
conseiller  honoraire  ;  fit  son  testament  le  20  mai  1706  (6), 
par  lequel  il  nomme  pour  héritier  son  fils  André-Gasimir- 
Joseph-François-Xavier  ;  mourut  à  Aix,  le  3  juin  1760  (7) 
et  fut  enseveli,  le  lendemain,  en  l'église  des  Augustins 
réformés,  à  Saint-Pierre.  Il  avait  épousé,  à  Aix  (4),  le 
15  septembre  1709,  suivant  contrat  de  la  veille  (8),  Char- 
lotte JoANNis  (9),  flUe  de  Pierre,  seigneur  de  Verclos  et  de 
Madeleine  Forbin,  de  Sainte-Croix  ; 
d'où  :  lo  Pierre-François,  mourut   à  Aix  et  fut  enseveli  à 
Saint-Pierre,  le  4  février  1714  ; 
2o  Joseph-André-François-Xavier-Casimir,  dont  l'ar- 
ticle suit  ; 
3o  Joseph-Rolin,  né  à  Aix,  le  20  avril  1715,  bapt.  le 
môme  jour,  nommé  le  IG  septembre  1748,  évoque. 


(1)  Sainte-Madeleine. 

(2)  Parr.,  Jacques  de  Màursl  ;  marr.f  Marguerite  do  Maurrl. 

(3)  Parr.f  Jean-Baptiste  Broolie;  marr.f  Elisabeth  do  Maurel,  sœur. 

(4)  Saint-Sauveur. 

(5)  Parr.y  François  Letdet,   conseiller    au    Parlement  ;    marr.f   Marguerite 
de  Villeneuve,  aïeule. 

(6)  Pierre  Boyer,  notaire  à  Aix. 

(7)  Clapiers  dit  à  tort  le  13  juin  1766. 

(8)  Graffeau,  notaire  à  Aix. 

(9)  De  la  ville  d^Âvignon. 
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comte  de  Viviers,  et,  en  cette  qualité,  prince  de 
Donzère,  seigneur  de  Saint-Ândéol;  ses  infirmités 
l'ayant  contraint  de  se  démettre  de  son  évéché  en 
1778,  il  se  retira  à  Avignon,  où  il  mourut  en  1783. 

40  Charles,  né  à  Âix  (1),  bapt.  le  16  août  1716,  mou- 
rut à  Aix  et  fut  enseveli,  à  Saint-Pierre,  le  8  fé- 
vrier 1717  ; 

50  Honoré-François,  né  à  Aix  (1),  bapt.  le  15  août 
1719  (2)  ; 

00  Esprit-Jean-Baptiste-Marie,  né  au  château  de 
Sainte-Croix  (3),  bapt.,  le  14  juillet  1721  (4)  ; 

70  Jean-Baptiste-Jules,  né  à  Aix  (1),  bapt.  le  10  mai 
1723,  officier  des  vaisseaux  du  roi,  chevalier  de 
Saint-Louis,  mourut  hors  de  France  pendant 
l'émigration  (5).  11  avait  épousé  à  Avignon  (6), 
le  12  octobre  1780,  Anne-Thérèse-Laurence  d'AN- 
miÉE  de  Renoard,  fille  de  feu  Louis-Pierre-Sifredi 
et  de  feu  Marie-Thérèse-Gabrielle  de  Brun  de 
la  Martinière; 

80  Casimir-François-Cirille,  né  à  Aix  (i),  le  17  mars 
1726,  bapt.,  le  lendemain  (7),  mourut  â  Cavaillon, 
le  8  juillet  1748; 

Do  Charles-Elisabeth,  né  à  la  Roque,  ondoyé  le 
13  juillet  1730,  bapt.  le  14  avril  1732  (8)  ; 

(1)  Sainte-Madeleine. 

(2)  Parr.j  Honoré  Forbin,  de  la  Fare  ;  marr.,  Thérèse  d* Arnaud. 

(3)  Paroisse  de  la  Roque-d*Antheron. 

(4)  Parr.f  Jean-Benoit  de  Forbin,  chanoine  de  Saint-SauTeur  ;  marr^  Marie 
Tamarlst,  de  Maillane. 

(5)  A  Florence,  vers  1802  (?) 

(6)  Saint-Agricol. 

(7)  Parr.f  Casimir  do  Maurel  do  Villeneuve  ;  marr^  Charlotte  de  MAURit 
de  Villeneuve,  tenant  pour  elle  Marianne-Sibille. 

(8)  Pàrr.,  Sauveur  Maurel  de  Valbonnette,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Toulouse,  infanterie  ;  marr.,  Elisabeth  Maubil  de  Valbonnette,  marquise  de 
VnoaNiuvi  do  Flayosc. 
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IQo  Madeleine-Thérèse-Chariotte,  née  à  Aix  (1),  on- 
doyée  le  22,  bapt.  le  26  octobre  1710  (2)  ; 

11»  Françoise,  religieuse  au  couvent  de  Saint-Sébas- 
tien, à  Aix,  y  mourut  et  fut  ensevelie  le  21  juillet 
1757;; 

12«  Marie-Gharlotte-Jeanne,  née  à  Lambesc,  ondoyée 
le  25  février  1721,  bapt.  le  8  mars  suivant  (8), 
religieuse  à  Saint-Sébastien,  à  Aix,  mourut  à 
Aix,  le  2  novembre  1801  (11  brumaire  an  X)  ; 

13»  Marguerite-Rose-Madeleine,  née  à  Aix  (1),  le 
16  mars  1722,  bapt.  le  surlendemain  (4)  ; 

140  Marguerite-Anne-Thérèse,  née  à  la  Roque,  le 
6  août  1724,  bapt.  le  surlendemain  (5)  ; 

15»  Caroline-Catherine,  née  à  Aix  (1),  le  18  décembre 
1727,  bapt.  le  surlendemain  (6). 

IX.  Joseph- André-François- Casimir  MAUREL-Villeneuve 
de  Mons,  seigneur  de  Callissanne,  Valbonnette,  *Sainte- 
Croix,  le  grand  et  le  petit  Sambuc,  etc.,  né  à  Aix  (1), 
ondoyé  le  5  mars  1714,  bapt.  le  surlendemain  (7),  fut  reçu 
conseiller  au  Parlement  de  Provence,  le  G  octobre  1742,  en 
la  charge  de  Jean-Baptiste-Joseph    Donadey   de    Saint- 


(1)  Sftinto-Madeleine. 

(2)  Parr.^  Gaspard  do  Maurel  do  Villeneuvo  de  Valbonnetto,  aïeul  ;  marr.^ 
Madeleine  do  Forbin.  épouse  Joaxnis  do  Verclos,  aïeule. 

(3)  Pai-r.f  Casimir-André-Joseph-François-Xavier  de  Macrkl,  soigneur  do 
Mons;  marr.,  Marie  Thomas  de  la  Valette. 

(4)  Parr.^  Marc-Antoino  Madrel  do  Valbonnette,  capitaine  au  régiment  de 
Toulouse  ;  marr.^  Rose  Fabee  do  Soloillas. 

(5)  Baptisée  par  André-François  Maurel  do  Valbonnette,  chanoine  do 
Saint-Sauveur,  son  oncle  paternel  ;  parr.f  Gaspard  Maurel,  aïeul  ;  mnrr.f 
Jeanne  Laidet  de  Callissanne,  aïeule. 

(6)  Parr.f  Charles  Bertier  ;  marr.^  Charlotte  Maurel  do  Mons. 

(2)  Parr.f  Joseph  de  Maurel  du  Chafaud,  chanoine  de  Saint-Saurour,  grand 
vicaire  ;  mnrr.f  Marguerite  do  Maurel,  veuve  de  Jacques  Arbaud,   do  Jouques. 

12 
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Laurent  (1);  vendit  sa  maison  patrimoniale    de   la  rue 
d'Italie,  à  Aix,  à  Joachim-Félix  Pin  ;  vendit  le  19  novembre 
17^9  ('2)y  à  Jean-Louis-Martin  d'ARLAXAN,  marquis  de  la 
Kochc,  baron  de  Lauris,  la  campagne  de  Lorette  que  sa 
femme  lui  avait  laissée  après  ravoir  acquise  de  M.  Piza.NI 
de  la  Gaude  et  mourut  à  Turin,  en  Piémont,  le  2  avril  17^- 
Il  avait  éi)0usé,  à  Aix  (3),  le  19  février  1748,  suivant  contrat 
du  l**""  inars  suivant  (A),  Laure-Pauline-Séraphie  Maureï^» 
de  Volonc,  fille  d'Etienne-Martin  et  de  Thérèse  Ricard  d^ 
Hregançon ; 
d'où  :  1«  François-Hasile-Gasimir,  dont  l'article  suit  ; 

2<^   iiitienne-Martin-Balthazard-Parfait-André,    né    ^ 
Aix  CJ),  le  18  avril  1752  (5),  bapt.,  le  même  jour    ^ 
chanoine  du  Chapitre  de  Saint-Sauveur  d'Aix 
vicaire  général  de  Viviers  et  de  Senez;'prieu 
commandataire  de  Notre-Dame  de  Beauvezer, 
Ventabren  ;  désigné  évéque  de  Tro3-es  en  1802 
nommé  en  180i  à  l'évéché  de  Digne,  qu'il  refusa 


(1)  La  compagnie  du  Parlement  avait  reteuu  cet  office  que  le  conseUler^ 
DoxADRY  allait  vendre  trop  bon  marché  et  le  loua  à  Màurel  de  Mous,  en 
1742.  Plus  tard,  on  1771,  celui-ci  se  fit  adjuger  aux  enchères  la  charge  de  feu 
Etienne-Martin  Maurel  de  Callissanne  et,  comme  il  avait  stipulé  en  contrac- 
tant le  23  juin  1742  avec  le  Parlement,  qu*il  lui  serait  permis  de  se  libérer 
du  prix  de  sa  charge  par  la  remission  d*un  autre  office,  il  l'offrit  à  la  compa- 
gnie qui  lui  eu  concéda  acte,  le  27  Juin  17G1  ;  le  18  novembre,  il  passa  un  acte 
avec  la  compagnie  au  sujet  des  gages  des  deux  offices  et,  attendu  que  celui 
de  M.  Maurel  de  Calissanne,  était  de  1,050  livres  de  gages,  tandis  que  celui 
do  M.  DoxADRT  était  de  906  livres  5  seulement,  il  reçut  un  billet  de 
3,593  livres  15  au  4  O/O  pour  la  plus-value,  de  sorte  que  le  Parlement  devint 
propriétaire  do  la  charge  dn  conseiller  Maurbl  do  Calissane  et  le  conseiller 
Maurbl  de  Mons  le  fut  de  celle  de  M.  de  Donadet. 

(2)  Bioulle,  notaire  à  Aix. 

(3)  Sainte-Madeleine. 

(4)  Houteillc,  notaire  à  Aix. 

(5)  Roux-Alphéran,  II,  270,  dit  à  tort  1755. 
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sacré  le  21  avril  1805,  évoque  de  Meûde  ;  arche- 
vêque d'Avignon  en  1821,  nommé  pair  de  France 
par  Charles  X,  mourut  à  Avignon,  le  6  octobre 
1830; 

0  Augustin-Louis-François-Régis,  né  à  Aix  (1),  le 
IG  juin  1753,  bapt.  le  lendemain,  mourut  à  Aix  (1), 
le  22  juin  1764  et  fut  enseveli,  le  lendemain,  en 
l'église  des  PP.  de  Saint-Pierre  ; 

.0  Joseph-/'/^^7^&er^André-Balthasard,  dit  le  cheva- 
lier de  Villeneuve,  né  à  Aix  (1),  le  28  janvier  1755, 
bapt.  le  môme  jour;  présenté  à  Malte,  le  2  dé- 
cembre 1785;  pensionné  de  300  livres,  par  son 
père,  le  9  février  1786  (2);  fut,  après  enquête 
terminée  à  Aix,  le  15  du  môme  mois,  reçu 
chevalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  au  grand 
prieuré  de  Saint-Gilles,  à  Arles,  le  7  mai  de  la 
môme  année  ;  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis  ;  chambellan  du  roi  de  Ba- 
vière, contre-amiral  ;  avait  rompu  tout  rapport 
avec  sa  famille  et  mourut  à  Tours  (3),  le  30  juillet 
1829.  Il  avait  épousé,  en  premières  noces,  N...  ; 
en  deuxièmes  noces  (4),  N...,  et  en  troisièmes 
noces,  le  14  octobre  1807  Alexandrine-Elisabeth 


inte-Madeleine, 

smond,  notaire  à  Aix. 

Ire-et-Loire.    l\    est    dit  époux  on    troisièmes  nooef,  d'Alexandrine- 

t  d'ÀMBOISF.. 

trouve  à  Aix,  le  2  juin  1812.  le  décès  de  Emilie  d'OsTERWALD  (néo  à 
el,  Suisse,  vers  1763),  fille  de  N...  d'OsTEBWALD,  do  Hollande,  et  do 
bfcth  Ppby,  épouse  de  M.  do  Maubel,  sans  autre  indication.  No 
pas  la  deuxième  femme  de  Josepb-Philibert-André-Balthazard  Maurel 
euve  Mous  (dit  le  cheyalier  de  Villeneuve,  qui  aurait  ainsi  épousé 
ères  noces,  N...  ;  en  deuxièmes,  cette  demoiselle  d'OsxKRWALD  et  qui 
>ir  divorcé(?),  ce  qui  expliquerait  sa  brouille  avec  sa  famille,  aurait 
D  troisièmes  noces,  M""  d'AiiBOiBE,  en  1 807)  V 


—  in  — 

(IAmboise,  fille  de  Henri-Michel,  marquis  d'AM- 
BOiSE  et  de  Marie-Catherine  des  Essards  ; 
5«  Louis-Charles-^M^èn^-Jean,  né  à  Aix,  le  31  jan- 
vier i7G6  (1),  bapt.  le  lendemain  ®  ; 

XI.  François  Basile-Casimir  Maurel,  VilleneuTe  de 
Mons  Calissane,  né  à  Aix  (1),  le  14  juin  1750,  bapt.  le 
même  jour  ;  fut  reçu  avocat  général  au  Parlement  de 
Provence,  le  2:3  mai  1773,  en  la  charge  de  Paul-Pierre 
de  Menc  .3:  :  il  était  en  fonction  lors  de  l'abolition  du 
Parlement  ;  ce  fut  lui  qui,  dans  la  séance  du  Parlement, 
(lu  8  mai  1788,  protesta  contre  l'enregistrement  de  Tédit 
sur  la  nouvelle  organisation  de  la  justice  en  France.  Cette 
protestation  a  été  imprimée  sous  le  titre  de  Discours  de 
M.  de  Castillon^  (sic,  par  erreur  au  lieu  de  Callissanne) 
premier  avocat  général  du  Parlement  d'Aiœ,  après  la 
lecture  de  ledit,  porta7it création  de  la  Cour  plénière. 
S.  1.  n.  d.  (Aix,  1788),  2  pp.,  in-8o,  non  chif.  Il  consentit  au 
mariage  de  sa  fille,  Aimée-Joséphiue-Parfaite-Sophie,  par 
procuration  donnée  à  Paris,  le  11  mars  1807  (4)  et  mourut 

à  Paris*,  le Il  avait  épousé  en  premières 

noces,  à  Marseille  (5),  le  12  juillet  1786,  Aimée-Elisabeth - 


(1)  Sftinte-Madeleioe. 

(^  Parr.^  Charies-Eagène  de  Lorbaiiik,  princo  do  Lambesc  :   ntarr.,   Loaise- 
Mlt-CoMtaiice  de  Boban,  Touve   de    Louis-Charles   de    Lorraixi,  comte  de 


(3)  GMt«  duurge  fut  pmyëe  40,000  livres  en  principal  ;  plus  2,750  lifres 
Im  MiBièBet  deniers  de  Ia  finance  et  W%  2  sols  pour  livre  ;  pins 
Ii8t7  Biret  pour  le  mare  d*or,  756  livres  le  tiers  en  sus,  378  livre,  les  8  sols 
yét  Km  povrle  roi,  453  livres  12  deniers  ;  plus  5  sols  par  livre  pour  les 
iMvMlrilrw  da  roi,  189  livres  16  deniers  par  livre  pour  les  ipreffiers  du  conseil, 
nw  W  priadpal,  50  livres  8  deniers. 

IMud^  «1  Jttliibert»  notaires  à  Paris. 
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MarieSophle  David  de  Beauregard  (1),  fille  de  Alexandre- 
Amable  et  de  Elisabeth-Denise  Fortia  de  Pilles  et,  en 
deuxièmes  noces  à. . .  N. . .,  (veuve en  premières  noces  de 
N...,  du  PoTET); 
d*où,  du  premier  lit  :  !<>  Cécile  ; 

2o  Alexandrine-Laurence-Denise-^^af/^e,  née  à  , 
mourut  à  Valbonnette,  le  15  décembre  1851.  Elle 
avait  épousé  à  ,  le  , 

Albert--! do^p/îe- Joseph  d'EsPAGXET,  fils  d'Augus- 
tin-Honoré  Louis  et  de  Madeleine-Thérèse  Gai 
de  la  Bastide  ; 
3o  Aimée-Joséphine-Parfaite-Sophie,  née  à  Aix  (2),  le 
6  juillet  1787,  bapt.  le  môme  jour  ;  mourut  à  Aix, 
le  27  mars  18C8.  Elle  avait  épousé,  au  château  de 
Valbonnette,  commune  de  Lambesc,  le  5  mai  1807, 
Jean-Jacques  de  Guérin  (3),  fils  de  Jean-Jacques 
et  de  Elisabeth  Suzanne  Garnieu  (4). 

Mi»  DE  BOISGELIN. 
(A  suivre,) 


(1)  Née  vers  1765,  à  Beauregard,  arroudissouieut  de  Rovel  (Hautc-Goroniio), 
chanoinesse  du  chapitre  do  Neuville,  mourut  ù  Aix,  le  25  février  1813. 

(2)  Sainte-Madeleine. 

(3)  Né  le  4  septembre  1774,  mourut  le  12  février  1812. 

(4)  Née  à  Toulon,  vers  1753,  mourut  à  Aix,  le  22  juillet  1805  (3  thermidor 
an  XIII)  ;  d'où  une  fille,  Madeleine-Albino-Elisabcth-Frauçoise,  morte  du 
choléra.  Kilo  avait  épousé  Auguste-Charles-Paul  David,  de  Beauregard  (remirié, 
en  deuxièmes  noces  à  Laure-Fran(;oise-Kossoline  do  Villeneuve,  Bargcmoii, 
fille  de  Fernand  et  de  Pauline  de  CoLLOMB-Seillans)  fils  de  Alexandre-Joseph- 
Alphonse  et  de  Henriette-Jeanne-Charlotte  do  Corbikres  :  d'où  :  Bhiuche,  nôo 
vers  1838,  religieuse  Carmélite. 
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UNE  NOUVEUE   SOURCE   DE  L'HISTOIRE  BAS-ALPINE 


LE  JOURNAL  DE  JEAN  LEFÈVRE 

Evoque  de  Chartres, 
chancelier  des  comtes  de  Provence  Louis  1er  (1382-1384) 

et  Louis  II  d'Anjou  (1384-1417) 


Noas  reprenons  avec  plaisir  celte  publication,  qae  des  circoDS- 
tances  indopcndantcs  de  notre  volonté  nous  avaient  fait  suspendre (i)- 

Si  ces  extraits  no  sont  pas  au5si  passionnants  qu'an  ronoan 
d'Alexandre  Dumas,  on  reconnaîtra  qu'ils  fournissent  à  notre  bistoif® 
loc^ile  une  multitude  d'indications  précises,  qu'il  serait  difQcile,  ^^' 
être  impossible,  de  trouver  ailleurs. 

V.  L. 

i;S85,  l<^r  septembre.  —  Item,  seellé  une  lettre  pourRos- 
taing  de  Solelhus  à  qui  Madame  (2)  donne  un  chastej 
nommé  Castrian  de  Sancto  Albano  quod  fuit  GasscU^^' 
de  clvitate  Jamie^  lequel  chastel  il  avoit  pris  sur  1* 
comme  rebelle  (3).  Ycellui  Rostaing  en  fist  hommage  lige  à 
Madame  (2)  et  de  tout  ce  qu'il  tient  en  Prouvence,  presens 


(1)  Voir  t.  VI  du  Bulhtin,  18ÎI3-4,  p.  11,  49,  sq. 

(2)  Mario  do  Blois,  veuvo  de  Louis  l**",  comtosso  régente  de  ProTence,  B^tf* 
ot  tutrico  du  jeune  comte  Louis  II. 

(3)  Coci  prouve  que  la  çucrre  civile  cutro  Augovin»  et  Durassiens  séris"*' 
alors  ou  nos  montagnes.  On  a  peu  de  renseignements  sur  la  famille  noble  ^e 
Soleillas. 
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le  comte  Camberlan  (1),  Tévesque  de  Sisteron  (2)  et  plusieurs 
autres. 

Samedi  II®  jour  (sept.  1385).  Seellée  une  lettre  pour  Tab- 
besse  et  le  couvent  de  Sainte-Clare  de  cent  livres  de  cou- 
ronnas à  prendre  sur  la  taille  des  Juis  et  sur  le  domaine 
de  Prouvence  et  Focalquier...  (3).  Ce  jour  Perrotin  de  Ter- 
mes, homme  d'armes  saudoier,  fist  hommage  lige  de  un 
chastel  nommé  Brienson  (4)  et  II  aultres  lieux,  à  la  Roynne 
et  au  Roy  ;  et  placuit  aliquibus  de  consilio,  inichi  non\ 
nec  Francisco  de  Daucio.... 

Dimanche  III«  jour,  fu  seellée  une  lettre  pro  Jaco(bo) 
Peytavini,  baccalario  in  legibus  de  civilate  Regensi, 
pro  officia  judicature  pHmai^m  appellacionum  curie 
Massilie'nsis  à  un  an  et  une  autre  lettre  aus  clavaires 
de  11  paier  ses  gages...  —  pro  Bonifacio  de  Relhane, 
à  qui  Madame  donne  les  biens  Pétri  Riperti,  Johmi- 
nis  Qiraudi^  Johannis  Ahertiy  morancium  in  Aquis. 
—  Item,  une  lettre  pro  Petro  Laydeti,  de  Barcilo- 
na,  cui  Domina  confinnat    notariatus    offlcixiin   (.'>) 


(1)  Raimond  d*Agout,  sire  do  Sanlt,  partisan  ardent  do  )a  dynastie  Angu- 
vino. 

(2)  C'était  Artaud  de  Môlan  et  non  de  MéhcUc,  successivement  prévôt  do 
Forcalquier,  1365;  évoque  de  Forli,  1372;  de  Grasse,  1382;  do  Sisteron,  2  mai 
1382-1404  17  décembre:  d'Arles,  1404  1"  novembre  1410.  Il  fut  dévouo  et 
fidèle  aux  Angevins  jusqu'à  la  mort  et  contribua  à  leur  amener  Tadhésion  do 
sa  ville  épiscopale. 

(3)  T/es  couvents  de  franciscaines  appelés  de  Sainte-Claire  étaient  nombreux 
en  Proveuce.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  do  celui  do  Sisteron. 

(4)  11  y  a  en  Provence  plusieurs  lieux  de  ce  nom,  entre   autres   le    Brian- 
çonnet  (Alpes-Maritimes)  et  Brianson,  hameau  d'Authon,  canton   do   Sisteron 
Nous  pensons  qu'il  s'agit  de  ce  dernier,  sans  trop  nous  expliquer  pour([uoi  cet 
hommago  ne  plut  pas  à  tout  le  monde.    Peut-être  parce  quo  Perrotin   n'était 
qu'un  condottiere, 

(5)  C'était  le  greffe  du  tribunal  des  premiers  appels  d'Aix.  Le  mot  île  'jt-rj/hr 
était  alors  inconnu  ou  Provence,  aussi  bien  quo  celui  do  secrétaire  du  conseil 
municipal.  On  les  appelait  :  notariu«  curUvy  notariuê  coruUii. 


i'dtiï),  septembre. 


—  nu  - 


m 

ri'essemanas 


pvimavum  appeilacionum,  loco  Johannis  T/'fi. 
rebelUs.... 

Lundi  Ull"  jour  de  septembre,  une  lettre  pro  Johanne 
SilvUy  de  MassUia,  &  qui  Madame  doone  l'once  bajulie 
civitatts  Digne  ad  annu^n,  a  die  ingressus  sui  nume- 
randum...  (l).  Item  une  lettre  pro  Jacobo  de  Brandusio (2) 
à,  qui  Madame  conferrae  offlcimn  nutgistri  raclnnalatus 
Provincle,  lequel  le  Roy  Loys  li  avoit  donné,  si  comme  il 
dit.  Item,  une  lettre  par  laquelle  Madame  li  conreroie 
certaines  donacions  â  li  faites  par  le  Roy  Loys,  si  comme 
il  dit;  c'est  assavoir  de  l'office  d'aniiraul  de  Provence (3) 
à  V'  rrancs  de  gaiges,  de  castra  Brandisto  &),  de  castra  de 
FuvellQ.  de  parte  castri  rebellts  de  Mimeto,  de  baslida 
que  puit  Pétri  Oaufridi  sitain  territorio  castri  de  Alen- 
chis,  de  sex  mille  florenût  percipiendis  super  bonis 
rebellîum  civitatts  Forojuliensls  et  castri  de  Sancto 
Raphaële.  —  item  une  lettre  pour  l'univorsitô  de  la  vilie 
de  Focalquier,  par  laquelle  Madame  hosle  la  cliastetenîe 
de  Pertus  de  la  viguerie  d'Aix  et  la  unit  à  la  viguerie  de 
Focalquier  m  perpetuum  (4). 

Mardi  V»  jour,  seellé  une  lettre  pro  Slepfiano  de  Bran- 
•dusio,  par  laquelle  Madame  11  couferme  la  retenue  en 
conseiller  et  familier  et  le  retient  de  nouvel,  comme  le  Roy 
l'avoit  retenu,  à  la  pension  de  ll^L  frans. 

(6  sept.)  Ce  jour  vindrent  â  Berre  les  bonnes  gens  de  l'Ile 
de  Marligue  et  firent  serment  au  lîoy  et  à  Madame  de 


(Il  l\  iniiiiquv  k  la  lisW  d«s  Imiilia  di^nois  |>iibliéi]  pur  V,  LisuUud,  dans  1> 
Jtcva*  \Uloriq<ie  d,  /Vomuv,  mai  1902,  p.  2l>7. 

lîj  Frobubltmant  du  VTIlBrs-Brandis,  canton  do  CBstcltiine. 

13)  UaDquD  h  11  liBta  do>  ainimai  de  Proieiice.  p.  p.  V.  Lieutaud,  d*ni  li 
ibsM  AHivrv/»  dt  PtotriKt.  mura  19(11,  p.  ISS. 

tt}  Coll«  <itvrnlt«  duTut  durer  jusqu'à  la  poli  outre  U  ville  d'Aii  «t  U 
•"■•'•""  •*"  ProTOPCG.  On  r<jin«rqiier«  que  J.  Iiefëiro  écrit  Wujouts  fuealijuitr, 
itn  crtole  uu  (liinoia,  enuemiB  de  IV. 
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toulz  temps  tenir  sa  part  ;  presens  l'evesque  de  Sisteron  (1) 
le  comte  Camberlenc  (2),  Guigonnet  Jarente  (3)  et  aultres 
plusieurs. 

Jeudi  VII«  jour,  Madame  disna  aux  Gordeliers  dehors 
Salon....  Âpres  disner,  quant  nous  passâmes  devant  Ale- 
manon,  un  de  la  garnison^  estant  sur  les  roches,  nous 
monstroit  son  cul  (4)  et  faisoit  signe  de  geter  pierres  à 
nous.... 

Dimanche  X«,  Madame  flst  dire  vegiles  solennelles  pour 
sa  mère  (5)  par  l'evesque  de  Sisteron... 

Merquedi  XIII«  jour,  vindrent  nouvelles  que  un  capi- 
tainne  nommé  Jean  de  la  Noisière,  le  jour  de  la  Nostre 
Dame  (8  septembre),  avait  prins  un  fort  nommé  Barras  sur 
un  gentilhomme  de  la  partie  de  Madame,  et  toutes  fois 
ledit  Jehan  estoit  aus  gages  de  Madame  par  le  traitié  fait 
à  Marseille  avec  G.  de  Seignez  et  Perrotin  de  Termes  ((>). 
Ledit  fort  est  à  II  lieues  de  Digne.  Carie  Albe  est  cousin 
dudit  gentilhomme  et  en  faisoit  maie  chiere. 

Jeudi  XIII I«  jour,  tint  la  Roynne  conseil  où  furent  l'eves- 


(1)  Artaud  de  Mclan. 

(2)  Raimond  d'Agout,  seigneur  de  Sault,  frèn»  du  sénéchal  Fouque,  partisans 
ardents  dus  Angevins. 

(3)  Seigneur  de  MoncIar-lez-Seyue. 

(4)  Cette  manière  pittoresque  de  salu'.»r  la  troupe  armée  do  la  comtesse  do 
Provence  rappelle  le  même  geste  qui  valut  au  joune  gamin  Agricol  Viala,  le 
9  août  1793,  sur  les  bords  de  la  Durance  une  balle  qui  pénétra  juste  au  contre 
de  cette  cible  originale  et  fit  sortir  son  âme  par  un  orifice  pou  habituel. 

(5)  Jeanne  la  boiteuse,  fille  de  (iui,  comt^)  de  Bretagne,  et  de  Jeanne  d'Avau- 
gour,  née  1319  7  10  septembre  1384  ;  épousa  4  juin  1337  Charles  de  lilois,  dit 
le  Saint,  comte  malchanceux  de  Bretagne,  tué  à  la  bataille  d'Auray,  iiJ  septem- 
bre 1364,  par  son  heureux  compétiteur  Jean  de  Montfort.  Ih  laissèrent  cinq 
enfants,  dont  notre  comtesse  de  Provence 

(6)  Chefs  de  Irifjandn  ou  soldats  de  louage,  —  industrie  très  florissante  à 
cette  époque.  Le  trait*»  était  du  1**^  septembre  138ô.  J.  de  la  Noisière  parait 
avoir   été    un    capitaine  de   brigands,   un  peu   plus   brigand  que  les  autres. 
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que  de  Sisteron,  le  sire  de  Sault,  le  comte  de  Beaufort  (1), 
Hayiriond  Bernard  (2),  le  sire  d'Oroison,  Guigonet,  messire 
()eorg(îs  (:J)  GefTroi  de  la  Selle.  Par  lequel  conseil  Madame 
donna  trêves  à  l'université  d'Aix  et  à  ceulz  de  leur  viguerie, 
JUHqu(^8  au  VIIIo  jour  du  mois  d'octembre  procnain  venant. 
K(Mni)lables  trêves  donna  à  ceulx  de  Tarascon  et  de  leur 
terrouer... 

Lundi  XVIII**  jour,  furent  venus  Guigonnet  et  messire 
(ieorges  (:\)  et  ceulz  de  Dygne  et  de  Seenne,  et  pour  ycelles 
II  unlverslti^s  firent  hommage  et  serment  de  feaulté  ceulz 
qui  par  eulz  estoicnt  envoies,  qui  estoient  bien  XXIIII  en 
nombre.  Kt  yceulz  disnerent  avec  le  Roy  et  fu  faite 
grande  feste  (4)... 

Mardi  XIX"  jour,  flst  hommage  lige  le  sire  de  Puypin, 
proH  de  SIsUM'on,  presens  le  sire  de  Sault,  le  sire  d'Oroison, 
ri»veHqn<^  (h»  Sistcron  et  aultres  plusieurs... 

Mrrqiiedi  XX«  jour,  Monseigneur  de  Sisteron  dit  messe 
diî  NoHtre-Danic  et  moi  des  mors  pour  le  Roy  Loys  (5)  et 
dlsnanies  îiv<îc  le  Roy... 

Samedi  XXIII*' jour,  scellée  une  lettre  pour  l'université 
de  Digne  par  laquelle  Madame  leur  octroyé  que  les  singu- 
liOn^H  personnes  de  la  dicte  ville  puissent  vendre  sel  en 
leurH  maisons  en  palant  toutevoies  le  gabellage  à  la  court. 
Item,  une  lettre  pour  la  dicte  université  par  laquelle 
Madame  anulle  touz  procez  faiz  contre  la  dicte  université 


(1)  Kaymoni  Roger,  do  la  maison  dos  scignours  do  Boaufort  de  Turenno, 
▼icomte  do  Valoroes. 

(2)  Jugre  mage  do  Provonco. 

(3)  De  Marie,  favori  du  pape  savoyard,  d'Avignon  Clément  VU,  fatnr 
■^nëchal  de  Provence. 

(4)  liOi  murs,  places  ot  rues  de  Digne  et  do  Seyno  durent-ils  on  entendre, 
dtt  récits  ot  des  détails  sur  cette  bonne  fortune  do  lonrs  bourgeois  !... 

(5)  Louis  !•',  comte  de  Provence,  roi  do  Sicile,  mort  à  Bisoglia,  le  21  soptcm- 
bre  JS84,  un  an  auparavant.  La  présente  mention  semblerait  indiquer  qu'il 
nourat  le  20  et  non  le  21. 
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en  la  court  royal,  et  remest  toutes  condempnations,  excepté 
du  crime  de  lèse  majesté.  Item,  une  lettre  pro  nobili  viro 
Johanne  de  Oaradia  (sic)  condomino  de  Galberto^  a  qui 
Madame  donne  ce  que  la  court  avoit  in  dicto  Castro  de 
Galherto  et  in  Castro  de  Egleduno  et  in  Castro  Rotundo^ 
et  merum  imperium  in  dicto  castro  Rotundo  et  ea 
que  habebat  curia  in  castr^o  de  Suella,  et  hec  ornnia 
sunt  ad  vitam  ejus.  Item,  une  lettre  jyro  Guigonc  Jeno- 
chit  de  Digna  a  qui  Madame  donne  offlcium  tabularii 
com^nunis  notariatus  civitatis  Digne  ad  quadrien- 
nium  (1). 

Après  disner.  Monseigneur  de  Sisteron  et  moy  fusmes  a 
Gastel  Nof  (2)  devers  nostre  Saint  Père  li  faire  la  révérence 
et  relation  de  Tabbé  de  Marseille  (3)  que  nous  aviens  fait (4). 

Dimanche  XXIIIKseellé  une  lettre />roPe^ro  Secxindi{ïy\ 
de  Dygna^  a  qui  Madame  donne  un  des  tabliers  (0)  de  notairii 
de  la  court  do  Digne,  à  sa  vie.  Item,  une  pro  magistro 
Jacobo  Peytavini.  bachalario  in  Icgibus  à  qui  Madame 
donne  bona  Andrée  de  Combis  et  Bertrandi  de  Penna 
rebellium^  eœistentia  in  Castro  de  Remollo,  etc.  Item, 
une  pro  Guillelmo  Maiffredi  de  Bellovillari  (7),  lequel 
Madame  constitue  notaire. . . 

Mardi  XXVIe  jour,  scellé  une  lettre  pro  Johanne  de 


(1)  C'est  le  greflfo  du  tribunal. 

(2)  Chttteau-Neuf-du-Papo,  près  d*Avij|riioii,  où  Cléiiunit  VU  so  trouvait  on 
villégiature. 

(3)  Jean  Bonvin. 

(4)  Nul  alors  en  Provence  ne  songeait,  conimo  où  le  voit,  à  insulter  le  i>aj)o 
d'Avignon  do  la  qualification  flétrissante  d'à/»/*  jK»^;r,  que  la  haine  des  Romains 
leur  a  infligée  depuis  et  dont  trop  de  Provençaux  se  font  les  é<'Jius  inconscients 
ot  ignares. 

('>)  On  voit  que  la  famille  Second  de  Digne  est  d'une  respectable  ancieniioti» 
(li)  On  appelait  alors  tablier  ou  tahuJiirium,  ou  tahuUi  ce  que  nous   appelons 
aujourd'hui  bureau,  office,  charge,  et  môme  étalage,  installation,  magasin. 
(7)  Beauvillar,  village  mort  des  environs  de  Seyne. 
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MiuTuipho,  de  officia  bajulie  et  capitaneatus  cititatis 
Dignensls  ad  uniim  anyixim  (1).  Item,   une  lettre  pro 
Raymundo  Basterii.  de  Digna  (2\  par  .laquelle  Madame 
le  retient  son  familier  et  du  Roy.  Item,  pour  ledit  Raymont 
une  autre  lettre  par  laquelle  Madame  li  cornet  officia 
bnjulie  et  notarié  loci  de  Gtiillermo  et  ejiis  vallis  et 
nnfariatiwi  Castellane  xisque  ad  x  annoSy  atteimatitis 
a)mis  {'2),,.  Itoni,  une  lettre  pour  ledit  Raymont  Basterii 
par  hujuellc  Madame  11  quitte  tout  ce  qu'il  pourroit  devoir 
a  cause  de  recepte  de  fouagez,  de  gabelles  et  d'autres- 
choses.  Item,  une  lettre  2)ro  Petro  Sccundi,  de  Dig%ut  ^ 
par  laquelle  Madame  li  donne  sa  vie  durant  rnerum  imp(^  — 
riiUèi  ac  Jura  et  servici(V  que  curia  regia  habet  et  pc)^  ^ 
ctpit  in  castra  de  A^itregilis,  et  ibi  expvimuntur  illc^^ 
jura. 

Ce  jour,  le  pape  parti  de  Chastel  Nof.  Le  Roy  li  fa  at — ^ 
devant  ainssi  comme  a  mi  chemin  et  vindrent  à  Tentré^^^ 
du  Pont  de  Sorgue  et  le  Roy  descendi  a  pié  pour  mener  1"^    ^ 
Pape  par  le  frain.  Et  pour  ce  que  il  estoit  trop  petit,  le  sir^*  "^ 
de  Viiiay  porta  le  Roy  entre  ses  bras,  et  le  Roy  tenoit  Ifi^    ^ 
main  au  frein  de  la  nmle  du  Pape  ;  ainssi  vindrent  jusque:   ^^^ 
au  chastel  (o;.  La  Roynne  vint  au  devant  du  Pape  à  1^-    -* 
porte  du  chastel,  et  le  Pape  et  VI  cardinalx  disnerent  ai^  -^ 
frait  de  Madame.  Apres  disner  le  Pape  se  parti  et  ala  eK  ^^^ 
Avignon,  et  le  Roy  le  convoia  dehors  le  Pont  de  Sorgu^  -^^ 
non  gaires  loing... 

Lundi  (2  oct.)  une  procuration  de  Madame  pour  Alziaire^=:^  *^- 
seigneur  d'Oroison  (i). . . 


(1)  n  lio  parait  ùtro  entré  eu  fouctioDS  qae  deux  ans  après,  en  1387. 

|2)  On  rencontre  une  foule  do  Bastiers  a  Digne  au  moyen-igo.  Guichab^-  -^^' 
(\nninul(it,  passiin. 

.    (3)  Quel    charmant  tableau   en  quelques  lignes.   U   appellerait  U  pincoa^-^^^'*" 
d'un  maître  provençal. 

l'i)  On  a  (l».'jà  remarqué  qu'il  est  très  souvent  question  dans  ce  »/</Mn«<i/ (T^^ — ^" 
sûi(;nûur  d*Oraisou,  Elzéar,  ]iartiâan  dévoué  des  Angevins. 
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Mardi,  tiers,  seellô  à  Carie  Âlbe  la  conflrmacion  de  la 
donacion  a  lui  faite  par  le  Roy  Loys  de  Castro  Petrarua, 
quod  erat  Poncii  de  Ferris^  militis  et  rehellis.  Item, 
seellé  au  segneur  d*Oroison  conûrmacion  de  la  donacion  à 
lui  faite  de  tribus  partibus  castri  de  Cadeneto....  Item, 
une  lettre  pour  Loys  Aymes  à  qui  Madame  donne,  à  sa 
vie  tant  seulement,  castrum  de  Chanola  quod  ei  dederat 
dominus  Ludovicus  Ruffl.  Item,  une  lettre  pour  ycellui 
Loys  Aymes  de  conûrmacion  du  don  que  le  Roy  Loys  li 
fist  de  castellania  Ville  nove  et  officio  bajulie  dicti 
loci.  Item,  une  lettre  pro  Johanne  Ysoardi  de  Digna^ 
quem  cofistituit  Domina  magistrum  racionaletn. 

Ce  jour,  flst  hommage  un  homme  nommé  Ludovicits 
Aymes  pro  Castro  Chenole  et  est  Dignensis. 

Jeudi  Ve  jour,  seellé  lettre  par  laquelle  Madame  donne 
L  florins  pour  une  fois  monialibus  béate  Katherine  in 
civitate  Dygne^  mande  aus  clavaires  de  Digne  et  de 
Sene,  etc.  Item,  pro  Antonio  Chaussegrosse  habitatore 
Dignensi  la  confirmacion  d'une  donacion  à  li  faite  par  le 
seneschal  de  bonis  Guillelmi  Vassaqui  (1),  de  Drayssio, 
rebellis.  Item,  pour  les  habitans  de  Digne  confirmacion 
d'une  donacion  à  eulz  faite  par  Aldefonciu7n  regetn 
Ayn^agonum  et  marchionem  Provincie,  quod  honiines 
Digne  possint  lenhariare  et  ligna  scindere  ad  usus 
eoruni  in  territoyHo  castri  de  Corbonis.  Item,  py^o 
Antonio  Chaussegrosse  d07iacionem  officii  bajulie  de 
Collomarcio  ad  quadriennium.  Item,  ;;ro  eodem  An- 
thonio  donaclone7n  bonoru7n  Adelasie,  relie  te  quondani 
Hugonis  Oiraudi^  de  Barchiloyiia,  cxistenciuni  in 
Castro  et  territorio  de  Lambrusca.  Item,  pro  Anthonio 
Baudouini  de  Digna,  une  provision  anuele  de  XL  florins 
par  an  que  Madame  li  donne  super  thesauraria  et  juri- 
hus  curie  civitatis  Dignensis.  Item,  pro  U7iiversitate 


(1)  Ce  doit  être  un  Bassac,  famille  très  ancienne  du  Dignois. 
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Dignensi  cxccutoriam  et  confirmacionem  cujvsdam 
statuti  quod  in  eo}*u7n  tervitorio  pro  onerWns  civitatis 
support  and  is^  omncs  teneantur  contrihuere  pro  solido 
et  llbra,  juxta  rtioduni  possessionu7n.  Item,  pro  dicta 
universitate  conflrmacion  de  II  donacions  à  eulx  faites  par 
le  seneschal  Tune  super  constructione  tabularum  pro 
mercaturls  tenendis  in  spacio  quod  est  inter  portalia 
Durandorum  ;  Tautre  de  locacione  turriwn  ad  utilita- 
terti  eoy^an.  liem,  pro  eade?n  universitate  concessionern 
quod  loco  trium  h07ninum  cominalium  antiquiius 
existcnciurn^  eligere  2>ossi7it  très  sindicos  et  XII  viros 
sapientcs  per  quos  universitas  regatur  (1).  Item,  eidem 
univcrsitaii  conccssit  Do^nina  rêvas  usque  ad  decen- 
niwn  in  eorum  utilitatein  convertendas.  Item,  eidem 
univey*sitaii  Domina  confii^mat  omnia privilégia^  yntus^ 
consuetudines  an  tiquas  et  co^nposicionem  in  lihro 
cathene  (2)  contentas,  inter  episcopu7n  et  universitatem 
prefatarn.  Item,  eidem  U7iiversitati  I)o??iina  taxât 
cavalcatas  ad  XII  brigantos  vel  LX  florenos  currentes, 
mandans  quod  ad  plus  non  arctentur.,. 

Vendredi  VI«  jour,  seellée  une  lettre /?ro  Johanne  Alaude 
de  Digyiay  de  officio  i7icantus  sive  aide  et  collato  per 
Dominani,  ad  vitam  dicti  Johannis... 

Dimanche  Ville  jour,  seellé  p'o  Petro  Sautroni  de 
Sedena^  lettre  pour  les  offices  de  notaire  et  clavaire  de 
Moustiers  ad  hiennium,  amotis  hiis  qui  presencialiter 
officia  tenent.  Item,  pro  Pet7'o  Alberti  de  Sedena,  lettre 
par  laquelle  Madame  li  donn^  Toffice  de  thesaurie  en 
Prouvence  et  Focalquier,  risque  ad  benepla^cituTu  suu7n; 
et  en  oultre  le  retient  m  C07isiliariu7n  ad  vitam...  Ce  jour 


(1)  La  fin  du  Cominalat  et  lo  commencement  du  syndicat  municipal  di^ois 
est  ici  très  pr<^cisémcnt  note.  Voir  Guichabd,  Cominalat,  t.  I.  p.  256. 

(;2)  On  a  appelé  Liber  cathene  pendant  tout  le  moyen  âge,  le  registre  contenant 
les  privilèges  municipaux  que  Guicliard  appelle  Livre  â*Or,  liber  aureu». 
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parti  l'evesque  de  Sisteron  pour  aler  à  Arle  (1)  et  messire 
Geffroy  de  la  Selle  le  convoia  ;  et  eus  Tevesque  cent  francs 
pour  ce  voiage. 

Mardi  X«  jour,  une  lettre  pro  universitate  civitatis 
Dignensis  par  laquelle  Madame  leur  octroie  générale 
forum  francum  seu  générales  nundinas  francas  semel 
in  annOy  silicet  die  lune  post  festum  Eucharistie^  cum 
certis  non  obstantibus  in  littera  comprehensis.  Item, 
une  lettre  pro  eadem  universitate  par  laquelle  Madame 
leur  accorde  que  judices  in  taxacionibus  teneantur 
syndicos  evocare.  Item,  une  lettre  pro  Honorato  Cor^me 
judice  civitatis  Dignensis,  à  qui  Madame  accorde  encorez 
ledit  office  a  un  an...  Ce  jour  revint  messire  Gefifroi  de  la 
Selle  de  convoier  l'evesque  de  Sisteron  qui  estoit  aie  à 
Arle... 

Jeudi  XII«  jour,  seellée  une  lettre  pr'o  Do?nino  Orseto 
de  Vacher  iis,  milite  y  de  donation  à  lui  faite  des  biens 
Guillelm^i  Pertusati^  de  Bellomonte,  nonobstante  qua- 
cumque  remissione  eidem  Guillelmo  facta  aut  fienda  (2). 

Vendredi  XlIIe  jour,  seellée  une  exécutoire  de  toulz  les 
chapitres  ottroiés  aus  universités  de  Sene,  de  Dygne,  de 
Bellovillari,  de  Colobrosio,  et  se  adresse  au  seneschal... 

Samedi  XlIIIe  jour,  seellée  une  exécutoire  pour  Tuni- 
versité  de  Sedena,  ad  senescallum.  super  gratia  eis 
facta  de  confir^nacione  suoruni  statutorum.  etc.  Item, 
une  lettre  pro  h07ninibus  de  Collobroso  par  laquelle 
Madame  leur  conferme  leur  libertés,  etc.,  secundum  tcno- 
rera  privilegii  comitis  Berengarii,  Item,  leur  remet  ad 
beneplacitum  sex  libras  coronatorum  débitas  pro 
cavalcata,  et  medietatem  X  librarimi  debitarum  jiro 


i\)  Inviter  les  arlésiens  à  reconnaltro  Louis  d'Anjou  comme  comte  de 
Provence. 

(2)  Partisan  très  actif  dos  Angevins,  Orset  do  Vachères  est  mentionné  très 
souvent  au  Journal, 
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albertja.  Item,  une  lettre  pro  ilUsde  Sedena  quod  pvo 
tun^afrata  non  compellantxiv  nisi  ad  quotam  eo$  con- 
thujcntem  qvc  est,  ut  assènent,  tercîa  pat^sXLsenien- 
Clum,  Item,  pva  eisdem,  une  lettre  que,  après  le  décès  de 
Guigonnet  Jarente,  nulz  ne  puist  estre  chastelain  delà 
grande  tour  de  Seae  qui  ne  soit  né  de  la  vile,  et  se  autre- 
ment se  faisoit,  qu'il  puissent  résister,  etc.  Item, pro  iWfo 
de  lietlovilari.  quibii^  conceditur  ut  sint  uniti  in  con- 
sulatu  cuiti  mis  de  Sede7ia  et  eisdern  libertatibus  gau- 
deant  et  XII  dcnarios  quilibet  pro  casa7nentOy  sicut 
sedeni,  solvant;  et  per  hoc  su7it  quitti  de  vrubris 
coronutonun  ad  quas  tenebantuv  in  festo  OmniMi^^n 
Sanctorum.  Item,  pro  universitatc  Sedene^  cui  conce- 
ditur  levure  rêvas  punis  et  vint  ad  decennium  pro 
fortiricatione  ville.  Item,  une  lettre  pro  Petro  Ber- 
nardin notario  de  Bellovillari,  à  qui  Madame  donne  la 
notairerie  de  Sistoron,  à  III  ans  continueulx,  nisi  alteri 
idem  offlcium  sit  concessum  (1\  Item,  pro  universitate 
Sedene,  cui  conceditur  quod  amodo  officiâtes  taxa- 
ciones  non  fuciant  ctnendai^niy  nisi  consultis  cofww- 
libics,  nisi  constiles  in  fraudein  diffïitjerent.  Item,  pi*o 
eadem  universitate.  une  lettre  par  laquelle  Madame  leur 
octroie  quod  libère  possint  uti  consulatu^  in  presencia 
et  absencia  officialium  regiorwn.  Item,  pro  eadem^ 
universitate^  littera  per  quam  Domina  eis  concedU 
plura  capitula,  que  propter  prolixitatem  omitto.  Item, 
p7'o  eadem  universitate  littera  per  quam  Domina  eis 
concedit  summam  quadringentorum  florenoi^m  mM 
vice  recipiendorum  super  t^edditibus  cwHe  in  Sedena* 
Item,  une  lettre i;ro  O.  Mainfredi,  de  BeUovillat%  à  qui 
Madame  donne  officium  notayHatus  Mousteriarium  ad 


(1)  Cotto  formulo  prouve  à  quel  point  los  faveurs  étaient  au  pillage  en  cette 
nialhcureuso  potito  cour  royale  eu  quûto  d*adhércnt8  et  de  ftdèles  partitti'i 
qu*ou  racoolait  comme  on  pouvait 
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vitanij  altematims  annis,  nisi  alteri  per  prius...,  etc. 
Item,  une  lettre  pro  Duranto  Ai'naudU  bacallario  in 
legibuSj  judice  regio  Vallium  Moncii,  Sedene,  et  Vallis 
Sturane  auquel  Madame  conferme  de  nouvel  ledit  office 
ad  anwum.  Item,  une  lettre  pro  Johanne  Bemardi 
Juntore,  notario  de  Sedena,  par  laquelle  Madame  le 
retient  son  secrétaire  ad  vita7n.  Item,  une  lettre  pour 
l^université  Sedenensi  per  quam  eis  conceditur  quod  si 
officiâtes  regii  inquisiciones  f octant  de  causispertinen- 
tibuseuiconsules,  requtsiti,  teiieantur  ad  coiisules  remit- 
tey*e  sub  pena  c  librat^in.  Et  si  consules  consimiliter 
incipiant  cognoscere  de  pertinentibus  adcuriani  regiain 
eciam  teneantur  remit tere.  Item,  une  lettre  pro  P.  Am- 
blardi^  notario  de  Sedena,  à  qui  Madame  donne  officium 
notariatus  Sedene  adquadrnenniumcontinuum.  Item, 
une  lettre  pro  Raynaudo  Raynaudi,  auquel  Madame  donne 
officium  unius  eœ  tabulariis,  notariatus  curie  civitatis 
Digne^  et  alterum.  tabularium  civitatis  Sistaricensis, 
ad  vitam  suam,  alternativis  annis.  Item,  une  p'o 
Johanne  Eernardiy  notario  de  Bellovillari,  cui  Domina 
concedit  alterum  de  offioiis  archivariatus  camere 
racionum  seu  notariatus  primarum  appellacionimi 
sive  camey^e  racionum  ad  vitam  suam.  Item,  o/flcia 
notaviatuum  Darsilonie  et  officium  notarié  Teneanwi 
de  biennis  in  biennu7n  alternativis  annis»  Item,  /;ro 
Durando  Arnaudi,  bacallario  in  leuibi's,  de  Sedena, 
une  retenue  en  conseiller.  Item,  pro  nobili  Lanceloto  de 
VellaucîOy  domiyio  de  Villalaura,  capitaneo  Vallium 
Moncii  et  Sedene  cui  Domina  concedit  officia  baju- 
liatus  et  capitaneatus  ad  anntc/n....  Item,  une  lettre 
py^o  Stephano  Laugerii,  de  Bellov^illari,  Sedenensis 
condoinini  de  Auzeto,  par  laquelle  Madame  li  conferme 
pro  dicto  Castro  omnes  franquesias,  libcrtatcs  et 
immunitates  super  imposicione  bannorum  mensxt- 
rarum^  etc.  Item,  une  lettre  pro  universitate  Sedene, 
cui  conceditur  quod  amodo  castru77i  de  Colobrosio  sit 
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unitum  cururn  cotisulatxU  et  solvant  XII  denarios  pro 
rasait  quolibet^  sicut  illi  de  Sedena  et  per  hoc  sint 
Uiiiiiunes  de  XI  libris  per  illosde  Colobvosio  debitis,  in 
f'esto  Omnium  Sanctorum^  usque  ad  qxiantitatcm  dun- 
taxai  ad  quam  ascendet  solucio  ill0)^7n  XII  de^iario- 
rum.  Item,  une  lettre  pro  G,  Andrée^  notario  de  Sedena, 
pai'  laquelle  Madame  li  donne  oninia  bona  bursau^etica, 
stahilla  et  mobilia,  census  etservicia^  etc.,  in  dicta  villa 
Sedette  et  cjus  terri  torio  existentia,  Alassle^  uxori  Pétri 
Bruni  de  Sedena,  Aquis  rommorantis,   rebellis,  etc., 
con/iscata.  Item,  nue  lettre />/v>  universitate  SedeyiefPei" 
quant  Domina  eis  ronfinnat  consiilatum  et  juridic- 
tionem  per  co^nitem  lierengarium  et  altos  predeces- 
so?*es  rei/es  Sicilie  concessa,  et  ulterius  déclarât  qi*od 
hahcant  ineriini  et  mixtum  irnperium.  Item,  une  lettre 
pro  Lanceloto  de   Velaiicio,  d07nino  de  Villalaura,  à 
qui  Madame  conferme  touz  les  privilèges  et  franchises 
<i  li  faites  et  données  par  ses  prédécesseurs... 

Lundi  XVI'' jour.  Lo3's  le  Grand,  chastelain  du  chastel 
de  Vinay,  près  de  Barcilone,  fist  serment  de  féaulté  pour 
la  fi:arde  du  chastel,  de  le  tenir  à  Tobéissance  du  Roy  et 
non  bailler  à  aultre  que  au  Roy  Loys  ou  à  sa  mère  ou  de 
leur  mandement.  VX  à  ycelui  Madame  fist  donner  cent 
frans  pour  la  garde  du  chastel  et  pour  traictier  avec 
ceulx  de  Barcilonne... 

.leudi  XIX«  jour,  seellé  une  lettre  pj^o  Guidone  ApefiocU' 
los  de  notariat ibtis  Digne  et  Cistarici  advitamalteî*n^' 
tii:is  an7iis  2)ost  tempus  Raynaudi  Raynaudt  itc^ 
eidem  Guidoni  litteram  de  provisione  ad  ejxis  vito^ 
tloreyiis  quinquaginta  solvendis  per  clavar  ium  Di0> 
norninat  in  illa  littera  aliqua  loca  que  debent  curie- 

Lundi  XX!!!**  jour...  Je  seellé  du  contre  seel  II  lettres 
missibles  de  par  Madame,  Tune  au  vlsconte  de  Turenne» 
l'autre  aus  sindics  de  Valensole. 

Mardi  XXIII1«  jour,  rien  ne  besongnames  quar  nostre 
Saint  Père  dist  que  il  se  feroit  seigner... 
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Samedi  XXVIII«  jour,  seellé  une  lettre  pvo  Johanne  de 
Albona^  à  qui  Madame  donne  hona  que  hahent  m 
civitate  Regensi  et  ejus  territorio  Agapitus  de  Spar- 
rone  et  Isfiardits,  ejics  filins,  rebelles. . . 

Mardi,  vegile  de  la  Toussains,  le  sire  de  Guers  vint  voir 
Madame  et  li  apporta  nouvelle  que  un  capitainne  nommé 
Jehan  de  la  Noisière  (1)  avoit  este  mort  devant  un  lieu 
nommé  Saint-Michiel. 

Samedi  quartjour  (de  novembre)  Madame  ordenna  Téves- 
que  de  Sisteron  pour  aler  à  Arle  faire  les  exeques  de  la 
Roynne  Jehanne  et  eust  cent  florins.  Algot  ala  avec  lui  et 
eust  VIII  florins.  Ordenné  fu  le  sire  d'Auroison,  capitainne 
pour  faire  tenir  la  trêve  et  doit  avoir  par  mois  cent  francs 
pour  le  premier  mois,  (cf,  au  iO  nov,) 

Vendredi  X«  jour,  une  lettre  pro  Johcm7ie  Audeberti 
de  Auraico,  oui  D077iina  confiy^nat  d07iati07ieni 
factam  per  regem  Ludovicum  de  tabularU  bannis  et 
carceribus  loci  Mo7\asteria)^m, 

Lundi  XlIIe  jour,  Guigonnet  fu  par  Madame  ordenne 
à  aler  à  Sisteron  et  porter  à  distribuer  mil  frans...,  et 
porte  au  conte  camberlan  cent  francs  pour  aler  à  Sisteron. 

Jeudi  XVIe  jour,  une  lettre  pro  domino  Fulco7ie  de 
A  goût  o^  oui  Domina  concedit  castruni  de  Noeriis 
guod  fuit  Jacobi  Cassini,  et  omnia  bona  que  dlctus 
Jacobus  habere  consuevit  i7i  locis  de  Teza  de  Valerna^ 
de  Bal?na  ante  Sistaricum  et  de  Sistarico  ;  dut  que 
prius  erant  ei  data  per  regem. 

Vendredi  XVII^  jour,  seellé  une  lettre  pour  le  conte 
camberlan  et  Guigonnet  alans  à  Sisteron  contenant 
commission  de  requérir  ceulz  de  Sisteron  de  recongnoistre 
la  segnorie  du  Roy  Loys,  etc. . . 

(A  suivre.) 


(1)  Chef  (le  routiers  et  briçands. 
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Ktude  Juridique  de»  Grandi  Traités  de  Paix 
de    WeNtphalle    à    Campo-Formio,    par    HlPPOLYTE 

SUQL'KT,  (loi^triir  en  droit.  —  hl-S^  Henri  Jouve,  Paris, 

Tour  ;i  l«)ur  i)oète  et  prosateur,  M.  Hippolyte  Saquet 
avait  fait  paraître  d'abord  Heures  de  Silence,  recueil  de 
poésies  jiliilosophiques  d'une  belle  et  noble  inspiration.  Un 
peu  plus  tard,  il  donnait  Première  Vie  sentimentale^ 
roman  d'analyse,  d'une  haute  portée  morale,  dans  lequel 
l'auteur  tronve  souvent  d'heureuses  formules  pour  expri- 
wwY  les  pensées  les  plus  fines,  les  sentiments  les  plus 
exciuis.  avec,  leurs  nuîinces  les  plus  délicates,  les  plus 
insaisissables. 

Aujourcriiui,  c'est  le  juriste  qui  s'affirme  en  publiant  sa 
thèse  de  doctorat  en  droit  :  FAmle  juridique  des  Grands 
Traites  de  Puîj'  de  Wcstphalie  à  Carsipo-Formio. 

Cl?  poiiil  du  droit  des  ffens  a  été  traité  par  M.  Hippolyte 
Suqïiet  d'une  manière  large  et  intéressante.  A  rarrlère- 
I»lan  de  ces  scènes  de  tumulte  et  de  carnage  qu'on  appelle 
la  j^nierre.  le  regard  s'arrête  volontiers  sur  ce  groupe  de 
pMis  graves  et  doctes,  s'efforçant  de  faire  la  part  de  la 
justice  et  du  droit,  après  ce  déchaînement  de  la  force 
brutale. 

Poésie,  psychologie  morale,  jurispudence,  l'œuvre  de 
noire  jeune  Compatriote,  déjà  remarquable  en  elle-même, 
esl  ideiiie  de  promesses. 

A.  llICHxVUD. 


Le  Gérant  :  GiiASPorL. 
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EXTRAIT 

DES  STATUTS  DE   LA  SOClSTl 


Anr.  9,  —  Toiil'!  I.H-liirJ  ri'titi  écril  Iraitam  li  -  un 
^tnittflA  fin  piililîqiiM  est  r'.^ur(m*ri[)uiU  ini  r 
lie  U  Sockli^.  11  on  n&i  do  mfam  Je  touU'  '■ 

erpi'imfft  dntit  Itt  A-riU  ilnnt    ril»  luilarùe   l'imrrlitm   ir«ig 

h'illftm.  Mfativu  Ji  i-»ll<-  rc'.C^iV  ndl  (ail*  rfa»«  thxitw  BiilhlîlK 


KXTKAIT  nu  HÈtiLEMENT  INTÈlUEtlRi 


pu  \'ii\k\u  h  lies  Stniiils  iloivi^nt  âiro  vi-r-. 
M.  ChauvW.  liAùrier  Jf  In  Sofii't/  (Bni:,; 
jvaul  la  (lu  lin  [in-mier  trinip^tr-  rin  ■  l. 
.|-ei[ii*aiti(in  lid  .ll|. !■■■,.    , i-iir  -  .. 
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non  lelttf  <l-  i.i|';'  ■  i'm  ■■■■h' 

iaiir«  tr;ils  itii  iiiuiiJul  ijuilal  'le  iH-viiùinuuil. 
Art.  9.  —   Ciiiiiui:  mi\!-v,   h    SuciWft    pr.'-kv«    Ir    ffliqiiM    de  J| 

ut  inilli^iiiiLili'. 

i''>iir  ccU,  >l>'>'iit  Ifx  Imil  jounqitl -■•iiiv-Mii: 
étia  rniinii»^ 'hi  Trf»  n'iBr,  lo  I'ri*sidunl  ms  Hi' 
lunavi'i'  lui  ^''-  rrii'itliMir  nmiiit  de  pl,ic^im>-iil-  ' 
«)Li'cQ(jr  (!(  i-ri  iJ<jim"M  Cfinimi''siinrn  a  U  Si"'i'  i  ■  il. ni'  ■  >  i''ii'  pi" 
ch.iiiii-  «■■tu'  ■. 

Aht    (0,   —  Toul  mwmlire  lib  U  Sociâtô  (innir.i  il><vi-uii  «oiiulitt 

'  '  '  'uoyi'nnfiul  uiii^  »»innio  (l«  SÛO  fr.tnc»  ni]»  (ois  voiate. 

I  i  plnt6-  «Il  n'-arrvc  iIp  lu  ni^iii'?  (ii^mt  ijiw  !■.■  ri<lii|ini 

-ti'in  II  rnilicle  pr'ipralcnl. 
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LE$  POSSESSIO^f$ 

de  Sainti^VietoiT  dans  les  fiasses^Alpes 

TOPOGRAPHIE  DU  POLYPTIQUE  DE  WADALDE 

par  Damase  ARBAXJD 

(Suite) 


H.  —  DE  AORO  CaLADIO. 

1.  Uledisf  —  2.  Pri7no  Capaf 

3.  Caladius^  Ghaudol,  commune  de  la  Javie.  Voir  u»  51. 

4.  Albarasco.  —  Barras  (1),  commune  de  Digne,  Bouche 
appelle  ce  village  Ba7*rocha{2),  il  est  vrai  que  dans  la  liste 
des  paroisses  du  diocèse  de  Digne  il  croit  qu'il  faut  lui 
attribuer  le  castrum  Bracii  qu'il  trouve  dans  le  registre 
Pergamenorum.  Mais  il  s'agit  ici  de  Bras-d'Asse  qui, 
bien  que  dans  le  diocèse  de  Riez,  dépendait  de  celui  de 
Digne  et  fut  uni  à  la  mense  capitulaire  par  une  bulle  de 
Léon  X,  du  10  des  calendes  de  mars  1513.  Bras  de  Digne, 
dit  Antonius  Arena,  qui  comprend  aussi  Barras  dans  son 
catalogue. 

5.  6,  7.  —  Villare  in  Namias.  —  Cette  localité  parait 
être  la  même  que  celle  qui  est  désignée  au  no  17,  sous  le 
nom  de  Anana.  Elle  était  située  dans  la  vallée  deMarcoux, 
où  une  bulle  d'Alexandre  III,  du  mois  de  novembre  1180, 
et  une  autre  de  Luce  III,  du  mois  de  mai  llî^4,  placent 
une  église  sous  ce  nom  de  Sancta  Maria  de  Manna^io. 


(1)  ilarracto  dans  los  statuts  du  bailliage  de  Digne.  Guich.,  II,  21. 

(2)  Histoire  de  Provence^  I,  p.  245. 
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Nous  avions  cru  d'abord  qu'il  s'agissait  d'Ainac,  petit 
village  du  canton  de  Digne,  dont  l'égiise  est  dédiée  aussi  & 
Notre-Dame,  mais  Gassendi  nous  apprend  que  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Salloe  est  devenue  un  prieuré  que  l'on 
nomme  aujourd'liui  le  prieuré  d'Ainac,  et  Sainte-Marie  de 
5a/'oe  est  situé  à  côté  de  Sainte-Marie  de.Mannano  dans 
les  deux  bulles  indiquées  plus  haut(l). 

8.  Ardonis,  voir  n"  iri. 

9.  Nannas,  voir  o"  5. 

10.  Sinido-  —  13.  Senedo.  —  Seyne.  Villa  Sazena  dans 
Bouche  (2),  Sedena  dans  une  bulle  d'HonoriusIll,  publiée 
par  M.  de  Roziêre  dans  le  Cartulaire  de  Saint- Sépulcre. 
Les  éditeurs  du  Cartulaire  de  Saint-Victor,  ayant  pris  ia 
Seriede  au  lieu  de  la  Sériege  que  porte  la  carte  de  Cassini, 
ont  cru  pouvoir  y  placer  A'Mcrio.  Mais  Cassini  aurait  dû 
écrire  la  Ceriège  (la  cerise),  qui  est  le  Cerasiohtm  et  le 
Cerasia  des  chartes  741  et  988  du  Cartulaire,  qu'ils  ont  à 
tort  traduit  par  la  Sausie,  les  deux  attributions 
suivies  du  ? 

11.  Nannas,  voir  n"  5. 

12.  Qrsarias.  —  Orcel,  commune  de  Montclar. 

15.  Oi'danis.  probablement  le  même  que  Ardonis  da  u< 
Orans,  fief  dans  la  commune  de  Chaudon  (3),  Gassinl  écrit 
Nurante,  et  les  agenis  voyers  Aurent.  voir  n»  5. 

16.  Printino  ? 
17, 18, 19.  Anana. 

30.  Frondarias.  —  La  Ramée,  ferme  commune  de  Bar- 
ras; cette  attribution  nous  parait  tout  à  fait  dans  l'esprit 
du  temps. 

31,  22.  Voir  no  2. 

23.  Albiano-  —  Aubeine,  ferme,  c 


)nt  à 
»o  8.      ^ 


mmune  de  Courbons. 


(Il  JVbO'fio  Ecdaia  Dini 
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24,  25.  Mercone.  —  En  1080,  Isoard,  Waldemard,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  donnent  à  Saint- Victor  une  terre 
dans  le  territoire  du  château  de  Dromont,  ayant  pour 
confront  Vallis  Marconis  (1),  qui  nous  paraît  être  notre 
Mercone,  qui  serait,  par  conséquent,  situé  dans  la  com- 
mune de  Saint-Geniès.  Nous  ne  croyons  pas  que  Mercone 
puisse  être  une  altération  de  Marcoux,  dont  le  nom 
Marculfits  a  une  physionomie  trop  accentuée  pour  devenir 
Merco. 

26.  Fraxeno.  —  La  Freissinie,  commune  de  Bellaffaire. 

27,  28.  Teodone,  —  Théous,  ferme  commune  d'Authon. 
Cette  ferme  paraît  être  le  reste  de  Tancien  Théopolis  forti- 
fié par  Dardanus,  comme  le  constate  l'inscription  de  Ghar- 
davons.  D'ailleurs,  comme  Ta  fait  ingénieusement  observé 
M.  de  Laplane  (2),  le  nom  de  Théous  au  lieu  d'être,  comme 
on  Ta  cru,  une  corruption  de  Théopolis  pourrait  être  un 
nom  topique,  et  l'élément  celtique,  peu  propre  à  s'acco- 
moder  au  rhythme  lapidaire,  aurait  revêtu  la  forme 
grecque  d'usage  pour  devenir  Théopolis  sous  le  ciseau  de 
l'artiste.  Dans  cette  hypothèse,  le  nom  celtique  au  milieu 
de  ces  montagnes  aurait  pu  être  Teodummi  qu'on  retrou- 
verait presque  intact  dans  notre  Teodone. 

29.  Pra^o.  —  Prads,  commune  du  canton  de  laJavie. 
L'ancienne  abbaye  de  Faillefeu,  dans  la  commune  de 
Blégiers,  portait  le  nom  de  Beata  Maria  de  Prafis, 

30.  Bedata.  —  Beynes  ?  un  défends. 

31.  Travigio,  —  Trévans  ? 

.  32,  33.  Nezitenis  ou  Nentenis  ? 

34.  Dailoscaf 

35,  36,  37,  38,  39.  Tulpino  f 

40.  Ulegolisf 

41,  42,  43.  Carcas  f 


(1)  Charte  713. 

(2)  Hiitoirt  de  SiateroUy  I,  p.  1 5. 
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44, 45.  40.  Sclangofie,  Esclangon. 

47.  Ventonisf 

48.  Viledisr 

49.  SxUauda  ? 

:a),  Ampy^o  Callof  —  Archail. 
')[.  Ccunlulo.  —  Chaudol,  commune  de  la  Javie.  C'est  ^^ 

nom  (jui  remplaça  plus  tard  celui  ûe  Caladius,q\iïco^' 
menée  à  paraître  dès  1048.  Dans  un  déguerpissement  ^^ 
cette  villa,  nous  lisons  :  pro  villa  que  nominatur secUr^' 
dura  antiqxios  Caladius,  secimduin  vero  nostrum  te^^^ 
pus  dicituv  Caldiilus  (1).  Par  le  dénombrement  de"^^^' 
dalde,  nous  voyons  que  déjà  le  nom  de  Caldalus  exista-*^' 
et  peut-être  si  Tager  est  inscrit  encore  sous  son  nom    de 
Caladius.  c'est  que  c'est  ainsi  qu'il  est    désigné   dans 
la  sentence  des  Missi  Dominici,  qui  avaient  dû  employ^^ 
eux-mômes    le  nom  qui  était  dans  les  titres  qu'on  leur 
présentait.  La  bulle  de  Luce  III,  que  nous  avons  déjà 
citée,  appelle  ce  lieu  Vici*s  de  Gaudulis, 

.'i>.  Aimis.  —  Alaupe,  commune  de  Senez,  à  cette  époque 
les  deux  formes  Alpes  et  Aima  étaient  sj-nonj'mes;  toutes 
les  chartes  de  Saint-Victor  relatives  au  prieuré  du  plan 
d'Aups  portent  prioratus  de  Almis^  et  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  Montana  de  Almis  la  chaîne  des  Alpines,  dont 
le  nom  provençal  les  Axipins^  rappelle  la  montagne 
bas-alpine  CJ). 

r>3.  Curiosco.  —  Curusque,  ferme,  commune  du  Brus- 
quot. 

r>4,  ;'>.■).  Cenas.  —  Senez.  Ce  nom  du  Cenas  se  retrouve 
dans  Scaliger  et  dans  d'autres  auteurs  d'après  la  Oallia 
Christiana.  De  très  bonne  heure,  d'ailleurs,  la  vieille  cité 
des  Sanitlensium  avait  pris  la  forme  moderne  de  Senez, 
car  on  trouve  déjà  ce  nom  dans  une  bulle  d'Innocent  II  de 


(!)  Charte  737. 
{i)  Charte  loU. 


1135.  Cenas  ne  peut  d'aillears  être  la  Seyne,  dont  la  fonda- 
tion ne  remonte  pas  au-delà  du  XVII*  siècle. 

Dans  une  charte  de  1210  (1),  il  est  question  de  deux 
terres  dans  le  territoire  du  Senaz,  dont  une  Caud07*eira 
est  donnée  par  le  dictionnaire  comme  Chaurais.  terroir  de 
Senez  (2). 

56.  Campus  ? 

57.  Cavadenis.  —  La  Javie.  On  trouve  le  nom  de  celte 
commune  sous  la  forme  de  Gavea,  bulle  d'Alexandre  III  ; 
Gaveda,  dans  le  dénombrement  de  Léopard  de  Fulginet,en 
1331,  et  dans  le  Cartulaire  de  Saint- Victor,  106t>  (3;^  :  la 
Chaveda  dans  les  dénombrements  du  registre  Pcvgamc- 
nortim,  de  Javesa,  dans  le  Livre  d'or  des  archives  de 
Digne  ;  de  Gavedo  dans  Antoine  Arena.  C'est  à  tort  que  le 
dictionnaire  géographique  du  cartulaire  de  Saint-Victor 
traduit  Gaveda  par  la  Gavède,  commune  d'Ansouis  (Vau- 
cluse).  Il  suffit  de  lire  la  charte  742.  à  laquelle  se  rapporte 
cette  indication,  pour  s'assurer  qu'il  s'agit  d'un  lieu 
voisin  de  Cbaudol.  Bouche,  qui  a  ignoré  que  Chaveda 
signifiait  la  Javie,  a  cru  qu'il  pouvait  s'agir  de  Chaudol. 

58,  68.  Cagnola.  —  Chanolles,  hameau  et  paroisse  de  la 
commune  de  Blégiers. 

59,  60.  Sebeto.  —  La  Sèbe,  ferme,  commune  des  Sièyes, 
à  côté  du  pont  de  Digne  ;  ou  Seben,  ferme,  commune 
d'Ëntrages. 

61,  62.  Buxeto.  —  La  Rouisse,  hameau  de  la  commune 
de  la  Javie. 

6i.  Alisino.  —  Ce  nom  désignait  très  probablemcMit  une 
localité  radiquée  en  chênes  verts,  l'yeuse  s'appelant  dans 
l'ancien  provençal  Alsine:  mot  qui  est  resté  dans  le 
catalan  moderne. 


^1)  Charte  1116. 

(2)  Charte  768. 

(3)  Charte  742. 
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ffi.  Tuda-  —  Les  traces  de  cette  localité  aur  environs 
de  Cbaudol  sont  nombreuses:  ainsi,  on  trouve  le  ruisseaa 

deTuvé  et  celui  de  Tuvas  dans  la  commune  d'Esclau^oa 
et  (liitiR  celle  du  Itrusquet;  la  ferme  de  Tauze,  dans  celle 
Courl)onB,  toutes  communes  joignant  l'ancien  Calad(us,i 

m,  67,  08.  —  Caladius,  voir  ii"  51. 

«9.  Uora.  —  La  Mure.  Au  mois  d'août  1042,  Belihilde 
et  set  enfants  font  donation  d'une  terre  à  Saint-Victor  : 
et  est  t]}se  aloitts  tn  comitatu  Senecenst,  juxta  pui-inni 
Viridionein  tntoco  gui  antigvttus  vocatur  Morafiits(i). 
Outre  que  dans  le  grand  Cartulaire  la  charte  est  intitulée 
(le  Mura,  les  confronts  assignés  à  l'immeuble  donné 
s'appliquent  au  territoire  de  la  Mure  avec  cette  exactitude 
si  remarquable  dans  la  plupart  des  cbartes  de  Saint- 
Victor.  La  petite  plaine  où  se  trouve  la  Mure  est,  en  effet, 
comprise  dans  un  triangle  formé  par  le  Verdon,  rissole  et 
le  mont  Maurel.  A  l'Orient  de  cette  montagne,  nait  un 
torrent,  nommé  aujourd'hui  le  vallon  du  Brec  (le  vatlis  de 
Christlano  de  la  ctiarte),  qui  vient  se  jeter  dans  le  Verdon 
&  un  puiiit  nummé  encore  aujourd'hui  le  Gué  des  Mâles. 
Ce  ne  peutCtre  Moriez  séparé  de  rissole  par  une  chaîne 
de  montagnes,  au  lieu  de  se  trouver  A  son  continent. 

lift  Maure,  hameau,  commune  de  Seyne. 

La  Mure,  commune  de  Saint-Lions. 

70.  Voir  n»  47. 

71.  Stolegario.   —    Canton  de  Logiére.  commune 
Beaujeu.  Saint-Léger,  ferme,  commune  de  Montclar. 

72.  Caladius.  -  Voir  n»  31. 

73.  AUslnù.  -  Voir  n"C4. 

75.  Cusana  nuva.  —  Bastide-Neuve. 
"K.  Argarlo.  —  Archail. 

77.  Lebvasca.  —  Larabruisse. 

78.  Desvenu  ?  —  Le  défends  de  la  (Jadiére. 


oa 

1 


11)  Gbarte  ~m- 
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79.  Castelione? 

80.  Sancto  Damiano. 

J.   —   VILLA  VIHGONIS. 

M.  Mortreuil,  dont  ropinion  a  été  adoptée  par  M.  Blan- 
card,  a  cru  que  cette  localité  était  Orgon,  prieuré  dépen- 
dant de  Saint- Victor,  dans  le  voisinage  de  Saint-Zacharie 
et  qui,  dans  le  Cartulaire  porte  les  noms  ù*Irno  ou 
d'Omio.  Quand  môme,  l'ordre  géographique  ne  nous 
amènerait  pas  à  placer  ailleurs  la  Villa  Virgonis^  les 
noms  des  diverses  colonies  qu'elle  comprenait  nous 
forcerait  à  la  placer  à  Vergons.  Ces  colonies  au  nombre 
de  six  sont  : 

i.  Ad  fonte.  —  hdifouent  de  Chaude,  ruisseau  qui  se 
jette  dans  un  des  affluents  du  Verdon  parait  avoir  conservé 
le  nom  de  cette  colonie. 

2  et  3.  Vergonis  —  Vergons. 

4.  Ruacinis.  —  Bouaine.  Hameau,  paroisse  de  la  com- 
mune d'Annot,  étendant  sa  circonscription  sur  le  hameau 
de  Rouainette,  commune  d*Ubraye.  toutes  deux  limitro- 
phes de  Vergons. 

5.  Baone.  —  Hayon,  commune  d'Entrevaux.  On  trouve 
dans  la  même  vallée  trois  fermes  portant  le  nom  de  Bay, 
Baye  et  Bayon. 

6.  Tanagohia.  —  La  Val  de  Ghanan.  Cette  identification 
paraîtra  peut-être  hasardée  pour  arriver  à  trouver  le  val 
de  Chanona  dans  la  colonie  de  Tanagobia.  Quoiqu'il  en 
soit,  voici  les  raisons  qui  m'ont  déterminé.  Le  suffixe 
GoMa  signifie  pays,  région  (pagns,  regio\  le  savant 
Clavius  a  mis  le  fait  hors  de  doute.  Rien  de  plus  commun 
que  le  changement  du  t  en  c,  et  nous  arrivons  ainsi  à 
Cana-Gobia  ou  le  pays  de  Cana.  Le  ca  latin  traduit  dans 
nos  montagnes  a  toujours  donné  cha,  et  sans  nous  éloigner 
de  Vergons  et  quitter  le  Cartulaire,  on  voit  la  montagne 
de  Ghamatte  appelée  Camata  ;  le  col  de  Chancelaye,  colla 


i 
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Cancelatta  ;  Caldulus,  qui  devient  Chaudoul,  et  la  val  de 
Ghanan  est  appelée  elle-même  Caman  vallis  dans  une 
charte  de  10i4  (1).  Ainsi,  TanagoMa  est  devenu  Cana- 
Gagias,  puis  Canan-  Vallis^  puis  Val-de-Chanan. 

K.  —  VILLA  TREGENTIA. 

Le  nom  de  Trigance  (Var),  canton  de  Comps  indique  le 
centre  des  domaines  bénédictins  de  cette  villa,  quoique  le 
village  de  Trigance  lui-même  en  fut  indépendant. 

Ces  domaines  s'étendaient  autour  de  ce  pays,  surtout  à 
l'orient  à  travers  dues  et  montagnes  qui  séparent  les 
bassins  de  Verdon,  Jabron  et  Artuby,  sur  les  confins  des 
déparlements  actuels  des  Basses-Alpes,  du  Var  et  des 
Alpes-Maritimes. 

1-2.  Colonica  Roveredo.  —  C'est  Rebuy,  commune  de 
Comps,  à  l'orient  de  ce  village,  ferme  perdue  au  milieu 
des  forêts  de  chênes  que  les  moines  de  Saint-Victor 
défrichèrent  vaillamment  et  que,  depuis,  la  nature  a 
reprises  sur  l'incurie  des  populations  qui  les  en  ont 
chassés. 

Roveredo  était  très  important.  Il  comprenait  deux 
centres  d'exploitation  d'inégale  grandeur.  Le  principal 
était  régi  par  la  famille  Vidal,  composée  de  seize  person- 
nes :  père,  mère,  trois  grands  fils,  trois  filles  déjà  mariées, 
avec  leurs  maris  venus  de  dehors,  estraneU  une  grande 
fille  non  mariée  et  trois  jeunes  enfants.  La  rente  payée  au 
monastère  n'était  pas  lourde  pour  cet  immense  domaine, 
qui  devait  surtout  être  consacré  à  l'élève  des  troupeaux 
ovins  et  porcins.  C'était  chaque  année  un  porc,  un  agneau, 
une  brebis,  sept  poulets,  deux  postas  et  quarante  œuf. 

3.  Colonica  in  Oreseto.  —  Domaine  voisin  de  Rebuy, 
comme  lui  au  terroir  de  Comps,  appelé  aujaurd'hui  Ville- 
grasse.  Il  est  situé  sur  un  petit  affluent  de  Jabron  et  est 
perdu  dans  les  bois  comme  le  précédent. 


1)  Charte  783. 
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4.  Colonica  in  Plevra.  —  Domaine  beaucoup  moins 
important.  Faut-il  Tidentifier  avec  le  hameau  de  Brée  ou 
de  Brec  à  la  Palud  de  Moustiers  î 

5.  Colonica  ad  illo  Calaone.  —  Quoique  ce  nom  rappelle 
la  rivière  de  Banon  et  d'Apt,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
s'agisse  ici  d'un  affluent  d'Artuby  ou  de  Jabron.  L'article 
illo^  en  roman  îo  semble  indiquer  un  domaine.  Le  c  initial 
ayant  été  changé  en  ch,  suivant  les  habitudes  chuintantes 
des  dialectes  montagnards  provençaux,  ce  nom  est  devenu 
Chalan  ou  Ghalanette,  domaine  aussi  sur  le  territoire  de 
la  Palud  de  Moustiers.  voisin  du  précédent. 

6.  Colonica  in  Mairolis.  —  C'est  Mieraure,  au  sud-est 
de  Broves  (Var),  dans  les  colines  qui  séparent  Seillans  de 
ce  pays;  petite  exploitation  jadis,  aujourdhui  à  peine 
bergerie. 

7.  In  Mainosco.  —  Nom  de  lieu  très  ancien,  à  termi- 
naison celtique,  rappelant  celui  de  Manosque.  Il  s'appelle 
aujourd'hui  Maunasque  ou  Maurasque,  ferme  dans  la 
commune  de  la  Martre,  au  sud  du  hameau  du  Plan- 
d'Ancelle  et  du  village  de  Brenon,  dans  la  montagne  de 
Brouis,  In  illaAlpe,  comme  dit  Vuadalde. 

8.  Colonica  in  Lemecca  Massiliensi.  —  Saint- Victor 
n'en  possédait  qu'un  tiers,  comme  au  domaine  précédent. 
Lemecca  est  fort  difficile  à  identifier.  Ne  serait-ce  pas  la 
Martre  ?  La  direction  géographique  ouest-est  du  polypti- 
que  porterait  à  le  penser. 

9.  Colonica  in  Vultonas.  —  Encore  à  l'ouest  du  pré(*é- 
dent.  C'est  Villante,  commune  de  Séranon,  au-dessous  du 
hameau  de  la  Doire. 


L.  —   VILLA  IIOVAGONIS. 

Les  noms  de  lieu  Rovago,  Rougon  et  Taverna 
Tavernes  permettent  d'emplacer  cette  villa  sur  les  commu- 
nes bas-alpines  et  varoises  limitrophes    du    Verdon,  à 
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André  et  le  rendit  à  ceux  de  Saint- Victor,  qui,  d'après  des 
titres  fort  anciens,  cartis  pervetustis^  avaient  possédé 
une  foule  de  ruines  dans  ce  territoire,  Joignant  ce  Moutier 
et  ce  Moutier  lui  môme,  ainsi  que  quelques  moines  le 
prouvèrent  par  serment  et  par  l'épreuve  de  l'eau  froide  et 
de  l'eau  chaude  (1).  Il  parait,  toutefois,  que  Saint-André 
ne  se  rendit  pas  de  bon  gré  à  cette  sentence,  et  deux  ans 
après,  un  échange,  dans  lequel  il  reçut  Notre-Dame-des- 
Veranes  (aujourd'hui  Notre-Dame-des-Anges),  dans  le 
territoire  de  Cadenet,  mit  fin  à  ce  différend  entre  les  deux 
monastères.  Saint-Victor  reçut  entre  autres  biens  Notre- 
Dame-de-Favas,  lieu  deshabité,  dit  Bouche,  entre  Berja- 
7non  et  Montferrat.  et  qui  se  trouve  dans  le  territoire 
actuel  de  la  première  de  ces  communes.  11  rentra  dans  la 
possession  de  la  villa  de  Bargemon  qu'il  avait  prouvée  en 
apportant  un  dénombrement  détaillé  de  tout  son  territoire 
dans  des  titres  très  anciens  descriptionein  grandem  de 
villa  Vergemonis  et  de  omni  ferc  territorio  in  kartis 
antiqtiissimis  ostendebant  (2).  C'est  donc  à  Bargemon 
qu'il  faut  poser  la  villa  Bergemuluni  du  polyptique  ;  et 
c'est  très  probablement  ce  polyptique  lui-même  que  les 
moines  de  Saint-Victor  avaient  produit  à  l'appui  de  leurs 
prétentions  et  auquel  faisait  allusion  Kichaus  quand  il  leur 
donna  ou  rendit  le  Moutier  de  Bargemont,  donatnns 
reddendo  et  reddimiis  donando.  comme  l'exprime  le 
diplôme  de  1075. 

Cette  colonie,  resserrée  par  celles  de  Rougon,  de 
Seillans  et  de  la  Sine,  ne  s'étendait  que  sur  le  territoire  de 
quelques  communes  limitrophes  à  celle  de  Bargemont, 
c'étaient  : 

1.  Pentanicus.  —  La  Pique,  ferme  dans  la  commune  de 
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Cta^-îers.  Cette  possession  devait  former  Textréme  limite 
de  la  colonie  du  côté  de  la  Tilta  Ciliano. 

2.  Gôiestedo.  —  Les  GinesUères,  ferme  de  la  commuoe 
de  Claviers. 

:3.  Estravilio,  —  Vallon  d*£stuve«  commune  de  Barge- 
mon. 

4.  CoUa,  -  La  Colle,  Colle  de  Saint-Esprit,  fermes  et 
quartier  de  la  commune  de  Bargemon. 

5.  Veiranîcus.  —  Veirana.  ferme  entre  Trans  et  les 
Arcs.  Il  y  a  à  côté  une  autre  ferme  qui  porte  le  nom  de 
Valbourgès,  nom  qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  transfor- 
mation de  Val  Ver^anica.  Les  terminaisons  en  ic^^ 
a^'ant  donné  beaucoup  de  noms  en  orgues,  et  argues. 
(Voir  Elenicis,  dans  la  villa  Sinaca.) 

6.  Marga  ? 

7.  Vendeïio,  —  Les  Veines,  ferme  et  étang  dans  la 
commune  de  Figanières.  (Beynes  s'appelait  Castrum  ^ 
Bedenis.) 

N.    -  AGER  CIUANUS. 

Un  diplôme  de  Garloman,   du  2  février  884  (1),  nous 
apprend  que  ÏAger  Ciliantis  avait  été  distrait  du  comté 
de  Marseille  pour  être  uni  à  celui  de  Fréjus  et  que  le  roii 
sur  les  instances  de  Tabbé  Hugues  et  de  Frotaire,  archevê- 
que de  Bourges,  le  rendit  à  l'évéque  de  Marseille  et  à  ses 
successeurs.  C'est  donc  dans  la  circonscription  du  diocèse 
de  Fréjus  qu'il  faut  rechercher  l'emplacement  de  cette 
possession.  Deux  paroisses  pourraient  s'attribuer  ce  nom: 
Sillans,  dans  le   canton    de  Tavernes,  et  Seillans,  dans 
celui  de  Fayence  ;  mais  d'autres  chartes  du  Gartulaire 
servent   à  lever  la  difficulté.  Au  XI«   siècle»    Aldebert 


(1)  Charte  9. 
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revêtant  rhabit  de  béûédictin,  donné  entre  antres  domai- 
nes le  quart  de  la  villa  de  Safint-Jnlien,  in  confinio 
territorii  Celtanii  castri  (1).  Or,  ce  Saint-Julien,  que 
plusieurs  autres  titres  du  cartulaire  mentionnent,  était 
situé  dans  les  environs  de  Seilians.  Castrum  quondam 
S.'Julianiy  lieu  désert  entre  Bagnols,  Seillans  et  Fayance, 
dit  Saint-Julien,  dit  Bouche  (2),  et  la  carte  de  Cassini 
rindique  encore  un  peu  au-dessous  de  Meaulx.  L'identifi- 
cation des  membres  de  cette  possession  établira  surabon- 
damment l'exactitude  de  cette  détermination. 

UAgerCiliani4$  s'étendait  sur  les  bords  de  la  Siagne  et 
de  ses  affluents.  Il  occupait  la  partie  orientale  du  départe- 
ment du  Var,  de  Draguignan  à  la  limite  des  Basses-Alpes. 

1.  Vagaione.  —  Vegay,  ferme  et  ruisseau  dans  la  com- 
mune du  Mas. 

2-3.  Amugnilis.  —  Les  Mujouls,  commune  du  canton  de 
Saint-Auban,  arrondissement  de  Grasse.  Saint-Victor 
avait  conservé  des  possessions  sur  ce  point  et  on  trouve 
dans  la  confirmation  des  bénéfices  par  Grégoire  VII  ; 
cellam  Sancti  Sepulcri  ad  Mugilas,  qui  paraît  rappeler 
le  Amugnilis  du  polyptique. 

4.  Vulpeglarias,  —  La  terminaison  glarias,  altération 
manifeste  de  glarea,  semble  désigner  un  lieu  sur  une 
rivière,  et  surtout  sur  une  de  ces  rivières  entraînant  dans 
leurs  crues  un  gravier  abondant.  Or,  la  carte  de  Peutin- 
ger  nomme  Vulpis  un  des  affluents  du  Var;  et  c'est  au 
bord  de  ce  cours  d'eau  que  devait  se  trouver  la  colonie 
de  Vulpeglarias.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  configuration 
de  la  table  théodosienne,  ce  nom  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
un  des  affluents  de  la  rive  gauche,  à  la  Vésubie  ou  à  la 
Tinea  ;  mais  la  première  de  ces  deux  rivières  paraît  avoir 
porté  ce  nom  aussi   haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire, 


(1)  Ch.  248.  (Voir  les  chartes  de  Lerins.) 
(î)  Htêtoire  de  Provenet^  I,  p.  252. 


pulsgue  l'inscription  de  Suse  oomme  Vesubiani  mm  in 
peuplades  des  Alpes.  Ce  serait  donc  la  Tioea  qui  aurût 
jadis  portû  le  nom  de  Vulpis.  Ce  point  semblera  peulêlre 
bien  éloigné  de  SeillaDS,  puisque  pour  l'atteindre,  il  I&ut 
traverser  l'arrondissement  de  Grasse  et  franchir  le  Vw. 
Bien  que  les  mêmes  circonstances  se  rencontrent  sur 
d'autres  points  dans  le  polyptique  luôme  iSaynbisco  A 
Argencia  par  esemple),  une  autre  solution  est  possible. 
On  sait  le  peu  de  fonds  qu'on  peut  faire  sur  le  desslo 
grossier  de  la  table  de  Peutinger.  Ici,  par  exempte,  le 
Vulpis.  loin  d'être  un  affluent  du  Van'urn.  parait,  au 
contraire,  lïtre  Identique  avec  lui  à  sa  naissance,  puis,  ce 
neuve  unique  se  partage  en  deux,  se  jetant  dans  la  mer 
par  des  embouchures  distinctes,  en  formant  une  espèce  de 
delta.  Supposons  seulement  que  les  noms  aient  ëté  inte^ 
vcrtis.  que  la  branclie  occidentale,  qui  porte  le  nom  de 
raivMîn  ait  reçu  celui  de  Vulpis  et  réciproquement;  e' 
aussitôt  notre  colonie  est  rapprochée  de  son  centre,  et  le 
Vulpis  devient  le  Loup,  rivière  qui  nait  non  loin  as 
Seillans.  La  source  de  la  Siagne  se  dirige  d'abord  de 
l'ouest  a  l'est,  se  rapprochant  du  Var,  puis  s'incline  au 
midi  et  se  jette  dans  la  mer  non  loin  de  l'embouchure  du 
Var.  Mais,  dira-t-on  Vulpes  ne  veut  pas  dire  Loup-  C'est 
parfaitement  vrai,  mais  le  mot  roman  Volp  qui  signifle 
renard  est-il  bien  éloigné  du  mol  allemand  Wolf  qui 
slgnifle  loup  ;  et  ne  pourrait'il  pas  se  faire  qu'alors  que 
cette  région  était  au  pouvoir  des  empereurs  d'Allemagne, 
qui  la  distribuèrent  en  fiefs  a  leurs  fidèles,  cette  dernière 
acception  est  prévalue  sur  la  première,  et  que  le  Vvlpit> 
de  la  table  de  Peutinger  soit  devenu  le  Loup  des  cartes 
modernes.  Je  ne  donne  d'ailleurs  cette  correction  que  pour 
ce  qu'elle  vaut,  me  contentant  de  fixer  au  bord  du  Vulpis 
la  colonie  Ue  Vulpcglarlas  (1). 


(Il  II  )  s  bien  dans  In  commune  ds  BsTgemon 
de  KtiiutTdii,  Diuj  on  siit  que  la  tiom  de  Rciurd  i 


me  ferme  qui   porte  le  n 
it  d«  crtetlon  modenie, 


5.  Cumbilis.  —  Le  plan  de  Gomps,  ferme,  commune  de 
Seillans. 

6.  Manico.  —  Les  Monons,  hameau  de  la  commune  de 
Montauroux. 

7.  Liga.  —  Les  Ligets,  hameau  de  la  commune  de 
Montauroux. 

8.  Bticencia.  —  Bastide  de  la  Bougne,  commune  de 
Seillans.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  colonie  fut 
sur  les  bords  du  Biançon,  petite  rivière  qui  prend  sa 
source  à  Seillans  et  se  jette  dans  la  Siagne,  au-dessous  de 
Montauroux. 

9.  Avasio,  —  Château  d'Avaye,  commune  de  Mons. 
Il  est  nommé  castrum  de  Auvaisa  dans  le  dénombrement 
du  registre  Pergaraenorum.  Bouche  (1).  Antonius  Arena 
rappelle  Auvayo. 

10.  Bu,.,  (forte  Bucencia.) 

11.  Figabice.  —  Figanières  et  Sancttis  Petrus  de  Figo- 
li${2}. 

12.  Valiglas  —  Aille,  ferme  et  quartier  de  la  commune 
de  Seillans,  surtout  si  on  lit  Val  Iglas. 

13.  Civania,  —  La  Stagne.  Un  des  cours  d'eau  les  plus 
importants  du  département  du  Var,  qu'il  sépare  aujour- 
d'hui de  celui  des  Alpes-Mariliines.  Cette  identification 
appartient  à  M.  Blancard. 

14.  Pino  Felice,  —  Bonpin,  ferme,  commune  de 
Bagnols. 

(A  suivre.) 


il  me  répagne  de  croire  que  le  nom  de  cette  forme  ait  suivi  la  même 
transformation  que  celui  de  cet  animal  rusé,  qui,  au  lieu  de  s'attacher  comme 
un  infamant  sobriquet  à  un  astucieux  diplomate,  a,  au  contraire,  perdu  celui 
qu'il  portait  depuis  des  siècles,  pour  revêtir  celui  de  Thomme  d'Etat,  plus 
rusé  et  plaa  Toleur  que  lui. 

(1)  Loc.  cit  I,  p.  258. 

(2)  Voir  Bouche,  I,  p.  252,  et  chartes  de  Lérins. 


DIGNOIS  ET  BAS-ALPINS 

(Suite) 


DEUXIÈME  PARTIE 


Dès  le  XIII"  siècle,  notre  pays  a  vu  naître  une  foule  de 
petites  commua  au  tés,  ruches  laborieuses,  ou  l'activité  est 
prodigieuse,  mais  bien  souvent  ignorée.  Au  prix,  d'efforts 
incessants,  les  liabitants  ont  pu  arracher  à  l'avidité  des 
seigneurs  une  foule  de  concessions  qui  mettent  flo  â 
l'arbitraire.  Ces  concessions  sont  inscrites  dans  des  chartes 
pieusement  conservées  aux  archives  de  la  communauté. 
Elles  nous  donnent  une  Idée  assez  nette  de  la  vie  politique 
dans  nos  Alpes  au  moyen  Âge.  Je  vous  l'ai  montré  dans 
une  précédente  conférence  ;  je  voudrais  aujourd'hui  com- 
pléter le  tableau  de  la  vie  au  moyeu  âge  dans  une  petite 
cité  bas-alpine,  en  y  joignant  un  aperçu  de  la  vie'ppivée  â 
celte  époque. 

Elle  se  présente  sous  un  aspect  bien  sombre  cette  petite 
cité  dignoise,  groupée  sur  les  pentes  du  plateau  Saiot- 
Charles,  resserrée  entre  ces  trois  rivières,  qui  vaguent 
librement  dans  leurs  étroites  vallées.  Pas  de  digues;  à 
peine  quelques  barrières  en  bois  renforcées  de  cailloux. 
Derrière  ces  faibles  remparts,  les  riverains  s'efforcent  de 
mettre  en  culture  les  parties  que  le  Ilot  délaisse,  mais 
doivent  lutter  contre  la  rapacité  de  leur  seigneur  qui 
voudrait  se  les  approprier.  En  guise  de  ponts,  de  simples 
planches  jetées  en  travers  des  torrents  et  sans  cesse 
emportées  par  les  crues.  Il  faudrait  aux  habitants  du 
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château  une  communication  assurée  avec  la  plaine  des 
Sièyes  et  le  territoire  de  Courbons,  où  se  trouvent  leurs 
meilleures  terres.  Aussi,  dès  que  la  population  commence 
à  croître,  les  travaux  du  pont  commencent,  interrompus 
bien  souvent  par  le  manque  d'argent,  les  tracasseries  des 
châteaux  et  des  seigneurs  voisins.  Et,  quand  les  Dignois, 
en  consacrant  à  cette  œuvre  toutes  leurs  ressources,  sont 
parvenus  à  la  mener  â  bonne  tin,  il  faut  tout  recommencer. 
Dès  1356,  le  pont  menace  ruine  :  bêtes  et  gens  courent  le 
risque  de  périr  en  le  traversant.  Enfin,  en  1413,  les  deux 
rives  sont  reliées  par  une  étroite  voie,  munie  de  refuges 
placés  au-dessus  des  piles.  Là  se  blotissaient  les  piétons 
pour  laisser  passer  les  lourds  chariots  de  Tépoque.  Mais 
pendant  longtemps  la  communauté  devra  alTecter  au 
paiement  des  travaux  tout  l'argent  disponible  (1). 

Combien  ont  été  mieux  avisés  leurs  voisins  de  Castel- 
lane  ;  leur  pont  est  construit  depuis  1300.  Mais  en  1390, 
Raymond  de  Turenne,  furieux  de  ne  pouvoir  prendre  la 
ville  pour  la  piller,  a  détruit  complètement  le  pont. 
Impossible  de  le  reconstruire  ;  la  peste,  les  inondations, 
les  ravages  des  routiers  ont  ruiné  les  habitants.  Dans 
quel  cerveau  germa  l'idée  de  s'adresser  au  pape?  Je 
rignore.  Toujours  est-il  que  nos  malins  castellanais 
obtinrent  de  Pierre  de  Lune  (Benoit  XIII)  une  bulle  publiée 
dans  toute  la  Provence  accordant  d'amples  indulgences  à 
tous  ceux  qui  contribueraient  de  leurs  aumônes  à  la 
reconstruction  du  fameux  pont.  L'argent  afflua,  et  cinq  ans 
après  Gastellane  avait  son  pont  (2). 

La  Bléone  franchie,  une  étroite  route,  non  empierrée, 
aux  larges  et  profondes  ornières,  serpente  entre  les  nom- 
breux jardins  clos  de  murs  en  pierres  sèches,  qui  s'étagent 
depuis  le  bord  des  rivières  jusqu'aux  fossés  formant  la 


(1)  Guichard  :  Cominaku^  passim. 

(2)  Abbé  Feraud  :  Oiographie  de»  Ba$$ei- Alpes. 

lij 


\tVf*Au\t'r»*  df^fenne  de  la  ville.  Bien  «jue  la  poptiladua  ioi: 
rlAjH  consiri^rablr*,  elle  tient  U)iit  eatîere  sur  La  mocte^pi: 
proloîiîç«  la  rnontai^ne. 

I^,s  p^ioparu,  len  barri,  qui  ont  reoiplacé  Les  anciennes 
pHlissa/Ift«.  pîirtant  «lu  pietl  de  la  montagne  près  •& 
/Avril*'  Hchiel.  laiHsent  de  <!ùté  tons  les  •luartiers  qui 
s''î»>'.iid#MiJ,  au  delà  de  la  rue  de  la  Préfecture,  «i t.  boiiievini 
'U-îs  I,tri'»<.  de  la  rue  de  i'ffuhac  :  ils  longent  ia  rue  de  h 
tfU\rioyf.  i>(>iir  s»t  terril iner  vers  ia  rue  de  L'Oratoire,  en- 
f<'rru;ifi(,  djin-^  cette  f:tr';ite  ellipse  les  trois  quartiers  de  là 
vtll^î  :  ///  T^fifo.  fou  MfJayi,  lou  Pè. 

\\.\\\\.(U\  1  nn^îtres,  ^;pais  «le  Im..'/}  a  2  mètres.  Les  barri 
sr»î,t  ^urin/iMtf'-s  de  nombreux  créneaux,  Les  meriettes.  et 
loniiçAs  par  uii  rhemin  «le  ron«ie  intérieur  donnant  s^r  «:es 
r-p'îneaux.  lie  /lista rj:e  en  distance.  s"éLèvent  de  loories 
ry,n<*tructions  carrées,  des  tours,  percées  d'étroites  ouTer- 
hjp^M  Mv;i^/;es.  P^iles  sont  couvertes  de  larires  dalles.  Des 
'J^^\f•r\(*'^  (\f'.  pierre,  les  rna^rbicoulis  l;.  ouvertes  par  le  bas. 
r>ici.  f/;fit  la  défense:  par  la  tomberont  sur  les  assaillaats 
^'s  traita,  l'huile  hoijiilante.  la  poix,  enflammée.  C'est  de 
ces  \a^'\T^  qu'au  moment  du  péril,  balistes  et  trabucs. 
ni?ic|jir.f.3{  formées  d'ujie  poutre  terminée  par  une  poche  en 
penu  et  m:ini»-H  d  un  ressort,  enverront  d'énormes  pierres 
v;i»p  ie^  ennemis:  les  premiers  canons  ou  b<jmbardes  ne 
fr'por.t  leur  apparition  «lans  notre  pays  que  vers  l;J75  -2. 

Mais  on  étoiiffe  tellement  dans  cette  enceinte,  que  les 
habitants  eu  usent  familièrement  daus  les  moments  de 
calme  avec  lerjrs  murailles.  Une  infinité  de  lucarnes  ou 
p<>sterles  donnent  du  jour  aux  maisons  adossées  aux  rem- 
parts ;  des  balcons  de  bois  surplombent  le  fossé,  des  maisons 
s'étaient  sur  les  barri,  se  blottissent  a  leurs  pieds  ;  de 


(!)  I>»  miichicoalii  oot  reuplacé  lef  bourds  en  charpente.  (Carré,  /r  Moytn 
(2)  Lftplane:  Ilûtoire  de  Sùteroii. 
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petites  portes  percent  la  muraille  et  aboutissent  à  des 
voies  de  communication  intérieures  (1).  Et  partout,  du 
linge  étendu,  des  fleurs,  des  oiseaux  qui  chantent  atté- 
nuent la  sévérité  de  la  muraille  nue.  L'aspect  est  peu 
guerrier,  mais  le  seigneur  et  le  comte  de  Provence 
tolèrent  ces  infractions  aux  règlements,  moyennant  finan- 
ces. En  cas  d'alarme,  toutes  les  ouvertures  sont  rapidement 
bouchées  et  la  ville  reprend  son  aspect  sévère  de  combat. 
Trois  grandes  portes  s'ouvrent  dans  les  ramparts.  Elles 
sont  précédées  d'un  pont-levis  qui  enjambe  le  fossé, 
protégées  par  des  herses  en  fer  relevées  en  temps  ordinaire, 
mais  qui  glissent  rapidement  dans  leurs  rainures  au 
moment  du  danger  et  viennent  fermer  toute  issue.  Des 
guérites  couronnent  les  portes  et  leur  donnent  un  air 
imposant.  Au  levant,  est  la  porte  de  Soleille-Bœuf,  ainsi 
appelée  à  cause  des  peaux  que  font  sécher  les  nombreux 
tanneurs  du  quartier;  au  midi,  à  l'issue  de  la  rue  des 
Chapeliers,  la  porte  de  Gaubert,  plus  tard  porte  de 
Provence  ;  au  nord,  près  de  l'hôpital,  la  porte  des  Durands. 
Je  néglige  les  petites  issues,  ou  portalets,  assez  nombreuses 
et  vite  murées  à  l'approche  de  l'ennemi. 

Dominant  de  très  haut  les  portes,  les  créneaux,  les 
tours  et  l'amoncellement  des  toitures  aiguôs  qui  se  pressent 
autour  de  lui,  se  dresse,  sur  le  plateau  Saint-Charles,  le 
donjon  du  seigneur,  de  l'évoque. 

Tout  à  côté,  à  la  place  du  clocher  actuel,  s'élève  une 
grande  tour  carrée,  bâtie  en  1412.  Cette  tour  c'est  l'àme  de 
la  collectivité,  c'est  le  signe  de  ralliement  des  habitants. 
Elle  est  dominée  par  une  charpente  de  bois  recouverte  de 
dalles.  Là  est  la  cloche;  dans  la  galerie  de  bois,  qui  fait  le 
tour  de  l'édiflce,  se  tiennent  les  guetteurs  qui  inspectent  la 
campagne  ;  ils  sonnent  pour  annoncer  l'ennemi,  l'incendie, 
pour  appeler  les  bourgeois  aux  assemblées,  pour  indiquer 


(1)  Guichard  :  Cominalatf  tome  I. 
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aux  ouvriers  les  heures  de  travail  et  de  repos.  La  tour  ne 
tarde  pas  â  être  munie  d'une  tiorloge.  La  première 
borloge,  à  Paris,  date  de  1370.  Les  Sisterontiaiseo  outuûe 
liés  1*09;  une  horloge  entière,  s'il  vous  plait,  dont  le 
cadran  marque  les  vingt-quatre  heures  ;  elle  n'en  inarctte 
pas  mieux,  d'ailleurs,  et  ils  sont  obligés  de  la  remplM^H 
par  une  demi-horloge  (1).  '^^Ê 

Sur  les  pentes  raldes  du  coteau,  se  pressent  les  t^| 
irrégulières  qui  semblent  monter  à  l'assaut  du  donjon. 
Partout  d'Étroits  Loyaux,  des  culs-de-sac,  andrones,  de 
petits  ponts  qui  relient  les  maisons  par  dessus  la  chaus 
sée;  partout  (les  bancs,  des  escaliers  de  bois  qui  permet- 
tent de  gagner  les  tourelles  saillantes  placées  en  encor- 
beliement  aux  angles  des  maisons.  Ces  maisons  n'ont 
généralement  que  le  rez-de-chaussée  en  pierre:  le  pre- 
mier, le  second  sont  en  bois,  les  étages  avancent  l'un 
au-dessus  de  l'autre,  semblent  vouloir  rejoindre  les  étages 
d'en  race.  Les  poutrelles  munies  de  poulies,  de  petits 
balcons  de  bois,  des  auvents,  des  corniches  rÉtrëcissent 
encore  la  rue.  Sur  le  tout,  s'élève  le  toit  aigu,  formé  de 
planches  épaisses,  les  eyssendoli- 

Au-dessous  des  boutiques,  d'énormes  enseignes  partantes, 
nécessaires  A  une  époque  oU  abondent  les  clients  illettrés  : 
bottes,  cliapeaux,  clefs,  plats  à  barbe  grincent  au  moindre 
vent.  Lés  qu'il  pleut  les  gargouilles  lancent  a  jet  continu 
au  milieu  de  la  rue  l'eau  qui  s'ëcoule  des  loits.  Partout 
des  cloaques,  des  immondices,  des  détritus  tie  viande,  des 
ordures  ménagères,  malgré  les  anjendcs  distribuées  avec 
largesse  par  la  curie  (2).  Là,  s'ébattent,  sans  crainte  d'être 

l1)  Lapltne  :  iïiooin  dt  Sùtiran. 

il)  Voir  Gunler  et  AmDiin  :  l' tl/iliiratioii  lumaini. 

Fnnklia  ;  In   VUprivit  d'a-lrtfoU,  fSgaiin,  A  ftri.. 

Loi  rues  do  Paria  p'onl  commaiicé  à  Èlru  piTéea  quo  anus  Ph.-âujutta. 
iChtoninuos  do  Rigorl)  En  1131,18  ËisalDé  do  LoBia  U  Gros,  Philippe,  esl 
nnTené  pur  ud  dei  pourccRUi  qui  rB§;ueDt  d&ns  loa  rusa  et  meurt  des    luiUi 

i»  n  ehuts. 
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babitants  parqués  pour  quelques  beures  dans  leurs 
étroites  demeures.  La  rue  est  à  eux.  C'est  là  qu'ils  vivent, 
qu'ils  travaillent,  qu'ils  se  récréent,  là  qu'ils  se  concertent 
pour  les  revendications  futures.  Rien  de  plus  naturel.- 
À  l'exception  de  quelques  demeures  de  ricbes  bourgeois, 
rintérieur  des  maisons  est  si  sombre,  malgré  les  larges 
fenêtres,  encadrées  de  boiseries,  munies  de  toiles  huilées 
ou  de  parchemin  qui  remplacent  le  verre  trop  cher  (1). 
Voici  que  s'ouvrent  les  boutiques  enfoncées  dans  les 
arcades,  soutenues  par  de  larges  piliers,  où  sont  suspen- 
dues les  marchandises  (2). 

Le  vantail  supérieur  se  relève  comme  une  fenêtre  à 
tabatière,  le  vantail  inférieur  s'abaisse  et  sert  d'étal  et  de 
comptoir.  Sur  un  banc,  à  côté  de  la  boutique,  protégé  par 
rétage  supérieur  qui  s'avance,  l'ouvrier  se  met  à  la 
besogne.  Il  ne  choisit  pas  seulement  cette  place  pour  avoir 
plus  de  jour  et  de  distractions,  mais  aussi  par  nécessité. 
Les  règlements  sont  formels,  t  il  convient  que  l'ouvrier 
œuvre  sur  la  rue  ».  Pas  d'atelier  intérieur,  pas  de  travail 
à  la  lampe.  Tout  est  prévu,  tout  est  réglé  pour  éviter  la 
fraude  :  «  Amende  si  le  cordonnier  fait  sécher  les  souliers 
»  au  feu,  s'il  mouille  les  cuirs,  s'il  travaille  à  la  chan- 
»  délie  après  l'heure  du  couvre-feu,  s'il  raccommode  la 
»  chaussure  de  sorte  qu'elle  devienne  neuve  de  plus  d'un 
»  tiers  »  (3).  Avec  le  travail  en  plein  air,  la  surveillance 
est  plus  facile;   les  jurés    passent,    s'assurent   que   les 


il)  Les  demeures  sont  très  obscures,  les  vitraux  même  à  fonds  de  bouteille 
sont  trop  chers  :  od  s'éclaire  arec  des  éclats  do  bois,  de  la  graisse:  les  plus 
riches  ont  la  chandelle  de  suif,  mais  quelle  lumière  !  Quelle  odeur  !  ~ 
Erasme,  De  la  civilité  puérile^  donne  de  curieux  conseils  pour  moucher  la 
chandelle. 

(2)  Dans  les  textes  de  répoquc,  les  boutiques  reçoivent  souvent  le  nom  de 
fenêtres.  —  Voir  G.  Fagniez  :  Etude*  wr  l'indunirie  et  la  classe  iwiuMritJle  à 
Paris  :  —  Levasseur  :  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France. 

i3)  Voir  Monteil  :  Histoire  des  Fraw;ais  des  divers  ElatSy  II. 
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règlements  sont  observés.  Le  meuble  n'a-t-il  pas  te» 
(liuensions  Toulues,  est-il  Tait  de  bois  non  spécifié, 
vite  il  est  dépecé  séance  tenante  et  brûlé  devant  la 
boutique  à  la  grande  joie  des  gamins  qui  s'amassent. 
Aussi,  quel  spectacle  curieus  I  Serruriers,  menuisiers, 
cordonniers,  barbiers,  bouchers  et  autres  se  livrent, 
en  pleine  rue.  à  lu  besogne  journalière.  Ce  sont  des 
appels,  des  cris,  des  rires,  des  discussions.  La  rue  y 
gagne  en  animation  mais  que  de  déctiets,  de  détritus 
s'accumulent,  empestent  l'air.  Voici  le  crieur  de  vin 
qui  'passe,  enseigne  vivante  :  A  tant  de  ,sols  le  vint 
VollA  les  alertes  revendeuses  de  pain,  les  manganelles 
avec  leurs  tortels,  les  tortillons  de  l'époque,  qui  embau- 
ment. Plus  loin,  c'est  le  clocheteur  des  trépassés,  revfitu 
d'une  longue  robe  blancbe  semée  de  larmes  noires,  agitant 
sa  sonnette  et  psalmodiant  d'un  ton  lugubre  :  •  Priez  pour 
l'ûme  de  luaUre  ou  de  uiessire  un  tel,  qui  rient  de 
trépasser  d^ 

Mais  c'est  surtout  au  aiarclié  que  l'encombrement  est 
grand.  Digne  en  possède  deux,  dont  un  couvert,  créé  en 
1385  avec  l'autorisation  de  Marie  de  Blois  (2).  Là,  tous  les 


^U  Pïrruiï  sppfirsit  en  miijflSlUBui  agipirvU  Ju  UénMi.  i|Ui  hil  h-s  cilita  ■« 
Dom  du  rotnto  do  Prorcnce  nn  i)e  ]'é>iii}u«.  Il  o'ithdcs  pnieiSdiS  il'un  honini 
d'«rni<!>  qui  porte  U  bunniire  oîi  «mt  pointas  les  umoirios  âai  doiii  intnritcs 
dlgnoiiea  :  cellei  du  uomtg  liUnt  pUcéos  na-desaus  da  cell«i  de  l'^'éqna  pour 
nltlraier  un  prdiitDinence.  \x  ton  de  la  train|ntle  «e  fait  entendre,  pnla,  d'aoe 
loii  bxuto.  le  ciieiic  knn'ince  qoe  rërAqiie  dêfeaJ  aiil  hubitulta  d'sipoiaT  la 
iliniincliD  leurs  iniircb*lidiHS  pour  les  rendre,  La  silenee  est  guniral,  fait  de 
gtapeur  et  de  cnlùre  cuuesotrée;  nitis,  écoutet  bientôt  cette  sourde  rumeur  qui 
aa  rïpiiiid  partout:  loj'ei  ces  groupes  qui  se  firment;  le  Tront  de  fes  ftrtÏMU 
■a  reliid,  lis  es  regnrdcat,  Us  saotent  qu'ils  sont  le  nombre.  qu'iU  sont  use 
força  ivec  laquelle  il  fiudrs  compter.  Que  les  puissiDls  du  jour  prennent 
gwde  !  Mulliour  t.  oui  la  jour  o(i  éclnteront  les  eiplosions  popuWres  n' 
longtemps  comprimées  ! 

(21  Gniobsrd  :  fhminalat,  l. 
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industriels  étalent  sur  des  bancs  de  pierre  leurs  marchan- 
dises. C'est  une  nécessité  pour  quelques-uns  d'entre  eux. 
Et  qu'ils  ne  se  tiennent  pas  devant  leur  banc,  sinon,  gare 
à  l'amende  ;  ils  pourraient  bien  vouloir  tromper  les 
acheteurs  !  Tromper  les  acheteurs,  ils  ne  s'en  font  cepen- 
dant pas  faute  à  en  juger  par  les  prescriptions  minutieuses 
des  statuts!  Nous  croyons  souvent  avoir  tout  inventé, 
même  Tart  de  sophistiquer  les  aliments.  C'est  une  erreur  : 
nos  pères  qui  ignoraient  la  chimie  savaient  fort  bien 
duper  le  client.  Les  bouchers  ne  se  gênaient  pas  pour 
vendre  de  la  vache  pour  du  bœuf,  pour  enfler  les  bêtes 
tuées,  battre  la  viande  pour  la  faire  paraître  plus  fraîche. 
Les  marchands  de  poissons  rougissaient,  à  l'aide  de  sang 
de  porc,  l'ouïe  décolorée  des  gerles  ou  des  bognes  qu'ils 
mettaient  en  vente,  et  les  laitières  baptisaient  leur  lait  sans 
scrupules.  «  Voici  sept  ans,  disait  un  client  à  un  boucher. 
•  dans  l'espoir  d'obtenir  un  rabais,  que  j'achète  ma  viande 
»  chez  vous  !  —  Sept  ans,  et  vous  vivez  encore  !  »  Ce  n'est 
pas  là  seulement  une  boutade  ;  les  règlements  sont  trop 
nombreux,  destinés  à  prévenir  la  fraude,  pour  qu'elle  n'ait 
pas  été  pratiquée  (1). 

Notez  que  la  fraude  est  facilitée  par  la  multiplicité  des 
monnaies,  des  poids  et  mesures.  Le  mauvais  exemple  de 
fraude  vient  de  haut,  lîln  un  an.  sous  Philippe  VI  do 
Valois,  la  livre  change  quatre-vingts  fois  de  valeur. 

Désireuse  de  lâiottre  fin  aux  difficultés  occasionnées  par 
cette  multiplicité,  la  communauté  de  Digne,  en  VMh 
recourut  aux  bons  offices  du  bailli,  alors  en  voyage  a 
Marseille  :  elle  le  pria  de  lui  procurer  une  livre  de  bon 
aloi  qui  put  servir  d'étalon —  La  livre  en  questioi?  fut 
apportée  à  Digne  dans  une  bourse  de  cuir  blanc  parfaite- 
ment fermée  et  scellée  du  sceau  du  bailli.  Kn  présence  de 


ili  Voir  Lavisse  et  Rambaud  :  Ilùiîoire  ffénrralr,  HI. 
Arnaud  :    Vv/ut^rie  de  Forcnlquùr,  passim. 
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tous  les  habitants  assemblés  par  les  cominauz.  ta 
bourse  rm  ouverte,  la  livre  examinée;  puis  on  appela  le 
serrurier  le  plus  habile,  Pierre  Monnier,  qui  déclara  qu'il 
rabriquerait  sur  ce  modèle  tous  les  poids  qu'on  pourrail 
lui  iletnander,  engafjeant  comme  garantie  de  sa  bonne  Toi 
tous  ses  biens  présents  et  à  venir,  après  avoir  prêté  le 
serment  d'usage  sur  les  Rviingiles  (l).  ^H 

Quand  le  marché  était  trop  étroit  on  le  tenait  au  ciq^H 
tiére  ou  à  l'église.  On  trouve  cela  tout  naturel  au  mo^^| 
Age.  L'église  n'est  pas  seulement  consacrée  a  la  prière,  on 
y  circule  librement,  on  y  devise  de  ses  petites  aflaires  ;  on 
y  étale  les  marchandises,  quand  il  pleut  ou  quand  la  place 
manque  ailleurs,  t  Le  chœur  est  réservé  au  culte,  mais  la 
nef  appartient  au  peuple  >.  La  cloche  sonne  pour  la  messe 
comme  pour  le  marché.  On  y  donne  des  fêtes  qui  dégénè- 
rent parfois  en  véritables  mascarades,  malgré  les  efforts 
des  conciles  (3).  Il  faul  bien  que  le  peuple  s'amuse  pour 
oublier  sa  misère.  Aussi,  quelle  (|uantité  et  quelle  variété 
de  fôtos  à  cette  époque.  Les  moins  curieuses  ne  sont  pas 
les  fêles  reliKîeuses, 

Au  commeucement  de  janvier,  clercs  et  laïques,  frater- 
nellement unis  pour  la  circonstance  et  déguisés  en  femmes, 
en  diables,  envahissaient  les  églises,  disaient  â  l'autel  un 
simulacre  d«  messe,  parodiaient  les  prières  du  rituel  et 
chantaient  des  chansons  gaillardes.  Ils  nommaient  un 
pape  des  fous  qu'ils  ouceusatent  avec  de  la  fumée  de  vieux 
cuirs  et  autres  matières  puantes.  En  mémoire  de  l'àne 
qui  avait  accompagné  la  samte  famille  en  Egypte,  ou 
s'emparait  d'un  baudet,  on  le  vêtait  d'bahits  socerdolaux 
et  on  lui  chantait  une  hymne  grotesque  1 3).  Os  coutumes 
biiares  n'étaient  pas  usitées  seulement  dans  te  midi,  où. 
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sous  l'iDlluence  du  soleil,  on  perd  facilement  le  sentiment 
de  la  mesure. 

Les  gens  du  nord  se  livraient  aussi  à  des  facéties  d'un 
goût  plus  ou  moins  douteux.  A  Reims,  par  exemple,  les 
chanoines  sortaient  un  certain  jour  en  procession,  chacun 
laissant  traîner  sur  le  sol  un  hareng  attaché  par  une 
ficelle,  uniquement  préoccupé  de  marcher  sur  le  hareng 
du  chanoine  qui  précédait  et  d'empêcher  le  chanoine  qui 
suivait  de  marcher  sur  le  sien  (l). 

Le  jour  de  l'Epiphanie,  fête  des  mages,  nos  bons  aïeux 
mangeaient  déjà  le  gâteau  des  rois  en  famille,  ils  élisaient 
un  roi,  le  roi  de  la  fève,  et  Ton  criait  à  tue  tête  :  le  roi  boit  ; 
et  Ton  vidait  à  sa  santé  force  coupes  de  vin.  Le  soir,  des 
feux  étaient  allumés  dans  toutes  les  rues,  des  joueurs 
d'instruments  :  fifres,  flageolets,  cornemuses  parcouraient 
les  rues  et  l'on  dansait  tout  comme  sur  le  pont  d'Avignon. 

Les  œufs  de  Pâques  sont  déjà  connus.  Le  jour  de  la 
fête,  clercs  et  écoliers  en  groupes  joyeux  allaient  de  porte 
en  porte  quêter  les  œufs.  Et  les  fêtes  se  succédaient  sans 
cesse.  On  chômait  religieusement  cent  jours  dans  l'année. 
Le  chômage  était  d'ailleurs  forcé  ;  défense  de  travailler 
sous  les  peines  les  plus  sévères  ;  défense  d'ouvrir  les 
boutiques  les  dimanches  et  jours  de  fête  ;  défense  d'aller 
nux  champs,  de  rapporter  des  fruits.  Le  comte  de 
Provence  avait,  le  8  février  1294  pris  un  bel  arrêté  dans 
ce  sens  (2).  Il  fallait  se  croiser  les  bras.  Le  bon  Dieu  y 
gagnait  bien  quelques  prières,  mais  le  diable  n'y  perdait 
rien  ! 

Pour  occuper  les  fidèles,  le  clergé  multipliait  les  proces- 
sions. C'était  tout  une  affaire  !  Les  autorités,  juges,  bailli, 
syndics,  conseillers  y  assistaient  en  costume,  avaient  leur 
place  déterminée  et  les  moindres  tentatives  pour  usurper 


1)  Kambaud:  Histotre  de  la  rivUmition,  I. 

2l  Arnaud  :   Hûtoire  de  la  vvjueri^  de  FontOquicr. 


an  bonneur  qui  n'était  pas  dû  donnait  lieu  à  des  querelles 

homériques-  A  Sisteron,  par  exemple,  les  cordoniiiers 
avaient  le  privilège  Ue  porter  le  dais.  Les  officiers  royaux 
et  les  syndics  voulurent  le  leur  enlever.  Il  y  eut  rtu  bruit 
dans  Landerneaul  La  querelle  se  termina  par  une  transac 
tion  dûment  enregistrée.  Le  dais  eut  désormais  six  bâtons 
au  lieu  de  (luatre.  Deux  furent  réservés  aux  officiers 
royaux,  deux  aux  syndics  et  les  deux  autres  aux  cordon- 
niers, et  tout  le  monde  fut  satisfait.  A  Forcalquier,  le 
capitaine  de  la  ville  faisait  prendre  les  unues  aux  jeunes 
gens  du  guet  et  accompagnait  le  cortège,  précédé  de 
danseurs,  de  chivaux  frus  (sortes  de  mannequins  figurant 
un  cheval  et  montés  par  un  liomme)  (1). 

C'était  surtout  dans  les  fêtes  populaires  que  l'imagina- 
tion  de  nos  pères  se  donnait  libre  carrière.  Au  premier 
janvier,  le  peuple  vaguait  dans  les  rues,  déguisé  en  bStes 
et  les  mascarades  duraient  plusieurs  mois.  L'Rglise  avait 
beau  intervenir,  défendre  de  faire  le  cerf  ou  le  veau,  on 
continuait  à  faire  le  veau  de  plus  belle.  Les  graves 
romalus  n'avaient-ils  pas  les  saturnales  7  Aussi,  barbouillés 
de  farine  et  vôtus  d'oripeaux,  les  jeunes  gens  se  répan- 
daient dans  les  rues,  accompagnés  de  Sfres  et  de  tambou- 
rins, pénétraient  dans  les  maisons  et  avaient  le  droit  de 
faire  danser  dames  et  demoiselles,  et  ce,  une  heure  durant  : 
passé  ce  délai,  ils  devaient  s'éclipser  ou  se  démasquer.  Rt 
la  Saint-Jean,  avec  quel  entrain  cette  fête  païenne  était-elle 
célébrée!  Partout  s'élevaient  des  bûchers  gigantesques 
que  les  autorités  venaient  pompeusement  allumer  (encore 
un  prétexte  à.  querelles  de  préséances  !)  :  puis,  on  jetait 
dans  le  feu  lapins  et  chats  enfermés  dans  des  sacs,  pour 
jouir  des  contorsions  des  pauvres  bétes,  et  la  fête  se 
terminait  par  des  danses  effrénées,  Les  écoliers  fêtaient 
sainte  Catherine  et  saint  Nicolas  aux  frais  des  municî- 
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palités.  A  la  Saint- Jean-Baptiste,  tout  Dignois,  qui  se 
respectait,  allait  aux  bains  thermaux  et  se  livrait  à  de 
copieuses  libations.  Que  ceux  de  leurs  descendants  qui 
n'ont  jamais  péché  leur  jettent  la  première  pierre  ! 

Et  les  fêtes  des  confréries  !  Chaque  corporation  a  un 
saint  comme  patron  et  le  fête  scrupuleusement.  Et  sans 
cesse,  dans  les  rues,  se  déroulent  cortèges  et  processions 
pour  la  plus  grande  joie  des  badauds. 

Croyez-vous  que  nos  pères  ne  connaissaient  pas  la 
course  des  ânes  et  la  course  dans  le  sac  ? 

Ne  retrouverez-vous  pas  vos  jeux  populaires  du  14  juillet 
dans  les  distractions  suivantes.  Dans  le  jeu  de  la  quintaine 
un  mannequin  habillé  en  turc  était  placé  sur  un  pivot  :  il 
fallait,  en  passant  au-dessous,  sur  un  charriot,  enfoncer 
l'extrémité  d'un  bâton  dans  un  trou  pratiqué  au  centre  du 
mannequin,  sinon  la  machine  tournait  et  cinglait  le 
maladroit. 

Les  Anglais  avaient  introduit  la  mode  d'un  jeu  plus 
barbare  :  celui  du  pourcel.  Des  hommes,  les  yeux  bandés, 
poursuivaient  un  porc  qu'ils  essayaient  de  tuer  à  coups 
de  bâton,  non  sans  recevoir  maints  horions.  J'en  saute 
pour  ne  pas  vous  fatiguer,  mais  sachez  que  le  màt  de 
cocagne  était  connu  de  nos  ancêtres  et  qu'ils  passaient 
de  bons  moments  à  suivre  les  efforts  impuissants  de  ceux 
qui  essayaient  d'attraper  l'oie  placée  au  haut  de  la  perche. 
Je  laisse  aussi  de  côté  les  représentations  de  niyslères,qui 
occupaient  plusieurs  jours  de  suite  toute  la  ville.  Les 
archives  de  Sisteron  gardent  encore  le  souvenir  d'une 
fameuse  représentation,  celle  des  10,000  martyrs,  où  la 
moitié  de  la  ville  jouait  tandis  que  l'autre  regardait  (1). 

Ne  croyez  pas  qu'en  temps  ordinaire  les  rues  de  nos 
petites  cités  ne  fussent  pleines  de  distractions  variées. 
Tout  se  passe  dans  la  rue  en  ce  temps  là,  et  les  scènes 


^1  )  Laplane  :  Hi$toire  de  Siêteron. 
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sout  parfois  fort  curieuses.  Sans  parler  des  jongleurs  et 
ménestrels,  montreurs  d'ours  savants  et  de  petits  cochoM 
dressés  à  danser  tout  costumiïs  (nous  n'avons  pas  invei 
cette  distraction  é.mînemment  intelligente),  il  y 
des  spectacles  auxquels  nos  nies  ne  sont  plus  habitui 
Les  habitants  en  taisaient  les  Trais:  ils  n'eu  étaient  pas 
moins  récréatirs  et  instructirs,  par  exemple  :  femmes  de 
mœurs  légères  menées  au  pilori,  le  front  ceint  d'une 
couronne  de  paille  et  juchées  à  rebours  sur  un  àne, 
recevant,  c'itait  permis,  les  injures  et  les  pommes 
cuites  des  curieux.  Combien  les  Manosquins  devaient 
s'égayer  doucement  en  voyant  promener  dans  la  ville 
•  de  l'un  portai  a  l'autre  ■,  dans  le  cosiurae  d'Adam  et 
d'Eve  avant  le  péché  >  nudus  cel  7uitia  ■.  les  malheureux 
MatiosquîDS  ou  Manosquines  qui  étaient  allés  chercher 
dans  les  ménages  voisins  des  distractions  coupables.  Le 
remède  paraissait  radical,  il  ne  produisait  cependant  pas 
tout  l'effet  désirable  ;  d'ailleurs,  les  gens  riches  se 
hâtaient  de  se  soustraire  a  cette  exhibition  au  moins 
antihygiénique  en  payant  une  forte  amende  (1)  •. 

Quand  toutes  ces  distractions  manquaient,  le  conseil  de 
la  ville  s'Ingéniait  pour  amuser  les  habitants. 

Sisteron,  c'était  une  ville  de  progrés,  entretenait  des 
musiciens  a  ses  frais,  les  faisait  élever,  les  exemptait  de 
l'impôt,  leur  achetait  des  instruments  et  donnait  des 
charivaris,  nous  dirions  des  concerts  aujourd'hui,  aux 
administrés.  La  ville  de  Forcalquier  offrit  un  jour  aux 
habitants,  moyennant  quarante  sous,  le  spectacle  d'un 
danseur  de  corde  qui  traversa  toute  la  place  de  la 
Fontaine  pour  la  plus  grande  joie  de  la  population.  Les 
grands  personnages  eux-mêmes  contribuent  de  leur 
personne  à  l'amusement  des  bourgeois  et  vilains.  C'est 
tantôt  l'entrée  d'un  comte,  d'un  page,  d'un  bailli,  tantôt 
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renouvellement  du  conseil  municipal.  En  1302,  toute  la 
ville  de  Digne  était  en  liesse;  le  roi  Robert  daignait 
honorer  de  sa  présence  ses  féaux  sujets.  Les  autorités 
attendaient  devant  les  portes;  les  rues,  on  les  avait 
balayées  pour  la  ciconstance,  étaient  jonchées  de  fleurs, 
tendues  d'étoffes  riches  ;  sur  les  remparts,  sur  les  toits, 
Dignois  et  Dignoises  criaient  à  tue  tête  :  Noël  î  Noël  î 
Enfin,  le  cortège  apparaît.  En  tête,  clairons,  hautbois, 
cornemuses.  Derrière  les  premiers  seigneurs  de  Tavant- 
garde,  vient  le  prince  campé  sur  son  destrier  revêtu  de 
housses  magnifiques.  Le  clergé,  les  confréries,  les  corps 
de  métier  encadrent  les  magistrats  municipaux  qui,  sur 
un  plat  d'argent,  lui  offrent  les  clefs  de  la  ville. . .  Le  soir, 
devant  toutes  les  maisons,  s'alignent  des  tables,  où,  joyeu- 
sement, les  Dignois  banquêtent  et  boivent  à  la  santé  de 
leur  comte,  et  toute  la  nuit  les  farandoles  font  rage. 

Ce  sont  là  fêtes  extraordinaires,  mais  la  foire,  la  fête 
populaire  par  excellence,  revient  régulièrement.  Or,  on 
s'y  préparait  huit  jours  à  l'avance  et  l'on  en  parlait  encore 
huit  jours  après.  Il  y  avait  deux  foires  à  Digne  :  celle  de 
la  Saint-Julien  et  celle  de  la  Toussaint  (1).  En  1385,  fut 
créée  la  foire  de  la  Fête-Dieu.  Pour  permettre  aux 
marchands  étrangers  de  venir  rehausser  par  leur  présence 
leur  éclat,  nos  ancêtres  avaient  obtenu  que  les  péages 
levés  par  les  seigneurs  de  Gaubert  et  de  Mezel  cesseraient 
huit  jours  avant.  A  Sisteron,  pour  encourager  les  étran- 
gers, le  conseil  municipal  distribuait  des  présents  à  ceux 
qui  déballaient  les  plus  beaux  articles.  En  lo92,  Gilet 
Dupont,  de  Forcalquier,  qui  s'intitule,  s'il  vous  plait, 
vice-roi  des  merciers  de  Provence,  écrit  au  conseil 
de  Sisteron  pour  lui  proposer  de  venir,  avec  sa  troupe  et 
de  riches  marchandises,  embellir  la  foire  de  Saint-Domnin. 
Il  ne  demande,  en  retour,  «  que  le  tribut  de  félicitations 


i  \  )  Ces  deux  foires  se  tinrent  au  bourg,  jusqu'en  1437. 


dû  a  sa  qualité  et  les  présents  d'usage  •.  11  eu  coûta  a  la 
ville -200  francs;  mais  elle  eût  l'honneur  de  posséder  pour 
gaelques  jours  le  vice-roi  des  merciers  de  Provence  (1). 

Dans  ces  foires,  tout  est  réglé  minutieusement  ;  il  faut 
éviter  tout  froissement;  chaque  spécialité  a  sa  rue,  sa 
place.  Ici  les  marcliauds  de  draps,  là  les  apotliicaires, 
plus  loin  les  ciriers,  les  cordiers.  D'un  côté  sont  les 
pruneaux  (.les  pruneaux  de  Digne  jouissent  déjà  d'une 
réputation  bien  méritée),  de  l'autre  côté  les  gants  (on  en 
fabriquait  beaucoup  qu'on  écoulait  surtout  en  Italie). 
C'étaient  des  cris,  des  discussions  et  parfois  des  rixes; 
mais  la  police  veillait  ;  chaque  délit  était  tarifé  et  l'amende 
était  partagée  entre  le  prince  et  la  ville.  Un  coup  de  poing 
ayant  provoqué  un  épanchement  de  sang,  15  sols:  si  la 
ligure  est  abîmée,  •  si  os  romp  ■,  l!0  sols,  une  pierre 
lancée,  j  sols.  I^es  paroles  un  peu  vives,  elles-mêmes,  sont 
taxées.  Je  ne  voudrais  pas  offusquer  vos  oreilles  en  vous 
rapportant  les  épithètes  fort  lestes  que  se  permettaient  nos 
aïeux  a  l'égard  des  dames.  Sachez  seulement  qu'il  en 
coûtait  10  sous  au  mal  appris,  a  moins  qu'il  ne  put 
prouver  en  justice  que  l'épithète  était  justifiée.  Oli!  alors, 
la  dame  en  était  pour  sa  courte  honte  {i). 

G-  GAUVIN. 
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MAURËL 

(Suite  et  fin) 
BEANCHE  DES  SEIGNEUES  DE  VOLONE 


V.  Pierre  Màurel,  deuxième  flls  de  François  et  de 
Sibylle  Trouillas,  seigneur  de  Ponte vès,  Volone.  etc.,  né 
à  Aix,  le  2  octobre  1601  (1),  maître  des  courriers  et  contrô- 
leur provincial  des  postes  en  Provence,  avec  son  frère 
Antoine,  le  12  avril  1633  ;  trésorier  particulier  du  taillon, 
par  lettres  du  22  août  1637  (2),  ensuite  de  la  résignation 
d'Honoré  Girâud,  trésorier  général  du  taillon,  par  lettres 
d'avril  1638  (3),  en  suite  de  la  résignation  de  Pierre 
Mariott,  trésorier  général  héréditaire  du  taillon,  par  let- 
tres de  février  1639  (4),  en  suite  de  la  résignation  de  Claude 
Artaud;  pourvu  d'un  office  d'auditeur  et  archivaire  en 
la  Cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Provence,  le 
19  septembre  1639,  de  la  crue  de  1637  (5),  reçu  le  1«'  juin 
1640  ;  acheta  en  1647,  une  île  à  bâtir  aux  prés  de  Tarche- 
vôché  d'Aix,  en  façade  sur  le  cours  ;  en  revendit  la  portion 
intermédiaire  à  Esprit  Arnaud,  conseiller  à  la  Cour  des 
comptes  (6)  et  bâtit  sur  le  reste  aux  deux  extrémités  de 


(1)  Satnt-SauTear. 

(2)  Enregiatrées  U  24  octobre. 

(3)  Enregistrées  le  10  mai. 

(4)  Enregistrées  le  29  octobre. 

(5)  Areh.  B.-du-Rhône,  B.,  98  (Calamitoê),  fol.  168. 

(6)  Cette  maison  passa  d*£âprit  Arnaud  à  son  nereu  Louis  de  Suffreit,  dont 
les  descendants  la  Tendirent  aux  enchères  le  30  juin  1808.  (Bremond,  notaire 
à  Aix.)  Elle  passa  ensuite,  le  2  juillet  1816  (Bremond,  notaire  à  Aix),  aux 
7oBBiv  d'Oppède  et,  à  Textinction  de  ceux-ci,  Tient  d'être  acquise  par 
M.  JoxTBDAv,  professeur  en  droit  à  Tunirersité  d'Aix.  (De  Buelle,  notaire  à  Aix.) 
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E^^HI 

^^H       cette  lie  deux  maisons,  dont  l'une  est  encore  rb^ItSn^^^ 
^^H        de  ses  desf^endants  (1)  et  l'autre  fut  rendue  à  Marc-Antoine 
^^H        Gassendi,  seigneur  de  Tartone.  le  25  juin  10^  (â).  Il  acquit 
^^H        le  29  mars  16f>0  (3),  au  prix  de  159,000  livres,   de   François 
^^H        (Je  PoNTEVÈs,  seigneur  de  Montfroc  (4),    les  terres  de 
^^H        Pontevès  {'>)  et  de  Sainle-Catlienne,  dont  il  prêta  tiommage 
^^H         le  15  décembre  suivant;    trésorier  e^néral   des  Etats   de 
^^H        Provence,     le  25  janvier   1653    (ti'i,    pour  cinq     ans.     & 
^^H        5,500  livres  de  gages,  en  remplacement  du  sieur  de  Gail- 
^^H         LA.RD  ;  acquit,  le  i  mars  1654,  et  pour  te  prix  de  750  livres, 
^^H        de  la  communauté  des  Frères  Prêcheurs,  a  Aix,  l'eau  des 
^^H        versuresdes  fontaines  de  leur  jardin,  avec  permission  de 
^^H        les  conduire  où  bon  lui  semblerait;  correcteur    en  la 
^^H        susdite  Cour  des  comptes,  par  lettres  du  10  décembre 
^^H         1«55  Cî).    en   l'otflce  de   Pierre    d'Oncw   (8;,    qu'il    paya 
^^H        33,000  livres .  le  12  Juin  165G  (G),  il  acheta  encore  de  Charles 

^^M            (1)  L«  hmlUa  d'EiFtoiiiT. 

^^V              Ci)  BouUrd,  DoMIrs  i  Ail,  -  Va  d»  ■«!  tlls  rendit  cutto  ni««on.  on  1707.  k 
^^B           Juseph  Lro»  do  Saint-Fer n^ol,  dont  le  potit-llla,  du  niéme  nom,  In  lit  reconitruire 
^^H           et  liv  rBTendil,  en  1763,  i  Jeim-B.ptista  Rmniun   de  Fonvort.   C'fflt   lA   qns 
^^H           furent  tenuui,  UD  t7S9,    lea   >iBelnhléel  pactiRuliârei   des  député*  du  Tien 
^^^H           Klat  aai  Etat!  ^Dénui  de  ProTence  et  leur  protcstatiou  par  devant  Sîlt;, 
^^^1           nataire,  euntre  1»  formation  de  cea  Etala  géDénux.  Los  héritiers  de  Rtiitaii» 
^^^1          de  Faniert  vendirent  la  mniion  nu  conflaeur  Giatun-OiNasT,  en  1818.   (Koui- 
^^H          Alphéran,  Rur.  d'Aùt,  II,  174.)   Elle  a  6U  ensuite  acquiee  par  U.  L.  Conmn, 
^^H            et  anjourd-hui.  les  bureaui  de  le  caisse  dùparlomenUte  j  aont  îoitallM. 
^^H              (3)  Le  VMseret  et  Morielle,  notaires  au  Cb&telet  de  Pari*. 
^^^B             [4)  H.  B.  Piitrin  le  dit  i  tort  son  nercu.  Lea  PoniïTia  de  Uontfroc  et  ceux 
^^^B         d'Anlrat  dtaient  fort  éloignés  de  leur  source  commune. 

^^H            (5)  Cette  tatre  ettimie  300,000  Liyres  par  Pierre  Miitbil,   dans  son    inren- 
^^^K        taire  de  1670,  fut  estimiie  290,000  livres,  après  sa  mort  dans  l'inTeotaire   ds 
^^H         167*.  Cet  inientairi  constate  que  Pierre  M.raRL  f  avait  dépensé  69,576  livre» 

^^^1            (6)  Aatolne  Botitard,  notnire  i  Aîi. 

^^■^         C7)  EureRisCré«i  le  26  janvier                                                                      ^^M 

^^^^^r^)  Areh.  B.-du-RhAne,  B,  104  (JjR<<4.'„  Pi-^rioria.],  fol.  St.                        ^^H 
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de  Tabaret,  président  au  Parlement,  la  seigneurie  de 
Volone  et  de  Châteauneuf  pour  le  prix  de  118,500  livres  (1), 
et  en  prêta  hommage  le  12  juin  1657  ;  il  fut  confirmé  par 
lettres  de  la  veille  en  la  charge  de  trésorier  des  trois  Etats 
de  Provence,  pour  six  ans,  aux  gages  de  14,000  livres,  et 
encore  le  25  septembre  1662  pour  sept  ans  ;  trésorier 
général  de  France,  par  provisions  du  12  avril  1665,  reçu  le 
5  mai  de  la  môme  année,  fonction  qu'il  exerça  jusqu'à  sa 
mort  et  qu'il  avait  payée  33,840  livres  à  Jean  de  Gabet  ;  le 
16  avril  1668,  il  prit  encore  pour  sept  ans  la  trésorerie  des 
trois  Etats  de  Provence,  aux  gages  de  10,000  livres. 
Le  dernier  décembre  1670,  il  fit  l'inventaire  de  ses  biens, 
qui  se  trouva  monter  à  2,039,345  livres  18  sols  1  denier. 
Il  obtint,  d'accord  avec  les  fils  de  son  frère  Antoine,  des 
lettres  de  réhabilitation  de  noblesse,  le  10  février  1672  (2), 
dans  lesquelles  il  est  fait  mention  que  Pierre  et  Antoine 
avaient  exercé  le  commerce  à  Aix,  en  qualité  de  mar- 
chands pendant  l'espace  de  vingt  ans.  Il  avait  fait  son 
testament  le  29  octobre  1671  (3),  par  lequel  il  laisse 
52,000  livres  de  legs  pieux,  lègue  à  Diane  de  Pontevès, 
sa  troisième  femme,  50,000  livres,  y  compris  ses  droits, 
plus  6,000  à  distribuer  suivant  son  intention,  fait  divers 
legs  à  ses  enfants,  laisse  l'usufruit  de  ses  biens  et  la 
tutelle  de  ses  enfants,  ainsi  que  le  choix  de  son  héritier 
parmi  ses  petits  enfants  du  troisième  lit,  à  la  dite  Diane 
de  PoNTEVÊs,  sa  femme,  à  laquelle  il  laisse,  en  outre,  un 
appartement  dans  sa  maison,  à  Aix,  et  dans  le  château  de 
Pontevès,  voulant  qu'on  fasse  inventaire  de  ses  biens 
de  suite  après  son  décès  (4),  défendant  d'accepter  sa  succes- 


(1)  Arcfa.  des  B.-du-Rh.  B,  104  (Âfflictio  Provineice),  fol.  401. 

(2)  Enregistrées  le   21   juin    suivant.    (Arch.,   B.-du-RhOne,  B,   107,   reg. 
Auruon  captiOf  fol.  308.) 

(3)  Antoine  Boutard,  notaire  à  Aiz  (enregistré  le  31  août  1672). 

(4)  Néanmoins,  cet  inventaire  ne   fiit  fait   que  le    12    mars    1674.  (Arch 
départementales  des  Bouches-du-BhOne,  dépOt  au  palais  de  justice  d*Aiz.) 
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sioQ  sous  bénéfice  d'inventaire  et  ordounant  que  rinveD- 
taire  serait  fuit  par  le  notaire  désigné  par  lui  en  présence 
(le  François  Bovkh  de  Bandol.  son  gendre,  et  autres 
personnes  désignées  par  lui,  défendant  qu'on  vende  ses 
meubles,  esllmés  par  lui  45,000  livres,  ni  sa  vaisselle 
d'argent  sur  laquelle  il  veut  que  100  marcs  soient  réservtïs 
à  son  héritier,  mourut  le  17  août  1672  (1)  et  fut  enseveli  à 
Saint-Pierre,  dans  la  chapelle  de  sa  famille.  Il  avail 
épousé  en  premières  noces,  vers  1630,  Claudette  Saurat, 
fille  de  Claude  et  de  Sibylle  Brignol  ;  en  deuxièmes  noces 
à.  Aix  (2).  le  la  juin  1640,  Suzanne  Laurens  (Si.  des  mar- 
quis de  Saint-Martin  de  Fallières,  flUe  de  feu  Pierre  et  de 
Madeleine  Aldehtas  de  Villecrose  ;  et  en  troisièmes 
noces,  suivant  contrat  du  3  septembre  lii^5  (4),  Diane  de 
PoNTEVÈs  (5),  fille  de  Claude,  seigneur  d'Amirat  et  de 
Honorade  de  CASTELLANE-Esparron  :  ^H 

d'où,  du  i"  lit  :  ^^M 

l»  François  dont  l'article  suit  ;  ^^| 

2"  Antoine,  seigneur  de  Volone  (6),  né  à  Aix  (7),  bapt. 
le  30  juillet  1633  (8),  enseigne  dans  la  garde  du 
roi  ;  premier  mailre  d'hùlel  de  Madame,  épouse 


ifajita,  fut  roecasiaa  de  pnuidi  el 
cnosotl  et  les  FulemenU  d'Ail  rt 


is  (l'AiiEolia  Aj'mnr,  > 


(1)  Sa  rortuDS  ÔDorme,  diiiai^s 
ïeat'  procès  «ntre  eiii,  pnr  dera 

(î)  S*Iut-8»UTeut. 

{:i|'Viiuri  en  premières 

li)  BalthMnt  Sermet,  notaire  rd  VbI  i 
dot  10,000  livroi  p""'  '""^  d'oita  pat«i 
mari  de  3,000  litrei,  de  ^nuO  tivrei 
Tiagère. 

(5)  Artefeuil  se  trompe  en  la  diaaut  (article  PriKTirls]  fille  ds 
do  Catherine  CujiPiKlia  du  Simbuc. 

I6|  Titre  honorflquo,  car  il  no  parait  pat  aïoir  janiMa  fiît  acta  i1«  jl 


le  GajoD,  Dotairn  i  Ton 
niat«rnel9  ;  donation  { 
et  ie  500  lirra 


tioiii  Volone. 
(7)  Saiate-Madelciuu. 
{il  Airi-.,  Antoine  Uinaii-,  ti: 


:  iHirr.,  Louise  Saartt. 
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de  Monsieur,  frère  du  roi;  fut  pourvu  à  Saint- 
Germaio,  le  6  Juillet  1662,  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  Parlement  de  Provence  en  Tofflce  et  par  la 
résignation   de   François,    son    frère,   et  reçu  le 
5  décembre  de  la  même  année.  Dans  son  contrat  de 
mariage,  il  reçut  de  son  père  donation  de  192,000  li- 
vres, y  compris  72,000  livres  pour  sa  charge  de 
conseiller  (et  en  outre  89  marcs  de  vaisselle  d'ar- 
gent), dont  il  se  démit  en  1674  en  faveur  de  son 
frère  Jean-François  ;  reçu  le  15  novembre  1677  (1) 
sénéchal  de  Toulon,  en  remplacement  du  comman- 
deur de  Mahgalet,  décédé,  et  mourut  à  Paris,  en 
octobre  1690.  11  avait  épousé  à  Âix  (2),  le  31  mai 
1665,   Honorée  Thomassin  de  Mazaugues  (3),  Hlle 
d'Alphonse  et  de  Françoise  Garadet,  de  Bourgogne  ; 
d'où  :  A.  Pierre,  seigneur  de  la  Baume,  né  à  Aix  (2), 
le  19  août  1668,  ondoyé,  le  21,  bapt.,  le 
23  octobre  (4)  ;  hérita  de  son  père,  mou- 
rut à  Aix  et  fut  enseveli  à  Saint-Pierre, 
le  28  septembre  1711  ; 
B.  Alphonse,  sénéchal  de  la  ville  de  Toulon, 
donataire  de  son  frère  Pierre,  épousa  â 
Aix  (5),  le  12  novembre  1725,  Gabrielle- 
Françoise  Milan  de  Forbin-la-Roque  (6), 


(1)  Insin.  Toulon  1218. 

(2)  Saint-SaQTeur. 

(3)  Elle  eot  en  dot  43,000  livres,  encaissées  par  son  beau-père,  qui  fit 
cession  de  pareille  somme  à  Antoine,  sur  divers  débiteurs. 

(4)  Parr.y  Pierre  Maubkl,  seigneur  de  Pontevès,  aïeul  ;  marr.,  Aune 
d'Abbaud,  de  Bargemon. 

(5)  Saint-Esprit. 

(6)  Bapt.,  le  9  juin  1708,  mourut  le  17  mars  1789.  Elle  avait  épousé  en 
deuxièmes  noces,  à  Aix,  le  30  avril  1737,  Henry-Hyacinthe  Albbrt,  des 
seigneurs  des  Bormes,  fils  de  Jean  et  do  Anne-Thérèse  Atmar,  et  en  troisièmes 
noces,   à  Aix   (Saint-Esprit),    le    24   novembre   1744,  Philippe- Adrien-Joseph 
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le  28  mars  1672,  en  la  charge  de  Jean  Augustin 
Arbàud  de  Jouques  (1)  ;  fut  émancipé  par  son  père 
le  16  août  1672  et  reçut  de  lui,  le  môme  jour  (2), 
donation  de  166,395  livres,  y  compris  ses  droits  sur 
rhéritage  de  Suzanne  de  Laurens,  sa  mère,  et  le 
prix  de  Tofflce  de  conseiller  en  la  Cour  des  comptes; 
mourut  à  Aix,  le  29  août  1677  et  fut  enseveli  à 
Saint-Pierre.  Il  avait  épousé  à  Aix  (3),  le  1"  juin 
1673  (4),  suivant  contrat  du  môme  jour  (5),  Anne  de 
GoRMis  Beaurecueil  (6),  fille  de  feu  Louis  deCormis, 
seigneur  de  Beaurecueil  et  de  Marie  Cadenet  de 
Lamanon  ; 

d'où  :  A.  Pierre,  né  à  Aix  (3),  bapt.  le  3  octobre 
1676  c7),  mourut  à  Aix  et  fut  enseveli  à 
Saint-Pierre,  le  14  août  1675  (ou  1680)  ; 
B.  Autre  Pierre,  né  vers  1677,  mourut  a  Aix 
et  fut  enseveli  à  Saint-Pierre,  le  28  octo- 
bre 1711  ; 
G.  Raphaôl,  seigneur  de  Ghâteauneuf,  de  Pon- 
tevès  et  de  Sainte-Gatherine,  né  pos- 
thume, à  Aix  (3),  ondoyé  le  13  février 
1678,  bapt.  le  19  du  môme  mois  (8)  ;  héri- 
tier de  son  père,  était  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  lorsque  celle-ci,  en  son  nom, 
établit,   le  16  mars  1684  (9),   Augustin 

Reg.  Auruo9i  Captio,  fol.  86  v*.  {Arch.  B.-duRhône,  B.  107.) 

Boutard,  notaire  à  Aix.  (Insin.  Brignoles,  430.) 

Saint-Esprit. 

Mariage  béni  par  Raphaôl  d'ATMÀB,  prévôt  du  Chapitre  de  Barjols. 

Alphéran,  notaire  à  Âiz.  (Insin.,  Drag.,  1102.) 

Née  Ters  1672,  mourut  le  6  mars  1745. 

Farr.y  Pierre  Lattrens,  marquis  de  Saint-Martin  ;  marr.^  Marie  Cadxnet, 
imanon,  veuTe  de  Louis  Je  Gobmis,  président  ; 

Parr.f  Raphaël  d'ATMÀR.  prévôt  do  Barjols  ;    mnrr.,  Cassaudre   Cadknet, 
amanon,  femme  de  Louis  de  Siqniir. 
I  Insin.  Brignolcs,  1316. 


Serbe,  comme  bailli  et  lieutenant  de 
juge  à  Pontevès  ;  reçut  le  18  mai 
1702(1),  soumission  de  Clément  Abeille, 
marcband  de  Cotignac,  détenu  à  sa  re- 
quête ;  mourut  à  Aix  H  fut  enseveli  â 
Saint-Pierre,  le  27  avril  1714.  Il  avait 
épousé  Jeanne  de  Cùbmis; 
D.  Gabrielle,  née  à  Aix  (2),  bapt.  le  31  mars 
1675  (31,  béritièra  bènéflciaire,  conjointe- 
ment avec  sa  mère,  de  son  frère  Ra- 
phaël, fut  marraine  à  Aix  (2),  le  16  juillet 
1730,  d'un  flls  Aumb-Boyeb; 
Û"  Hélène,  religieuse  avant  le  décès  de  son  père  ;  ■ 

&>  Gabrielle,  née  à  Aix  {4\  bapt.  le  23  mars  1643  (ô)  ;       ■ 
du  troisième  lit  :  ^ 

7"  Jean-Baptiste,  reçut  de  son  père  un  legs  de  50,000  livret 
et  vécut  en  imbëcililé,  ce  qui  fit  casser^  par  sentence 
du  39  mars  1693,  une  donation  qu'il  avait  faite  Àsamère; 
8"  Sauveur,  prêtre,  reçut  de  son  père,  un  legs  de 
100,000  livres;  fut  tuteur  de  sou  neveu  Pierre-Jean- 
Louis  Maubel,  jusqu'au  20  novembre  1696,  et  cobé- 
rltier  de  sa  mère  Diane  de  Pontevès; 
d°  Jean-François,  seigneur  de  Pontevès  et  de  Rognette, 
né  à  Pontevès,  le  34  août  1C51,  bapt.  à  Aix  (i\  le 
35  décembre  1656  (6)  ;  trésorier  général  de  France  en 


(Il  iDBia.  Rri^olaa,  694. 

(1)  SuDt-Enprit. 

13)  ftiri-.,  BBph»eld'Ây«*«,  préiôt    de  Bsrjola  ;    ii.orr..   XncU 
Lnmntiau,  reuTe  du  président  Louis  da  Couiis. 

(t|  SniutB-Mideleine. 

Ih)  nuT^  Uathisu  SiCBiTi  •min-..  GibricUi]  Uiuhcl. 

(A)    Jhrr^    Fruqois    de    PoNTivis,    bnron    de    Hoatfroc  :     nu 
d'AkLOlQNT  da  BocheFort,    voura  de   Jeaa   de    friHTETiB.   «oniU   de   < 

id  aiiiiebBl,  Uautenint  eiairti  pour  le  roi  va  PioTence,  presanU  :  Ia«iaj 
LlNTlM»  et  iiitoin»  BoDTAEP,  notaire  <Vi\x,  correuleur  ce  la  Conr  i 
conptML 
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l'office  de  son  père,  n'exerça  pas;  fut  légataire  de 

son  père  Pierre  de  la  somme  de  100,000  livres,  puis 

pourvu  à  Versailles,  le  29  mars  1674,  d'une  charge 

de  conseiller  au  Parlement  de  Provence,  par  la 

résignation  de  son  frère  Anlotne,  reçu  le  9  mai  de 

la  même  année  ;  obtint  le  28  novembre  1679»  de  sa 

mère,  héritière  du   dit  Pierre,  rémission    du   dit 

héritage  pour  un  de  ses  enfants,  et  l'accepta  sous 

bénéfice  de  l'inventaire  de  1674  et  mourut  en  1690. 

Il  avait  épousé  à  Avignon  (1),  le  11  octobre  1674, 

suivant   contrat  de  la  veille  (2),  Anne-Louise  de 

Gambis  (3,  fille  de  François,  marquis  de  Vel'eron 

et  de  Jeanne  de  Forbin  Janson  ; 

d'où:  A.  PierreJean-Louis,  héritier  de  son  père, 

répudia  cette  hérédité:  était  novice  chez 

les  Pères  de  la  I>octrine  chrétienne,  à 

Aix,  lorsqu'il  fit  donation,  le  21  août 

1702  (4),  à  Jean-Baptiste  Maurbl,  son 

cousin,  fils  de  Jean-Antoine,  seigneur  de 

Maubousquet,    fut    cohéritier   de    son 

oncle,  Sauveur  Mâurel,  et  donataire  de 

sa  tante,  Françoise  Maurel  ; 

B.  Joseph-Gaspard  Charles-Guillaume,  né  vers 

1685,  mourut  à  Aix  et  fut  enseveli  à 

Saint  Pierre,  le  25  août  1686; 


(1)  Par.  Saint-Genest. 

(-2)  Pezenaa,  notaire  à  Arignon.  (Insin.  Brignoles  673.)    Dot,  27,000    livres. 

W  Filleule  du  roi  Louis  XIV  et  de  la  reine  Anne  d^AuTBiCHE,  sa  dot  fut 
de  27,000  livres,  et  le  contrat  de  mariage  porte  nomination  du  premier  enfant 
à  naître  à  Théritage  de  Pierre  Mauril,  son  grand'père,  élection  faite,  aux 
termes  du  testament  de  ce  dernier,  par  Diane  do  PoNTRvàs,  sa  veuve 
usufruitière  du  dit  héritage.  Anne-Louise  do  Cambis,  ayant  procès  avec  la 
parenté  de  son  mari,  fit  cession  de  tous  ses  droits  à  Louis  Vinckkt  de 
Moléon,  seigneur  de  Causans,   par   acte  du  3  février  1702. 

il)  Sube,  notaire  à  Aix.  (Insin.  Brignoles,  938.) 


G-  Anne-Diane,  née  à  Aix  (1).  ondoyée  1( 

vrier,  bapt.  le  7  avril  1677  (2)  ; 

10"  Antoine,  né  à  Aix  (I).  ondoyé  le  19  Janvier  1653 

11"  Auguste,  né  A  Aix  (1),  bapt,  le  23  janvier  l&'A  (3)  ; 

12"  Jean-Antoine,  seigneur  de  Maubousquet,coseîgneur  de 

Pontevès,  né  ie  25  juin  1059,  reçut  de  son  père  un 

legs  de  100,000   livres,   Tut  cohéritier   de   sa  mère 

Diane  et  de  son  frère  Sauveur,  mourut  à  Aix,  le 

25  octobre  1736,  et  fut  enseveli  à  Saint-Pierre.  Il 

avait  épousé,  suivant  contrat  du  9  raai  1691  i\). 

Marguerite  Gastauu  (ô),    Site  de  feu  Balthasard 

et  d'Isabeau  de  Baux; 

d'oii  :  Jean-Baptiste,  donataire  de  son  cousin  Pierre- 
Jean-Louis,   nomma  comme    procureur  de 
son  père,  le  24  septembre  1721  (6),  Louis 
JcJAiiDY.  avocat  de  Brignoles,  en  l'offlce  de 
juge  â  Pontevès; 
18»  Françoise,  dame  de  Volone  (7).  née  vers  1(>45,  reçut 
de  son  père  un  legs  de  55,000  livres,  fut  religieuse 
6.  Aups  ;  Ht  donation  à  sa  mère  et  à  son  frère  Jean- 
François,  le  10  novembre  168t  (8);  vint  ensuite  aux 
Grandes-Mariés  A  Aix,  y  mourut  et  fut  ensevelie  le 
2d  mai  1711  ; 
lt«  Catherine,  née  à  Barjols,  le  l'r  novembre  1649,  reçut 
de  son  père  donation  de  92,400  livres,  nomma,  le 


tg  Vellernn  : 


(Il  Slint^-Sfidelsini:. 

12)  f\irr.,  Ffinçoii  do  C: 
du  dit  lieu. 

13)  Farr.,  Auguste  de  TiiBBiKiNis  Chaateuil,  chaiiUui 
DuBiND,  r«aiina  da  (DApreni  V) 

(1)  Bourmlly,  notnire  i  Barjola.  (InaiD.  KrignoLes,  200.1 
15|  Àlmê  Oirtnud  du  GautaiiJ. 


lise    du   PuktktIr,   duna 


marr.,  Maj^nerUl 


(6)  Ins 


s,  1244. 


(7)  Titra  puruinent  honorifiquo. 

(S)  DïQuio,  DDUire  à  Aups.  (Insin.  Brii^oloi,  1391.) 
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4  octobre  1691  (1),  étant  veuve^  Antoine  de  Gorreis, 
avocat,  comme  juge  à  Bandol  ;  mourut  à 

(2).  Elle  avait  épousé,  à  Aix  (3),  le 
28  juin  1664,  suivant  contrat  du  môme  jour  (4), 
François  Boter  de  Bandol,  fils  de  Jules  et  d'Ëléo- 
nore  de  Foresta  ; 

lâo  Jeanne,  née  à  Aix  (8),  bapt.  le  7  janvier  1655  (5), 
religieuse  ; 

160  Suzanne,  née  à  Aix  (3),  bapt.  le  0  février  1656  (6), 
religieuse  aux  Grandes-Mariés,  y  mourut  et  fut 
ensevelie  le  3  juin  1728  ; 

170  Gabrielle-Thérèse,  née  à  Aix  (3),  bapt.  le  23  mars 
1658  (7),  reçut  de  son  père  un  legs  de  56,000  livres, 
fit  son  testament  le  17  juin  1701  (8),  mourut  à  Aix, 
le  4  février  1715  et  fut  ensevelie  aux  Observantins. 
Elle  avait  épousé,  suivant  contrat  du  8  mars  1676  (9), 
François  Aimàrd,  de  Ghâteaurenard  (10),  fils  de 
Jean-François  et  de  Anne  de  Grolée  de  Viriville  ; 

180  Anne,  née  à  Aix  (3),  bapt.,  le  5  mars  1661  (11). 


(1)  InsiD.  Toulon,  1964. 

(2)  C'est  elle  qui  a  fait  le  sujet  de  la  brochure  susmentionnée  de 
M.  P.  Perrier  :  Les  coffrée  d'une  grande  dame  pro'oençale. 

(3)  Sainte-Madeleine. 

(4)  Boutard,  notaire  à  Aix.  (Insin.  Toulon,  897.) 

(5)  Parr ^  Charles  de  Tekssimavis  Chasteuil  ;  nuirr.,  Jeanne    de    Moricaud. 

(6)  Parr.^  Claude  d'AouiLLiNQur,  prieur  en  l'église  de  Barjols;  marr.^ 
Suzanne  de  Fabri,  femme  do  Henri  do  SioniRAN,  premier  président  aux 
comptes 

(7)  Parr.^  Antoine  Maurbl,  seigneur  du  Chafaud;  marr  ^  Gabriello 
d'AacussAi,  d'Esparron. 

(8}  Beausin,  notaire  à  Aix. 
9)  Bontard,  notaire  à  Aix.  (Insin.  Toulon,  897.) 

(10)  Mourut  arant  sa  femme. 

(11)  Parr.f  Jean-Baptiste  Maurel,  seigneur  de  Sainte-Catherine;  marr., 
Catherine  Maubkl. 
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à  Marseille  (1),  le  l«r  juin  1687  (SS),  suivant  contrat  du 
même  jour  0),   Marie-Laure  (4)   de  Viouier  (5),  fille  de 
feu  Pierre  et  de  Françoise  d'Audiffret  ; 
d'où  :  10  Vincent,  né  à  Air  (6),  le  27  novembre  1688,  bapt., 
le  lendemain  (7),  mourut  à  Aix  et  fut  enseveli  le 
25  avril  1693,  à  Saint-Pierre  ; 
2«  Etienne-Martin,  dont  l'article  suit  ; 
3o  Joseph- Ignace,  seigneur  de  Chàteauneuf,   né    à 
Aix  (6),  le  17  décembre  1690,  bapt.  le  surlende- 
main (8)  ;  épousa  à  Aix  (9),  le  13  avril  1761  (10) 
Elisabeth  d'EsPÂGNET  (11),  fille  de  feu  Joseph  et 
de  feu  Marie  d'Alby  ; 
40  Thomas-Joseph,  né  en  1701  (12)  ;  héritier  de  sa  mère 
par  testament  du  28  août  1758  (13),  mourut  à 

(1)  Accooles. 

(2)  Témoin  :  Joseph- Alexandre  de  Touihikr  de  Saint*  Victoret,  oncle  de 
l'epoottf. 

(3)  Goardan,  notaire  à  Marseille.  (Insin.  Mars.  811.) 

(4)  Née  Ters  1670,  mourut  à  Aix  (Saiote-Madeleine),  le  18  juillet  1760  et 
fut  ensoTelie  le  lendemain  en  Téglise  des  KR.  PP.  Ani^ustins  réformés. 

fô)  Reçut  donation  de  Françoise  de  Viquieb,  sa  tante,  veuve  de  Jean 
de  Gabdanb,  le  5  janvier  1720.  (Guion,  notaire  à  Aix,  insin.  Mars.,  727.) 

(6)  Saint-Esprit. 

(7)  Pàrr.f  Vincent  de  Viguifr  ;  marr.^  Françoise  d'AuDiprRST,  femme  de 
Pierre  de  YioinER. 

(8)  Parr.f  Alexandre-Joseph  Fouritibb,  ce.  ;  maj^.^  Louise  de  Baussit,  veuve 
de  Jean-Baptiste  d'Arcussia  d'Esparron. 

(9)  Sainte-Madeleine. 

(10)  Il  est  dit  à  ce  mariage  :  âgé  de  60  ans,  ce  qui  le  ferait  naître  en  1701 
date  de  la  naissance  de  son  frère  Thomcu-Jœephy  mais,  par  une  bizarrerie  bien 
extraordinaire,  au  décès  de  sa  femme,  Elisabeth  d'ËsPAONiT,  il  est  nommé 
TkomatJoêeph,  et  à  son  propre  décès  de  lui,  veuf  d'Elisabeth  d'EspAONiT,  le 
18  décembre  1779  ( Sainte-Madeleine  \  il  est  dit  &gé  de  90  ans,  ce  qui  porte 
bien  sa  naissance  à  1690,  mais  il  y  est  nommé  encore  Thomat-Joêeph. 

(11)  Née  vers  1711,  mourut  à  Aix  rSainte-Madeleine>,  le  11  juin  1776. 

(12)  Est-ce  celui  que  Maynier  dit  capitaine  au  régiment  de  Champagne  V 
(13j  Boyer,  notaire  à  Aix. 
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Aix  (1),  le  18  décembre  1779  (2).  et  ftit  enseveli  le 
lendemain   dans     le  cimetière    de   la    paroisse 
Sainte-Madeleine  ; 
:•»  Sauveur-Lazare,    fit    sod    testament     mystique, 
le  ai  novembre  1748,  ouvert  le  l'^  mai  17i9  (Si, 
par  lequel  il  lègue  à  sa  mère,  à  son  frère  Joseph- 
Ignace,  à  Marianiie  Piimox    et  institue    pour 
héritier  son  autre  frère  Etienne-Martin  Mauhel, 
conseiller  au  Parlement. 
VIII.   Etienne-Martin   Ma0rei.,     seigneur    de     Volone, 
Ghàteauneuf.    Ponte vès,    Sainte-Catherine,    etc.,    né  le 
24  novembre  1689  ;  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  de 
Provence,  le  6  juin  1712,  en  la  charge  de  son  père  :  fit  en 
174*^,  les  honneurs  de  son   hAtel   à   Don  Philippe,   infant 
d'Espagne,  flls  lie  Philippe  V  (4)  ;  fit  son  testament  solen- 
nel à  Pontevès.  le  7  mai  1770  (û)  et  mourut  le  9  juillet  1770. 
Il  avait  épousé,  suivant  contrat  du  1"  juin  1722  (6),  Thérèse 
Ricard  de  Bregançon,  fllle  de  Joseph-Paul,  conseiller  à 
la  Cour  et  de  Anne  Garnier  de  Jullians  ; 
d'où  :  lo  Pierre-François,  né  à  Aix  (1),  hapt.,  le  3  juillet 
1723(7),  mourut  en  17^; 
2»  Pierre-François-Alexis,  né  à  Aix  (8),  le  17  juillet 
1739,  bapt.,  le  lendemain,  mourut  â  Aix  et  fut 
enseveli  à  Saint-Pierre,  le  27  mars  1747  ; 
30  Marie-Laure-Pauline-Séraphie,  dame  héritière  des 


a  1!W0J 


(1)  SBÎDtï-Uitdekiiii!. 

(?)  Voir  lu  uota  10  de  Ib  page  précodeati 

(3)  Imbert,  natairQ  à  Siatgrou.  r^BeqDBrt 

(4)  Roo%-Alphér.n.  K.«  d'Air,  11,  177. 
ib)  Earesistni  bux  minutes  ie  Trucj,  notaire  ii  Slrjols,  Is  17  Juillet  177 

(6)  Ouion,  DQtïJre  k  Aii. 

(7)  Parr,,  Pierre  MiiriEL.  soignaur  d«  Cfatte&uD«nfi  conseiller  bonondiifl 
firUment:  narr.,  Cetherine  Uafril  àe  Ponteiàs,  ipouit  de  Boma 
Bandol. 

(g)  3iiJDt-3ftUi>eur. 
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mômes  seigneuries,  née  à  Aix,  le  3  septembre 
1724,  bapt.,  le  môme  Jour  (1),  eut  en  legs  au  testa- 
ment de  sa  cousine  Phiiiberthe-Blanche  de 
Ricard,  veuve  de  Jacques-François,  comte  de 
Bérulle,  du  7  novembre  1777,  une  rente  de 
500  livres  sur  les  aydes  et  gabelles  ;  institua  à 
Volone  rétablissement  d'une  rosière,  abolie  par 
la  Révolution  ;  mourut  à  Aix  (2),  le  26  juillet 
1788,  et  fut  ensevelie  le  lendemain  dans  le 
caveau  de  la  chapelle  de  sa  famille,  en  l'église 
des  RR.  PP.  de  Saint-Pierre  ;  elle  avait  épousé 
suivant  contrat  du  l«r  mars  1748  (3),  Joseph- 
André-François-Xavier-Gasimir  Maurel  de  Ville- 
neuve de  Mons,  fils  de  François  et  de  Charlotte 
JoANNis  de  Verclos  ; 
40  Dorothée-Thérèse,  née  à  Aix  (2),  le  5  avril  1732, 
bapt.,  le  surlendemain  (4). 

Mi»  DE  BOISGELIN. 


Artefenil,  II,  167.  —  Le  Chenaye  Desbois,  XIV,  536,  —  Ma^nier,  I, 
202.  —  Rivoire  de  la  B^tie,  44^.  —  Robert,  II.  371.  —  Roux 
Alphéran,  II,  174  et  260. 

Avertissement  pour  noble  Alph,  de  Maurel , 

contre  noble  Jean^ Antoine  de  Maurel,  seigneur  de  Maubousquety  s.  1. 
(Greaoble),  n.  d.  (vers  1710;. 

Salvations  à  griefs  et  contredits  pour  dame  Anne  de  Cormis,  veuve 

de  Jlfre  Pierre  de  Maurel  de  Châteauneuf ,  s.  I.  n.  d. 

(vers  1720),  petit  in-fo,  73  p.,  avec  un  tableu  généalogique. 


[\)  Parr,,  Joseph-Paul  de  Ricard  :  warr.,  Marie- Laure  de  Viouiïr. 
{'l)  Sainte-Madeleine. 

(3)  Bouteille,  notaire  à  Aix. 

(4)  Parr.y  Jacques  Maurkl  de    Sainte-Croix;   nmrr.^   Dorothée    Albkrt   de 
Ricard. 
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UNE  NOUVELLE   SOURCE   DE  L'HISTOIRE  BAS-ALPl^E 


LE  JOURNAL  DE  JEAN  LEFÈVRE 

Evêque  de  Chartres, 
chancelier  des  comtes  de  Provence  Louis  1er  (1382*1384) 

et  Louis  II  d'Anjou  (1384-1417) 

(Suite) 


Jeudi  XXIII  jour,  scellée  une  lettre  pour  le  sire  de 
Guers,  par  laquelle  Madame  li  donne  meruni  imperiufn 
in  Castro  de  Thoramina  et  partent  quant  illic  habebat 
curia  in  valore  circiter  sex  fîorenorum  annuaWn 
deMtor^m. 

Dimanche  XXVI  jour...  Perrlnet  de  Pontoise  envoie  par 
Madame  à  Sisteron  eust  IIII  francs. 

Merquedi,  vegile  saint  André...  une  lettre  pro  noUU 
vidua  Bileta  de  Flayosco,  condomina  de  Oaldb^tOy 
satis  in  forma  iusticie  ;  continet  tafnen  grattant  quia 
moram  traxit  cum  Aqicensibus  (rehellibus). 

Ce  jour,  je  trouvé  au  Pont  de  Sorgue,  Ouigonnet  avec 
Madame  qui  avoit  apporté  nouvelles  que  le  dimanche  pré- 
cèdent se  estoient  declairiés  ceulz  de  Sisteron  a  la  seigQO- 
rie  du  Roy  Loys  et  de  Madame  et  de  ce  avoit  escript  le 
conte  Gamberlan  à  Madame. 

Le  jour  saint  André  (30  novembre)  flst  hommage  lige  le 
segneur  de  Ventairole...  L'evesque  de  Digne,  messire 
Guigon  Flote,  Nicholas....,  envoies  ambaxieurs,  par  ceulx 
de  la  baillie  de  Digne  requirent  que  remède  fust  mis  pour 
faire  yssir  du  pays  les  compagnies.  Ils  disnerent  avecle 
Roy... 


-  237  -  1385,  décembre. 

Le  premier  jour  de  décembre  Tevesque  de  Digne  flst 
hommage  lige,  présent  messire  Guigon  Flote,  Guigonnet 
Jarente  et  aultres  plusieurs.  —  Scellé  une  lettre  pro 
Oiraïuio  SavinU  condomino  castri  de  Volsio,  vicarie 
Focalquerii  oui  Domina  déclarât  merum  imperium 
et  altam  juridictionem  in  dicto  castro  et  de  novo  donat. 

Le  II  Jour  flst  hommage  lige  Oeorgitis  Berengarii 
condominus  de  Petrocio,  gallice  Pierwez  (1),  presens 
Teyesque  de  Sisteron,  le  conte  Camberlan  et  aultres  plu- 
sieurs. Item,  flst  hommage  lige  Raymondus  Berengarii, 
condominttë  dicti  loci.  —  Item,  flst  hommage  lige  Isnardus 
de  Villamuris^  condo7ninus  castri  de  Volcio.,,, 

Le  tiers  jour  scellée  une  lettre  pour  le  seigneur  d'Au- 
roisoR  et  messire  Guigon  Flotte  par  laquelle  Madame  leur 
donne  poToir  de  traitier  avec  Guillaume  de  Saignez  et 
Perrotin  de  Termes  (2)  pour  yssir  du  pais. 

Suit  l'entrée  da  Roi  à  Arles,  4  décembre  4385,  et  son  séjour  en 
cette  Tille. 

IX®  jour,  scellée  une  lettre  pro  Radulpho  de  Ansella  (3), 
domino  de  Austoyno,  bajulie  Sistarici,  a  qui  Madame 
donne  unum,  hominem  quem  habebat  curia  in  dicto 
Castro  et  meru7n  et  mixturn  imperium,  et  quoderigere 
possit  furcas,  etc.  —  Item,  une  lettre  exécutoire  au  senes. 
chai  pour  ycelui.... 

Lundi  XI«  jour,  scellée  une  lettre  pour  le  seigneur  de 
Ventairoil  a  qui  Madame  donne  Tofflce  de  chastelain  du 
chastel  de  Saint-Symphorien.... 

Merquedi  XIII«  jour,  Madame  a  ordonné  à  Tevesque  de 
Sisteron  durant  son  ambassade  VIII  frans   par   jour.... 


(1)  U  est  assez  difficile  de  reconnaitre  Peyruis  sous  ce  masque  ultra  fran- 
eihot. 

(2)  Chefs  des  bandes  de  routiers  et  brigands. 

(3)  La  famille  haut-alpine  d'Ancelle  habitait  alors  Sisteron  et  y  tenait  une 
place  honorable. 

17 
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Scellée  une  lettre  a  Pierre,  segneur  de  Ventairol,  conflr- 
luatoire  de  la  donacion  a  li  faite  de  mero  imperioQC 
centum  solidis  coronatorum  quos  curia  pevcipiebati^ 
castra  de  Xibla  ;  et  fuit  donatio  dœnini  régis  Ludorici' 
Hem.    pour  ycellui  segneur  de  Ventairol  conflrmacion 
d'une  donacion  montant  à  cent  florins  assignez  eo  plii'* 
sieurs  liens  ;  et  se  paiera  par  sa  main  ;  et  très  injustement 
la  lettre  est  conceue  et  fort  me  despleust  à  la  seeller  :  jel^ 
tis  par  commandement.  Ce  jour  eust  Madame  lettres  d^ 
Sisteron  que  il  avoieut  fait  les  exeques  pour  la  RoyoD^ 
Jehanue  et  se  excusoient  de  venir  à  Madame  jusques  Taa^ 
demain  de  TApparicion... 

Vendredi  XV**  jour,  seellée...  une  lettre  pro  PeirC^ 
Lcnefiy  auquel  Madame  donne  une  chappellenie  inecclesit:^ 
Dignensi  ordennée  par  le  Roy  Robert  aus  gages  de  troi^ 
unces... 

Lundi  XYIII»*  jour...,  lettre  confirmatoire  py^o  Fra/nci^^ 
queto  Francisci  (1)  de  plusieurs  choses  à  11  données  pa^ 
le  seneschal... 

Mardi  XIX  jour...,  une  commission  au  segneur  d'An.  ' 
roison  et  Georsin  de  Montemal  pour  aler  a  Grasse  requérir 
et  prendre  les  hommages  et  juremens  de  feaulté.... 

Merquedi  XX«  jour,  se  partirent  le  segneur  de  Sault  (3) 
et  Guigonnct  à  aler  à  Sisteron,  et  eut  G  francs  le  segneur 
de  Sault  et  Guigonnet  XL  francs.  Le  seigneur  d'Auroison 
deubt  aler  à  Grasse  et  eut  G  francs;  Jorsin  de  Montemal 
avec  lui  et  a  Castellane  et  eut  LX  francs.  Seellée  une 
lettre  de  commission  à  Jorsin  pour  requérir  ceus  de  Castel- 
lane et  de  la  haillie  de  advouer  le  segnorie  de  Madame  et 
du  Roy  Loys.... 

Jeudi  XXle  jour,  seellée  une  lettre  pro  Ferrario  de 
Alvernico,  de  Arelate^  de  capitaneatu  et  bajulia  Digne 


(1)  II  fut  scii^neur  de  Salignac. 

(2)  Raimond  d'Âi^out. 
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ad  unufn  annum  ab  exitu  illins  qui  nunc  est  compu- 
tandum.  Le  comte  Gamberlan  et  Guigonnet  emportèrent 
lettres  plusieurs  à  Sisteron  :  une  par  laquelle  Madame 
leur  conferme  leurs  franchises  et  libertés  et  privilèges,  etc.; 
Item,  une  par  laquelle  Madame  leur  restitue  leur  consulat 
que  perdu  avoient  aultrefoiz  ;  Itemi  une  générale  remis- 
sion de  toulz  crimes  du  temps  passé  et  que  les  procès 
soient  ars;ltem,  une  par  laquelle  Madame  leur  remet 
cavalcatas  et  alta  servicia  curie  débita.  Et  si  empor- 
tèrent II  commissions  de  povoir  requérir  et  prendre  hom- 
mages.... 

Jeudi  XXI«  jour...  partirent  l'evesque  de  Sisteron  Fran- 
çois de  Baux,  messire  P.  Raynaud  alans  en  Avignon  pour 
Tambaxade  de  France. 

Dimanche,  vegile  de  Noél,  je  eus  lettres  du  segneur 
d'Auroison  des  maulx  que  font  les  genz  d'arme  Guillaume 
de  Seignez  et  les  aultres. . . 

Jeudi  XXVIII  jour,  eust  Madame  nouvelles  certaines 
que  les  genz  de  la  garnison  de  Alemanon  ont  prins  le 
segneur  d'Auroison,  et  mené  en  leur  chastel. 

Vendredi  XXIX  jour...  fu  mis  en  terre  en  Tesglise 
cathédral  (d'Arles)  messire  Foulque  d'Agout  seneschal  de 
Prouvence,  qui  estoit  très  passé  le  soir  devant  :  Madame 
et  le  Roy  furent  à  l'enterrement  (1).  . 

Samedi  XXX  jour,  Madame  mande  aus  gens  du  senes- 
chal que  oiî  li  apportast  les  seaulx  de  la  seneschauciée  et 
si  fist  on;  et  le  seel  quarré  de  la  monnoie.  Au  vespre, 
Madame  me  bailla  le  seel  de  la  seneschauciée  et  retint  le 
seel  de  la  finance... 


(1)  Dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvaient  la  Provence,  le  roi 
tergiversa  longtemps  pour  la  nomination  do  son  successeur.  Il  finit,  après 
bien  des  diflScultés,  par  nommer  un  favori  du  pape,  Georges  de  Marie.  On  sait 
que  Fouque  d'Âgout  était  seigneur  de  Volone. 
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Prouvence  et  li  promet  à  faire  droit  du  visconte  de  Valerne 
son  oncle,  et  de  la  mère,  etc.. 

Samedi  XX*  jour,  seellée  une  lettre  pro  Johanne  et 
Petro  Henrici  de  Bredula,  ausquelz  Madame  donne 
congié  de  passer  franchement  par  Durence,  et  mener  une 
grosse  dousainne  de  fustes  pour  faire  galees  et  armemens 
de  galées. 

Jeudi  XXV  jour,  vint  un  nomme  Raynaudet  ;  dist  à 
Madame  que  les  ambaxieurs  de  Moustiers  renoient  à  elle 
pour  faire  hommage  ;  mais  ils  ont  esté  rencontrés  de  Tou- 
chins  près  de  Valensoles  et  destroussés  et  le  capitaine  de 
Moustiers  prins  ;  et  pource  s'en  retournèrent,  disans  que 
aultrefois  venroient.  Madame  me  dist  que  ycelui  Reynaud 
—  et  leur  avoit  porté  VI"  francs  pour  faire  leurs  robes. 

Samedi  XXVII  jour,  fu  seellée  une  lettre  pour  Loyset 
Bastard,  de  Senne,  conflrmatoire  d'une  donacion  a  li  faite 
par  le  seneschal  des  biens  d'un  rebelle  de  Senne  demou- 
rant  a  Draguinien,  nomme  Guillelmus  Pellicerii. 

Dimanche  XXVIII  jour,  seellé  un  mandement  au  com- 
mandeur de  Manuasque  pour  un  présonnier  qui  avoit 
appelle  de  li,  nommé  Raymundus  Guasqui. 

39  janvier  1386,  entrée  solennelle  da  roi  à  Apt.  Séjour  en  cette 
ville. 

Merquedi  XXXI  jour,  seellée  une  lettre  pro  Berengavio 
Soydorani  a  qui  Madame  avoit  donné  judicatur^am 
Aptensem  —  et  à  la  requeste  universitatis  Aptensis 
abstulit  ei  ;  in  recompensatione  li  donne  bajuliam  et 
judicaturam  Focalquerîi  ad  annum,  eœeunte  Ouille l- 
mo  de  Leuse^  Item,  exécutoire  illius  litière. 

Jeudi,  premier  jour  de  février,  le  segneur  d'Auroison 
vint  veoir  Madame  qui,  par  compromis  fait  au  visconte  de 
Turenne  des  debas  de  li  et  de  Foisseran  a  esté  condempné 
en  trois  cens  frans. 

Vendrdi,  jour  de  laPuriflcacion,  scellé  une  lettre  pour 
Ëstienne  de  Brandis,  admirault  constitué  à  sa  vie  par  le 
roy  Loys,  a  pension  de  V^  frans  par  an  et  confermé  par 
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Madame  ;  si  mande  Madame  a  li  estre  obéi  comme  admi- 
rault.  —  Item,  une  lettre  pour  ledit  Estienne  exécutoire  ôe 
plusieurs  donacions  a  li  faites  par  le  roy  Loys,  giuis  not^ 
exprima  causa  brevitatis,... 

Dimanche  IIII  jour Madame    envoia    Francisquet 

François  au  visconte  de  Turenne,  à  la  requeste  du  seigneur 
d'Auroison,  auquel  Madame  prie  que  il  veuUe  modérer  la 
sentence  par  laquelle  il  a  condampné  ledit  segneur  d'Au- 
roison a  paier  III^  frans  a  Foisseran,  capitaine  du  chastel 
de  Malemort  (1). 

Jeudi  VIII«  jour,  seellée...  une  commission  pro  Guil- 
lelmo  de  Saltu  adressant  a  Guillaume  de  Leuse,  vicario 
et  jiidice  Focalquerii,  pro  quaduvi  causa  {de  qua)  non 
euro,  —  Item,  une  commission  judicibus  Barioli  pro 
Johanne  Vitalis  contra  Barra4:iuni  de  Barras,  super 
débita.  —  Ce  jour  vint  Jorsin  de  Monfemalo,  soi  excusant 
de  ce  que  ne  avoit  esté  a  Grasse  et  imposant  la  négligence 
au  segneur  d'Auroison. 

Mardi  XIII«  jour,  seellée  une  lettre  pro  Ouillelnu) 
Durandi,  de  Dignay  notario.  eut  Domina  concedii 
notariatum  appellacionum  loco  primo  vacantis»  et 
interi7n  notariatus  Sedene  et  Digne^  etiam  dum 
vacarint  (2)... 

Jeudi  XV  jour,  seellée  une  lettre  aus  hommes  de  Gastel- 
lane  par  laquelle  Madame  leur  promet  les  tenir  au 
demainne  et  jamais  non  les  mettre  hors  du  demainnepai 
quelque  manière;  —  Item,  leur  promet  bailler  capitainne  i 
leur  presentacion  ;  —  Item,  promet  recompenser  ailleurs  )( 
sire  de  la  Volte.  —  Ce  jour  se 'parti  Georsin  pour  aler  î 
Grasse,  li  et  messire  Renforsat  d'Agout  et  porta  la  lettn 
de  Gastellane.... 


(1)  Probablement  à  titre  de  rançon,  pour  Tavoir  délivré  de   la    prison  de 
^ens   de  Lamanon. 

(2)  Peut-être  faut-il  lire  :  etiam  non  vacarint. 
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Vendredi  XVI  jour,  scellée  une  lettre  pro  Baudeto 
Gursini  de  Simiana,  pro  subvicariatu  Aptensi  ad 
vitam  suam^  alternis  annis... 

Le  XVIII«  jour,  vent  Wermond  (1)  qui  apporta  lettres  à 
Madame  que  l'evesque  de  Sisteron  et  les  aultres  avoient 
este  oïs  devant  le  Roy  ;de  France)  et  son  conseil  et 
avoient  bonne  espérance. 

Le  XXVI«  jour,  furent  devers  Madame  ambaxieurs  trois 
de  par  l'université  de  Focalquier,  Franciscus  Isnardi, 
Petrus  Rodelli,  Julianus  Garini,  segnefians  à  Madame  que 
elle  ne  voulsit  donner  riens  de  demainne  ;  et  aultres 
plusieurs  choses  requirent. 

Le  XXVII«  jour,  aus  ambaxieurs  de  Focalquier  je  fis 
response,  présent  Madame,  en  leur  prometant  que,  l'eves- 
que de  Sisteron  venu,  elle  essaieroit  a  remédier  sur  la 
haulte  justice  a  lui  donnée;  —  Item,  que  au  comte  Gamber- 
lan  (2)  pas  ne  souffrera  Tusurpacion  de  segnorie  que  il 

(2)  Baymond  d*Agout,  seigneur  de  Saolt,  frère  da  sénéchal  Fouquet. 

veult  entreprendre.  Ils  avoient  disné  avec  moy  Franciscus 
Ysnardi,  Petrus  Rodelli,  Julianus  Garini. 

Le  derrenier  jour  de  février,  scellée  un  mandement  au 
clavaire  de  Focalquier  pour  paier  les  gages  a  Guillaume 
de  Leuse  viguier  et  juge  de  Focalquier.  Item,  une  lettre 
pro  Guilleimo  E?nangerii,  Poncio  Brochera^  Guillelmo 
Macipi  et  Petro  Podii  Pini,  quibits  Domina  remittit 
offensam  contractant  eœ  eo  quod  duœerunt  hlada  ad 
Pertusium,  contra  deffensioneni  vel  prohibitionen.  — 
Item,  un  mandement  de  justice  ad  judice7n  Focalquerii 
pro Mathilde^uxore  Bertrandi  de  Chartres»  —Item,  une 
grâce  pro  Jacobo  Jauselini,  quod  extrahat  instrumenta 
de  notis  Guillelmi  OlivayHi  mortui. 

Jeudi,  premier  jour  de  mars,  scellé  un  mandement  o/yîcia- 
libxçs  Manuasce  citatorium  universitatis  ad  VII l^  dietn 


(  1  )  Courrier  ou  cheraucheur,  qui  remplaçait  notre  poste  actuelle. 
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hftjus  mensis.  —  Item,  une  lettre  pro  Tfwfna  Margueti  j 
habitatore  Focalquerii  quem  Domina  coTistituit  nota- 
riuin  seu  tabellionein  in  comitatibus  Provincie  ii 
Focalquerii,  —  Item,  une  remission  pro  H%igone  Julia^ 
habitatore  castri  de  Roquesta  qui  furatus  fuerai 
boves  in  Comitatu  Venaissini;  et  propter  hoc  eratin 
carceribus  Focalquerii.  —  Item,  trois  exécutoires  pour 
Pierre  segncur  de  Vainterol  de  lettres  eues  de  Madame 
aultre  fois. 

Le  II«  jour,  scellé  une  lettre  pro  Johanne  BemardUài 
Sedena,  a  qui  Madame  donne  cent  florins  pour  une  fois,  à 
prendre  iyi  dcbiiis  Poncii  Eyssauterii  de  Barcilonia  et 
Lioncii  Benedicti,  de  Revello,  etc.  —  Item,  une  lettre  pro 
Belleta,  filia  Johannis  de  Lauduno^  uœore  Pétri  de 
Vai7iterol,  conflrmatoire  de  une  donacion  faite  au  père 
d'iceile  Bellete  de  XXIIII  unciis,  dont  les  XII  devoit  pren- 
dre ou  royaulme  et  les  XII  sur  les  revenues  de  Barjols. — 
Item,  scellé  un  mandement  au  clavaire  de  Focalquier  de 
paier  trois  unces  d*or  aux  Frères  Garmelistes  de  Manuas- 
que  selonc  l'ordenance  du  roy  Robert  de  Secile. 

Samedi,  tiers  jour,  moi,  messire  Robert  de  Dreux,  mais- 
tre  J.  de  Sains  et  maistre  Richard  le  médecin  alames  à 
Focalquier  VI  lieues  grandes  ;  le  viguier  et  les  sindics 
nous  convièrent  a  disner  a  Tandemain.  Ce  jour,  je  envoie 
à  Sisteron,  ou  ne  a  que  VI  lieues,  lettres  a  messire  Orset' 
par  le  conseil  de  messire  Robert  de  Dreux  et  de  maistre 
J.  de  Sains. 

Dimenche,  les  sindics  nous  donnèrent  a  disner;  nous 
oysmes  messe  à  une  église  près  la  porte  du  chastel  et  est 
esglise  collégial  fundee  in  honore  Sancti  Marii,  Visi- 
tâmes le  chastel,  moult  belle  place,  mais  nul  edefice 
entier  n'i  a  ;  mais  les  murailles  de  edeflces  y  sont  notables. 
Apres  disner,  alames  à  un  chastel  qui  est  a  Tevesque  de 
Sisteron  nomme  Leurs  et  est  a  lieue  et  demie  de  Focal- 
quier près  de  la  Durence  et  est  très  fort  chastel  et  très 
notablement  edeflé  ;  revenismes  gésir  a  Focalquier. 
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Lundi  V«  joar,  oye  messe  en  une  esglise  fondée  de 
Nostre-Dame;  nous  venismes  disner  a  Relhane,  grand 
chastel  qui  estoit  anciennement  du  demainne,  mais  le 
seneschal  trespassé  (1)  le  tenoit  ex  donatione  Régine  ; 
et  est  à  II  lieues  très  grandes.  Puis  venismes  à  Apt,  trou- 
vasmes  que  les  nouvelles  de  la  mort  de  Charles  de  Duras 
se  continuoient. 

Mardi  VI  jour,  seellée  une  lettre  contenant  plusieurs 
chapitres  pro  Petro  ffugonis  seniore  et  Petro  Hugonis 
Juniors,  dominis  de  Bredula;  capitula  non  expressi, 
qui  a  dura  et  michi  displicentia,  —  Item,  une  lettre  ^ro 
Johanne  Orassi,  notario  de  Sezarista,  à  qui  Madame 
donne  notariatum  curie  régie  racionum,  loco  Johannis 
Mercerii  propter  crimina  officio  dicti  notariatus 
privato. 

Merquedi,  premier  jour  de  Quaresme,  seellée  une  remis- 
sion pro  Johanne  Mercerii  de  Focalquerio,  accusato  de 
pluribus  furtis  et  quasi  conjuncto  taœavi  sigilluni 
III  florenis. 

Jeudi  VIII«  jour,  requirente  Guillelmo,  frattn  episcopi 
Sistaricensis,  pro  Jacobo  de  Gappo,  notario  de  Per- 
tusio,  une  licence  de  mener  11^  sextiers  de  ble  de  Lurs 
jusques  a  Pertus. 

Vendredi  IX  jour,  seellée  une  remission  pour  crime  de 
larrecin  pro  Rostagno  Ruffiy  de  Castro  de  Niozella, 
detento  in  carceribus  Forcalquerii.  —  Ce  jour  firent  hom- 
mage lige  à  Madame  les  sindics  de  un  chastel  nommé  la 
Breole.... 

Lundi  XU«  jour,  vinrent  à  Apt  ambaxieurs  d'Arle,  en- 
voies de  par  leur  université  a  Sisteron.  et  firent  à  Madanoe 
plusieurs  demandes  ;  appointiés  furent  bailler  par  mé- 
moire. Apres  disner  prindrent  congié  de  Madame  de  eulx 
en  aler  a  Sisteron  et  baillèrent  leurs  mémoires  par  escript, 


1 1  )  Fouque  d'Agout. 
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et  OQ  leur  dist  que  au  retour  on  leur  respondroit  Et 
sont  nommés  dominus  Bernardus  Texerii  et  Guillelmus 
Raynaudi. 

Le  XII1«  jour,  vint  un  escuier  nommé  Jehan  Deurs  qui 
avoit  aie  et  venu  devers  Guillaume  de  Seignez,  Perrotin 
de  Termes  et  Chemisard  ;  apporta  lettres  de  eulz  à  Madame 
qu'il  avoient  passé  Durence  et  vuidoient  le  pays  et  avoienl 
délivré  le  chasterde  Bennes  à  messlreGuigonFlote,  selonc 
le  traitié  qu'ils  avoient  a  Madame.  Madame  11  doona 
XXX  frans. 

Le  XIIII«  jour,  scellé  une  lettre  pour  Jehan  Maille,  bro- 
deur de  Focalquler,  par  laquelle  est  mandé  au  juge  de 
Focalquier  que  on  li  rende  ses  biens,  quiconques  les 
tiengne. 

Le  XVlle  jour,  seellée  une  lettre  pro  universitate  Cdstri 
de  BredxilUy  par  laquelle  Madame  leur  quitte  les  arriera- 
ges  de  l'an  passé  de  cent  sols  de  couronnats  et  novem 
sextarios  bladi  et  totidem  avene  quem  redditum  debent 
curie.  Item,  pvo  eisdem,  une  lettre  par  laquelle  Madame 
leur  remet  ladite  rente  ad  decennium.  —  Item,  pro  e($de7n, 
que  Madame  leur  donne  nundinas  franchas  die  doininica 
post  festu?n  Qynniuni  Sanctorivn..  —  Item,  une  lettre i?ro 
universitate  castri  de  Bredula  par  laquelle  Madame 
leur  conferme  consulatu7n  sub  certis  modo  et  format 
retinendo  sibi  cognicione7n  cyHminaliwn^  etc. 

Le  XVlIIe  jour,  scellé  un  'm^tVMmeui  pro  illis  de  Bre- 
dula^ continens  plura  capitula  :  primo,  confirmacio- 
ne7n  libertatum  ;  2^  protestacionem.  de  nullitate  hoTna- 
gii  eo  casu  quo  Regina  Johanna  viveret  ;  S®  quod 
castrwn  de  Bredula  semper  sit  de  domanio,  et  revo- 
catur  quoque  donacio  alteri  facta  vel  facienda  ;  4^  res- 
trictio  cavalcatarum  que  erant  centum  solidorum 
coronatorum^  ad  quinquaginta  ;  5«  quod  non  teneantur 
ad  cavalcatas  hominum  et  pecuniam  ;  6«  qtMd  ob 
defectum  solucionis  censuum  non  possint  eorum 
hereditates  cadere  in  commissum  ;  ?<>  quod  ctd  Devetum 
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pertinere  per  Sedenenses  fiendum,  non  astringantur  ; 
sed  tamen  ad  générale  qvod  per  principem  fieret  ; 
8^  quod  ad  visitaciones  non  teneantur  officialibus 
Sedene  ;  P«  continent  gêneraient  remissionem  omnium 
inqiœsta7^7n  inchoatarum,  etc. 

Ce  jour,  furent  revenus  (à  Apt)  de  Sisteron  dominus 
Bernardus  Texerii  et  Ouillelmus  Raynaudi^  ambaxia- 
tores  Arelatenses.  Rettilerunt  qualiter  requisiverant 
Slstaricenses  de  declarando  se,  et  in  e/fectu  paruin 
reportaient .  Diocerunt  illi  de  Sistarico  quod  hodie 
haberent  stium  consiliwn,  et  ita  credebant  deliberare 
quod  Dominia  gauderet  et  eciam  Arelatensis. 

Le  XX  jour,  vindrent  messire  Renforsat  d'Agout  et 
Jorsin  de  Montmal,  de  Grasse  et  de  Castellane,  et  de 
Moustiers  firent  leur  relacion  de  bonne  espérance,  ifi  re 
nichil,  nisi  quod  Grassenses  fecerunt  exequias  regine 
Johanne. 

Le  XXII«  jour,  seellé  une  lettre  pro  Leono  Salvanhi 
hàbitatore  Focalquerii,  a  qui  Madame  avoit  donné  le 
mois  de  juing  passé  officiu7n  clavariatus  ca?nere 
racionum. 

Le  XXIIIe  jour,  un  escuier  segneur  de  Puepin  apporta 
lettres  de  créance  a  Madame  du  capitainne  de  Sisteron, 
segneflant  que  ceulx  de  la  ville  ne  ont  voulente  de  eulx. 
declairier  pour  le  roy  Loys,  mais  quierent  diffuges  et 
alonges. 

Le  XXIIII  jour,  seellé  une  lettre  pro  Johanne  Nigrelli, 
a  qui  Madame  conferme  pro  se  et  suis  hey^edibics  de 
siio  corpore  incantum  et  cridani  Sistarici,  proxit  a 
regina  Johanna  ab  ante  fuerant  concessi.  —  Item, 
une  commission  de  justice  au  juge  de  Focalquier  pro 
Vincencio  Chaprerii  contra  abbatem  de  Crocio.  — 
Item,  une  lettre  au  clavaire  de  Sene,  ausquelz  est  mandé 
que  des  biens  des  rebelles  ils  sateffient  a  Lancelot  leur 
cappitainne. 

Le  XXVI  jour,  messire  Renforsat  d'Agout,  chevalier  de 
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rOspital  vD*  ûst  hommage  lige  de  ce  que  il  tient  en  Prou- 
vence  :  c'est  la  commanderie  d'Aix  et  de  PuymissoD.- 
Item,  une  commission  au  juge  de  Sene  pro  Antonetd 
uxore  Ludovici  Tliomacii  contra  Franciscum  Frm- 
cisci  pro  quadayn  hereditate. 

Le  XXVII  jour,  le  comte  Gamberlan  sire  de  Saultfu 
venu  et  fist  hommage  lige  au  Roy  et  a  Madame  de  ce  qae 
li  est  venu  par  la  mort  de  son  frère  le  seneschal  (1).  —  Item, 

(1)  Fouquo  d'Agout. 

ûst  hommage  lige  un  chevalier  nommé  messire  Amiel 
d'Agout,  de  ce  que  il  tient  en  Prouvence.  —  Item,  flst  hom- 
mage l'abbé  de  Nice,  frère  dudit  messire  Ameil.  — Item, fist 
hommage  un  citaien  de  Sisteron  nommé  Jame  Gombert. 
Le  XXVIIIe  jour,  le  comte  Gamberlan(2)  prist  son  chemin 

(2)  Kaimond  d*Ag^out. 

de  aler  à  Saint  Jaque  de  Galice.  —  Scellé  un  mandement 
au  juges  de  Sene  pro  uno  notario  Stephano  Laugerii  ut 
ex  commutant  cartularia  defuncti  Francisci  Margail- 
tant,  notarii  de  Sallono,  —  Ce  jour,  Tevesque  de  Gap  flst 
juramentum  fidelitatis  Régi  et  Régine  et  recognovit 
totam  te7nporalitatem  suant  tenere  a  Rege,  tanquam 
comité  Focalquerii. 

Le  XXIX«  jour,  scellée  une  lettre  pro  Fratribus  mino- 
ribus  de  Relania  per  quam  7nandatur  clavario  Focal- 
querii quod  eis  satisfaciat  de  tribvis  unciis  auricis 
annuatim  debitis^ex  ordinacione  régis  Robertt—  Item, 
une  lettre  de  commission  in  forma  justicie  pro  Fratri- 
bus  minoribus  Reliante  adjudicem  Focalquerii, 

Le  XXX  jour,  fu  scellée  une  lettre  pour  Tévesqae  de 
Digne,  contenant  que  la  création  du  notaire  soit  commune 
entre  l'evesque  et  le  conte  et  se  nomme  ce  premier  an  par 
l'evesque  et  l'autre  an  par  le  comte,etc.  —  Item,  une  lettre 


(t)  C'e8t-à-dire  de  rOrdro  de  Malte. 
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pro  eptscopo  et  Capitula  Dignenai  quod  legata  pro 
eapeltaniis  et  anntvergat'iis  eccteste  remaneant  Hc 
quod  de  deeennlo  in  decennium  teneantur  possesatones 
recognoscere  a  domtnibtu  temporattlnis  et  Iresê- 
nare,  etc.  —  Item,  uae  lettre  coaBnnatoire  d'une  coDcession 
faite  an  chapitre  de  Digne  par  la  roynne  Jetianoe  et  le  roy 
Loys  son  marit  que  ils  peuaseot  acquérir  Jusques  a  cent 
livres  de  revenue,  dont  il  dient  non  avoir  acquis  que  XX, 
et  en  oultre  cooferme  toult  aultres  privilèges,  etc.. 

Le  XXXI  Jour,  flst  hommage  &  Madame  dr  gentilhom- 
me nommé  A'rmandus,  dominus  de  Volsco,  altos  de 
Vtlhosco  (11,  presenttbus  Quigoneto,  Raymundo  Aitde- 
bertt,  QaufHdo  de  Lioneello  et  allis  pluribus.  —  Ce  jour 
dOTnlnus  Jofiannes  Ysoardi  attulit  Ittteras  credencte 
Domine  ex  parte  comitatus  Digne  ;  excusavit  guod 
distuterant  facere  proclamaciones  nomine  régis  Ludo- 
vici  ;  recttavit  guod  hujiis  mensis  XXIIII  die  fecerant 
processionem  et  preconesaciones,  etc.  ;  petebat  guod 
Domina  eos  haberet  ewcitsatos,  guod  ipsa  bénigne 
consencilt. 

Dimanche  premier  jour  d'avril,  scellée  une  lettre  pro 
Elziarto  de  Podto,  par  laquelle  Madame  li  donne  les  biens 
de  son  père  comme  conflsqnés. 

Le  IIII«  jour,  scellé  une  lettre  pro  Ar7nando  de  Barra- 
cio,  domino  de  Vilhosco,  &  qui  Madame  donne  Capt- 
ianeatum  et  bajuliam  Sedene,  dum  vacabit,  et  man- 
datur  cattcio  recipi  tantum.  Item,  une  commission 
domino  Jacobo  Aycardi  pro  controversia  inter  univer- 
sitatem  Manuasce  ex  una  parte  et  universttatem 
Focalquerii,  ex  altéra  pro  libertate  itinerum. 

Jeudi  V<  Jour,  seellée  une  lettre  pour  les  Frères  Mineurs 
de  Focalquier  an  clavaire  pour  estre  paies  de  trois  unces 


(!)  î*  manUoD  ci-apris  proDve  qii«  c'tUit  A,  d«  Bkrru,  » 
•t  BM  ito  VoU. 
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d'or  et  cent  sols  de  couronnas  annuattm  per  eomttem 
BercngaiHwnetregemRobertum  legatls.  Ce  jour,  firent 
bommage  a  Madame  les  sindics  de  un  chaste!  nommé 
Beauiiiunt,  de  la  viguerie  de  Focalquier. 

Samedi  VU*  jour,  scellée  une  lettre  pour  François 
IsnariJ,  de  Focalquier,  pour  povoir  traire  II^  sommades  de 
grains  à  amener  d.  Api  uu  en  Veiieissi  et  fuie  a  la  Sainl- 
Michel. 

Merquedl  XI*  jour,  firent  hommage  lige  les  sindics  de 
MotUers  pour  leur  universit<^,  messire  Gaultier  de  Ulmeto 
disant  les  paroles,  nobis  alits  presentibus  multis. 

Jeudi  Xll'  Jour,  seellë  une  lettre  au  clavaire  de  Manos- 
()ue  pour  les  Carmes  de  III  itnces  d'or  a  paier  â  eulz  de  la 
fondacion  du  roy  Robert. 

Vendredi  XllI"  jour,  scellée  une  lettre  pj'o  Guillelmo 
Arnauldi  allas  Bruni,  de  Moster-ils,  quem  Domina 
constituit  publicutn  tabeltionem.  Htm,  prouninersUate 
(le  Mosteriis,  par  laquelle  Madame  revocat  et  anullat 
vendit loneni  per  ens  f'actam  lempore  giteri-e  de  gutn- 
aeno  omniujn  fructuum  et  prorentuum  dicli  toci  et 
terrltorii  sul  domino  Ludovlco  de  Ti'iam,  vice  comitt 
Talardl.  Item,  un  mandement  adressant  aux  juges  et 
officiers  de  la  viscontesse  de  Talard  pvo  Petro  Baudoyno, 
Johanne  Romei  et  Johanne  Chanoti  per  vice  cojnifis- 
sam  Incarceratls-  Le  jour  précédent  furent  diltes  vegiles 
pour  Guy  de  Bretaingne,  frère  de  la  Royne,  aux  F"reres 
Mineurs,  par  l'evesque  de  Vintemille  ;  et  moy  et  l'evesque 
d'Apt  fusmes  revestus,  Ce  jour,  nous  III  evesques  deismes 
III  messes,  l'evesque  d'Apt,  do  Saint-Esprit,  moi  de  Noslre- 
DamCi  l'evesque  de  Vintemille  de  Hequleni  et  Ilst  prcdi- 
c&cion  gracieuse.  Le  sire  de  Peupla  vint  de  Sisteron 
apportant  bonne  espérance,  et  fist  que  Madame  escript  à 
Pierre  Artauld  et  a  aucuns  aultres  ;  et  je  escris  les  lettres 
pour  estre  la'chose  plus  secrète.  Ce  jour,  l'evesque  de  Gap 
escrip  â  Madame  du  fait  de  Sisteron  conformément  à  ce 
que  avoit  dit  le  sire  de  Peypin.  Ce  jour,  Alsiar  Austricb, 
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capitaine  de  Grasse,  escript  lettres  de  très  bonne  espérance 
de  ceulz  de  Grasse  et  samblablement  comme  ceulz  de 
Sisteron  il  avoient  délibéré. 

Samedi  XIIII»  jour,  scellée  une  lettre  pro  Almarico 
Payes,  de  Montemejano,  habitatore  Mousteriarum,  per 
quant  niandatur  rationalibus  ut  recipiant  ab  eo  fide- 
jtùssionem,  cum  eum  Domina  creaverit  notarium. 
Item,  une  lettre  pro  Raynaudeto  Attanulphi  secret ario 
Domine,  quein  Domina  constitua  capitaneum  et  baju- 
lum  loci  de  Mosteriis,  et  custodem  tun^is  usque  ad 
annum,  et  assignat  ei  jura  curie  percipienda  loco 
gagiorum.  Ce  jour,  un  religieux  moinne  noir,  sacriste 
de  Notre-Dame  du  Puy  (Ganagobie),  près  de  Leurs,  nomme 
frère  Agout  Saulin,  emporta  un  saulfconduil^ro -4 n^oneo 
Camini  familiari  Rostangni  Vincencii,  de  Aquis^  pour 
venir  devers  Madame,  durant  XV  jours.  Scellée  une  lettre 
pro  Bertrando  Roche^  notario  de  Sesarista,  ut  recipiat 
cartularia  defuncti  Bertrandi  Alboyniy  notarii,  in 
forma.  Ce  jour  vint  devers  Madame  messire  Agout 
d* Agout,  lequel  avoit  arresté  un  d'Aix,  nommé  messire 
Jeban  de  Meronne  et  l'avoit  laissié  à  Focalquier  ;  et  bene 
placuit  Domine^  potissime  quia  est  gêner  Rostangni 
Vincencii,  de  Aquis. 

Mardi  XVIIe  jour,  scellée  une  lettre  pro  Almarico 
Payes^  notario,  de  Montemejano,  quem  Domi7ia  cons- 
titua notarium,  de  Mousterii,  ad  unt^m  an^xum.  Item, 
scellé  un  instrument  pro  xmiversitate  Mosteriaruni, 
contenant  plusieurs  articles  à  culz  par  Madame  ottroiés  : 
prim,o,  confirmât  libertates,  ^^r^ve/c^èa,  usus  et  con- 
sttetudines.  Item,  concedit  quoU  ieneatur  jurare  hanc 
observandam,  filius  ejus  et  successores  ;  3^^  protestait 
scilicet  si  regina  Johanna  viveret,  quod  homagiuni 
per  eos  prestitum  non  teneret  ;  4^  promittit  locum  de 
Mosteriis  in  demanio  tenere  et  non  alienare  ;  5»  pro- 
mittit  nullas  imposiciones  illi  loco  de  novo  iynponere, 
et  plura  alia  continebat  que  omisi,  quia  7ne  tedebat 
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fitum  scribere.   Ce  jour,  le  prienr  de  Salon,  à 
très  de  créance  de  Madame,  parti  à  aler  à  Slttetoft 
crisoit  au  segneur  de  Peypin,  au  capitafnne 
rset.  a  Pierre  Artaud^  a  Jehan  Baadoyn;  et   ala|t 
atencion  de  les  exciter   que  tost  ils  Tenlsaent 
Madame  et  le  Roy  faire  leur  devoir.  Le  Jour 
i'a  amené   a  Apt  messire  J.  de  Menroone  leqael  ai 
arresté  messire  Agout,  et  ordena  Madame   que  il 
avec  les  escuiers  de  escuirie  bien  gardé. 

Merquedi  XVin«  Jour,  seellée  une  lettre  pro  Attt 
rel  Buf'eta,  muliere  Juvene,  que  pro  aduiterio  erat 
Focatqxierio  condempnata  ad  standum  super  eoêi 
aUquo  (empare,  tel  solvendum  ducLs  marchtu  orgentLf 
Domina  condcjnpnaciones  remittit.  Le  Jour  precateat 
je  aie  veoir  messire  J.  de  Maironnes  qui  me  demanda  la 
cause  de  sa  prinse  ;  je  li  dis  que  je  la  demanderoto  a 
Madame,  puis  li  envoie  mon  hoste  dire  que  lui  11  dlroie  oa. 
escriroie  aucune  chose  de  par  Madame. 

Jeudi  XIX«  jour,  le  capitainne  de  Sisteron.  messirt 
Ourset  de  Vachères  ala  en  Avignon  et  Olivier  du  Soller, 
pour  avoir  seurtés  pour  les  ambaxieurs  de  Sistaron  qal 
doivent  aler  devers  nostre  Saint-Pere.  Madame  II  a  Ait 
bailler  XX  francs.  Ce  jour,  parti  le  prevost  de  Grasse  alant 
au  Puy  en  Auvergne  ;  dist  à  Madame  que  ceulz  de  Grasse 
avoient  esleu  VI  ambaxieurs  pour  envoler  devers  le  Pape.; 
à  telle  fln  comme  dessus  est  escriptde  ceuls  de  Sisteron... 

V.  LIEUTAUD. 

(A  stAirre.f 
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LlES  POSSESSIONS 

DE    L'ABBAYE   DE   SAINT-VICTOR   DE    MARSEILLE 

dans  las  Bassas-Alpas 

avant  la  XI !•  siècla,  avac  daa  racharchaa 

sur  Torigina  da  qualquaa  famillaê  da  Provanca 

par  Dâmase  AEBAUD 

(Suite) 


DEUXIEME  PARTIE 


PKÊFACK. 

L'étude  du  Polyptique  nous  a  fait  voir  que  chacune  des 
anciennes  possessions  de  Saint-Victor  tMait  fort  étendue. 
On  comprend  que  ces  restitutions^  qui  tendaient  à  les 
reconstituer,  durent  se  grouper  autour  de  l'ancien  centre,  et 
cette  circonstance  est  une  nouvelle  cause  de  la  distribution 
géographique  que  j'ai  signalée  au  coninienreinent. 

Un  vicomte,  ai-je  dit,  fut  créé  dans  chaciue  diocèse; 
j'aurais  dû  dire  un  vicomte  héréditaire,  pour  être  plus 
exact,  et  c'est  cette  hérédité  même  qui  est  Tarte  capital. 
Jusque  là  probablement,  le  souverain  avait  eu  des  repré 
sentants  dans  les  villes  importantes.  Mais  c'était  de  simples 
bénéfices  et  non  de  vraies  fondations,  comme  le  furent 
ceux  que  créa  les  comte  (Guillaume.  (Test  là  un  fait  consi- 
dérable de  rhistoire  de  Provence,  qui  est  resté  jusqu'ici 
presque  inaperçu  et  qu'il  est  important  de  mettre  en  pleine 
lumière. 

J*ai  dit  déjà  comment  Rodoard  reçut  le  comté  d'Antibes, 
j'ignore  s'il  prit  lui-même  le  titre  de  vicomte;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'estque  Oauceran,  son   flls,    et  les 

1« 
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successeurs  ce  celui-ci  s'appeléreut  princes  d'Aottbes.  Mais. 
ce  n'est  qu'en  établissanl  avec  soi»  la  âliation  de  ces  diver 
sen  ruinllles  vjconitales,  qu'on  arrivera  à  la  démonstratiOD 
lie  ce  double  Tait  que  j'ai  énoncé  :  que  le  titre  était  hérédi- 
lalre  et  qu'il  y  avait  un  vicomte  dans  cliaque  diocèse. 

Mes  recherches  géo(;rapliiques  étant  circonscrites  â  cette 
partie  de  ta  Provence  qui  est  devenue  le  département  des 
Basses-Alpes,  c'est  également  aux  diocèses  qui  se  la  par- 
tageaient que  j'ai  dil  borner  ces  études  généalogiques. 
Mais  II  est  hors  de  doute  pour  moi,  qu'un  travail  de  même 
nature  dans  le  resle  du  comté  amènerait  au  même 
réHultat.  ^H 


DIOCÈSE  D'Aïs  »» 


Le  diocèse  d'Aix  embrassait  dans  sa  vaste  circonscrip- 
tion un  certain  nombre  de  paroisses  au  delà  delà  Durance. 
Quelques-unes  ont  été  comprises  dans  le  département  des 
Basses-Alpes.  Ce  sont  les  seules  dont  nous  ayons  â  nous 
occuper. 

Il  y  avait  autrefois  en  Provence  une  subdivision  admi- 
nistrative qui,  sous  le  nom  de  Val,  groupait  quelques 
villages  sous  un  chef  commun.  Les  montagnes,  aux  pentes 
abruples,  qui  divisent  l6  pays,  surtout  dans  la  Haute 
Provence,  et  parquent  ainsi  les  populations  dans  des 
enceintes  dont  il  été  fort  difficile  de  sortir,  expliquent  et 
justifient  â  la  fois  cette  division,  qui  eut  tendance  à  s'ef- 
facer à  mesure  que  les  communications  devinrent  moins 
incommodes,  au  point  qu'au  XVII'  siècle  la  Val  de  Bar- 
n!me  était  le  seul  souvenir  de  cette  organisation  primitive. 
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Au  début,  d'ailleurs,  cette  dénomination  était  très  proba- 
blement plutôt  l'expression  d'un  fait  géographique  que 
d'une  combinaison  administrative.  Naturellement,  le  sei- 
gneur qui  devenait,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  le 
maître  d'une  contrée  s'emparait  de  tout  ce  qui  constituait 
le  bassin  hydraulique  du  point  où  il  s'établissait.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  quand  l'organisation  politique  et  surtout 
judiciaire  se  perfectionna,  qu'on  se  servit  de  cette  division 
naturelle  pour  y  asseoir  la  division  administrative. 

Cette  explication  préalable  était  nécessaire  pour  bien 
comprendre  ce  que  nos  chartes  entendent*  par  la  Vallée  de 
Reillane.  Grégoire  VII,  confirmant  les  possessions  de 
l'abbaye  de  Marseille,  place  dans  la  vallée  de  Reillanne 
les  mansus  de  Sainte-Croix,  de  Saint-Maurice,  de  Saint- 
Mitre  et  de  Saint-Sépulcre.  Or,  ces  deux  paroisses  sont 
dans  la  commune  de  Montjustin,  et  celle  de  Sainte-Croix 
surtout,  qui  est  sur  le  versant  méridional  du  coteau  où 
perche  le  village  actuel,  est  en  dehors  de  la  vallée  géogra- 
phique de  Reillane;  plus  en  dehors  encore,  en  est  la 
villa  de  Fuzilis^  que  le  by^eve  de  l'aumônerie  (42)  place 
dans  la  vallée  de  Reillane,  et  qui  était  dans  la  commune 
de  Saint-Michel,  où  la  chapelle  rurale  de  Saint-Jean  de- 
Fusion  a  conservé  son  nom.  En  effet,  quand  Adalaxis,  fille 
de  Boniface  de  Reillane,  fit  donation  de  celte  villa  et  de 
son  église  dont  elle  n'indiqua  pas  le  vocable,  elle  la  place 
dans  le  comté  de  Sisteron  ;  mais  elle  ajoute  qu'elle  l'a 
recueillie  dans  la  succession  de  son  père  :  de  elode  meo 
quœn  proprio  inihi  ohvenit  de  genitoribus  mets  (657)  ; 
preuve  nouvelle  que  les  divisions  civiles  n'étaient  pas  tou- 
jours calquées  sur  les  circonscriptions  ecclésiastiques. 
Aussi,  bien  que  Saint-Jean  de  Fuzilis  appartînt  au  diocèse 
de  Sisteron,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  séparer  des  autres 
possessions  de  la  vallée  de  Reillane,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  la  bulle  d'Innocent  II,  qui  l'énumère  dans  le 
diocèse  d'Aix,  avec  Saint-Maurice,  Saint-Sépulcre  et 
Sainte-Croix  (844). 
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Le  versant  nord  du   Luberon  est  très  abrupte,  il  est 
accompagné  dans  toute  sa  longueur  par  une  bande  de 
roche  brusquement  relevée,  peu  puissante  en  épaisseur  et 
par  conséqent,  très  escarpée  sur  les  deux  pentes  et  que 
couronnent,  de  distance  en  distance,  de  chétifs  villages, 
Villeums,  Montjustin,  le  Castellet,  Âuribeau,  etc.  En  (ace, 
au  contraire,  les  coteaux  sont  plus  mamelonnés,  les  pentes 
plus  douces,  les  vallées  plus  larges  et  moins  profondes. 
C'est  sur  un  de  ces  coteaux  qu'est  bâti  Reillanne.  Au  fond, 
coule  l'Encrùme,  >4?2crcma  (400, 1029),  cours  d'eau  encore 
assez  important  sur  son  peu  de  parcours,  qui  naît  dans 
la  commune  de  Reillane,  au  point  où  la  route  nationale 
d'Avignon  à  Nice  se  sépare  de  la  route  d'Avignon  à  Turin, 
et  va  se  jeter,  à  quelques  kilomètres  de  là,  dans  le  Galavon, 
au-dessous  de  Géreste;  en  avant  de  ce  village,  TEncrème 
reçoit  Aiguebelle,  Agita  Bella  (409,  420).  Entre  ces  deux 
cours  d'eau,   se  dresse  le  rocher  dont  j'ai  parlé,  et  se 
trouve  le  village  de  Montjustin. 

L'acte  par  lequel  Autric,  sa  femme  et  leurs  enfants  ven- 
dirent aux  moines  de  Saint-Victor  le  quart  de  la  dime 
dans  la  villa  de  Montjustin  (409),  donne  à  ce  territoire  des 
limites  qui,  à  très  peu  près,  sont  encore,  à  cette  heure, 
celles  de  la  commune  de  Montjustin.  Au  levant,  en  effet, 
cette  commune  est  séparée  de  celle  de  Villemus  par  une 
étroite  vallée  qui  suit  la  route  nationale  -d'Avignon  à  Nice, 
vallée  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de.  Craux-de-Penoy  ; 
mais  où  la  ferme  de  Vaxiveillane  a  conservé  l'ancien  :  àb 
oriente  sicut  via  quœ  venit  de  Montefurono  per  vcUle 
Reliana,  A  la  hauteur  à  peu  près  de  la  deuxième  borne 
kilométrique,  une  petite  hauteur  partage  les  eaux  :  les 
unes  coulent  au  levant  dans  le  Largue,  les  autres  au  cou- 
chant dans  TEncréme.  Celles-ci  suivent  un  vallon,  dont  la 
dépression  commence  sur  la  route  même,  on  le  nomme 
aujourd'hui  le  vallon  de  «  Ture-Longue  »,  c'est  le  Vallis 
AqiiilonigaSy  comme  je  l'établirai  bientôt.  L'Encrème 
servait  do   limite  au  nord  aux  possessions  vendues  par 
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Autric,  comme  elle  sépare  aujourd'hui  la  commune  de 
Montjustin  de  celle  de  Reillane,  jusqu'à  la  commune  de  Gé- 
reste,  où  le  quartier  de  Tulargue,  qui  par  sa  position  et  sa 
forme  répond  entièrement  au  Trolianici  de  la  charte  : 
et  descendit  per  vallem  Aquiloniguas  usqtfe  in  aqua 
que  nominant  Ancretna  et  descendit  usque  in  Trolia- 
nicos  que  est  ab  occidente.  Delà,  la  limite  occidentale 
franchit  le  rocher  de  Montjustin  et  vient  rencontrer  Aigue- 
belle,  qui  sépare  Montjustin  des  communes  limitrophes  du 
midi  :  et  pergit  per  verticem  montis  et  descendit  in 
Aqua  Bellay  usque  in  defenswn  Montis  FuroniSy  id  est 
apud  7neridiem.  Sauf  sur  ce  dernier  point,  où,  sur  une 
largeur  de  moins  de  deux  kilomètres,  le  territoire  de 
Montjustin  franchit  Aiguebelle,  les  limites  actuelles  sont 
les  mêmes  que  celles  du  diplôme  du  XI«  siècle. 

Autric,  ai  je  dit,  vendit  aux  moines  de  Marseille  le  quart 
de  la  dîme  de  Montjustin,  et  il  le  vendit  uu  prix  élevé 
(120  solidatas);  mais  Saint-Victor  avait  déjà  sur  ce  rocher 
les  églises  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Maurice.  L'arche- 
vêque Raimbaud  et  Boniface,  son  frère,  leur  avaient  donné 
entre  autres  choses  tout  ce  qui  leur  appartenait  de  la  dîme 
de  Montjustin  (Vil).  Evidemment,  les  abbés  cherchaient  à 
tout  réunir  dans  leurs  mains,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'ils  consentirent,  pour  cette  fois,  à  un  sacrilice  pécuniaire 
pour  arriver  à  leurs  ttns. 

Dès  109J,  ils  avaient  acquis  Sainl-xMaurice.  Cette  cha- 
pelle, bâtie  d'abord  par  des  religieux,  avaient  été  restaurée 
par  un  prêtre  nommé  Pons,  qui  la  tenait  de  Boniface  de 
Reillane  (411).  Sur  ses  instances,  Uaimbaud,  archevêque 
d'Arles  et  fils  de  Boniface,  qui  avait  recueilli  dans  la  suc- 
cession paternelle  une  partie  de  Montjustin,  probablement 
celle  où  était  Saint-Maurice,  donna  à  Saint-Victor  cette  cha- 
pelle qu'il  dota,  lui  et  divers  membres  de  sa  famille  (405;.  La 
charte  indique  clairement  qu'elle  était  bâtie  sur  le  versant 
nord  du  rocher  sur  lequel  est  bâti  Montjustin  :  opaca 
ipsius  montis  in  parte  sita  ;  et  c'est  là,  en  effet,  qu'on 
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ïïve  une  ancienne  chapelle,  transformée  en  grange,  qui 
porte  encoure  le  nom  de  Saint-Maurice  (I).  D'anciens 
inventaires  des  archives  de  Saint-Victor  ont  cru  que  ce 
prieuré  était  le  môme  que  celui  de  Saint-Mitre  de  Reillane- 
mais  j'ai  une  collation  du  21  mai  1336  de  l'église  Sancti 
Maurlcti  de  Monte  Jusfino,  et  c'est  ie  prieur  de  Sainl- 
Mitre  qui  présente  les  lettres  abbatiales,  preuve  évident 
que  les  deux  bénéfices  étaient  distincts  (2), 

Peut-être  avant  la  donation  de  Saint-Maurice,  et 
certainement  avant  l'acijuisition  des  dîmes  d'Autric, 
moines  de  Saint-Victor  possédaient  déjà  la  chapelle  de 
Sainte-Croix,  bâtie  sur  le  versant  méridional  du  rocher 
de  Montjusiin.  La  charte  413  ne  permet  pas  de  confondre 
cette  chapelle,  qui  d'ailleurs,  existe  encore,  avec  le  village 
de  Sainte-Croix-Alause,  puisqu'elle  porte  formellement 
que  les  vignes  qui  sont  l'objet  de  cet  acte  sont  situées 
dans  le  territoire  de  Montjustin,  entre  les  églises  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint-Maurice.  Dailieurs,  le  17  mai 
1377,  Raymond  Bulbus,  prenant  pussession  de  ce  prieuré, 
dit  qu'il  était  à  c6lé  du  village  de  Montjustin  :  prior 
ecclesiœ  Sancte-Crucis,  site  prope  castrum  Montis 
Justini  &). 

Cette  chapelle  avait  trois  autels,  celui  du  milieu  était 
dédié  au  Sauveur  des  hommes,  un  autre  â  la  Sainte-Croix 
et  le  troisième  au  Saint-Sépulcre  (414);  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  est  désignée  quelquefois  sous  le  nom  de  Sanctœ 
Crucis  et  ipsius  Salvatorîs  ecclesiœ  (408). 

Ce  prieuré,  paraît-il,  avait  passé  â  un  couvent  de 
femmes-  Je  lis,  en  efTet,  dans  une  sentence  arbitrale, 
rendue  le  -îô  février  1437.  entre  la  communauté  de  Monf 
Justin  et  le  vicaire  de    son  église    et    conservée    aux 


11)  C&s3ini  1  ucrit,  pat  etrt^ur,  S&iut-Mi 

12)  Fond»  Sdnt-Victor,  Ail,  90, 
(3)  Fondi  Snint-Tictor,  AU.  66. 


a 
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archives  de  cette  commune  :  Jtem,  cantradicent  dais 
servicis  per  eiios  tpausatz^  lasqwUs  grant  parttda  si 
tenon  per  lo  priorat  de  Sancta  Cràs  ques  beneftci 
rural»  priorat  que  era  de  morgas^  et  es  beneftci  per  se 
non  atocant  d  la  vtcaria^  et  fon  en  prior  un  cambrier 
de  tnossen  d'Ayœ^  mossen  Thomas,  que  appellavan 
Colin.  Peut-être  pourrait-on  supposer  qu'il  y  a  erreur  du 
scribe  et  qu'il  aurait  dû  écrire  :  priorat  qui  era  de 
morgues,  rappelant  ainsi  qu'à  l'origine  il  appartenait  aux 
moynes  de  Saint-Victor,  mais  dans  tous  les  cas,  il  avait 
passé  de  leurs  mains  dans  celles  de  l'archevêque,  et  cela 
depuis  longtemps  déjà,  puisque  le  vicaire  a  besoin  de  faire 
observer  que  c'est  un  bénéfice  distinct  de  la  vioairie, 
non  atocant  d  la  vicaria^  et  que  les  habitants  avaient 
cru  pouvoir  exiger  des  services  du  bénéficier  de  leur 
église  en  faisant  entrer  en  compte  les  revenus  du  prieuré 
de  Sainte>Croii. 

Outre  les  prieurés  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Maurice, 
l'abbaye  de  Marseille  possédait  encore  dans  la  vallée  de 
Reiilane  un  autre  prieuré  désigné  tantôt  sous  les  noms 
de  Saint-Mitre  et  Saint-Sépulcre  (843),  tantôt  sous  celui  de 
Saint-Sépulcre  (844,  848),  tantôt  enfin,  sous  celui  de  Saint- 
Mitre  (1131).  C'est  même  cette  dernière  désignation  qui  a 
prévalu.  Etait-ce  une  seule  chapelle  ayant  double  titulaire, 
cas  qui  était  fréquent  et  que  nous  venons  de  voir  pour 
Sainte-Croix,  ou  bien  étaient-ce  deux  chapelles  distinctes. 
La  charte  423  paraît  résoudre  la  difficulté.  Pierre,  abbé 
de  Saint-Victor,  vend  à  un  autre  Pierre  et  à  ses  enfants 
le  jus  patronat  de  Saint-Mitre  et  de  Saint-Sépulcre,  à  la 
condition  que  le  prêtre  qu'ils  chargeront  du  service  de 
ces  deux  églises,  qui  missa7n  celebraturus  erit  in  ipsis 
ecclesiis  predictis,  vivra  chastement  dans  le  célibat,  et 
sans  la  souillure  de  luxure.  Vers  la  môme  époque,  dans 
un  acte,  dont  j'ai  parlé  déjà,  Girinus  donne  un  missel  du 
prix  de  cent  sous  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  à  l'église 
de  Saint-Mitre  (413)  ;  c'étaient  donc  deux  églises  distinctes, 
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peut-fitre  très  rapproctiées  l'une  de  l'autre  et  formant  nu 
seul  béoéflce.  Leioplacenient  de  celle  du  Saiat-Sépulcre 
est  incfinnu.  Klle  fut  sacrée  par  l'archevêque  d'Aiï  en 
1059,  après  qu'elle  eut  été  dotée  par  plusieurs  fidèles  et 
notamment  par  Pierre  et  sa  femme  Aurgema,  qui  l'avaient 
bâtie,  probablement  le  mùme  â  qui  l'abbé  céda  le  jus  pa- 
tronat (ilô,  1075).  Celle  de  Saint-Mitre  était  plus  ancienne, 
puisqu'il  en  est  déjà  question  dans  un  titre  de  lUi3  (1067); 
elle  était  située  dans  une  petite  vallée,  un  peu  au-dessus 
du  point  où  le  cliemin  de  Banon  coupe  la  route  nationale- 
Une  Terme  et  un  ruisseau  indiquent  encore  l'emplacement 
de  ce  prieuré  dont  ils  ont  conservé  le  nom.  Il  parait  qu'il 
avait  été  réuni  â  l'inflrnierie  de  Saint-Victor,  car 
article  au  cadastre  de  1541,  de  la  commune  de  ReillaiU 
est  intitulé  :  las  terras  et  possessions  dal  priourat  < 
Sani-Mittre,  dalqual  monss.  Lazari7i  liholUen 
enfet-mier  de  Sant-  Victour  de  Marseille,  en  es  priot 
moderne^  assis  entre  lo  terradour  de  Rcillane. 

Les  possessions  de  Saint-Victor  dans  la  vallée  de  Rd 
llanne  ne  se  bornaient  pas  â  ces  trois  églises.  Il  avu 
encore  des  terres,  des  vignes,  des  prés,  des  redevance 
dans  divers  quartiers  qu'il  s'agit  de  déterminer,  et  i 
formaient  les  revenus  des  trois  prieurés  de  Sainte-Gro] 
de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Mitre. 

C'était,  d'abord  dans   la  commune  de  Montfuron,  i 
terres  données  par  Lambert,  au  .quartier  de  la  FayAS 
in  loco  qui  vocatw  Faia  (til),  sur  les  limites  de  1 
commune  de  Montjustin,  traversé  par  le  ravin  ■  d'Ëmbonj 
sounade  >. 

Ces  possessions,  l'abbaye  de  Saint-Victor  les  tenait  i 
la  famille  de  Reillane  ou  de  ses  vassaux  et  surt 
de  Baiambaud,  archevi>que  d'Arles,  qui  paraît  avôi 
été  le  personnage  le  plus  important  de  cette  puissaûtlj 
ramille.  Elle  avait  eu  pour  chef  Lambert,  qui, 
Oalburge,  sa  femme,  donna  aux.  moines  de  Ganagol 
tout  ce    lu'il   possédait  &  Peyruis.  comme    nous    Vti 
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prend  la  confirmation  qu'en  firent,  en  1013,  Boniface  et 
Constance,  sa  femme,  et  qui  porte  :  confinno  primant 
donationem  quant  pater  meus  Lamhertus  et  mater 
niea  Galburyis  de  illa  hereditate  fecerunt.  Signum 
Bonifaci  et  uxoris  ejus  Constanciœ  (1),  Bouche,  qui, 
d'ailleurs,  a  comiu  cette  charte,  publie  une  autre  dona- 
tion de  ce  Lambert  à  Montraajour,  la  rapproche  d'une 
autre  relative  aux  biens  qui  en  font  l'objet,  et  dans 
laquelle  il  est  dit  que  le  monastère  les  tenait  ex  do^ia- 
tione  Lamberti  iltustris  viri,  avi  scilicet  domini 
Raiambaldi,  archiepiscopi  Arelatensis,  et  uœoris  ejus 
Oalburgis  (2).  Lambert  les  avait  reçus  lui-môme  en  fief  de 
Guillaume  I*'  et  c'est  avec  son  consentement,  celui  de  son 
frère  Rotbald  et  de  la  comtesse  Arsenne  qu'il  s'en  dessaisit 
en  faveur  du  monastère  de  Monlmajour.  Est-ce  au  môme 
titre  qu'il  avait  possédé  la  vallée  de  Heillane  ?  Rien  ne  le 
fait  supposer,  et  nous  voyons  sa  famille  en  disposer 
comme  d'une  propriété  privée,  d'un  alleu,  dans  toute  la 
valeur  étymologique  du  mot,  c'est-à-dire  de  la  portion  que 
le  sort  lui  avait  allouée.  Ainsi,  il  donne  à  Ganagobie  sa 
part  héréditaire  de  Peyruis,  de  illa  hereditate  ;  ses  fils,  à 
Reillane  et  à  Montjustin,  ne  parlent  jamais  que  de  leurs 
alleux,  de  la  part  qu'ils  ont  recueillie  dans  la  succession  de 
leurs  parents,  alodis  mei  qui  mihi  ex  projenie  parcn- 
torum  7neoru7n  obvcnit  (405-420)  ;  et  quand  Constance, 
sa  bru  et  Boniface,  son  petit-fils,  donnent  la  dîme  du  foin 
des  prés  de  Reillane,  ils  déclarent  qu'ils  font  partie  du 
domaine  seigneurial,  quœ  sunt  in  dotninicatara  potes- 
tatis  (418).  D'un  autre  côté,  ils  distribuent  des  bénéfices  à 
à  leurs  fidèles;  Autric  et  sa  famille  vendent  le  quart  des 
dîmes  de  Montjustin,  déclarant  qu'ils  les  tiennent  en  fief: 


(1)  Columbi,  opusc.    var.  —     fini.    C/iriêt.  I,    ôO'.l    -     Bouche,    Hmtnirr    ile 
Provence  y  II.  50. 
(•?)  Bouche,  II,  U). 
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sinon  de  ceux  qui  possédaient  le  reste,  et  le  possédaieQl 
en  alleu  ?  Desdier  tenait  un  bénéfice  un  mansu7ii  à  Mont- 
justin,  son  père  l'avait  reçu  de  Boniface,  et  le  lui  avait 
transmis.  D'un  autre  côté,  l'archevêque  Raiaiubaud  avait 
recueilli  dans  la  succession  de  son  père  la  directe  de  ce 
domaine,  qu'il  alTranctiit  entre  les  mains  du  tenancier  : 
quem  pater  tuus  tenutt  et  tu  in  presenti  tenes,  dono 
tibi  ad  proprium  alodem,  ut  eœ  eo  habeas  pole&latevt 
faciendi  quidquid  facere  volueris  (4175.  C'était  donc  bieu 
comme  d'une  propriété  privée  que  les  descendants  rie 
Lambert  disposaient  de  la  vallée  de  Iteillanne. 

D'où  venait  ce  Lambert!  Boucbe,  et  après  lui  l'uuleur 
des  Recherches  sur  l'hospitalité  d'Endoume,  ont  cm 
qu'il  était  le  même  qu'un  Lamberlus  Judex,  qui  apparaît 
dans  quelques  chartes  de  Guillaume  I".  Mais  ce  dernier 
avait  pour  femme  Laugarda  et  pour  fils  Wilelmus.  mari  de 
Pi-odecla,  qui  prit  le  nom  de  Guillaume  de  Cucurron  i331- 
b25).  Lambert,  mari  de  Galburgis,  qui,  dans  sa  nombreuse 
lignée,  n'a  point  de  fils  du  nom  de  Guillaume,  est  donc 
dilTérent  du  juge  Lambert.  Mais  ce  n'est  pas  a  dire  qu'il 
fut  un  personnage  moins  important  que  celui-ci,  Les 
auteurs  de  la  Qallia  Cliristiana  assurent  que  Uaiambaud, 
son  petit-fils,  archevêque  d'Arles,  était  très  proche  parent 
des  vicomtes  de  Marseille,  propinquitale  conjonctus... 
(;onsaiiff«me«s(5r>,'3-555).  Un  auteur  très  consciencieus  el 
fort  versé  dans  les  antiquités  d'Arles  a  adopté  cette  opinion 
qui  est  aussi  celle  de  Ruffl  (1).  Aussi,  bien  que  je  ne  trouve 
pas  de  preuves  directes  dans  cette  parenté,  j'hésite  d'au- 
tant moins  de  me  ranger  de  cet  avis  que  je  vois  la  famille 
de  Reillane  avoir  avec  la  famille  viconilale  de  Marseille 
beaucoup  de  propriétés  héréditaires  communes  à  Auriol. 
â  Salnt-Zacharie  et  aux  environs  de  Marseille. 
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Lambert,  ai-je  dit,  eut  de  Galburgis,  sa  femme,  Boniface 
qui  épousa  Constance,  dont  il  eût  neuf  enfants,  trois 
filles  et  six  garçons.  Il  serait  hors  de  propos  de  suivre  Ici 
la  filiation  de  cette  nombreuse  famille.  Bornons-nous  à 
constater  que  parmi  ces  derniers  se  trouvait  Raiambaud, 
qui  passa  du  cloître  de  Saint- Victor  au  siège  primatial 
d'Arles,  et  qui,  après  avoir  occupé  avec  distinction  la 
chaire  de  saint  Trophime  pendant  plus  de  trente  ans, 
avait  été  légat  du  Saint-Siège,  et,  en  cette  qualité,  présidé 
plusieurs  conciles,  revint,  simple  moine,  mourir  dans  ce 
monastère  qu'il  n'avait  quitté  qu'à  regret  et  où  il  signe 
Raiambaldus  Ai^elatensis  sedis  archiepiscopus  et  mona- 
chus. 

Cet  amour  de  Raiambaud  pour  son  monastère  de  Saint- 
Victor  explique  la  générosité  de  la  maison  de  Reillane 
pour  l'abbaye  de  Marseille,  comparée  surtout  à  sa  parci- 
monie pour  Montmajour;  car,  c'est  à  peine  si,  dans  les 
chartes  de  cette  dernière  abbaye,  j'ai  relevé  deux  maigres 
donations  dues  à  des  membres  de  cette  famille,  fait 
d'autant  plus  remarquable,  que  Raimbaud,  l'un  des  leurs, 
était  archevêque  d'Arles,  et  que  le  monastère  de  Garluec, 
aux  portes  de  Reillane,  dépendait  de  Montmajour.  Je 
crus  d'abord  à  une  rivalité  entre  l'archevêque  et  l'abbé  ; 
mais,  en  1040,  le  premier  fut  choisi  pour  juger  un  différent 
entre  les  moines  de  Marseille  et  ceux  d'Arles.  Devant  cet 
éclatant  hommage  rendu  à  son  impartialité,  je  compris 
que  ses  libéralités  avaient  leur  source  dans  l'amour  que 
tous  les  membres  de  cette  grande  famille  vicomtale  de 
Marseille  portait  au  monastère  de  Saint-Victor. 

Ce  n'est  pas  que  Montmajour  n'eut  pas  de  biens  impor- 
tants dans  cette  vallée  de  Reillane.  Je  viens  de  parler  du 
monastère  de  Garluec,  dont  les  restes  subsistent  encore 
sur  les  limites  des  territoires  de  Géreste  et  de  Reillane, 
C'est  là  que  l'abbé  Archiuric,  après  avoir  gouverné  pen- 
dant dix  ans  l'abbaye  de  Montmajour,  se  retira  pour  finir 
sa  vie  dans  l'exercice  d'œuvres  pies  et  les  douceurs  de  la 
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vie  contemplative.  Carluec  avait  sous  sa  dépendance  de 
nombreux  bénéfices,  parmi  lesquels,  pour  ne  pas  sortir  de 
la  vallée  de  Reillane  :  Saint  Gêniez,  sous  un  coteau,  en 
face  de  ses  murailles,  qu'il  devait  à  la  générosité  de  Boni 
face  de  Reillane,  un  des  neveux  de  Tarchevôque  Raiani- 
baud  ;  Saint-Trophime  de  Villemus,  situé  au-dessous  du 
village,  aujourd'hui  détruit,  mais  dont  le  nom  est  resté  au 
quartier  de  Saint-Trophé  ;  Saint-Paul    de  Saint-Michel, 
au-dessous  du  village;  Téglise  de  Saint-Martin-de-Renacas, 
celle  de  Notre-Dame  et  Saint  Véran  d'Aubenas;  Saint- 
Siffren,  dont  le  nom  reste  à  un  quartier  de  Pinet,  villa 
dont  Saint-Siffren  était  l'église  ;  enfin,  les  églises  de  Saint- 
Pierre,  de  Saint-Véran  et  de  Notre-Dame,  qui  sont  encore 
dans  l'enceinte  de  Reillane  et  dont  la  possession  lui  fut 
confirmée  par  Pascal  II,  par  Galixte  H  et  par  Alexan- 
dre IV. 

Ces  dernières  églises  devaient  lui  venir  de  Cluny,  car. 
parmi  les  nombreux  domaines  donnés  par  Fulcherius, 
père  de  saint  Mayeul,  à  cette  abbaye,  que  son  fils  devait 
gouverner  avec  tant  d'éclat,  se  trouvent  :  la  villa  de  Reil- 
lane, la  villa  de  Pinet  avec  son  église,  sous  le  vocable  de 
Saint-SifTren,  et  la  villa  de  la  Palud,  qui  devait  être 
dans  ces  terrains  marécageux  qui  forment  les  bords  de 
l'Encréme. 

Si  j'ajoute  le  quart  de  la  villa  d'Alause,  que  donnèrent 
Boniface  111  de  Reillane  et  Wandalmais,  sa  femme,  avec 
les  églises  de  Saint-Jean,  de  Saint-Didier  et  de  Sainte- 
Croix,  qui  y  sont  bâties  et  dont  la  dernière  est  devenue 
le  village  de  Sainte-Croix-Alause,  j'aurai  donné  une  idée 
à  peu  près  complète  de  ce  que  possédait  Montmajour  dans 
la  vallée  de  Reillane,  et,  par  suite,  de  Timportance  rela- 
tive des  abbayes  d'Arles  et  de  Marseille  dans  la  partie  du 
diocèse  d'Aix  située  outre  Durance. 
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Famille  de  Reillane. 

J'ai  établi  dans  le  texte  qae,  Lambert  fat  le  chef  de  cette  famille, 
qa'il  ent  de  Galburgis,  sa  femme,  qd  fils  appelé  Boniface,  qui  avait 
épousé  Constance.  Tons  ces  faits  ressortent  de  la  donation  à  Gana- 
gobie  que  j'ai  cité  et  des  chartes  417  et  418  de  Saint-Victor, 
de  la  dernière  surtout,  par  laquelle  Constance  et  Booiface, 
son  fils,  font  une  donation  pour  le  repos  de  l'âme  de  Boniface 
iptius  patris  Bonifaeii  minoris.  Cette  charte,  sans  date,  est  donnée 
comme  de  IOi!â,  elle  est  au  moins  très  certainement  antérieure  à 
1031,  puisque  le  titre  d'archevêque  n'est  pas  donné  à  Raiamband, 
et  k  la  date  de  cette  donation,  Booiface  h^  était  mort,  car  elle  est 
confirmée  par  Raiambaud  et  Boson,  ses  fils,  en  qualité  de  tuteurs  de 
Boniface  II,  leur  frère.  Les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana  (1),  ont 
cru,  an  contraire,  que  la  femme  de  Boniface  1^^  était  Wandalmais 
sur  la  fois  de  deux  chartes,  oii  il  est  question  de  Boniface  et  Van- 
dalmosia,  sa  femme.  Or,  ces  deux  chartes  sont  l'une  de  1043  (1067), 
l'autre  1053  (1071);  or,  à  cette  date,  Boniface  I^r  était  mort,  comme 
je  viens  de  l'établir  et  comme  l'établirais  par  surcroit  et  pour  la  der- 
nière la  charte  657,  où,  vers  1045  Adalaxis  se  qualifie  de  fille  de 
feu  Boniface  de  Reillanne,  filia  condam  Bonifatii  de  Reilana.  Cette 
observation  s'applique  avec  plus  de  force  encore  à  l'opinion  qui 
veut  que  Boniface  fut  marié  deux  fois  ;  d'abord,  avec  Wandalmais, 
puis  avec  Constance  (!!),  puisque  dans  ce  cas,  la  première  serait 
morte  avant  1013,  date  de  la  donation  à  Ganagobie  faite  par  Boni- 
face  et  Constance.  Ces  auteurs  ont  confondu  Boniface  1er  avec  un 
antre  Boniface,  son  petit-fils,  qui  comme  je  l'établirais  bientôt 
avait  épousé  Wandalmais. 


{ 1  '  I,  559. 
(2'  De  Rey,  31 


-  a()6  - 

Booiface  I«r  eut  six  fils  et  trois  filles,  ce  sont  : 
lo  Raiambaldas  qni  fat  archevêque  d'Arles  ; 

n    n      «  «•     tt  i  QQi   apparaissent  avec  Raïamband  dans  piu* 
30  Bonifatius  II,  M.       ^^  J[ 

.    ^  ,  /  sieurs  chartes,  où  ils  soDt  appelés  ses  frères 

K.n  A  (57,  101.405,  etc.); 

5«  Bodegarms,     /  ^    '  ' 

6o  Atanalphus  qui  est  dit  frère  de  Raiambaud  (58)  ; 
7o  Ad  al  axis,  /ilia  condam  Boni/attï  £<«  AeiJano,  dans  une  charts  qM 
j'ai  citée  (650* 

o     .  .  ,  )  qui  se  disent  filles  de  Boniface  I«r  sœurs  de 

8©  Adalmois,        f  ^  .     ,     .,         .      .         ^. .  . 
n    ,^,    .    ,.  >  Raïambauld,  archevêque  d  Arles,  et  son  frère 

9o  hlesindis,        \  ^  .      ,.^,«' 

;  Fulco  (1073). 

Ces  deux  dernières  avaient  embrassé  la  vie  monastique,  atnbt  Iko 
dicatœ^  on  a  cru  qu'Adalmois  était  la  même  qu'une  abbesse  de  Saint- 
Sauveur  de  Marseille,  qui  portait  le  même  nom  ;  la  seule  charte  où 
cette  dernière  soit  nommée,  est  de  1030,  et  la  donation  des  deax 
sœurs  de  Reiilane  est  postérieure  de  plus  de  vingt  ans.  Gomprend- 
ou  que  dans  cet  acte  Adalmois  n'eût  pas  pris  sa  qualité  d'abbesse; 
rien  ne  prouve  d'ailleurs  dans  l'acte  qu'elles  fussent  dans  le  monas- 
tère de  Saiot-Sauveur  et  on  ne  s'expliquerait  pas  que  si  l'une  d'elles 
eut  gouverné  une  abbaye,  elle  eut  choisi  une  autre  maison  religieuse 
pour  léguer  tous  ses  biens,  car  c'est  bien  de  l'intégralité  de  leurs 
biens  qu'elles  font  donations  à  Saint-Victor  :  omnem  nùstnm 
hereditatem  que  nobis  obvenit  hereditario  jure  patrU  noslri  Boni- 
farii  {i07:^). 

2.  Boson  est  dit  fils  de  Boniface  l'ancien  Bonifacii  majorit  (4l8i 
et  de  (iOnstance  (424)  et  frère  de  l'archevêque  Raiambaud  (455); 
il  était  mort  en  1042  ainsi  que  le  disent  ses  deux  fils  dans  noe 
donation  à  Auriol  (7),  filii  defuncti  Bosonis^  leur  nom  étaient  : 
2ii  Bonifacius; 
2»»  Boso. 

Le  premier  aurait,  d'après  cette  charte,  épousé  Odile  et  le  second 
Ermengarde. 

J'ai  quelque  doute  sur  ces  deux  mariages.  Les  souscriptions  de  Is 
charte  63  paraissent  très  claires.  Signum  Bonifacii.  Signum  Oàii^i 
uxoris   ipsius.   Signum   Bosonis,   Signum  Ermengarde  ;  mais,  d'an 
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autre  côté,  je  trouve,  dans  les  chartes  de  Montmajour,  Boniiace  et 
sa  femme  ËrmeDgarde,  qui  doDoeot  l'église  de  Saint-Geniez  au 
monastère  de  Carlnc.  Ici  ce  D'est  pas  seulement  dans  des  souscrip- 
tions qui  ont  pu  être  interposées,  c'est  dans  le  contexte  môme  de 
l'acte  que  les  deux  époux  apparaissent  et  stipulent,  ergo  in  Dei 
nomen  Bonifaeius  et  uxor  mea  Ermengarda,.,.  ceHmus,,..  Signum 
Bonifaeii  et  uxùris  ejus  Ermengarda  (1).  Boniface  prit  le  nom  de 
Céraste,  du  moins  on  peut  l'induire  d'un  diplôme  où,  au  milieu  de 
la  famille  de  Reillane,  figurent  Bonifaeius  Cezeresta  et  Boso^  frater 
ejui  (1071).  Cet  acte  est  de  1053  ;  or,  à  cette  date  Boson,  fils  de 
Boniface  I«r,  était  mort.  Ce  sont  donc  ses  fils  qui  confirment  cette 
donation  à  Montjustin. 

3.  Boniface  II  se  dit  fils  de  Boniface  (56,  411)  et  de  Constance 
(418)  et  mari  de  Matilde  (59)  il  en  eut  deux  fils  (411)  : 

3&  Aicard  ; 
2>  Pierre. 

4.  Fnlco  est  désigné  comme  fils  de  Boniface  (62)  et  frère  de 
l'archevêque  Raiambaud  (1073);  nous  ignorons  s'il  a  laissé  des 
enfants. 

5.  Leodegarius  est  frère  de  Boson,  de  Boniface  et  de  Fnlco  (405), 
il  a  un  fils  da  nom  de 

5a  Raiambaldus  (657). 

6.  Atanulfas,  que  l'archevêque  Raiambaud  appelle  son  frère  (58), 
eut  un  fils. 

6^  Boniface  111,  qui  épousa  Wandalmosia.  C'est  celui  que  la  Gallia 
C/)rt<ttana  a  confondu  avec  Boniface  I^r^  son  aïeul.  Mais  la  charte 
est  très  explicite  à  cet  égard  :  ego  Bonifaeius,  filius  Atanulfi,  et 
uxor  mea  Guandalmus  (411).  Que,  si  on  refusait  de  reconnaître  dans 
cette  Guandalmus  la  Wandalmosia  des  autres  chartes,  j'apporterais 
une  donation  de  Sainte-Croix-Alause  à  Montmajour,  qui  porte  : 
ego  in  dei  nomen  Bonifaeius  et  uxor  mea  Waldamedis  donamus..., 
aliquid  ex  hereditate  mea  que  mihi  ex  parte  pair is  mei  A  thanulphi 
evenit  (2). 

(1  >  Montmajour,  1.'. 
.2)  MoDtmajour,  16. 


I 


De    C6    luamgtt    aaqtiirenl    xii    eofftQU    loas    Dommês  dut 
ili[jldine  tll  : 

U"  bonifttciDi; 

6<t<  Ilustignus  ; 

6«  Pelru»; 

fi'J  Gaiilo  ; 

Q'*  AUnnlfus: 

6-'  Wilelmuï. 
7.  Efitlln  AdaUxii,  lllle  <)«  Bonifaca  1^'.  eal  an  tilt 

1*.  Knaurs  (057). 

Juiqu'ici  t(>ul  a  été  clair  daas  la  généalogie  de  cette  desceodkace 
du  Lnniljort.  mai»  la  charle  IU71  fait  naître  une  dJfBcallé  dont  fi 
ne  |iuii  rapjmrter  une  soluliou  lalisbisaole  faale  de  docnmeats.  Par 
ce(  acte  de  1097,  siniplemeot  analysé  an  catlnlaire,  mail  dont 
l'orJgiual  exiiU  encore,  Guillaume,  Itooifacc  el  Laa^-ier,  fils  dn 
vicomte  AKaot  cl  de  Lcolgiarda.  donnent  ii  Giriaus  des  tignu 
iita6u>  duni  le  teiriloire  de  Monljuslin,  que  celui-ci  cède  quelque) 
mois  aprôH  It  Suint-Victor  (413)  Qu'est-ce  que  ce  vicomte  Alfant  qui 
n'apparaît  avec  culta  qualité  daua  aucun  autre  acte?  Ce  litre  d« 
vicomte  netnrsit-il  qu'un  suruoni,  un  subriqncl.  Hais  quelque  chou 
Uana  l'acte  l'indiquerait.  D'un  antre  cdté,  nous  retrouvuns  deux  des 
flU  d'Alfant  aasiataut  avec  un  quatrièoie  frère,  Amalric,  comme 
lémuiii»  A  nue  donation  de  l'archevêque  Itaiambaud  et  tigoaul 
avant  In»  irsviubres  de  la  ranjille  vjconitnle.  C'était  donc  des  pursco- 
nage»  ini|)Ortants.  Lambert  aurail-il  eu  plusieurs  GU,  et  c«l  Alphant 
■erail-il  lufrËru  de  lloniface  l^'l  Uicn  ne  s'oppose  à  celte  hypolbâw, 
puisque  Jnm»  lit  dimaliou  des  marais  de  Moulmajour,  Lambert  parle 
de  BUS  (Ils  :  mais,  dans  les  actes  que  nous  avons,  les  Ris  d'Alpbaul 
D'auraienl-ils  pas  rappelé  leur  parenté  avec  leurs  cousins  quand  ils 
■UpnlaiRUt  a  leur  calé  ?  La  dirriculté  subsiste  doue  entière,  espéroDs 
qq'ao  jour  l'exliuiiiatinn  de  quelque  cbarle,  encore  inconnue, 
fiandra  la  résoudre  et  compléter  ainsi  ia  tiliatioD  de  cette  maîtOD 
de  Reillane. 
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DIGNOIS  ET  BAS-ALPINS 


(Suite) 


Mais  quittons  ces  rues  si  animées,  si  curieuses  à  étudier, 
et  pénétrons,  si  vous  le  vouiez  bien,  dans  une  de  ces 
maisons  bourgeoises  qui  se  dressent  au  centre  de  la  cité. 
Voici  la  boutique  de  noble  Gabriel  Durand,  apothicaire  (1). 
La  maison  est  cossue  et  Ton  comprend  que  cet  honorable 
commerçant  doit  être  un  personnage  important.  Les 
apothicaires  sont  nombreux  à  cette  époque.  Sisteron  en 
compte  huit  au  XV©  siècle.  Je  dois  ajouter  qu'ils  ont 
plusieurs  cordes  à  leur  arc.  Ils  sont  eu  même  temps 
confiseurs  et  épiciers.  Toutes  les  bonnes  choses  que  nous 
trouvons  maintenant  dans  les  épiceries  étaient  alors  fort 
chères  ;  il  fallait  être  apothicaire  pour  vendre  du  sucre. 
Mais  entrons,  il  nous  sera  facile  de  tout  examiner  ;  le  pau- 
vre homme  vient  de  trépasser  et  la  justice  est  en  train  de 
dresser  l'inventaire  de  ses  biens.  Nous  pourrons  tout  à 
notre  aise  nous  renseigner  sur  les  habitudes  des  bour- 
geois de  répoque. 

Vraiment  la  boutique  ne  paie  pas  de  mine  et  ne  ferait 
pas  honneur  à  notre  boulevard  Gassendi!  Mais  que  de 
médicaments  curieux  qui  nous  donneront  quelque  idée  de 
la  médecine  du  moyen  âge  !  Je  vous  fais  grâce  des 
onguents,  sirops  variés  et  autres  remèdes.  On  y  trouve  de 
tout  :  cire,  miel,  résine,  papiers,  éponges,  soie,   coton. 


;i  »  Voir,  pour  toute  cette  partie,  Laplane  :  Ifiêtmre  de  SUttron. 
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amandes.  Mais  voici  une  drogue  qui  me  parait  devoir  être 
mentionnée,    c'est   un  antidote   contre  la  peste;  il  ne 
renferme  que  127  ingrédients  divers.  11  doit  être  souverain, 
si  le  malade  ne  meurt  pas  de  la  peste,  il  ne  peut  que 
mourir  du  remède  î  IMus  loin,  je  rencontre  d'autres  ingré- 
dients, toïit  aussi  étranges  raclures  d'ivoire,  cornes  de 
cerf  (!},  usnée  ou  mousse  poussée  sur  un  crâne  humain. 
Quels  remèdes  !    Je  préférerais    certainement    le  sucre 
quoiqu'il  soit  fort  cher  :  15  francs  la  livre  le  sucre  de 
madère,  30  francs  le  sucre  candi.  Aussi,  n'a-t-il  pas  encore 
paru  sur  les  tables. 

Cette  médecine  du  moyen  âge  est  vraiment  curieuse  et 
je  ne  saurais  dans  cette  esquisse  de  la  vie  privée  passer  sous 
silence  les  procédés  bizares  employés  pour  guérir.  C'est 
d'ailleurs  l'époque  des  maladies  étranges,  des  épidémies 
terribles  qui  dépeuplent  une  contrée  pour  toujours.  C'est 
le  mal  des  ardents,  sorte  de  scorbut  qui  fait  tomber 
successivement  les  membres  des  malades,  la  teigne,  la 
gale,  la  lèpre,  alors  fort  répandues.  Toutes  nos  petites 
villes  ont  des  léproseries  ou  ladreries,  placées  sous  la 
protection  de  saint  Lazare  (le  nom  est  resté  à  certains 
quartiers).  On  y  entassait  les  malheureux  contaminés, 
retranchés  définitivement  du  monde.  La  petite  vérole 
apparaît  en  Gaule  au  YI^  siècle.  La  peste  noire,  au 
XI Ve  siècle,  enleva  les  trois  quarts  de  la  population  delà 
France.  La  ville  atteinte  par  le  fléau  était  murée,  cernée 
par  un  cordon  de  troupes  et  les  malheureux  se  débrouil- 
laient. Quand  la  contagion  avait  pris  fin  faute  d'aliments 
on  désinfectait  la  ville  ;  mais  bien  rares  étaient  les  habi- 
tants qui  avaient  pu  résister  à  la  maladie  et  aux  maux 
qu'elle  entraînait  à  sa  suite. 


[\)  Voir  Gftslon  de  Bejaure  :  le  Fieute  bieu  (librairie  PIon\  à  Thoog-Kin,  e" 
Chine,  les  corner  do  corf  entrent  encore  dans  beaucoup  do  compositiops 
médicinales. 
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a  médecine  était  impuissante»  et  tous  comprendrez 
iement  pourquoi.  On  ne  connaissait  pas  encore  le 
ps  humain  ;  défense  de  disséquer  ;  c'est  faire  une  œuvre 
[>olique.  Mais  on  employait  de  grands  mots  latins  pour 
user  le  client  et  cacher  l'ignorance.  On  enseignait  que 
erveau  croit  et  décroit  selon  les  phases  de  la  lune,  que 
toumon  sert  à  éventer  le  cœur,  que  le  foie  est  le  siège 
l'amour  et  la  rate  celui  du  rire  (1). 
ussi  quelle  thérapeutique  f  C'est  le  règne  de  la  purge 
le  la  saignée,  des  panacées  ou  remèdes  bons  pour 
irir  tous  les  maux.  On  emploie  des  médicaments 
oques  :  urine  de  chien,  foie  de  crapaud,  sang  de 
nouille,  de  rat. 

es  chirurgiens  sont  en  même  temps  barbiers.  Vous 
LS  demandez  quel  rapport  peut  exister  entre  ces  deux 
fessions.  Je  l'ignore.  Toujours  est-il  que  l'examen  que 
se  l'apprenti  chirurgien  devant  de  doctes  Jurés  est  fort 
ieux.  Dans  la  rue,  les  examinateurs  ont  fait  saisir  un 
ivre  diable,  riche  de  barbe  et  de  chevelure,  et  notre 
rurgien  doit  le  débarrasser  lestement  de  ce  luxe 
tant.  Vient  ensuite  la  préparation  d'onguents  pour 
^rir  les  blessures  et  les  brûlures,  la  fabrication  de 
cettes  pour  opérer^  et  enfin  la  saignée,  la  fameuse 
gnée,  aussi  copieuse  que  possible.  Je  ne  vois  rien  qui 
ntre  quelque  connaissance  du  corps  humain  chez  le 
ididat  (2). 

fais,  médecins  et  chirurgiens  ne  servent  qu'aux  nobles 
iux  riches  bourgeois.  Le  peuple  a  ses  remèdes  que  la 


)  Voir  Kambaaâ  :  HUtoire  de  la  civUitaUon, 

I)  Dans  nos  Alpes,  los  chirurgiens  rasaient  encore  les  pratiques,  si  j'en 
I  par  les  archîTes  de  Fontienne.  Une  délibération  du  29  octobre  1743 
;e  :  «  n  a  été  convenn  entre  les  consuls  et  Mathieu  Janssaud,  chirurgien 
forcalquier,  que  ledit  Janssaud  Tiendra  assidûment  aux  heures  convena- 
,  le  Tendredi  de  chaque  semaine  pour  raser  tons  les  habitants  du  dit  lieu 
se  prétenteront  à  la  maison  de  Tille,  —  gages,  'AO  liTres  par  an. 
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reins  et,  nalarellement,  saint  Grampan,  les  crampes.  A 
saint  Eloi,  on  abandonne  les  chevaux,  à  saint  Plouradou, 
les  enfants  grognons;  saint  Sequayre,  plus  modeste,  fait 
sécher  le  linge. 

Au-dessous  d'eux,  les  rois,  de  par  leur  origine  divine,  se 
mêlent  aussi  de  guérir  ;  le  roi  de  France,  les  écrouelles,  le 
roi  d'Angleterre,  Tépilepsie  ;  chacun  a  sa  spécialité. 

Aussi  quelle  chasse  aux  reliques  pendant  tout  le  moyen 
àg^  !  Le  nombre  de  miracles  qui  leur  sont  attribués  est 
incalculable.  Chaque  ville,  chaque  bourgade,  chaque 
maison  a  sa  relique,  talisman  souverain.  Et  Ton  voit 
passer  dans  les  villages,  malgré  les  censures  ecclésiasti- 
ques, de  pieux  vagabonds  qui  déballent,  à  chaque  hameau, 
leur  pacotille  bizarre  :  •  un  morceau  de  la  voile  du  bateau 
de  saint  Pierre,  le  béguin  d'un  des  saints  innocents  ;  une 
plume  de  l'archange  Gabriel  (1).  Et  quelque  invraisem- 
blable que  puisse  paraître  l'objet  ainsi  exposé,  il  trouve 
toujours  acquéreur,  et  le  misérable  vilain  fouille  en  son 
escarcelle  pour  acheter  un  peu  d'espoir  au  prix  de 
quelques  écus  lentement  et  péniblement  amassés. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  serait-il  incrédule  ?  Tout  le  monde 

ne  lui  donne-t-il  pas  l'exemple  de  la  crédulité.   Les  plus 

grands  personnages,  les  rois,  les    nobles,  les  bourgeois 

sont-ils  plus  exigeants?  Cologne  conserve  avec  orgueil 

cendres  des  rois  mages  ;  Saint-Médard,  une  dent  du 

^^..        '  ^'^cndôme.  une  larme  du  Christ,  et  Corbières,  qui 

détient    ï« 

mode  t         ^^cord,  la  barbe    de    Noé...    Sisteron,    plus 

P'aut  ^1  ^^  ^^"tente  des  ossements  des  10,000  martyrs. 

-S'nent      ^'^^^^^er  ensuite   des  pratiques   étranges    qui 

Qt  pîGn^^  ^^^iculture  et  que  les  générations  se  transraet- 

'^  I>ron^^^^^^'  Veut-il  avoir  une  bonne  récolte,  le  vilain 

'/î2é  an^^^^  trois  fois  du  pain,  de  l'avoine  et  un  cierge 

^Or     de    la  charrue.  Avant  de  semer,   il  fera 


^isse  :  HiMoire  générair. 
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passer  la  semence  par  un  crible  fait  d'une  peau  de  loup  et 
munie  de  trente  trous  seulement.   La  vigne  sera  plus 
féconde  s'il  la  taille  avec  une  serpe  enduite  de  graisse 
d'ours  ;  le  vin  ne  se  gâtera  pas,  s'il  a  la  précaution  de 
répéter,  en  le  mettant  en  tonneau  :  «  saint  Martin  bon  vin  », 
et  les  poules  ne  s'égareront  jamais  s'il  a  le  soin  de  tracer 
une  croix  sur  la  cheminée.  Les  oiseaux  pillards  fuiront  le 
champ  arrosé  avec  de  l'eau  dans  laquelle  ont  trempé  des 
écre visses.  Rien  n'est  meilleur  contre  les  chenilles  que  les 
os  d'une  tête  de  jument  enterrée  dans  le  jardin. 

Ces  pratiques  vous  surprennent,  mais  l'histoire  locale 
fourmille  d'exemples  tout  aussi  bizarres  à  une  époque 
moins  reculée. 

Kn  1511,  les  habitants  de  Saint-Michel,  près  de  Forçai- 
quier,  intentent  très  sérieusement  devant  le  tribunal 
ecclésiastique  de  Sisteron  un  procès  aux  chenilles  qui 
désolent  leurs  récoltes.  En  1620,  aux  Mées,  les  vignes 
étaient  infestées  par  des  myriades  d'insectes.  Le  conseil 
de  la  ville  s'émut  et  par  une  délibération  du  11  mai,  décida 
de  «  mander  dans  la  ville  de  Riez  pour  obtenir  de 
»  Mgr  l'évoque  excommunication  contre  les  chenilles  et 
»  barbarotes  qui  gâtent  entièrement  les  vignes  et  les 
»  arbres.  L'excommunication  fut  sans  doute  efficace, 
»  puisque  les  ferm'ers  des  bois  voisins  se  prévalurent  de 

•  cette  délibération  pour  demander  la  diminution  du  prix 

•  de  la  ferme  sous  prétexte  que  les  insectes,  pour  éviter 

•  ranathème  dont  ils  avaient  été  frappés,  avaient  déserté 
»  les  champs  et  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  (1)  ». 

Plus  près  de  nous,  en  1793,  la  société  populaire  de 
Puimoisson  s'adresse  de  môme  au  clergé  de  Riez  pour  un 
motif  semblable  (2). 

Mais  cette  diable  de  boutique  avec  ses  remèdes  bizarres 


(  1  )  Âbbë  Féraud  :  Géographie  des  Basseê-Alpe». 
[2)  Ârchiyes  des  Basses-Alpes,  série  L,  4,  105. 
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m'a  entraîné  un  peu  loin.  Continuons  notre  tournée  et 
visitons  les  chambres.  Il  y  en  a  quatre  toutes  pourvues  de 
cheminées.  On  voit  que  ce  n'est  pas  un  mince  personnage. 
Son  épouse  est  la  fille  de  noble  Louis  Boys,  seigneur  de 
Clamensane,  et  lui  a  apporté  en  dot  500  florins,  soit 
10,000  francs.  C'est  une  forte  somme  pour  l'époque  ;  le  roi 
Charles  V  a  fixé  à  00,000  livres  la  dot  des  princesses 
royales. 

Les  paysans  et  beaucoup  de  bourgeois  n'ont  qu'une 
pièce  à  feu  (focanea)  ;  la  cheminée  est  d'invention  récente 
encore,  du  XII«  siècle.  Jusqu'alors,  un  trou  percé  dans  le 
toit  au-dessus  du  foyer  laissait  échapper  la  fumée. 

Ces  quatre  pièces  renferment  chacune  un  haut  lit 
garni  de  paillasses,  de  matelas,  de  draps,  de  couver- 
tures ;  l'un  d'eux  est  môme  orné  de  magnifiques  courtines 
ou  rideaux  blancs  à  franges  noires.  Voici  maintenant 
des  coffres  en  bois  ciselé,  munis  de  serrures  ouvragées  ; 
on  y  renferme  les  vêtements  précieux.  Ils  servent  aussi 
de  bancs,  ce  sont  les  archimbancs  ;  car  la  chaise  est 
inconnue,  l'escabeau  seul  est  en  usage. 

Derrière  la  boutique,  s'ouvre  une  spacieuse  cuisine  qui 
sert  également  de  salle  à  manger;  elle  est  munie  d'une 
fort  belle  table  de  noyer  aux  pieds  sculptés,  mais  la 
vaisselle  me  parait  assez  misérable.  De  la  vaisselle 
d'élain,  c'est  mesquin  î  II  est  vrai  que  lorsque  le  roi  Louis 
est  venu  résider  quelques  jours  à  Sisteron,  en  1408,  les 
magistrats  municipaux  ont  dii  emprunter  pareille  vaisselle 
pour  sa  table.  Et  il  était  certes  plus  mal  logé  que  notre 
apothicaire.  L'appartement  qui  lui  servait  de  chambre 
à  coucher,  de  salle  à  manger  et  de  salle  de  réception  avait 
reçu  tout  simplement  un  lit  de  paille  fraîche  (1).   Mais 

il)  Voir  Amman  et  Garnicr  :  VHahitation  humaine.  «  Jusquo  dans  les 
deoieurcs  royales  on  sème  sur  Tairo  battue  dos  appart<iment3  des  roseaux 
coupés  et  séchés.  Le  joncheur  de  roseaux  exerçait  un  office  en  titre  à  la  Cour 
des  successeurs  de  Charlemagne  et  sa  fonction  n'était  pas  une  sinécure...  » 
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pourquoi  daiis  la  cuisine  ces  gobelets  d'étain?  Pas  de 
verres,  luaitre  Durand  !  C'est  impardoonable  t  Depuis  le 
XIV«  siècle  les  verres  sont  connus  dans  les  Basses-Âlpes 
et  tout  près  d*ici«  Reillanne  a  vu  s'élever  au  XV*  siècle* 
la  première  verrerie  de  la  Provence  (1).  Dois-Je  avouer 
qu'un  bourgeois  aussi  cossu  se  sert  de  ses  dix  doigts  pour 
manger  et  ignore  l'usage  de  la  fourchette  ?  Je  ne  puis 
cependant  lui  en  faire  un  crime.  C'est  l'habitude  de  n'avoir 
pour  les  bouillis  et  la  soupe  que  des  cuillères  de  bois  ou 
d'étain  et  de  prendre  les  viandes  avec  les  doigts.  On  en 
est  quitte  pour  s'essuyer  avec  un  morceau  de  pain. . .  pour 
ne  pas  salir  les  serviettes.  Les  rois  eux-mêmes  sont  logés 
à  la  même  enseigne  que  les  vilains.  En  1299,  le  roi  d'Angle- 
terre n'avait  qu'une  fourchette,  et,  cent  ans  plus  tard, 
Charles  V  n'en  possédait  que  six  ;  encore  servaient-elles 
à  des  grillades  de  fromage  au  sucre  (2). 

Mais  passons.  Voici  des  chandeliers  de  laiton  et  quel- 
ques-uns de  ces  antiques  calens,  lampes  à  huile,  qu'on 
suspendait  sous  le  manteau  de  la  cheminée  et  qui  ont 
à  peu  près  disparu  de  nos  ménages  provençaux.  Voici 
encore  des  sabliers  destinés  à  marquer  l'heure  et  enfin 
une  horloge  de  chambre,  avec  ses  poids  et  son  timbre, 
fort  belle,  bene  pulchrion,  ajoute  dans  son  enthousiasme^ 
celui  qui  a  dressé  l'inventaire. 

S'il  n'a  pas  de  fourchettes,  maitre  Durand  a  des  ser- 
viettes, peu  en  vérité.  Cinq  seulement.  Certainement,  ell^ 
devaient  être  réservées  pour  les  jours  de  fête.  Mais  quel 
assortiment  de  nappes  ou  «  toualhes  »,  les  unes  courtes  i- 
les  autres  longues,  d'autres  avec  un  dessin  à  la  venezzie  ^ 

Que  servait-on  sur  ces  belles  nappes?    Les  paysan^ 
ignoraient  l'usage  de  cet  ornement  et  se  montraient  pei^ 


(1)  AbbëFëraud,o/>.  c»f.  —  Beillanne  a  longtemps  possédé  des  gentilshommes 
verriers.  (Archives  des  Basses-Âlpes,  série  L,  4,  108.) 
\1)  R&mbaud  :  HiHoire  de  U  citnliêation. 
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©xigeaiils  (juant  au  tuenii,  si  j'en  juge  jjaj-  ce  qui  sf. 
tnaalt  *  Cttamittercier.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  par 
suite  (Ton  legs,  chaque  habitant  recevait,  pour  se  régaler, 
4a  pain  ^t  uû  plat  de  fèves  cuites  à  t'huile  et  au  lard  ; 
j'uublliiis  d'ajouter  qu'elles  avaient  été  préalablemeu t 
tiédîtes  par  le  curé  Uo  la  paroisse.  Les  notables  rlu  ticu. 
mieux  partagés,  s'iDSlallaient  en  public  pour  absorber  un 
festin  <;oiiipo8Ô  de  chevreau  rOti.  de  recuites  et  de  salades. 
Les  autres  avaient  la  Taculté  de  disserter  sur  l'appétit  de 
diaque  convive  d). 

Les  gens  aisés  soignaient  davantage  leur  cuisine, 
croyejs-le  bi«n  !  Ce  qu'  frappe,  d'abord,  c'est  t'énorme 
cubsommation  d'aromates  et  dépices  que  faisaient  nos 
V^JBS  et  les  mélanges  bizarres  obtenus  avec  ces  subirtan- 
ces:  poivre,  gingembre,  eannelle,  muscade,  eau  de  rose, 
sulran.  verjus,  musc,  sauge,  menthe,  girollée.  fenouil, 
hisope.  anis-  violette,  etc. 

En  guise  de  potage,  on  mangeait  de  la  bouillie  de  millet, 
rtelronient.  de  la  soupe  au  miel,  à  la  moutarde,  Dugues- 
i^liu  la  préférait  au  vin.  Au  moment  de  combattre,  il  se 
hilait  d'avaler  trois  soupes  au  vin  en  l'honneur  des  trois 
persontjea  de  la  Sainte  Trinité.  Maître  Taillevent,  cuisi- 
nierdi!  Charles  Vit,  jouissait  d'une  grande  réputation, 
Kfilce  à  sa  soupe  dofée.  Voici  la  recette  :  tranches  de  pain 
SfUées.  imbibées  do  vin,  de  sucre  et  d'eau  de  rose, 
'runiiMies  dans  des  Jaunes  d'œuf  et  du  safran-.  - 

C.  CAUVIN. 


I  Airbs  Uiftni  •  rffvjroiiltù 
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UNE  VILLE  HORTE  BAS-ALPINE 


11  existait,  au  début  du  XV«  siècle,  à  un  kilomètre  à 
l'est  de  Seyne  les-Alpes,  une  petite  ville  ou  un  village 
dont  on  découvre  encore  les  traces.  Bâtie  sur  le  versant 
sud-ouest  d'une  colline  haute  de  150  mètres  environ 
au-dessus  de  la  plaine  et  de  la  rivière  de  Blanche,  elle 
étageait  en  gradins  superposés  ses  pittoresques  et  rusti- 
ques maisonnettes,  vers  le  milieu  et  le  bas  du  coteau 
formant  avec  la  plaine  un  angle  de  50  degrés  ;  l'altitude 
de  la  crête  est  de  1,369  mètres.  La  largeur  de  cette  agglo- 
mération de  constructions  mesurait  430  mètres  à  la  base, 
*.300  mètres  en  profondeur. 

Le  versant  de  la  colline,  anciennement  raviné  par  les 
pluies  et  autres  causes  d'érosion,  se  divisait  en  trois 
vallons  inégaux  offrant  dans  leur  ensemble  trois  ou 
quatre  plans  propres  à  supporter  des  bâtisses.  La  cavité 
centrale  la  plus  enfoncée,  obstruée  et  comblée  depuis 
quatre  siècles  par  les  terres  et  rocailles  descendues  de 
la  crête,  abritait  sans  doute  un  plus  grand  nombre  de 
demeures  que  les  deux  vallons  voisins  qui  se  reliaient  au 
centre  du  bourg  par  divers  sentiers  parallèles,  presque 
horizontaux,  de  sorte  que  les  trois  vallons  se  trouvaient 
ainsi  en  communication  permanente.  Avec  un  peu  d'ima 
gination  on  peut  y  admettre  l'existence  de  quatre-vingts 
maisons  ou  cabanes,  qui,  à  raison  de  cinq  habitants  en 
moyenne  chacune,  supposent  une  population  agglomérée 
de  quatre  cents  habitants,  là  où  de  nos  jours  il  n'y  a  que 
deux  ou  trois  masures  et  pas  àme  qui  vive,  et  où  règne 
un  silence  qui  porte  à  la  mélancolie.  C'est  le  sentiment 
qui  vous  envahit  en  présence  de  toutes  ruines,  surtout 
lorsque  Tendroit  rappelle  quelque  événement  historique 
important  :  ainsi,  la  plage  sablonneuse  voisine  du  Grau 
du  Roi,  où  saint  Louis  s'embarqua  pour  la  Terre-Sainte, 
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le  manoir  ou  naquit  le  terrible  baron  des  Adrets,  le  cU^ 
teau  de  la  Bréole  assiégé  par  le  iluc  d'Eperuon.  el  la  villi' 
des  Baux,  lamentable  ruine  t  Sunl  lacrymœ  remm—,  etc. 

Dans  les  arctiives  municipales  de  Seyne,  le  nom  primitif 
de  ce  village  est  Bellovîlars  :  c'était  donc  mieux  qu'un 
simple  hameau:  une  sorte  de  gros  bourg  anoexe  de  Seyne; 
le  beau  village;  après  sa  disparition,  les  Seynois  disaient 
Seyne  la  Belle. 

Beauvillard  parait  presque  aussi  ancien  que  Seyne  :  il 
en  est  parlé  pour  la  première  fois  au  XU«  siècle.  Dans 
le  serment  pri>té  au  mois  de  février  1140  à  Raymond- 
Bérenger,  comte  de  Barcelone,  par  les  barons  île  la  haute 
Provence,  figurent  trois  noms  de  seigneurs  de  Beauvil- 
lard :  Bertrand  de  Belvilar.  Atenoir  de  Belvilar  et  Gaude- 
mard  de  Belvilar.  On  ne  disait  plus  Bellovilars.  mais 
Belvilir.  D'après  le  journal  de  Jean  Lefèvre,  on  voit  que, 
•  le  dimanche  3i  septembre  1385.  Madame  (Marie  de  Blois, 
veuve  de  Louis  1".  comtesse  régente)  donne  une  lettre 
pi'o  GuUlelmo  Matffredi  de  Beltovillarl,  lequel.  Madame 
constitue  notaire  •. 

Au  XV"  siècle  on  l'appelait  Beauvillard,  et  l'emplace- 
ment où  gisent  éparses  ses  ruines  informes  est  aujour- 
d'hui connu  sous  le  nom  signidcatif  tte  VillevieiUe.  Quelles 
furent  l'origine  et  la  durée  de  ce  village  dont  l'existence 
n'est  nullement  problématique  ?  A  (luelle  époque,  pourquoi 
et  comment  at-il  disparu?  Pourquoi  n'en  est-il  resté  que 
quelques  vestiges  à  peine,  de  vagues  fondements  dont  le 
plan  est  impossible  â  reconstituer?  11  ne  faut  point  attri- 
buer sa  disparition  aux  ravages  de  la  guerre  ni  à  quelque 
tremblement  de  terre.  L'on  a  souvent  répété  :  ■  Heureux 
les  peuples  qui  n'ont  point  d'histoire  !  ■,  et  ce  mystérieux 
village,  transformé  aujourd'hui  en  nécropole,  en  a  mailieu- 
reusement  une.  Au  X"  siècle,  sans  doute,  fuyant  devant 
les  bandes  sarrasines  qui  ravageaient  la  contrée,  quelques 
familles  durent  chercher  un  refuge  dans  ces  vallons 
riants  et  hospitaliers,  pensant  élre  la  mieux  cachées  et  a 


i 


l'abrl  d'un  coup  de  main,  que  sur  le  pi-omontoire  Ipop 
découvert  de  la  colline  de  la  Bobine.  Ces  pauvres  gens 
vivaient  dans  cette  retraite,  libres  sous  l'œil  de  Diea, 
presque  oubliés,  indéi)enda.i]ts  vis-à-vis  de  leur  seigneor- 
Comte  fort  éloigné  de  la  vallée  et  ignorant  peut-Wre  leur 
obscure  existence.  I.a  jalousie  et  l'ambition  les  perdirent. 

IjB  quartier  de  Ueauvillard,  assez  peuplé,  obtint  certai- 
nes immunités  el  ne  larda  pas  à  consliluer  une  cnmmu- 
iiuuté  particulière  bien  distincte.  Louis  I*' d'Anjou,  comte 
de  Provence,  leur  avait  accordé,  par  lettres  patentes  du 
33  février  138i,  la  faculté  que  Raymond  Berenger  avait 
accordée  Itsi  ans  auparavant  à  la  ville  de  Seyne  :  mais  It 
raine  Marie  ile  lîlois,  son  épouse,  avait  une  première  fois 
réttoi  Beauvillard  à.  Seyne,  par  lettres  du  J8  septembre 
1385;  cette  in6iiie  reine,  par  une  lettre  de  1&14,  déciitai 
l'union  du  village  k  Seyne;  ce  fut  uu  fait  accompli, 
21  février  1437.  par  le  roi  René.  Toutefois  cette  uoioB  fst 
de  courte  durée. 

De  vives  dissensions  éclatèrent  bientôt  entre  les  deux 
localités,  jusque  là  distinctes,  bien  que  très  voisines. 

Happelous  que  sur  quatre  consuls  le  premier  (plus  lard 
le  maire,  &  partir  de  1(367)  était  toujours  de  Seyne,  l« 
troisième  de  Suint-Pons,  le  quatrième  un  habitant  i 
GoUoubroux.  C'était  au  cojisulat  ou  bùtel  de  ville,  maisoH 
commune  des  consuls  échevins,  que  se  faisait  ordinaire- 
méat  chaque  année,  au  l«f  janvier,  l'élection  des  consuls. 
Au  milieu  du  XV*'  siècle,  chacune  des  deux  localité 
rivales  voulut  dans  son  quartier  élire  les  quatre  constilfi, 
Attx  élections  anouelles  déjà  des  collisir>ns  avaieat  eQ 
mais  les  fatales  élections  du  1"  janvier  1446  sur- 
passèrent en  aniniosité  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors,. 
Les  deux  partis  se  rendirent  en  armes  dans  reoceinU 
.destinée  aux  élections  :  une  lutte  affreuse  s'engagea  et  l« 
I  Rang  coula. 

L'affaire  portée  devant  le  Parlement,  la  Cour  reconnut 
^  les  habitants  de  Beauvillard  étaient  les  ag:res8«are. 
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«t  rendit  un  arrêt  terrible,  par  tequel  ils  devaient  être 
expulsés  de  Jeur  pays  et  les  maisons  rasées,  ce  ({Ui  fut 
ri(;oureusemeBt  exécuté  on  peat  supposer  fue  tes 
Seynois  y  aidèrent  avec  ardeur. 

l^es  bannis  allèrent  s'établir  aux  bords  de  la  Médiler- 
ranëe,  au  sud-ouest  de  la  rade  de  Toulon  :  ils  y  Tondèrent 
une  ville  qu'ils  appelèrent  la  Se^ne,  •  pour  éterniser, 
cbez  leurs  descendants,  le  souvenir  d«  leur  âniigratron 
et  te  nom  de  leurs  oppresseurs  ■,  Seyne.  (jui  comptait 
encore,  en  18â0.  3,9ûâ  babitanls,  en  18i4.  une  population 
de  2^1  habitants,  en  1876,  de  3,:^12,  va  en  diminuant  ;  la 
Seyne  compte  près  de  14,000  àmes- 

Le  lieu  où  se  passa  le  dratiie  sanglant  de  janvier  1446. 
qui  occasionna  l'exode  des  gens  de  Beauvillard,  était 
l'ancien  consulat  situé  sur  la  grande  place,  alors  presque 
au  centre  de  la  ville,  a  la  limite  des  trois  quartiers 
urbains  du  Serre,  du  Mazel  et  île  la  Fabrerie.  C'est  seu- 
lement 284  ans  après  qu'il  Tut  remplacé  par  l'hôtel  de  ville 
actuel,  lequel  compte  déjà  i7\  année.s  d'vxistence.  Le 
ai  décembre  1730,  étant  maire  et  consuls  (1)  Jean-Baptiste 
Salvat.  Claude  Arnaud,  François  Allemand  et  Joseph 
Baille,  fut  établie  ia  nouvelle  maison  de  ville,  quartier  de 
la  Fabrerie.  Messire  Ballhazîird  Hemusat,  prdtTo  docteur 
en  théologie,  curé  perpétuel  de  la  paroisse,  fut  prié  tiepro 
céder  &  sa  bénédiction,  ce  qu'il  flt  avec  messire  Fournier, 
un  de  ses  deux  vicaires,  en  présence  des  consuls,  d« 
messire  Jacques  Arnaud,  docteur  en  médecine,  ancien 
premier  consul.  François  Oarcin,  bourgeois,  Pierre  Piolle 
rl«  Cbampnorin,  commissaire,  garde  d'artillerie.  Marc- 
Aatoioe  Michel,  receveur,  et  autres  notables  et  habitants 
de  la  comiBunauté.  '  Messire  Kemusat,  curé,  a  béni  avec 
les  cérémonies  ordinaires  tous  les  appartements  de  ladite 
maison  de  ville  ;  en  foi  de  ce  avons  signé  :   Renuisat, 


curé,  Arnaud,  Allemand  consuls,  Arnaud,  médecin,  ancien 

consul  .. 

Quelques  habitants  de  Beauviijard  demeurèrent  daiis 
Seyne  ;  nous  voyons,  en  effet,  que,  plus  tard,  uae  chapelle- 
nie  fut  fondée  à  Notre-Uame  de  Nazareth  à  Seyoe.  par 
feu  Pons  Bernard,  du  Villar  de  Seyne.  alfas  de  Bellu 
ViUarl,  vacante  par  la  mort  d'Esprit  Bernard,  à  noble 
CIËinont  Jurami,  clerc,  frère  de  noble  SifTred  ou  Sifroy.  de 
Seyne  \\). 

On  a  pris,  à  tort,  les  ruines  qui  surmonte  la  crCte  de  la 
colline  pour  les  restes  d'anciens  remparts  de  Bcauvillard  : 
ces  ruines  sont  bien  postérieures.  Ce  qui  passe  pour  avoir 
été  une  fortlllcation  de  Beauvillard  n'était  en  réalité  qu'an 
fort  de  Saint-Pons  ;  on  lit  en  effet,  dans  VHistoire  ecclé- 
siastique d'Embrun.  d'Antoine  Albert  (2)  :  «  11  y  avait 
aussi  A  Salnt-Pons  du  temps  des  guerres  civiles,  causées 
par  len  huguenots,  un  château  ou  une  forteresse,  pour  se 
défendre  contre  les  incursions  des  ennemis.  11  subsistait 
encore  en  15d\,  huit  ans  après  la  prise  de  Seyne  par  le 
duc  d'Bpernnn.  La  communauté  Ht  payer  alors  30  livres 
A  celui  qui  avait  travaillé  à  réparer  le  fort  de  Saint-Pons. 
l:u  fort  était  bAli  sur  une  petite  élévation  au  haut  du 
quartier,  qu'on  appelle  la  Ville-Vieille  «. 

Une  visite  à  Villevieille  permettra  de  voir,  au  sein 
d'une  végétation  désordonnée  de  cerisiers  et  de  frênes, 
lin  beau  chêne,  un  vieux  cerisier  dominant  le  coteau,  un 
très  ancien  noyer,  énorme  végétal  â  demi  enterré,  des 
vignes  même  et  des  pommes  de  terre.  A  chaque  pas  l'on 
se  heurte  à  des  pans  de  murs  très  reconnalssables,  bien 
qu'envahis  par  des  bois  de  petits  chênes  mêlés  à  des 
pommiers  sauvages  et  greffés  ;  sur  le  sol,  des  pierres 
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I    des   HBut«s-Alpeï, 


rî)  Autains  A-lboit,  curd  de  Serne;   BiMoin  gtagrafaqu^,    natwtl\t,  terJttiat 
civiU  du  dinriK  d'Embrum,  178.1.  2  vnl.  JD-g  :  b  I.  p.  169. 


-  ass- 
is, des  pierres  à  aiguiser  se  voient  encore;  au 
oteau,  à  Chaudon,  on  conserve  divers  objets  :  un 
anterne  très  ancienne,  une  marmite  conservée 
cabane  dont  les  pierres  d'angles  toutes  taillées 
Lssurément  de  quatre  siècles  et  demi.  Telle  ruine 
jvée  s'appelle  encore  lou  retari  (l'oratoire)  :  faut- 
remplacement  de  l'ancienne  chapelle  ? 
s  tant  d'années,  le  terrain  a  dû  être  mainte  fois 
'sé  par  la  main  des  hommes  et  du  temps,  ayant 
de  nombreux  propriétaires.  Ce  territoire,  délimi- 
levant  les  terres  de  Saint-Pons,  au  nord,  le  vallon 
;c-Oumbrous,  est,  depuis  1860-62,  coupé  par  la 
ationale  no  100.  En  188&,  le  terrain  appartenait  à 
opriétaires.  Le  6  novembre  1883,  Villevieille  fut 
es  héritiers  Pagel,  propriétaire  du  vallon  du  sud  ; 
m  était  Régnier,  et  Paul  Silve,  plus  près  de  la 
le  de  Seyne;  ce  dernier  venait  d'acheter  à  Pagel, 
ide  partie.  (Voir  actes  du  27  juin  1853,  Remusat, 
pour  JiSL  succession  de  Paul  Silve  ;  chez  M»  Jean 
i,  notaire;  achat  par  Silve  des  héritiers  Pagel) 
)riété,  achetée  par  M.  d'Arnaud-Bey,  oncle  du 
ictuel,  M.  Joseph-Léandre  Arnaud,  fut  acquise  en 
acte  passé  chez  le  notaire  Julien,  successeur  de 
lautier. 

îrgerie  actuelle  a  été  construite  par  M.  Arnaud 
ruine  et  au  moyen  des  pierres  de  taille  retrouvées 
ouvriers,  qui  mirent  à  jour,  tout  près  de  là,  un 
et  deux  épées  enfouies  à  ilO  centimètres  sous  les 
res.  L'une  de  ces  épées  porte  cette  inscription  : 
(le  Bour^ogne^  Ravasie,  marchand  et  fourbisseur 
,  Pont-Saint-Michel,  à  Paris;  l'adresse  répétée 
is  sur  la  lame  ;  l'autre  très  fine  et  souple,  mais 
lication  précise. 

tous  les  détails  que  nous  avons  pu  à  grand'peine 
ir  sur  Villevieille,  cette  ville  bas-alpine  depuis 
clés  disparue. 

Jacques  DKLMAS. 
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Mouvements  insurreetionnels 

CONTRE  LES  <i  DROITS  RÉUNIS  » 

(18131814) 


Vers  la  fin  de  181â  et  au  cours  de  rannée  1814,  des 
soulèvements  éclatèrent  dans  plusieurs  départements  dti 
midi.  Ces  soulèvements  prenaient  leur  source  dans  cet 
état  d'inquiétude  générale,  d'indétinissabie  lassitotfe, 
d'exaspération  même  où  le  gouvernement  impérial  avait 
jeté  les  populations  par  ses  impôts  réitérés^f  par  les  levées 
continuelles  de  conscrits  (1)  et  par  l'extension  arbitraire 
et  odieuse  qu'on  donnait  à  l'exécution  de  certaines  lois. 
Ils  se  manifestèrent  par  une  révolte  ouverte  contre  Timpôt 


(1)  En  1813  et  1S14.  dos  recrateurs,  déguisés  en  marchands  colporteorti 
parcouraient  le  département  des  Basses- Alpes,  et  surtout  les  an^ndisseoents 
de  Forcalquier  et  do  Sisteron,  pour  ramasser  les  conscrits  réfractaires,  ki 
déserteur:»,  et  les  conduire  a  la  montagne  de  Luberon.  Si  grande  étiit  resn- 
pération  causée  par  los  lovées  continuelles  de  conscrits  qa'en  pea  de  teafi 
il  y  eut,  dans  la  montagne»  un  rassemblement  de  250  à  300  réfraotairss.  0* 
soutinrent  un  combat  contre  la  troupe  de  ligne  à  Oppède,  le  17  fëfrier  1S14. 
Cinq  d'entre  eux  furent  blessés.  Us  enlevèrent  plusieurs  caisses  pobliqntfr 
arrèti'rent  plusieurs  fois  la  gendarmerie,  puis  se  replièrent  vers  Marti|Mi 
pour  y  joindre  un  autre  rassemblement.  Un  tronçon  de  la  bande  resta  diBS 
la  montagne  ;  un  des  chefs  y  fut  pris,  porteur  de  la  liste  de  ses  trente-ôi 
associés  (y  compris  cinq  espagnols).  23  mars  1^814.  Lettre  du  procureur  d*lpt 
au  procureur  de  Digne.  27  mars  1814. 


des  droits  réunis,  vexatoire  par  lui-même,  plus  vexatoire, 
alors  du  moins,  par  son  mode  de  perception. 

Comme  toujours,  en  pareille  occurrence,  les  petites 
divisions  intestines,  les  mesquines  querelles  de  clocher 
donnèrent  leur  note  dans  cette  discordance.  Mais  elles  ne 
furent  généralement  qu'un  prétexte  sous  lequel  se  dissi- 
mulait le  sens  véritable  du  mouvement  protestataire,  qui 
fut  bien,  à  n'en  pas  douter,  l'insurrection  contre  la  loi, 
contre  le  gouvernement  en  général  et,  en  particulier, 
contre  ses  agents,  les  plus  impopulaires  de  tous,  à  l'épo- 
que, les  employés  des  droits  réunis. 

Notre  département  des  Basses-Alpes  s'associa  à  ce 
mouvement  de  protestation  et  prit  part  à  la  révolte.  Si 
petite  soit-elle,  cette  part  doit  être  connue;  c'est  un 
feuillet  de  l'histoire  bas-alpine  contemporaine.  Nous  l'écri- 
vons documents  en  main,  sans  autre  préoccupation  que 
celle  de  dire  vrai.  Nos  compatriotes  ne  le  liront  pas  sans 
quelque  intérêt. 

Le  premier  signal  partit  de  Manosque.  Durant  la  nuit 
du  4  au  5  décembre  1818,  des  placards  séditieux,  provo- 
quant le  peuple  à  la  rébellion,  furent  affichés  en  divers 
endroits  de  la  ville.  L'un  d'eux  placé  à  côté  de  la  porte 
de  la  Mairie,  et  dont  l'orthographe  était  irrégulière,  par 
affectation  sans  doute,  était  ainsi  libellé  : 

•  O  peuple,  cet  le  temps  de  fraper  contre  ces  coquin 
»  des  droits  réunis,  a  bas  les  droits  réunis.  » 

En  l'absence  du  juge  de  paix,  le  commissaire  de  police 
et  le  sieur  Gaudet,  brigadier,  rédigèrent  un  procès-verbal. 
et  Jacob,  procureur  impérial  près  le  tribunal  de  Forcal- 
quier,  se  transporta  sur  les  lieux  pour  informer.  Onze 
témoins  furent  entendus;  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent 
donner  aucun  renseignement  sur  les  auteurs  présumés  du 
délit.  Le  juge  de  paix,  secondé  parla  gendarmerie,  mul- 
tiplia les  enquêtes,  déploya  une  surveillance  des  plus 
actives  ;  et,  s'il  ne  parvint  pas  à  mettre  la  main  sur  les 
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ht  p\in  '\m  éiseotten  êUFambem/b 
ffîitnrfiivrM.TQOt  resta  doae  dans  IscirtMe. 

ll-iif.  jrtitr*  tili»  tari  (i3  décanbn},  tes 
ImmIiI'"!  lïUl^ni  organiques  contre  lenanr 
vniii'  iiR«  ilroiU  réudli  i.  âaiat-Aiidrè,  svee  c 
f»<'>n  i|ii«  IfiH  Insulte»  et  In  menaces  Otreat 
4«  vfi|«4  (tfl  fait.  Hn  effet.  3a.  maison  4e  o 
fui   lri*<*»tlr!  p«r  une  foule   amealêc  des 
Ihim^Ad*  rorilre  la  porte  et  [«-s  reoétres,  les  i 
ffo  AeintN.  I^r  jnure  tl'inatniction  pru  le  t 
l«lliinf.   MitNpard    E'aty.   se   tra.Qsporta  sortes  1 
A'/mpntrnifi  ou  aiilMtlIrit  Frucbier.  et  osTric  i 
<nr  Mtta  r^tietllon  ooverte  et  sur  divers  t 
Mtt*  w»ntniuno  (1). 

Muta  l'Hit  r.n\i  n'était  rien  aaprés  de  la.  s 
Aplati»  ftiil  M^'iei,  riueliues  Jours  ploa  tard,  et  i 
mnllrn  tr>iili<  In  ville  A  feu  et  À  sang.  On  rit  là.  1 
Ah  |)Iiii,  rpiff  l'effet  ordinaire  des  divisions  parmi  I 
Ufiiii  (l'un*  commune  est  de  procarer,  par  ces  d 
inAnnn,  dci  prfitfitteii  ft  des  écarts  qaî  sont  étrangers  1 
Ir^h^st  dn  ces  dlMcniilon)i. 

iMimt*  kxiKteini»  des  divisions  locales  très  acceotaél 
tmnitKtfii\K{tt  m  deux  camps  les  habitants  de  cette  petlHi 
Vlll».  (j'ifl'iiii-*  lionimes  d'un  caractère  audacieux. 
«Kttlli^ii  et  maille urcusement  trop  expérimentés  dans  l'œu-i 
Tri  4ea  roctloni,  poursuivaient  d'une  haine  îrrédactibl«fl 
l'tnetert  maire  et  «on  parti.  A  ces  dissentiments  politique&l 
Tfstialent  te  Joindre  des  Inimitiés  personnelles,  des  désinff 
de  vtiiKeance,  des  Jalousies  de  clocher.  Tout  cet  easembls 
Wrvll  do  prétexte  ul  jirépara  les  esprits  â  un  soDlèvemeul 
qui  faillit  provoquer  les  événements  les  plus  f&clieuxrt'l 
;dont  le  luotir  avéré.  Indiscutable,  était  la  haine  du  gou-J 


«ilM  17.  I»l.  1»,  •lUdi'-, 


veraemeut  et  la  protestation  contre  l'impôt  des  droits 

réunis,  l'établissemeot  de  l'octroi,  l'administration  fores- 
tière et  l'organisation  de  la  garde  nationale. 

Les  troubles  éclatèrent  le  1"  janvier  1814,  De  nombreux 
placards  séditieux  furent  afûcliés  et  distribués  dans  la 
ville,  â  dessein  d'en  agiter  les  habitants,  de  les  porter 
à  l'insurrection,  à  l'assassinai.  Les  victimes  désignées 
étaient,  nominativement,  l'ancien  maire,  et,  collective- 
ment, les  gens  de  son  parti  et  les  fonctionnaires  du  gou- 
vernement. 

Durant  la  nuit  du  l"  au  2  janvier,  des  groupes  séditieux 
parcoururent  les  divers  quartiers  de  la  ville  pour  tenir 
les  habitants  en  alerte  et  s'essayer  à  la  révolte.  On  afûr- 
mait  que  la  prochaine  revue  de  la  garde  nationale,  qui 
devait  avoir  lieu  incessamment,  était  l'époque  fixée  pour 
son  dépari  et  qu'on  devait  l'expédier  directement  à  travers 
les  Alpes  sur  Turin  pour  y  garder  les  forts,  etc.,  etc. 
Sur  ces  prétextes  odieux  et  pleins  d'imposture,  on  enga- 
geait les  campagnards  à  se  rebeller,  à  s'opposer  par  des 
moyens  violents  au  payement  de  l'octroi,  aux  vexations 
de  l'administration  forestière,  aux  réquisitions  de  tous  les 
agents  du  gouvernement  et  en  particulier  des  employés 
des  droits  réunis.  Surexcités  par  ces  discours  et  par  ces 
fausses  alarmes,  les  insurgés,  dont  le  nombre  grossissait 
"l'un  moment  à  l'autre,  se  portèrent  sous  les  fenêtres  des 
maisons  habitées  par  les  divers  fonctionnaires  du  pays, 
s'y  livrèrent  aux  vociférations,  aux  menaces,  aux  injonc- 
tions réitérés  d'avoir  à  quitter  3a  ville  sous  peine  d'exé- 
cution sommaire.  Dès  la  première  aube,  les  fonctionnaires 
menacés  prenaient  la  fuite. 

Dès  le  2  janvier,  le  maire  des  Mées  informait  le 
préfet  que  des  placards  incendiaires  couvraient  les  murs 
de  sa  petite  ville,  que  des  mouvements  séditieux  s'y  mani- 
festaient et  qu'il  craignait  de  voir  la  tranquillité  publique 
gravement  compromise. 
^^K^e  3  janvier,  le  procureur  impérial  criminel  se  rendit 
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aax   Méeo,   accompagné  ilu   lieutenant  de   { 
Jullea,  et  d'une  Dimpie  escorte    de  quatre    gendannet. 
C'était  peu.  on   l'avoiiera.  pour  avoir  raison  (Tonee 
vescence  pareille. 

Dès  son  arriïée.  le  procureur  s'installa  a  la  mairie,  et; 
(te  concert  avec  le  maire,  l'adjoint  et  le  ja^  de  paix.  S 
Hoccupa  de  recaeillir  des  renseignements  dans  le  doaUtf 
objet  de  bien  connaître  le  caractère  des  mouvements  ifpâ 
avaient  eu  lieu  la  nuit  précédente  et  de  decouTrir  M 
auteurs  ries  placards  qui  semblaient  devoir  être  le  sigi 
de  la  sédition  et  en  indiquer  le  but.  Or.  il  résulta  det 
renseignements  recueillis  que  cette  agitation  était  rœavm 
de  deux  factieux,  autrefois  ennemis,  aujourd'hui  conjura 
tous  deux  agissant  de  concert  pour  combattre  le  maires 
les  partisans  et  fonctionnaires  du  gouvernement;  que  fua 
d'eux  était,  selon  toute  apparence.  l'anteur  des  placarda^ 

le  chef  de  la  sédition,  et  l'autre  son  complice.  B 

C furent  cités  à    comparaître;    leurs  réponses  I 

représentaient  comme  agissant  de  concert  :  Us  ne  déirutat*' 
rent  pas  les  préventions  qui  pesaient  sur  eux.  Néanmoins; 
le  procureur  n'osa  pas  les  mettre  en  état  d'arrestation  s 
les  renvoya. 

Un  acte  énergique,  en  ce  moment,  eôt  sauvé  la  s 
tion.  Arrêter  les  deux  factieux  et  tes  conduire  à  DîgiM 
sous  bonne  escorte,  c'était  jeter  le  désarroi  dans  le  paifi 
et  faire  avorter  la  sédition.  Le  magistrat  n'osa  pas  alM 
de  l'avant  et  céda  ;  c'était  de  la  prudence. 

Les  factieux  prirent  cette  prudence  pour  une  faiblesse. 
Leurs  chefs  étaient  libres  :  il  n'existait  donc  aacuM 
cttarge  contre  eux;  ils  s'enbardirent  de  cette  impnnllA 
et  se  prévalurent  insolemment  de  leur  force.  Ce  fut  bîeik 
jPlB  quand  le  procureur,  ajrant  remarqué  dans  la  fouifl 
homme  dont  l'attitude  plus  bruyante  avait  attira 
I  attention  et  qui  n'était  qu'un  agent  secondaire  < 
IX  factieux,  eut  donné  l'ordre  aux  gendarmes  < 
réter  et  de  l'amener  devant  lui.  Un  groupe  se  t 


à  l'iastant  et,  meaa(;ant.  entoure  Basile  Bonnet,  décidé 
â  le  défendre.  Le  gendarme  chargé  de  l'arrêter  est  sifflé. 
Iiué,  menacé,  houspillé  ;  il  s'éloigne.  Aussitôt,  l'bôtel  de 
ville  est  investi  par  une  populace  de  trois  cents  séditieux 
qui  conspue  tes  magistrats;  on  leur  déclare  qu'ils 
n'auront  pas  Basile  Bonnet,  qui  est  là,  au  milieu  d'eux, 
que  personne  aux  Mées  ne  sera  arrêté  par  leur  ordre, 
que  la  garde  nationale  ne  partira  pas,  que  d'ailleurs  il  y 
a  assez  de  recherches  faites  comme  cela  et  que  l'enquête 
doit  unir. 

Bientôt,  aux  vociférations,  aux  propos  insultants,  aux 
insolences  verbales  succèdent  les  voies  de  fait  ;  d'énormes 
pierres  sont  lancées  violemment  contre  les  fenêtres  ie  la 
maison  commune;  les  magistrats  et  les  gendarmes  ont 
à  peine  le  temps  de  se  barricader  ■■  ils  sont  les  prisonniers 
de  l'insurrection.  Depuis  it  heures  1/2  du  soir  jusqu'à  ô  heu- 
res, l'attroupement  qui  occupait  les  abords  de  la  mairie  ne 
cessa  de  proférer  des  cris  et  des  menaces,  et  les  insurgés, 
gr&ce  a  la  nuit  qui  arrivait,  auraient  peut  être  poussé 
plus  loin  leurs  excès  sans  l'intervention  des  sieurs  Thézé 
et  Martel  fils,  qui,  nouvellement  établis  aux  Mées,  étran- 
gers à  l'esprit  de  parti  qui  divisait  ia  population.  Urent 
entendre  des  paroles  de  calme  et  parvinrent  à  disperser 
l'attroupement-  .\  û  tieures,  les  abords  de  la  muirie  furent 
libres  et  les  prisonniers  se  hâtéren'.  d'en  sortir  pour  se 
rendre  à  l'auberge. 

Tout  paraissait  calme  maintenant  ;  le  magistrat  instruc 
leur  et  les  gendarmes  achevaient  tranquillement  leur  repus 
du  soir  à  l'auberge  du  sieur  Ksmiol  ij  heures  1/2),  lors- 
que celui-ci  vint  les  avertir  que  les  séditieux,  au  nombre 
d'une  centaine  environ,  venaient  de  pénétrer  dans  l'écurie. 
qu'ils  étaient  munis  de  pierres,  de  gros  bâtons,  peut-être 
même  d'armes  cachées.  II  avait  a  peine  achevé  que  Basile 
Bonnet  se  détache  de  l'attroupement,  et,  plein  d'audace, 
vient  sommer  le  procureur  et  les  gendarmes  de  quitter  la 
ville  sur  le  champ-  Le  magistrat  s'adresse  alors  â  la  foule. 
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Tait  entendre  aux  séditieax  le  langage  de  la  modération  et 
parvient  à  les  décider  à  évacuer  la  remise.  Esmiol  s*em 
presse  de  barricader  sa  porte. 

Cette  solution  pacifique  ne  satisfaisait  pas  les  deux 
agitateurs  qui  fomentaient  la  sédition.  Le  coup  était 
manqué  :  ils  le  reprennent  en  sous  main.  Avant  que  cette 
populace  ne  se  sépare,  ils  jettent  dans  ses  rangs  un  nou- 
veau sujet  d'émeute  ;  ils  font  croire,  ils  persuadent  que 
Tordre  vient  d'être  donné  de  faire  venir  durant  la  nuit 
plusieurs  brigades  de  gendarmerie  pour  arrêter  et  incar- 
cérer les  principaux  manifestants,  que  leurs  familles 
seront  ruinées,  etc.,  etc. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Une  heure  s'était  à  peine 
écoulée  depuis  la  première  sommation,  que  les  séditieux 
se  présentent  de  nouveau  et  en  plus  grand  nombre  que  la 
première  fois  ;  ils  enfoncent  à  coups  de  pierres  la  porte 
de  récurie,  entrent  en  foule  en  criant,  s'emparent  de  la 
carabine  qu'un  gendarme  y  avait  imprudemment  laissée 
et  signifient  au  procureur  et  à  son  escorte  d'avoir  à  quit- 
ter immédiatement  la  ville  des  Mées  ;  à  cette  condition,  ils 
promettent  de  ne  se  livrer  à  aucune  voie  de  fait  et  de 
respecter  les  magistrats  de  la  ville  ;  sinon 

On  ne  conçoit  guère  qu'une  sédition  puisse  avoir  des 
caractères   plus  graves,  à  moins  qu'on  eut  égorgé  les 
magistrats  et  les  gendarmes.    En   tout  cas,  il  eût  été 
hasardeux  de  vouloir  calculer  jusqu'à  quel  point  auraient 
été    poussées    les    violences    si  le   procureur,   refusant 
d'obtempérer,  avait  voulu  faire  usage  du  peu  de  force 
qu'il  avait  à  sa  disposition.   Il  subit  donc  la  capitula- 
tion que  la  nécessité  lui  imposait  et  ordonna  immédia- 
tement le  départ   en    présence    de    l'attroupement   qui 
en  parut  satisfait.  Il  était  environ  10  heures  du  soir- 
Ci  janvier.) 

Les  événements  postérieurs  démontrèrent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  les  insurgés  n'étaient  pas  disposés  à  exécuter 
les  conditions  de  la  capitulation  qu'ils  avaient  imposée  à. 
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l'autorité  judiciaire  et  à  la  Torce  armée.  Leur  conduite, 
durant  ]a  nuit  du  4  au  5  jauvier,  fut  celle  d'un  eonemi 
victorieux  qui  est  resté  maître  du  champ  de  bataille,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que.  s'ils  n'eussent  cédé,  le  magis- 
trat et  les  gendarmes  auraient  été  victimes  de  leur  fermeté 
et  de  leur  résistance. 

En  effet,  après  leur  départ,  l'attroupement  déjà  fort 
considérable  s'augmenta  encore  de  sept  à  huit  conscrits 
et  d'une  douzaine  de  femmes  qui  encourageaient  les 
séditieux.  Précédée  d'un  meneur  monté  sur  un  clieval 
blanc,  la  foule  se  porta  à  la  maison  des  employés  de  la 
régie  pour  les  faire  (1);  parce  que,  disait  l'un,  on  lui 
avait  fait  payer  six  louis  pour  une  légère  contravention  : 
parce  que.  disait  un  autre,  les  employés  pressuraient  le 
peuple  et  gardaient  l'argent  pour  eux,  etc.  Les  contre- 
vents de  la  maison  Martel  sont  enfoncés  a  coups  de 
pierres;  ceux  de  la  maison  lilsmiol  sont  enlevés;  le  nommé 
Bouteille  roule  à  terre  assommé  d'un  vigoureux  coup  de 
gourdin  que  lui  porte  Barras.  De  là,  les  séditieux  vont 
investir  la  maison  de  liorrelly,  se  répandent  en  menaces. 
enfoncent  les  portes  et  le  somment  de  se  montrer. 
Apprenant  qu'il  a  pris  la  fuite,  ils  vont  épuiser  leur 
rage  sur  ses  propriétés  ;  son  jardin  est  envahi,  les 
clôtures  sont  brisées,  les  murs  gravement  endommagés. 
les  arbres  coupés  et  mutilés,  et  ces  forcenés  ne  se 
séparent,  le  5  janvier  au  matin,  qu'après  avoir  manifesté 
leurs  criminelles  intentions  d'une  manière  aussi  atroce 
que  peu  équivoque,  en  plaçant  une  bière  A  la  porte  de  sa 
maison. 

Il  y  avait  lieu  de  craindre  que  la  contagion  gagnât 
les  environs,  et  que  le  mouvement  insurrectionnel  qui 
venait  d'éclater  aux  Mées  ne  trouvât  quelque  écho  dans 


les  communes  Toisines.  Mezel  commençait  de  s'agiter  et 
préparait  une  sédition  dans  les  mômes  formes  et  basée 

sur  les  mêmes  motifs.  B A.  et  A J.  s*y  rendaient 

|K>ur  organiser  le  mouvement,  lorsqu'ils  furent  arrêtés; 
les  placards  et  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  ne 
(permettaient  aucun  doute  sur  la  nature  et  sur  le  but  de 
leur  voyage. 

Il  fallait  agir  promptement  et  hardiment. 

Le  préfet  des  Bassês-Aipes  écrivit  immédiatement  à 
S.  H.  le  prince  d*Csliug  et  au  générai  divisionnaire  pour 
demander  renvoi  d'un  détachement  de  troupes  dans  le 
•léiiartement. 

Bien  qu'a  ce  moment,  toutes  les  troupes  disponibles  des 
Ali>es-Maritimes.  des  Bouches-du-Kliône  et  du  Var  eussent 
été  dirigées  vers  Lyon,  le  général  Dumuy,  commandant 
la  huitième  division  militaire,  donna  Tordre  de  faire  mar- 
cher do'.îzo  brigades  de  gendarmerie  et  cinquante  hommes 
de  troupe  de  ligne  sur  la  ville  des  Mées,  pour  y  rétablir 
nianto/iilitari  les  fonctionnaires  publics  qui  avaient  été 
contraints  de  «juitter  leur  poste. 

Mais,  la  mobilisation  de  cette  force  armée  prenait  du 
temps  et  il  importait  d'agir  vite. 

Aussi,  en  Tabsence  de  troupes  régulières  et  en  attendant 
leur  venue,  le  préfet  Duval  fit  appel  à  la  bonne  volonté 
des  habitants  de  Digne.  Sur  son  invitation,  soixante 
hommes  de  la  garde  nationale  se  joignirent  aux  brigades 
de  Digne  et  de  Malijai  et  marchèrent  sur  les  Mées,  dont  ils 
occupaient  toutes  les  avenues  dès  5  heures  du  matin- 
(Il  janvier.) 

Ce  même  jour,  le  préfet,  le  procureur,  les  magistrats 
de  première  instance,  partis  de  Digne  la  veille  au  soir- 
vers  11  heures,  arrivaient  aux  Mes,  s'installaient  à  1^ 
mairie,  rétablissaient  à  leur  poste  tous  les  fonctionnaire^^ 
et  agents  du  gouvernement.  Puis,  procédant  aux  infor^ 
mations  sur  les  événements  qui  s'étaient    produits   d^^ 
1er  au  5  janvier,  ils  faisaient  saisir  et  traduire  à  Dign^ 


les  rebelles  les  plus  signalAi  (i\  tendis  qu'ils  écritaient 
au  commissaire  général  de  la  police  à  Marseille  d'avoir 
à  arrêter,  clies  Tez-général  Peyron,  ci-devant  brasseur  à 
Apt,  actuellement  à  Marseille,  le  nommé  Basile  Bonnet, 
son  neveu,  qui,  disait-on,  s'y  était  réfugié. 

Inutile  de  dire  que  cette  fois  tout  fut  calme  dans  la 
ville,  et  que  le  procureur  impérial  Vallet,  son  substitut 
Maorio,  le  Juge  d'instruction  purent  instrumenter  du  12 
au  20  janvier  sans  être  aucunement  molestés  ni  menacés. 

Â  la  date  du  29  Janvier,  le  préfet  Duval  prenait  l'arrêté 
suivant  : 

•  Vu  la  sédition  qui  a  éclaté  le  !«'  de  ce  mois 
dans  la  commune  des  Mées,  â  la  suite  de  laquelle  des 
attroupements  se  sont  portés  :  lo  à  la  rébellion,  à  des 
outrages  et  à  des  menaces  contre  le  magistrat  qui 
informait  sur  les  lieux  et  contre  la  force  armée  dont  il 
était  assisté  ;  2o  à  des  excès  et  à  des  ravages  contre  le 
domicile  et  la  propriété  de  quelques  personnes  ; 
>  €k)nsidérant,  que  si  les  frais  du  déplacement  de  la  force 
armée  et  le  montant  des  dommages  doivent  retomber 
définitivement  à  la  charge  des  coupables  qui  seront 
convaincus  et  punis  comme  les  auteurs  et  complices  de 
la  sédition,  il  ne  serait  pas  juste  de  laisser  à  la  charge 
de  quelques  particuliers  les  avances  de  la  dépense  ou 
de  la  réparation  du  dommage  qu'ils  ont  faite  ou  feront, 
d'après  les  ordres  de  Tadministration  ; 
»  Considérant  qu'à  l'exception  du  maire,  de  l'adjoint  et 
d'un  petit  nombre  de  bons  citoyens  qui  se  sont  montrés 
disposés  à  réprimer  la  sédition  et  à  protéger  l'autorité, 
la  généralité  des  habitants  a  pris  part  à  la  sédition  ou 
doit  supporter  la  responsabilité  des  excès  auxquels  se 


(  1  >  Les  individus  arrêtés  et  traduits  à  la  prison  Saint-Charles,  à  Digrne, 
sont  aa  nombre  de  seize,  d'après  la  liste  officielle  que  nous  possédons. 


•  sont  livrés  les  séditieux,  lorsqu'ils  étaient  présents  dans 

•  la  comiuUDe  et  lorsqu'ils  pouvaient  et  devaient  les  faire 

•  rentrer  dans  l'ordre  en  se  ralliant  à  l'autorité  : 

.  Arrête: 
•  La  répartition  faite  entre  les  habitants  de  la  ville  des 

•  Mées,  désignés  dans  le  rôle  qui  précède  du  montant  de 

>  la  dépense  et  du  dommage  occasionné   par  la  sédition 

•  qui  a  éclaté  le  l"  et  qui  s'est  manifestée  jusqu'au  10 

•  de  ce  mois,  est  rendue  exécutoire  pour  la  somme  de 

>  2,iao  fr.  60  c,  laquelle  sera  recouvrée,  même  par  voie  dt 

■  contrainte  comme  les    contributions,  dans   les   vingt- 

■  quatre  heures  de  la  remise  qui  en  sera  faite  au  percep- 
t  leur 


■  Digne,  28  janvier  181i. 


■  Le  Préfet,  signé  :  DUVAL. 


En  même  temps  qu'il  rendait  exécutoire  ce  rôle  extraor- 
dinaire de  la  répartition  de  la  susdite  somme,  le  préfet 
informait  le  procureur  que,  lors  du  jugement  des  auteurs 
et  complices  de  la  sédition,  il  aurait  à  conclure  contre 
eux  â  la  condamnation  du  payement  de  cette  somme  en 
sus  des  autres  peines  qui  pourraient  être  prononcées,  si  le 
cas  y  échoit. 

Des  seize  prévenus  détenus  à  la  prison  Saint-Charles, 
deux  avaient  été  élargis  ;  les  autres  attendaient  impatiem- 
ment qu'il  fut  statué  sur  leur  sort.  Les  lenteurs  de  la 
procédure  permirent  d'attendre  le  bouleversement  politi- 
que qui  amena  l'abdication  de  Napoléon  et  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons.  14  avril  1814  (1).  ^m 


a  19  m&ri  181t.  une  lettre  unanime,  partie  des  Mtes.  ïdr«ué«  l 
jr,  déDODçiit  un  grand  nombre  de  couptblea  qui  riraient  encore  t 
•  laudii   que  les   inooceats  gémiisaieDt  dans  Jea  Un  •,  On  cïbùt  di 
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Les  détenus  des  Mées  devaient  largement  bénéllcier  de 
cet  événement;  il  suffisait  de  faire  ressortir  avant  tout 
le  caractère  politique  de  l'insurrection  ;  le  procureur  n'y 
manqua  point.  Le  17  avril,  demandant  son  avis  au  pro- 
cureur général  sur  le  cas  des  insurges  des  Mées,  11  lui 
disait  :   •    Les   heureux  événements  qui  viennent  de  nous 

■  rendre  au  souverain  légitime,    ne    doivent-ils    porter 

•  aucun  tempérament  aux  poursuites  dirigées  contre  les 

■  Individus  des  Mées,  prévenus  de  rébellion  contre  l'auto- 

■  rite  de  l'ex-empereur,  et  qui  gémissent  depuis  quatre 
<  mois  sous  la  main  de  la  justice  ?  • 

Sans  admettre  l'impunité  absolue  des  coupables,  le  pro- 
cureur indique  les  tempéraments  qu'il  lui  parait  bon  de 
prendre  •  pour  se  conformer  aux  sentiments  de  bonté. 

■  de  douceur,  de  clémence,  que  manifestaient  dans  tous 

•  leurs  discours  les  augustes  princes  qui  reprennent  les 

■  rênes  du  gouvernement  français  •.  Et  voici  quel  est  son 
plan  :  réduire  le  nombre  des  prévenus  à  trois  ou  quatre 
contumaces  des  plus  mal  famés  :  atténuer  le  caractère 
de  la  sédition  et  renvoyer  les  détenus  en  police  correc- 
tionnelle, •  A  la  vérité,  dît-il,  les  dispositions  du  code 

•  pénal  (articles  -.>09  et  suivants)  sont  un  obstacle  à  ce 

•  plan  ;  mais,  en  diminuant  le  nombre  des  rebelles,  on 

•  peut  se  sauver  dans  la  deuxièise  partie  de  l'article  2H. 

•  et  considérer  la  plupart  des  personnes  réunies  dans  la 

•  me  comme  ayant  été  attirées  par  le  bruit  et  amenées 
»  par  la  curiosité.  • 

•  Le  renversement  des  murs  de  clôture,  poursuit-il,  est 

•  une  autre  difficulté.  •  Notre  procureur  retors  l'éludera 
en  éliminant  les  mots  »  détruits  et  renversés  •,  en  repré- 
sentant la  chose  comme  un  dêgat,  et  la  réclusion  se  trouve 


trompi^.  La  procureur  i 


on  roDlinait  les  dûimaltloni  rei;uii3,  un  rnultiil 
I»  pn>cedur«,   (liiant  aotendre  nu  Diigiitrnt 


-  aw)  — 

iilnsi  remplacée  par  une  peine  oorrectionnelle.  Et  Toilï: 
ce  Q'est  pas  plus  malin  que  ça ,  quand  on  sait  jon- 
gler !  (1). 

Cette  Taçori  d'interpréter  la  loi,  pour  l'éluder  ou  pour 
créer  des  atténuations,  est.  sans  doute,  très  suggestive. 
Nous  nous  abstiendriius  de  la  commenter. 

La  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première  instance 
poussa  plus  loin  encore  l'indui^eoce.  Sur  les  concl usions 
du  substitut,  qui  remiilissait  les  fonctions  du  ministèrË 
public  (2),  et  sans  attendre  l'avis  du  procureur  général, 
elle  renvoya  acquittés,  purement  et  simplement,  tous  les 
prévenus,  sans  différence,  restriction  ni  exception,  les 
considérant  '  comme  des  révoltés  contre  la  tyrannie  qui 
■  vient  d'être  si  heureusement  détruite  ■■ 

Cette  amnistie  complète,  sans  condition,  ni  restrictioQ. 
cette  absolution,  excessive  de  sa  nature,  contraire  aai 
attributions  de  l'autorité  qui  se  la  permettait,  et  revêtant 
la  forme  d'une  justification  mensongère,  s'expliquait  par 
bien  des  causes,  et  notamment  par  l'incertitude  uâ  se 
trouvaient  les  magistrats  dans  ces  circonstances  critiques. 
et  par  l'état  d'effervescence  que  faisait  naître  au  sein  de 
la  population  des  Mées  la  longue  prévention  des 


1 1  >  Dan)  s&  liitlic  du  11  juirier  su  procureur  fénénl,  ea  proeurrur  n'éttil 
pu  aussi  ttccammadBDt  :  •  La  jaMirt,  diwiit-il  pompeuMnent,  itr  dail  ftïti 
j  ronmtUn  If  Innuadium,  nirtovt  nerri  la  Hl«(i.  ■  Et  il  damBQdaît  Uns  nîpr*»- 
sion  prompts  et  séfêie, 

ii)  Ce  luhBtitut  nomiTié  Clément,  était  nilsinairo  <\e»  Mée-t  et  y  pouedtil 
dea  propriétés.  II  Tut  placé,  par  la  diacuasion,  dans  raltâroatiti  nu  do  donner 
lieu  i  I&  cbulinuatluo  des  poursultaa  footro  toaa  los  prërenas,  s'il  a«  n^n- 
rait  pai  le  renvoi  do  tous,  ou  Je  les  Toir  temayor  teus  a'il  j  concluait.  Ori|! 
naire  du  pajrs,  porteur  d'un  bon  cour,  il  voulut  bien  ne  plus  loir  dam  M 
moment,  que  des  révattéi  .contre  la  tyrannie  qui  Tenait  d'étrs  ai  heureuienni 
détruite,  el  il  conclut  à  l'élar^laeneiit  pur  et  aimple  de  ses  conpttriiH*' 
inalheareiii. 


n'y  avait  pas  moins  impunité  complète,  impunité  con- 
ilre  aux  lois,  à  l'intérêt  public,  â  celui  des  particuliers  : 
punité  monstrueuse,  puisqu'elle  était  accordée  par  ceux 
!rae  qui  devaient  punir;  impunité  dangereuse,  puisqu'elle 
itait  réglée  par  rien,  restreinte  par  rien  ;  impunité 
pnicieuse  au  point  de  vue  moral,  elle  le  fut  même 
point  de  vue  pécuniaire  à  l'égard  de  personnes  qui 
ivaienl  nullement  lieu  de  s'y  attendre.  Les  victimes  de 

sédition,  les  divers  fournisseurs  qui  avaient  avancé 
a  vivres  à  la  force  armée  avaient  retiré  les  indemnités 
Xquelles  ils  avaient  droit-  Ces  Indemnités,  un  jugement 
Tait  les  mettre  à  la  charge  des  auteur»  et  complices  de 

sédition  ;  mais  les  auteurs  et  complices  ayant  été  élar 
I  purement  et  simplement  sans  condition,  cette  somme 

2,Vi)  francs  resta  à  la  cliargu  do  trésor,  et,  de  cette 
^D,  une  partie  de  cette  indemnité  rut  payée  par  les 
isibles  propriétaires  qui  avaient  été  les  victimes  d'une 
tente  restée  désormais  impnnie  et  couverte  ia  voile 
me  amnistie  absolue. 

routes  ces  bésltattons^  toutes  ces  lenteurs  de  la  Justice 
poursuivre  les  détenus  des  Mées  favorisèrent,  dans  une 
rtaine  mesure,  le  développement  du  mouvement  insur- 
Hionnel  dans  nos  Alpes. 

M.-J.  MAURBL. 
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COMPTES  DU  RECEVEUR 

OE    LA    VICOMTE    OB    VAUERNES 

(1401-1408) 


i«*»i 


Les  livres  de  comptes,  de  môme  que  les  livres  de  raison 
des  siècles  passés,  sont  des  documents  du  plus  haut  intérêt 
pour  rhistoire  locale. 

D'autant  plus  précieux  qu'ils  se  rapportent  à  une  époque 
assez  anciennne  et  qu'ils  concernent  un  pays  très  pauvre 
en  archives  et  en  papiers  de  famille,  les  comptes  de  la 
vicomte  de  Valernes  ont,  en  outre,  une  valeur  particulière 
par  le  nombre  et  la  variété  des  renseignements  authenti* 
ques  et  précis  consignés  dans  leurs  pages,  non  seulement 
sur  la  vie  privée  et  les  droits  seigneuriaux  d'une  des  plus 
grandes  maisons  provençales,  mais  encore  sur  réconomie 
domestique,  Tétat  des  personnes,  les  mœurs,  Tagriculture, 
les  salaires,  etc.,  au  moyen  âge,  dans  cette  partie  reculée 
de  la  haute  Provence. 

11  nous  a  paru  utile  de  signaler  aux  chercheurs  cette 
nouvelle  source  de  matériaux  inédits  et  de  la  faire 
connaître  par  de  nombreux  extraits  précédés  de  quelques 
noies  sur  les  points  les  plus  saillants  et  les  plus  curieux 
de  ces  documents  pleins  d'intérêt. 

Les  manuscrits. 

Les  comptes  de  la  vicomte  de  Valernes  qui  nous  sont 
parvenus  forment  deux  registres  couverts  en  parchemifl» 
du  même  format  in-4o,  0m,20  sur  0n»,30  en  papier  de  c\0 
vergé  portant  le  filigrane  de  la  croix  pommettée.  ^ 
premier,  de  quatre-vingt-neuf  feuillets,  renferme  les  e%^^ 


cices  1401  et  1402  (1)  ;  U  fait  partie  de  ia  collection  des 
manascrito  de  M.  Esmieu,  des  Mées,  qui  a  bien  vonla  nous 
le  communiquer  ;  le  second,  de  soixante  feuillets,  décou- 
vert toutrécenmient,  contient  les  exercices  1407  et  140B. 

Ce  sont  les  «  raisons  >  7«  et  8»,  ld«  et  14«  de  la  gestion 
de  <  M«  Durand  Pierre-Isnard,  receveur  des  droits  de  la 
vicomte  de  Valernes  pour  magnifique  seigneur  Raymond, 
comte  de  Beaufort,  vicomte  de  Valernes  >. 

Le  texte  est  en  latin  décadent  de  l'époque,  émaillé  de 
néologismes  empruntés  à  la  langue  vulgaire  avec  quelques 
mentions  en  provençal  que  nous  avions  relevées,  ainsi 
qu'une  lettre  en  firançais. 

Les  comptes  de  M«  Pierre-Isnard,  établis  pour  une  année 
à  partir  du  l«r  mai.  sont  tenus  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  recettes  et  les  dépenses  les  plus  minimes,  enregistrées 
jour  par  Jour  avec  un  grand  luxe  de  détails  et  totalisées 
après  chaque  feuillet,  sont  accompagnées  souvent,  pour 
leur  justification,  de  quittances,  de  lettres  et,  parfois 
aussi,  de  réflexions  présentées  sous  une  forme  familière, 
qui  donne  à  ces  manuscrits  le  caractère  et  l'attrait  des 
livres  de  raison. 

Abréviations. 

I,  II  et  les  ciiiflres  qui  suivent  =  i^r,  !S«  registres  et  leurs  folios  ; 
fl.  =  llorio  ;  s.  =  sou  ;  d.  =  denier  ;  gr.  =  gros. 

La  vicomte  de  Valernes. 

La  terre  de  Valernes  et  les  divers  lieux  qui  formaient  la 
vicomte  avaient  été  donnés  à  Guillaume  Rogier,  chevalier, 


U)  Nous  ETons  extrait  la  plus  grande  partie  des  notes  de  ce  registre,  qui 
renferme  de  nombreux  renseignements  sur  tous  les  lieux  de  la  vicomt^j  ; 
tandis  que  celui  de  U07-1408  concerne  plus  spécialement  les  Mées. 
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seigneur  de  Chambon,  comte  de  Beanfort  (1),  et  de  U 
Motte  <2)t  frère  du  pape  Clément  VI^    par   les  lettres 
patentes  du  30  mars  13i5  et  du  5  septembre  1347  (3)  de 
Jeanne,  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile,    comtesse  de 
Provence,  reconnaissante  des  bienfaits  et  de  Tappui  de  ce 
souverain  pontife.  Toutefois,  d'après  certains  auteurs  (4), 
rérection  de  cette  terre  en  vicomte  n'aurait  eu  lieu  qu'en 
juillet  1350.  Nous  n'avons  pas  pu  découvrir  ce  titre  dans 
les  archives  de  la  cour  des  comptes  de  Provence  ;  mais 
l'époque  de  cette  érection  est  à  peu  près  déterminée  par 
les  lettres  patentes  de  Louis  et  de  Jeanne,    comte  et 
comtesse  de  Provence,  du  13  juin  1353(5),  portant  confirma- 
tion des  donations  précitées  en  faveur  du  môme  vicomte 
de  Bcaufort,  dans  lesquelles  il  est  dit  :  que  ce  seigneur  a 
été  depuis  peu  investi  du  titre  de  vicomte  de  Valernes  : 
castnon  de  Valerna,  de  quo  eumdem  comitem  honore 
et  titulo  vicecoinitattis  providimus  noviter  insignirL 
Cet  acte  important  fait  connaître  les  castrum  qui  compo- 
saient   alors    la    vicomte  :  Valernes    (6),    Bayons  (7). 
Vaumeilli    ^S),    la    Motte-du-Caire    (9),    Bellaffaire   (10), 
Gigors  ;ii;,  le  Lauzet  (12),  les  Mées  (13),  Mezel  (14),  Kntre- 
vennes   (15)  et  le  Castellet  (16).  Toutes  ces  t  terres  et  châ- 


(1^  La  terre  de  Deaufort  ^Maino-et-Loire)  avait  été  érigée  en  comté,  en 
1346  par  Marie  de  Flandres,  veuve  do  Robert,  comte  d'Auvergne. 

r2^  La  Motte  en  Anjou  ^Maine-et-Loire),  commune  de  Varennes-snus- 
Monsoreau. 

i3)  Archives  des  Boucho8-du-Rhûne.  B.  1431,  f*  1  et  3. 

\k)  P.  Anselme,  UUtoire  grnMwjitpit^  t.  VI,  p.  316.  —  La  Chesnay,  t.  II.  — 
Robert  de  Brianson,  Etat  de  la  Provence^  i.  I,  p.  223. 

(5)  Archives  des  Bouches-du-Rhônc.  B,  1431,  f*  5,  vidimus  du  22  janvier 
1383.  —  £.  de  La  Plane,  Histoire  de  Sineron,  t.  I,  p.  126,  dit  que,  d'après  les 
archives  du  château  de  Valernes,  cette  érection  aurait  eu  lieu  en  1352. 

(6,  7,  8,  9,  10,  11)  Communes  de Tarrondissement  de Sisteron  (Basset- Alpes). 

1 12)  Chef-lieu  de  canton  do  Tarrondissement  de  Barcelonnette  (Basses-Alpes^. 

,13,  14,  15, 16^  Communes  de  Tarrondissement  de  Digue  ( Basses-Alpes \ 
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teaux  >,  sauf  le  Lauzet,  figurent  encore  dans  les  comptes 
de  1401  à  1406,  parmi  les  possessions  des  comtes  de 
Beaufort,  qui  les  conservèrent  intégralement,  comme  le 
prouvent  les  dénombrements  passés  en  la  cour  des 
comptes  (1),  jusqu'en  1579,  époque  à  laquelle  eut  lieu,  sous 
Marc  de  Beaufort,  le  démembrement  de  ce  fief.  La 
seigneurie  de  Valernes,  à  laquelle  le  titre  de  vicomte 
resta  attaché,  appartint  ensuite  successivement  aux 
familles  de  Mas  de  Gastellane,  1599  (2),  de  Lenfant,  1G72  (3i, 
et  de  Bernard,  1717  (4). 

Le  vicomte  de  Valernes  et  la  vicomtesse  douairière 

de  Beaufort. 

Le  premier  vicomte  de  Valernes,  Guillaume  Rogier  IL 
comte  de  Beaufort,  frère  du  pape  Clément  VI  et  père  de 
Grégoire  XI,  appartenait  à  cette  ancienne  et  puissante 
famille  du  Limousin,  aujourd'hui  éteinte,  d'où  sont  issus 
les  vicomtes  de  Turenne,  les  comtes  d'Alais,  les  marquis 
de  Canillac,  les  barons  de  Montboisier,  etc.  Dans  son 
contrat  de  mariage  (5),  9  novembre  1363,  avec  Catherine 
de  la  Garde,  sa  troisième  femme  (6),  il  avait  solennel- 
lement promis  de  donner  aux  enfants  qui  naîtraient  de  ce 
mariage  «  tous  les  biens  qu'il  possédait  et  qu'il  posséderait 
dans  les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier  s.  Quelques 
années  plus  tard,  le  23  août  1370  (7),  il  ratifiait  cette 
promesse  dans  l'acte  d'émancipation  de  Raymond  de 
Beaufort,  le  seul  enfant  né  de  cette  union,  auquel  il  donna 


■  1  )  Archives  des  Bouches-du-Rhône.  B,  769,  788. 
i2^  Archives  des  Bouches-du-Rhône.  B,  1002. 
\3)  Archives  des  Bouches-du-Rhône.  B,  811. 
i4)  Archives  des  Bouches-du-Rhône.  B,  807. 
b)  Archives  des  Bouchea-du-Rhône.  B,  1431,  f  39. 

(6)  l\  avait  épousé    en   premières  noces    Marie   Chambon,    mère   du    pape 
(irégoire  XI,  et  en  secondes  noces  Guérine  de  Canillac. 
,7)  Archives  des  Bouches-du-Rhône.  B,  1431,  f»  43. 
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de  la  campagne,  car  rien  ne  se  faisait  sans  son  ordre  et 
son  commandement  :  Jitssu  et  ordinatione  domine 
comitisse. 

Au  château  de  Valernes,  elle  tenait  seule  les  clefs  des 
greniers  placés  au-dessous  de  sa  chambre  et  dans  lesquels 
on  concentrait  tous  les  grains  provenant  des  terres  et 
des  redevances  seigneuriales  des  divers  lieux  de  '  la 
vicomte  (I,  %  les  Môes  excepté.  Bile  seule  faisait  vendre 
«  l'annone  >,  le  froment,  avec  lequel  elle  réalisait  les 
sommes  d'une  certaine  importance  pour  envoyer  au 
vicomte,  son  fils.  Le  receveur  ne  pouvait  faire  sortir  du 
grenier  des  Mées,  dont  il  avait  charge,  le  moindre  grain 
sans  l'autorisation  expresse  de  la  comtesse,  donnée  par 
lettres  munies  de  son  sceau  et  insérées  à  l'appui  des 
comptes  (II,  34).  La  châtelaine,  d'ailleurs,  ne  disposait 
personnellement  d'aucun  fonds  :  un  Jour,  pendant  une 
courte  absence  du  receveur,  elle  dût  emprunter  â  messire 
Guillaume  Monidol,  prêtre  chapelain  de  Valernes,  deux 
florins  pour  payer  un  achat  fait  â  un  chaudronnier  de  pas- 
sage (I,  22).  Elle  recevait  jour  par  jour  l'argent  de  ses 
petites  dépenses  personnelles  :  ses  offrandes  à  l'église  par 
exemple  (L  42, 85  vo,  etc.),  et  rendait  compte  en  détail  des 
sommes  qui  lui  avaient  été  remises  pour  les  dépenses  du 
château  de  Valernes  pendant  le  séjour  annuel  du  receveur 
aux  Mées  :  accessi  ad  locu7n  de  Médis...  et  domina 
comitissa  fecit  interdwn  fieri  snmptns  domtis,  quos 
reddidit  in  una  cedula. . .  (I,  85). 

Agents  principaux  de  la  vicomte. 
Noble  Etienne  Astruc.  viguier  (1)  de  la  vicomte  (vicariics 


(1)  D*aprè8  les  données  de  nos  manuscrits,  viguier  doit  8*entendro  ici  dans 
le  sens  de  remplaçant  du  seigneur  et  non  dans  celui  d*offlcier  de  justice  quMl 
aiait  d'habitode. 


rire  roftiitatus \  avait,  après  la  comtesse,  la  plus  grande 
part  à   radiniiïistratioa  du   fief,   lieutenant  du  seigneur 
f(Huuifcife?is  domint,  dont  il  tenait  les  pouvoirs  les  plQJ 
l'tendus,  il  assiste  en  celle  qualité  aux  conseils  généraux 
ItMius  a  Aix  devant  le  roi.  en  décembre   liOl   et  en  aoùl 
ivw  XrVi  v'>.  II.  :iy.  Il  le  représente  dans  tous  les  procès, 
exerce  fii   son   nom   les  divers   droits   seigneuriaux  eu 
Tnbsence  lie  la  comtesse  :  il  est  alors  entièrement  chargé 
<les   alTaires.  ordonne    les   déi»enses,   dispose  des   fonds- 
iMi  cnàteau  de  Valernes.   il  rayonne  continuellement  sur 
tniis  h^s  points  de  la  vicomte  où  l'appellent  les   intértMs  de 
son  maitre.  Ses  nombreux  frais  de  n)Ute  témoignent  do 
son  incessante  activité.  Kn  1U)7.  il  est  qualifié  de  damoi- 
seau fto)iiirclh(ii). 

M'*    Durand     Pierre-lsnard    (T.     notaire,    Tauteur  de^ 
comptes,   receveur    général    ircrepfor  generalis)  de  1^^ 
vici)mté,    i'(Mitralisait    entre  ses  mains  les  revenus  ei'* 
argent  du  lief  et  réglait  toutes  les  dépenses  sans  excep" 
tion.   C.omme   l'indiquent  les  numéros  qu'il  donne  à  se^ 
romptes,  il  avait  exercé  sa  charge  sans  interruption  de^ 
liîîC)  à  ri(W.  11  fnl.  à  celte  dernière  date,  nommé  bailli  de? 
Méesdl.  .w;  et  chargé  seulement  du   recouvrement  des 
droits  seigneuriaux  de  cette  ville,  de  Mezel.  d'Entrevennes 
et  du  Castellet:  •  car,  dit-il,  je  ne  puis  plus  me  transporter, 
même  a  cheval,  dans  les  autres  lieux  de  la  vicomte  ». 

Noble  Kasy  [Fasias)  Bernard,  écuyer,  serviteur 
particulier  du  vicomte  (scrriior  dornini),  chargé  des 
missions  de  confiance.  C'est  lui  qui  allait  ordinairement  à 
Paris,  porter  à  son  maître,  des  lettres  et  ses  revenus. 
11  le  représente  parfois  pour  affermer  les  droits  seigneu- 
riaux (L  7  vo;,  et  remplace  la  comtesse  au  château  de 
Valernes  pendant  son  absence.  11  était  originaire  de 
Hellaffaire,  où  il  habitait. 

(1)    n    était   pro1>a1)k*ment    origrinairc    de    Mezcl,    où     W     possédait    des 
biens  \  H,  36)  et  des  homonymes. 
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Nous  ne  trouvons  dans  les  comptes  aucune  mention 
concernant  les  salaires  de  ces  trois  agents.  Le  vicomte  de 
Valernes  devait  les  rémunérer  directement  par  des  dons 
de  terres  ou  d'autres  faveurs.  11  écrit  à  sa  mère,  la 
comtesse  douairière,  «  de  deslivrer  à  Astruc  alcunes 
vignes  et  terres  »,  en  attendant  qu'il  soit  à  Valernes  où 
t  Ton  s'acquittera  envers  lui  et  les  autres  qui  ont  servi  le 
mieux  que  Ton  pourra  »  (l,  71  vo). 

M«  Jean  Isoard,  juge  d'appel  du  vicomie  Judex  appella- 
tionum  dorninf),  1401-1402  (l,  42  vo\ 

Juges  ordinaires  des  divers  lieux  de  la  vicomte. 

Me  Pierre  Gille  (Egidli),  1395-9S. 

M«  Raynaud  Ghantelme,  avocat  de  Sisteron,  iay<J  HOô. 

M«  Jacques  Arpilhe,  notaire  de  Sisteron,  1400. 

M«  Raynaud  Ghantelme,  1407. 

M«  Jacques  Arpilhe,  1408. 

Baillis. 

Bayons  :  M«  Guillaume  Bonnet,  notaire,  140MUh>. 

Bellaffaire  :  Guillaume  Ortolan,  1407-1408. 

Gastellet  et  Entrevennes  :  Isnard  Foniier,  1'j01-1402,  \Wt- 
1408. 

Les  Mées  :  M®  Georges  Barrai,  liOl  ;  Bertrand  d'Ayrol- 
les,  1402;  Durand  Pierre-ïsnard,  1407-1408  :  Jean  Laugier. 
vice-bailft,  1407-1408. 

Mezel  :  Raymond  Scoute  {Sconti),  1401-1402,  1407-1408. 

Valernes  :  Me  Jean  Fiole,  1407. 

Personnel  du  château  de  Valernes  (1401-1408;. 

Jean  de  Liboys  écuyer  de  la  comtesse,  (scutlfer  doïnino. 

Messire  Jean  Saufrignon,  «  prêtre  du  diocèse  de  Tulle, 

notaire  apostolique  »,  probablement  chapelain  du  château. 
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Messire  JtiUii  Muiiidul,  cliupeluln,  UU/ 

Messirc  l'ierre  Salamcn,  pr<^lre,  intendant.  1401. 

Antoine  de  Jarjayes,  Intendant,  maitre  d'tiàtel,  lVi2. 

l'ierre  de  Bougemont.  intendant,  maître  d'hôtel,  IMiT- 
1*08. 

Serviteurs,  domestiques  {famultis.  mango)  :  Hoslang 
Trinns,  Pierre  Clborn,  Monet  Cbaslou.  Jacques  Baslant 
(1101-1402).  Isnard  Arnaud,  Bertrand  Martin  (HOî). 

Messagers  et  commissionnaires  ordinaires  :  Guillaume 
Knuquet,  Piorre  Mote,  Hugues  Pagnon,  Monet  Romëiac. 

Kemmes  de  compagnie  (dowiceKci  de  la  comtesse  : 
Antfilnette,  flllede  feu  noble  Louis  de  Thomas,  de  Bayous. 
Elis,  Catherine,  Gaufride  1401)  \o-3  ;  Aygliue,  iVïi  : 
servantes  (ancille)  :  Jordane,  Alasie  Mai'tiii,  14m-I4(H; 
Astrugc,  Alasie  Hichier,  1407. 

Deux  bergers,  trois  bouviers,  un  porclier,  un  laboureur, 
un  jardinier,  un  inuletier,  deux  ou  quatre  palerreniers, 
suivant  les  saisons. 

A  ce  personnel,  qui  demeurait  tonte  l'année  au  château, 
on  adjoignait  encore  des  journaliers  et  des  ouvriers 
agricoles  pour  les  semailles,  la  moisson,  lu  culture  de  la 
vigne,  la  fenaison,  les  vendanges  et  autres  travaux 
extraordinaires  des  fermes,  soit  à  Valernes,  soit  aux 
Mées  et  h  Bellaffaire.  dont  il  sera  question  ci-après. 


Personnel  du  château  des  Mées. 

Châtelains  :   Laurent   Bermoud,  UUl  ;  laienne  Raolin, 
l(t40i-140-i. 

^  Capitaines  :  l'ierre  Bernard  1401  :    Pierre  de  Seitorio, 
tiOS. 

I  Gardes  :  Guillaume  Saléle,  Jacques  Montanier.  Pierre 

,  Pons  Kasin,  1401-1402  ;  Elzéar  Sourribes,  Pierre 

s  Raymond  Gui,  Pierre  Salamon,  prêtres,  1407- 


nKlers  du  château  de  Valernes.   —  Noblesse. 

teau  de  Valernes,  reiidez-voiis  de  la.  nublessc  ili; 
té  et  des  environs,  avait  aussi  si-s  ramiliers. 
îdus  de  la  maison,  qui  entouraient  la  comtesse  H 
snt  en  aide  dans  les  circonstances  difficiles  ou 
iffaires  importantes  :  son  frère.  Baudou  d'Adlié- 
son  neveu,  Louis  de  la  Garde  i2\  Pierre  de 
des  Mées,  Guigon  Flotte,  de  Malijai,  etc.,  et  plus 
ïremeiit  le  sieur  d  Koulx  (3^,  en  relations  fréquen- 
la  cbâtelaine  (1,  :!0,  tj7,  etc.).  Sur  son  invitation, 
installer  au  château  pour  recevoir  la  présence 
te  (1, 10  v).  Il  prôte  cent  écus  pour  euvo.ver  au 
à  Paris  (I,  62).  qui  le  charge  de  traiter  tle  Ja 
lérale  de  la  vicomte. 

Vie  au  chftteau. 

.  —  Faits  iiiiporiants.  —  Lediaiaticlie  i;  juillfl, 
ier  d'Agout  et  Frère  Jean  de  Ministrolio  sont 
ler  au  château  avec  la  dame  comtesse  (1, 12  v). 
.01,  —  Fasy  Bernard  et  te  receveur  Pierre-lsnard 
er  à  M»  Georgts  Barrai,  notaire,  les  leltres  de 
des  offices  de  bailli  et  grefliertles  cours  vicom- 
Mées,  d'Kntrevennes,  du  Custellet  et  de  Mezel.  el 
'  aux  Mées  dans  ces  fonctions,  par  ordre  et  .m 
i  comtesse  de  Beaufort  (I,  23). 
credi,  7  septembre,  veille  de  Notre-Dame,   noble 


ud  (dit   Baudonl   d'AdliéniHr,  sieur   de    Sh 
'TiDcent'de-Norera.  (Pithoa-Curt.l 
d'Adhémar,  sieiir   ie  Lu  Onrilv,   Huntêlim 
s  do  Pojr. 
d«  RaïmODdis. 


—  a» — 

BaudoD  d*Adb6uiar,  frère  de  Madame,  avec  ses  servit) 
et  cinq  roussins,  est  veau  coucher  â  la  maison  de  Vatei 
où  11  est  demeuré  en  compagnie  de  sa  sœur,  le  lendt 
et  le  jour  suivant  (I,  i3  v"). 

Novembre   IWI.   —   Prestation    de    serment    d'Kti* 
Raolln,  Douveau  châtelain  des  Mées,  en    présence 
viguier  Astruc  et  du  bailli  G.  Barrai,  délégués  de  la 
comtesse  (I,  'i\  vo). 

16  décembre,  le  viguier  Astruc  est  allé  à  Aix  assister 
conseil  royal,  sur  l'ordre  riu  prince,  frère  du  roi  ;i,  27 

Le  28  janvier  140a  (N.  S-),  il  est  arrivé  a  Vaiei 
un  huissier  de  notre  seigneur  le  roi,  appelé  Draguigni 
porteur  d'un  édit  qui  enjoint  aux  nobles  et  vassaux 
possesseurs  de  terres  en  Provence  d'exhiber  leurs  titres 
dans  un  délai  de  trois  mois,  û.  peine  de  confiscation, 
Astruc  lui  a  donné  trois  gros  que  je  lui  ai  rendu  (1,  70  v«:. 
Voyaye  du  prince  de  Tarente  dans  la  vicomte.  — 
•  Le  lundi  .5  avril  U02,  le  seigneur  prince  de  Tarente  {11, 
frère  de  notre  seigneur  le  roi,  vice-roi,  venant  de  la  citiï 
de  Riez  et  allant  à  Digne,  passa  par  Mezel,  ou  il  dina 
avec  ses  gens,  au  nombre  de  cent  vingt  à  cent  quaranti.' 
cavaliers  environ.  •  Astruc,  le  viguîer,  était  là  pour  le 
recevoir  et  tous  les  frais  de  séjour  du  prince  furent  payés 
avec  les    revenus  du  vicomte  par  son  bailli  rie  Mexei 

•  Le  samedi,  lô  avril,  Astruc,  sur  l'ordre  de  Mada^B 
se  rendit  ù.  nellaffuire,  au-devant  du  prince,  qui,  ven&ot^| 
Seyne.  s'aiTLHa  pour  dîner  à  Gigors  et  le  même  jour  alla 
souper  et  coucher  a  la  Motte,  ou  la  comtesse  lui  envoya 
un  Ut  du  château  de  Valernes  -,  prenant  à  sa  charge 
toutes  les  dépenses  du  prince  et  de  sa  suite  dans 
divers  lieux  de  la  vicomte  (1,  31j. 
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inauctie  m  avril,  le  priiice,  après  avoir  imssù  hi 

rfii  Motte,  fait  roule  vers  Sisteron.  el  s'arrt^e  pour 

jeûner  sur  les  bords  de  la  Sasse,  en  fane  de  Valernus. 

i  comtesse  lui  fait  présent  de  deux  clievreaux  pour  ce 

»  il.  47;. 

Bit  Le  (lluiaucbe  '^  avril,  la  couilessc  de  Beaufort  se  reudit 

rSteteroD.  pour  visiter  le  prince  de  Tarente-  Elle  était 

ccompagnée  d'une  suite  de  seize  â  vingt  cavaliers,  pariui 

lesquels  :  le  seigneur  d'Kouls,  nobles  Guilliiume  de  Tur- 

ticrs.  Provincial  de  VallaTolre,   et  son  épouse  Rogier  de 

Vamneilh.  Kayinoiid  de  la  Motte,  le  sieur  de  Veiilerol  et 

l'Iiisieurs  autres  seigneurs  ■  (I,  M  x»), 

■  Le  m-'irdi  2y  avril,  le  seigneur  d'Koulx  el  le  luaitre 

piùtel  du  prince  sont  venus  â  Valernes  s'entendre  avec 

tCointcsse-  pDur  les   préparatifs  de  la  réception   de   ce 

bnd  personnage  au  cliiUeau  •  (I,  40). 

•  Le  samedi  ao  avril,  le  prince  de  Tarente,  avec  ses 

tas  an  grand  nombre,  vint  dîner  au  chà,teau  de  Valernes 

c  la  comtesse  et  le  seigneur  d'Eoulx  ■  (I.  ^^  v».) 

mOi-ufls  lie  guerre.  —    Voyages,  etc.  —  •  Le  3  août, 

ttilfacc  Bonuefoy.  marchand  de  Castellane,  et  Raymond 

Bstier,  marchand  de  Digne,  arrivèrent  à  Valernes,  pour 

Faiter  de  la  ferme  de  la  vicomte.  La  comtesse,  de  concert 

Sïec  le  sieur  d'Eoulx.  leur  consentirent  uu  bail  de  tous  les 

ili'oits  seigneuriaux  de  Vaumeilli,   la  Motte,   liellaffaire, 

Bayons,  Enlrevennes,  le  Castellel  et  Mezel,  |iour  trois 

années,  moyennant  mille  écus.  Cet  acte  fut  envoyé  à  Paris, 

au  vicomte  de  Valernes.  cjut  refusa  de  l'approuver.  (I.  fô.i 

tlaoïit.  La  comtesse  est  avisée  que  des  gens  armés  ont 

traversé  la  Durance  et  s'avancent  vers  Thèse  (1).  Sur  son 

(Wdre.    Astruc  part  aussitôt    avertir    les    haliitauts    df 

1.1  .Motte  et  de  Bayons  (I.  tt  \o). 

5  décembre,   nouveau   bruit   di-    guuiie.    La    coirilcssc 


I 
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envoie  ili!S  messagers  sur  tous  les  points  de  la  vironilé 
pour  qu'on  fasse  bonne  garde. 

Le  château  des  M6es  est  mis  eu  état  de  défense  p) 
iipprovistonné  de  blé  et  d'armes,  •  car  les  ennemis  appn>- 
nlicnt  '  fl.iin,  1&). 

lu  janvier  1103  IN.  S;,  \utoiue  Botaric,  (^apilaine  (1|  de 
SIsteroD,  suivi  de  quatre  cavaliers,  est  venu  rendn- 
visite  à  Madame  avec  M«  Kayinond  Cbantelme.  juge 
vicomtal  ;  Ils  ont  soupe  et  couché  à  la  maison  de  Valeraes 
et  dtné  le  lendemain  ;  la  comtesse  a  envoyé  chercher  pour 
eux  à  Sisterou  un  baril  de  clairette  que  j'ai  pay6  3  s.  et 
f*  deniers  d,  tw  vi. 

\,o  l"  février,  veille  de  Notre-Dame,  lioniface,  fils  du 
seigneur  do  Turriers,  el  Margot,  sa  femme,  sept  cavaliers 
et  deux  serviteurs  a  pied  sont  venus  coucher  à  la  maison 
de  Valernes  (I.  87). 

10  février  U03,  La  comtesse  a  reçu  encore  des 
nouvelles  alarmantes.  Les  ennemis,  dit-on,  vont  envahir 
le  pays.  Sur  son  ordre,  Astruc.  va  faire  réparer  les 
fortiflcalioiis  de  Mezel.  de  Bellaffaire  et  do  Bayons  (I,  ~0  ï*I. 

.'i  mars,  Les  bruits  dt-  guerre  persistant,  le  vigtrter 
Astruc,  sur  l'ordre  de  la  comtesse,  esl  allé  à  Paris 
prévenir  le  vicomte  :  il  est  porteur  de  cent  écus  d'or  et 
d'une  lettre  pour  son  inaftred.  71\ 

■  Le  ti  avril,  samedi,  veille  de  la  f^te  de  Filqnes. 
Astruc,  revenant  de  Paris  esl  arrivé  ft  Valernes  et  » 
donné  ili  Madame  la  comtesse  une  lettre  close  de  son  Hls. 
uotre  seigneur.  •  Le  vicomte,  plein  de  déférence  pour  sa 
mère,  s'efforce  de  la  rassurer  :  >  Ma  très  redotable  dame, 
je  me  recomnjande  humblement  a  votre  grâce  :  j'ai  veu  les 
lettres  que  scrites  m'avès  et  suy  ben  dolent  de  ce  que  vous 
vos  donez  maraucolle  et  paor  de  choses  assez  passables.  ■- 
.le  vous  renvoyé  Astruc  pléniarement  enfermé  sur  tout 


t.  Lu  riiine,  ffMf".p(  lit  Hittrrim,  L,  Wi'i. 


ce  que  aviser  se  pout  et  doyt. . .  Nostre  seigneur  vos  dont 
bonne  vie  et  longe. . .  »  (I,  71  vo). 

Le  23  septembre  (1402),  il  était  venu  au  château  •  un 
quêteur  recueillant  des  aumônes  pour  la  croisade  qui  doit 
se  faire  contre  les  infidèles  :  pro  passagio  quod  fieri 
debent  contra  infidèles',  la  comtesse  lui  a  fait  donner 
deux  gros  (ï,  83  v©). 

Le  29  octobre  1407,  ma  vendable  dame  a  quitté  le 
château  de  Valernes  pour  aller  à  Montclus  (1),  avec 
messire  le  prieur  des  Mées,  Astruc,  M«  Jean  Bonet, 
Bertrand  de  la  Motte,  messire  Jean  Monidol,  dame  Elis 
et  plusieurs  autres,  au  nombre  de  douze  personnes,  avec 
onze  roussins  et  une  ànesse  (11,  24). 


Gages  et  salaires. 

Agents  et  personnel  du  château  de  Fa/ernt'S  ;  Juges 
de  la  vicomte  :  3  fl.  ôt  8  charges  de  blé  par  an. 

Ecuyer,  serviteur  de  la  comtesse  :  10  fl.  par  an  et 
rhabillement. 

Intendants,  maîtres  d'hôtel  :  10  à  VZ  11.  par  an  et 
rhabillement. 

Les  femmes  de  compagnie  (dornicelle)  n'avaient  pas  de 
salaire  fixe;  elles  servaient,  gratis,  bono  corde,  pour 
un  temps  indéterminé.  Nourries,  logées,  vêtues,  elles 
recevaient  des  gratifications  annuelles  et  variables, 
portées  dans  les  comptes  comme  indemnités  pour  leurs 
chaussures  :  Elis  reçoit  ô  s.  8  d.  pour  deux  paires  de 
souliers  :  pro  duobiis  parlbtts  sotulariinn.  Antoinette, 
fille  noble,  13  s.  'i  d.  pour  cinq  paires  de  souliers.  Quand 
elles  quittaient  la  maison,  la  comtesse  leur  faisait  donner 
une  gratification  proportionnée  à  la  durée  de  leur  service. 


(1)  (iard. 


\ 
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Algline.  iiui  avait  servi  trois  ans.  revoit  ^  11-  à  son  dépf 
(II.  US)  ;  KJis  ne  reçoit  qu'un  ùcu  (I.  7B 

Les  servantes  louées  à  l'unnée:  7  (l.  avec  des  iiidemiiifi 
pour  leurs  chaussures  et  leurs  vêtements. 

Uergers  :  8  11.  l'au  et  l'habillement. 

Unuviers,  Itiu6  à   raiinée  :  3  emiiies   de   bli>.  3  ëinia 
d'épautre  ctThabllIeuient. 

Vachers,  loués  pour  cinq  ans  :  lo  n.  et  3  n  pour  rhali| 
leinent  par  an. 

l'alofreuiers.  yardeurs  Je  bestiaux  :  t^  11-,  sans  l'habJUj 
ruent  par  an. 

l^uboureur.  loué  à  l'année  :  lU  11.  iiar  au.  sans  Tbabil^ 
lement. 

■lardinicr,  loué  pour  six  mois  :  '>  11.,  sans  l'habillement. 

Tous  CCS  domestiques,  serviteurs,  messagers  étaient 
logés  au  cli&teau  et  nourris  aux  frais  du  vicomte,  môme 
lorsqu'ils  étalent  en  voyage. 

Châtelain  du  chiteau  des  Mées  :  15  11.  par  an  et  nour^ 

(îardes  :  Kl  t1.  par  an  et  nourris. 

Ouvriers  fie  métiers  (1).  —  Journée  de  bi\cheroii:4 

Journée  do  charpentier  un  menuisier  ; 

—  de  maçon  :  i  gr.  et  nourri. 

—  de  manœuvre  :  homme,  12  d, 
le.  4  d. 

—  de  jiortefaix  :  homme  6  d.  et  m 

—  —  feranje,  4  d.  et  nourri. 
Les  maréchaux  ferrants  étaient  payés,  à  Valernes,  I 

ibonncnient  (pi-o  chandolo):  ils  avi 
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^ce  avaient  concédé  au  comte  de  1  i 

:;cesseurs    tous   les    biens  et    droits 
ir  appartenant  dans  les  divers  lieux  ue  la  ^  ^ 

-lerne,  •  avec  les  vassaux,  reconnaissances,  li  ■• 

'ments  de  fidélité  a  eux  dus  par  toute  perse 

non  noble,  ecclésiastiques  de  tout    ranp  pt  e 

ndilion,  juridictinn  haute  et  bfisse,  son  l  ce 

tous  ses  émoluinouts.  leurs  forteresses,  maisu    ■;        \s, 
;nes,  montaj^nes  et  plaines   ainsi   que   leurs   n  s. 

:vic«s  et  censés  de  toute  nature  •  (1).  Les  vicom  'c 
lernes  avaient  accru  leurs  domaines  et  leurs  re.i  s 
acquérant  les  biens  et  les  droits  de  la  plupart  des 
blés  et  coseigneurs  de  la  vicomte  :  de  Bertrand  de  Bras 
de  Pierre  de  Sertorio  aux  M^es  C'I,  .'i  et  u  v):  de 
lillaume  de  Mousticrs  et  de  Rarnne,  sa  femme,  a  l^nlre- 
nnes  (11,  â",  v»);  de  Callierine  de  Barras  â  Vaumeil 
,  2.>  vo).  Reymond  de  Beaufort  posséfluit  ainsi  un  de* 
ssorts  féodaux  les  plus  importants  et  les  plus  étendus 
la  Haute  Provence  et  jouissait  de  tous  les  droits  sel- 
euriiius  de  l'Opo'jiie. 

.es  livres  de  compte  du  receveur  vlcomtal  renferment 
renseignements  détaillés  et  précis  sur  la  nature,  le 
t,  le  mode  de  perception  de  ces  divers  droits  ou  impôts, 
evég  au  moyen  âge  en  argent  ou  en  nature  sur  les 
ribuables  bas-alpins. 

droit  de  lods  (iaudimium)  était  prélevé  sur  les  ventes 
'langes  de  tous  les  biens  immeubles  (terres,  maisons. 


vtbù  pnrtari  totilU  prr  qaaÊcumque  ptraoniw  nob^et  tl  innobUv^ 
m  rtliffiotai  d  mulnm  cajitciiiiiiiHc  Ifndu  ri  eondiiioait,  ac  jvridU- 
d  lava  niN  pimo  tt  (ibtro  eiereilio  ri  nn>ii6iw  tmulumtnlii  nm  /orta- 
l6h,  ttrrit  ctûlii  et  tnciUlM,  piif  iV,  montaruUj  planiâ,  pmtiê.  patcuûf 

\€cnon  tandimiia,  tmenit  alii»quf  fnribv  iitomm  omnitmt  et  âiuffutU..,,, 
lOjuln  1453.  ArchiiGides  Boachos-du-RhODe,  B,  HJl). 
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vignes,  prés,  forêts,  domaines,  etc.)  et  îles  peosious 
rentes  répondues  sur  les  immeubles.  Le  trésorier  percevait 
sur  le  prix  de  la  vente  ■!  gros  par  florin  aux  Mées  et  i  gros 
par  llorin  (1)  dans  les  autres  lieux  de  la  vicomte.  Les  bien» 
vendus  aux  enchères  ou  échangés  étaient  estimés  spéciale 
me  ni  en  vue  du  droit  rlelodspar  des  experts,  cominaut 
ou  prud'liommes,  asseriuentés  d,  2  v  et  4).  Le  lods,  corres- 
pondant au  droit  de  mutation  actuel,  était  payé  en  espèces 
par  l'acheteur.  Les  nobles  n'en  étaient  pas  exempts  (1,2  î"}. 

Le  produit  des  lods  variait  essentiellement  chaque 
année,  tandis  qu'il  ne  changeait  pas  pour  d'autres  droits, 
tels  que  l'albergue  et  les  cavalcades. 

L'albergue  ou  alberge  (albergia.  focagium  comtalataj. 
ancien  droit  de  gîte,  était  perçu  en  argent  daos  chailiM 
localité,  à  une  date  fixe,  jt  un  taux  déterminé  pour  chacune 
d'elles  : 

Valernes,  15  livres  coronats.  â  Pâques. 

Bellaffaire,  12  livres  curonats,  à  Toussaint. 

Vaumeil,  3U  livres  coronats,  &  Pâques. 

Castellet  et  Entrevennes,  100  sous  coronats.  à  StàtA^ 
MicheUM)  septembre). 

Le  Gastellet,  «9  soua  coronats,  à  Saint-Michel. 

Aux  Mées,  l'albergue  était  perçu  à  Saint-Michel  â  raison 
de  12  d.  par  cher  de  maison.  Les  nobles,  les  notaires 
et  les  clercs  exceptés  (9). 

Le  droit  de  cavalcade,  ancien  droit  de  chevauchée  ou 
de  service  militaire,  était  aussi  prélevé  en  espèces  et  de 
la  même  manière  que  l'albergue  : 

Valernes,  15  livres  coronats,  à  Pâques. 

Vaumeil,  'ïj  livres  coronats,  à  Pâques. 


^t;  Boit  le  tixtcme  ou  le  dau;ilAii]i)  àe  li  lalcur  de  rimmeubte  tendu, 
i,i)  Cet  împat,  qui  produisit  8  t  eu  UOI,  permet  d'^taluei  le  nowlirtd'* 
chulï  de  miiaona  dea  Mêes,  qui  ôtnit  cette  HDnée  U  de  12S,  non  iMimpri)  1** 
I,  le)  ecctiiiistiquea  et  les  mitairea. 
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La  Motte,  12  livres  coronats,  &  Pâques. 

Bellaffaire,  12  livres  coronats,  à  Pentecôte. 

Gigors,  12  livres  coronats,  à  P&ques. 

Les  Mées,  50  livres  coronats,  à  Pâques. 

Le  Castellet  et  Bntrevennes,  10  livres  coronats,  à  Pâques. 

Mézel,  39  livres  coronats,  â  Toussaint. 

Bayons,  38  livres  coronats  à  Saint-André  (30  novembre). 

Les  droits  de  lods  étaient  perçus  directement  par  le 
receveur  vicomtal,  tandis  qu'il  y  avait  par  localité  un 
collecteur  de  Talbergue  et  un  collecteur  de  la  cavalcade, 
qui  versait  ensuite  sa  recette  entre  les  mains  dudit 
receveur.  Aux  Mées,  à  Ëntrevennes  et  à  Mézel,  Talbergue 
était  perçue  par  les  baillis.  La  cavalcade  était  recouvrée 
â  Ba^'ons  par  les  consuls  et  aux  Mées  par  les  cominaux. 

Des  péages  (pedagium\  l'octroi  de  nos  jours,  étaient 
établis  à  Bellafaire,  aux  Mées,  à  Mézel,  â  Ëntrevennes, 
au  Castellet  et  affermés  pour  un  an.  Le  plus  important, 
celui  de  Mézel,  produisait  44  11.  (1).  Les  droits  de  passage 
des  troupeaux  transhumants  (pulvérage,  pttlveragium) 
se  percevaient  â  part  en  nature,  à  raison  d'un  mouton 
par  troupeau  (I,  55). 

Le  droit  d'encan  (inquantiis)  prélevé,  à  raison  de 
10  deniers  par  florin,  sur  le  prix  des  ventes  mobilières  et 
immobilières  faites  aux  enchères  par  voie  de  justice. 

Divers  droits  peu  importants  étaient  affermés  ensemble 
pour  une  môme  localité.  Le  fournage  (fornagium)  pour 
l'usage  obligatoire  des  fours    seigneuriaux.    Les    bans 

bannu)  perçus  sur  les  délits  ruraux,  pris  à  ferme  quel- 
quefois par  les  gardes  champêtres  {champevii)  (1,  11).  Le 
seigneur  percevait  les  amendes  (pro  pénis  fmctuurn) 


(1)  Les  contraventioDS  aux  péages  donnaient  lieu  parfois  à  des  procès  qui 
étaient  juges  par  experts.  Les  quatre  cinquièmes  des  amendes  imposées  aux 
«iélinqoants  appartenaient  au  vicomte,  et  le  cinquième  seulement  au  fermier 
'l»^pé^eiI.  12,  ▼*»). 
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même  pour  les  dommages  causés  dans  les    propriétés 
privées  <l,  13\ 

Les  droits  sur  le  pâturage  (pasquerium);  sur  le  foulage 
«les  grains  icalcatura\  la  mouture  des  blés  {setTicium 
t/iolendini)  étaient  payés  en  nature  ainsi  que  les  coisses 
cossiv  sarhariœ\  pour  le  mesurage  des  blés  et  la  rede- 
vance en  avoine  due  pour  la  nourriture  des  ctievaux  du 
seigneur  rhavallagium,  caballacum). 

Sur  la  vente  des  \'\\\s  Jesda),  on  percevait  1  denier  par 
charge.  J,  il.  v^i.  Pour  l'arrosage  avec  les  canaux  des 
moulins  seigneuriaux  (fî5Nai/f/a^mm),  4  d.  par  éminée  de 
terre. 

Les  droits  d'entrage  {accapitum  sive  intragium\  fixé 
a  K  fl..  était  payé  par  celui  qui  entrait  en  possession 
d'un  bien  par  voie  de  donation  (I,  5). 

Le  comte  de  Beaufort  avait  encore  le  vingtième  {vinU- 
auttV  des  blés,  grains,  raisins  et  vins  (1)  récoltés  dans  la 
vicomte,  et  aussi  le  produit  des  amendes  infligées  par  ses 
juges  pour  les  crimes  et  délits.  Il  percevait  de  plus,  de 
certains  particuliers,  sous  le  nom  de  services  (serr/cifl 
pecioiic.  OladoriUfi,  racemomm,  gallinarum),  des  rede- 
vances en  argent  et  en  nature,  notamment  à  Valernes    i 
J.  11,  II  8\  à  Vaumeil,  aux  Mées  (I,  13,  II,  9  vo),  etc.,  et 
enlln  le  droit  de  corvée  (corroata)  prélevé  en  argent  ^ 
Mézel,  à    raison  de  (5   s.   cor.    sur   chaque    particulier 
tenant  des  bœufs  de   labour  et  de  18  d.  cor.    sur  le5 
les  autres  laboureurs  (brasserii)  (I,  10  v©)  et  en  nature 
à  Bellafifaire  pour  les  travaux  agricoles  les  vendanges 
surtout  (I,  22,  66}. 

Le  recouvrement  de  la  plupart  des  impôts,  si  nombreux 
et  si  variés,  ne  se  faisait  pas  sans  peine.  Le  receveur  et 
les  autres  agents  vicomtaux  se  rendaient  de  foire  en  foire 
pour  affermer  les  droits  en  argent  et  ne  trouvaient  pas 


(  1 1  A  Valerne,  une  coupe  de  vin  par  maison.  (I.  9) 


toujours  des  fermiers.  On  les  mettait  alors  aux  enclières 
en  détail  puis  en  bloc. 

Aux  Mées,  pour  les  droits  de  péage  et  autres,  il  ne  se 
présente  qu'un  seul  enchérisseur  et  Ton  doit  accepter  son 
offlre  :  8  florins  seulement,  dont  il  reste  devoir  une  bonne 
partie  (II,  41.) 

Pour  percevoir  les  revenus  en  nature,  un  collecteur 
monte  sur  son  roussin  et  va  recueillir  de  maison  en 
maison  les  redevances  en  grains  (I,  6,  v»,  I,  et  22  vo).  Un 
autre  se  tient  sur  le  chemin  au  passage  des  vendangeurs 
pour  percevoir  les  droits  sur  les  raisins  (II,  51  v«). 

Ce  mode  primitif  de  perception  devait  influer  sensible- 
ment sur  le  rendement  des  droits,  amoindris  ou  perdus 
par  la  négligence  des  collecteurs  ou  par  la  fraude  des 
contribuables. 

De  l'assentiment  du  vicomte  sans  doute,  le  receveur  ne 
se  montrait  pas  exigeant  ni  rigoureux  pour  la  rentrée 
des  impôts.  Payés  par  acomptes,  restant  dus  en  partie 
et  quelquefois  même  entièrement  {l,  6,  v»,  13,  49;  II,  9),  ils 
sont  aussi  réglés  en  travail  (I,  12)  et  parfois  avec  des 
retards  considérables.  C'est  ainsi  que  des  amendes  infli- 
gées en  1395  ne  sont  recouvrées  qu'en  1401  (I,  17)  et 
d'autres  prononcées  en  1400  ne  sont  perçues  qu'en  1408 
(II,  45). 

Le  comte  de  Beaufort  devait  être  conciliant  et  patient. 
On  ne  trouve,  en  effet,  dans  les  comptes,  aucun  frais  de 
poursuite  pour  le  recouvrement  des  impôts;  tandis  que 
l'on  y  rencontre  plus  d'une  fois  des  remises  ou  des 
modérations  de  droits.  Un  nouvel  habitant  de  Valernes 
est  exempté  du  droit  de  lods  (I,  49)  ainsi  qu'un  huissier 
'jquia  serviens  curie)  (II,  l  v©),  etc. 

M.-Z.  ISNARD. 
(A  s  if  ivre,) 


^^ 


i;Wfi,  avril,  A|il.  —  M9  - 

liNE   NUi:VEI,l,K    SDI'HCE    [)E   t/HlSTOlHR    BAS-ALPISE 

LE  JOURNAL  DE  JEAN  LEFÈVRE 

Evêque  de  Chartres, 

chancelier  des  comtes  de  Provence  Louis  I"  (I362-13S4) 

et  Louis  II  d'Ar>iou  (1364-1417) 

(Suilf) 


Verirlredi  de  la  Hiission  ^20  avril  i:j8(3),  seellée  une  lettre 
[jour  (ïuigonnel  Jareiite,  puur  le  faire  paier  de  ses  ghgti 
(le  la  tour  de  Sene.  qui  sont  L  florins  de  chambre,  a  paler 
liai-  te  clavaire  de  Sene.  Item,  une  lettre  de  mandement  i 
nu  notaire  d'Oroison  Haymundo  Slcardi  pro  eartraftendo 
incbllcwn  instrumentum  fie  nota,  pr-o  Mona,  uxo't 
F7-ancisct  de  Vallatoria. 

Samedi,  vegile  de  Pasques,  je  fis  le  service  et  dlsu6  avec 
Madame.  Ce  jour,  vint  le  prieur  de  Salons  (1),  de  SisteroD 
et  apporta  nouvelles  à  Madame  de  la  voie  malicieuse  i 
laquelle  tendent  ceulz  de  Sisteron  ;  toutes  fois  U  coDClDl 
que  la  besongne  se  portera  bien  moiennant  Pierre  Âutsft. 
mais  que  il  ait  un  lieu  nommé  Dromon  \2.)  — 

Anno  l.XXXV!  (3)  In  die  Pascite  XXII  aprilis,  seellée 


(Il  Scliinol,  uiinton  <]«  Sejne.  On  n'urait  pB9  encore  itlors  pris  l'hibitudi  b 
ili>noininer  psr  des  dimunltift  les  petit*  pnys  homoDf  Dios  des  grandi  :  Forwl 
ijiiiar.  Tliaion,  Mousliers,  Brui^,  Paat,  otu. 

1-21  VillKgs  mort,  aujourd'hui  uni  k  SHinlOaniM,  tutoo  de  Siiteron. 

i3)  L'annàe  coninian';Bit  alors  i  Piques,  dans  le  nord.  Cest  ce  qui  «|illgM 
et»  mots.  En  PrOTonce,  aile  commençail  au  a.'i  mars,  et  aoï  cimrm  dm  P«p«  «' 
ilu  comta  du  l'roveBce,  à  la  Nol<l  Cela  n'allait  pis  sans  incon  Te  nient,  cMM* 
.yrrn  ci-aprèï  au  28  avril. 


—  31»  —  138B,  ar 

urtô  de  Madame  à  Pierre  Autard,  Pien 
lit  Cbatelme  et  J.  Baiiiloyn,  de  SisteroD.  poi 
{non  et  retourner,  et  dure  XX  jours  «  die  prut^n 
et  continet  de  Xll  equilalurls.  Item,  seellé  Ui. 
uenl  aus  offlciaiilz  de  Digne,  guod  super  Senense* 
nnlttant  lêvart  levam  rêvant  seu  daciam. 
i,  XXIII  jour,  le  prieur  de   Salon,  après  disner. 
liant  Avignon  cwn  llttei'is  Domine  ad  Papatn. 
a  dedlt  ei  X  francos  pour  aucun  deiTrait.  ~  Ce 
ladame  eust  lettres  de  Lluigonet  apportées  en  un 
,   faisans   mencion   de   traitiés  que  les  rebelles  de 
le  faisûient  pour  eulx  mettre  en   la  garde  du  Roj' 

Qce Madame  envoia  lever  le  fliz  du  sire  de 

lar  messire  Robert  de  Dreux  et  envoiu  &  la  dame 
s  d'or  et  un  joyel  et  X  francs.  Et  a  eu  l'enfant  nom 
le  par  le  Roy  (1). 

li,  XXIIII  jour,  je  tls  disner  aveu  moi  mes3ire  J.  de 
mes  qui  estoit  arreste,  et  (Guillaume  de  Cremllie 
ni;  et  cuidé,  après  disner,  entrer  matière  de  sentir 
i  d'accord  pourruil  estre  entre  leur  partie  et  la 
Et  ipse  dilatorie  respondit  petens  dilacionem 
itandum  et  nil  aperuil.  G<3  juur  Aiaduuiâ  recripl  a 
met  et  moy  aussi,  par  son  messagié. 
uedi,  XXV  jour,  ceulz  de  Focalquier  envoierent 
ieurs  complaignaos  du  commandeur  de  Manuasce, 
menace  pour  le  débat  du  chemin.  —  Ce  jour  escript 
:onte  de  Turenne  à  Madame  que  elle  delivrast 
e  J.  de  Maironnes,  auquel  ce  jour  je  parlé  moult 

ment 

Iredi,  XXVII  jour,  furent  venus  J.  Drogol  et  Henri 
lleville,  venans  de  Guigonet  et  rapportèrent  que 
egnao  se  estoit  donné  au  Roy  de  France  et  soubmis 


ei  nouB   donoa   la  date  d«  In  naimance  de    Louis  d'Agout,  flJs    d* 
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—  àrli  —  1386,  juin,  Apt. 

Mardi,  VIII«  jour,  je  escris  à  Guigonnet  par  un  sien 
arlet  e  li  fist  on  à  savoir  comment  Lanselotle  capitaine 
B  Senne  et  George  Raynault,  neveu  de  Guigonnet,  ven- 
pcdi  derrain  passé  prindrent  le  chastel  de  Saint-Vincent 
res  de  Barcilonne  et  le  mirent  en  Tobedience  de  Madame 

t  du  Roy  Loys 

Merquedi,  VI»  jour  (juin  1386),  firent  hommage  lige  a 

[adame  et  au  Roy  IIII  gentilshommes,  pre$vens  Tevesque 

e  Sisteron  et  le  segneur  de  Cuers,  c'est  assavoir  Guil- 

lume  de  Pontissio,  Raymundus  de  Remusato,  Raynerius 

aynerii  et  idem  Raynerius  pro  Amelio  Feraudi* 

Jeudi,  VII«  jour,  seellé  une  lettre  pro  Raynevio  Rayne- 

iij  condomino  de  Toardo,  ad  offtciarios  curie  Dignen- 

\s  ut  non  permutant  eum  molestari  per  Medulionujn 

e  Barracio  qui  ab  eo  requirit  homagium,  —  Ite^n  pro 

obilibus  Raybaudo  de  RemusatOy  Guillelmo  de  Pontis- 

'a,  condominis  ca^stri  de  Cadro,  gallice  Le  Caire,  ricarie 

istaricit  ad  officiâtes  curie  Sistarici  ut  dictos  nobiles 

m  tnolestent  super  mero  et  mixto  imperio  et  alla 

rîdictione  quam  se  pretendunt  habere. 

/endredi,  VIII«  jour.  Ce  jour  firent  hommage  au   Roy 

çentilzhommes,  plusieurs  gens  presens,   c'est   assavoir 

*obus  Balbi,  Gaufridus  de  Podio  Acnto. 

araedi,  IX©  jour,  scellée  une  lettre  par  laquelle  Madame 

ne  souffrance  de  faire  hounuage  à  la  vicomtesse  de 

ird,  nommée  Anne,  jusques  à  II  mois  (  1  gros  et  dotii 

vatac).  —  Ce  jour  vindrent  III  de  Sisteron  :  P.  Arpille, 

c,  maistre  Falco  jurisperitiis,  et  J.  Bauduiii,  notaire, 

,r  leur  université,  comme  disoient,   sanz   lettres,  et 

rent  certains  capitres.   lesquels   nous    receumes  à 

iner.   Ce  jour  fu   revenu    le    comte  Gamberlan  de 

Jaque  en  Galice. 

enche,   X«  jour,  et  estoit  fesle    de    Penthecouste, 

pro  domino  Ludovico  de  Glanderez,  domino  de 

le,  une  lettre  commissive   Jacobo  Balbi,  domino 

le   Ysouardi,  magistro  GviUclmo    Rostagni    cl 
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-  323  -  1896,  juin,  Apt. 

Lundi,  XVIIl*  jour,  seellée  litteram  fidei  commisslonis 
pro  Raymundo  Oarnerii  ad  judicaturam  Dignensem 
(2  gros.)  —  Item,  litteram  concessionis  illius  judicatttre 
eidem  Raymundo  Gamerii  ad  annum.  (IX  gros  IX  den.) 

—  Item,  mandatum  ad  clavarium  pro  gagiis.  (2  s.) 
Mardi,  XIX  jour,  firent  hommage  au  Roy  et  a  Madame 

II  bons  hommes  procureurs  de  l'université  de  Salinach. 

Merquedi^  XX  jour,  fist  hommage  lige  a  Madame  et  au 
Roy  revesque  de  Glandevez,  présent  monsegneur  de 
Sisteron,  le  conte  Camberlan,  le  sire  de  Guers,  etc.  — 
Seellée  une  lettre  pro  Guillelmo  Rostagnl,  notario  de 
IntervallibuSy  ut  inst>*umenta  per  alios  scr ibère  faciai 
dum  tameH  sua  munu  signet^  quia  pluribus  est  occu- 
pattes,  specialiter  propter  négocia  domini  de  Coreis. 
(4  gros  et  demi.) 

Jeudi,  jour  du  iSacrement,  pro  Hugone  Barnerii, 
ciavario  Sedenensi,  unam  concessionem  XX  libraruvf 
coronatorum  pro  una  vice  tantum,  (4  gros  3  sizains.) 

—  Ce  jour,  vindrent  X  de  Sisteron  des  plus  notables  et 
messire  Ourset  le  capitainne  et  au  jour  d'ui  comparurent 
devant  Madame  et  son  conseil,  et  leur  fu  dit  que  après 
disner  le  conseil  de  Madame  entendroit  à  eulz.  -  Item, 
seeiiée  une  lettre  pro  universitatc  castri  de  Salhinaco. 
bdjuiie  Sistarici,  per  (quam)  conflrmatur  eis  libcrtates 
^i  privilégia,  réunit tu?iticr  crbnina  et  delicta  et  conti- 

^^et  alici  QUC  obmitto  rama  brevitatis.  (3  flor.)  —  Ce  jour 
'eulz  de  Sisteron  nous  monstrèrent  une  procuracion  qui 
'estoit  ne  bonne,  ne  belle  a  nostre  propos;  nlchilominus 
me  si  elle  fust  bonne  nous  leur  requesiraes  que  eulz 
^T  urs  noms  propres  feissent  hommage  ;  item  serment 
^  /aulté  en  leurs  noms  propres;  item  serement  de 
'  né  ^^  ^^^  ^^  ^^^^^'  université  ;  item  acceptassent 
'  s  de  par  le  Roy,  feissent  crides,  levassent  les 
'^^f^^^g   du  Roy;  ils  prindrent  delay  de  respondre  a 

^^^^nche,  jour  saint  Jehan-Baptiste,  seellée  une  lettre 
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. .  .  ■  s^-.-r  —  -*  -ï.:.-^  gr-i-^j  Antonio  A' 
.  ..:  ;  'v.*:.'--  r  j»\ijitv»i  appeUùciO' 
M.:>y.  .^  '  >i'  -'  .:.:  ■.:Ji>»H//i  <i  rfiV  lii^iiw*"* 
.  —  l'-ri..:--*  le::r^  a*i  clavaire  de  Mas- 
îi...-:  :•. .:  li:-::  .-s  Ji^--r<  a:i.:  A-:jxr.e.  —  Item,  pour li 
.•:vrr  :.  -  «.li*.  ..  r  îr  ..  1  ^ler  LX  livres  Je  don.  .16  gros.; 

Mi::..   XW:-   ; .ir.   Mr-eile  ur.  privilège    piv   castt^ 
h'O'/.i    c,':.:r:.a:.:    ;•'. :<:e:rs    obapitres.    entre    lesqoeU 

a  fpu.i  /y//-  q>fiikq»'t*  U'w:as  iihiant,  jfonuntur  «w^ 
hojK'Jia  .Sed*?tie  eis  propùiq^fn  pt*r  dtuis  ieucas;  cett)^ 
ornî.sî  rcfjistrarc  pro  tedio.  .3  llor.  —  Ce  jour  prindrcnl 
cjiuirU:  rt:n\z  Je  Sisterun  pour  aler  en  Avignon  et  ordenna 
Mndiitue  fjue  Brocart  les  cunduiroit  et  que  elle  escriroU 
;iij  pape,  etc. 

SUirqixatll,  XXVI^  jour,  seellé  un  mandement  adressant 
MMuUoni  de  Barracio  domino  Sa}icti  Stephani  p^"0 
ri'slitutitme  farAenda  episcopo  Dignensi  de  Castro  s«o 
ilv  Tnrmarono  (h  fçros  3  sizains.)  -  Item,  une  lettre  pro 
dnuUnn  (tuiUelmo  Leuse  jurisperito,  queni  Domina 
rnnshtuif  jvdiccw  palncii  Massilie....  —Item,  une  lettre 


l.-ftB,  juillel.  Api. 


1(0  de  Cntce.  alias  Agnelon.  servilofe  domini 
tuper  donatione  et  facta  de  bonis  Oauche rit 
juerio,  de  Barolls,  Que  Fnlco  de  Agouto, 
nini  de  Saltu.  possîdebat  dum  vtvebat.  (9  gros 

XVItl"  jour,  seellâe  une  lettre  pro  Elzeario  rie 
tt'tgebatvr  notartis  castri  de  Bayonis,  qxttbxis 
•  quod  et  ejctraliant  de  cartulaflls  notas 
Z-  —  Le  jijur  précèdent.  Irois  gentils  bomines 
mage  liges,  un  qui  esloit  souri,  nommé  Jame 
;  ileueure  â  Sislen>n  :  item  (ruillaumc  de  Focal- 
mâls-... 

le,  premier  jour  (nienstsjutit).  seellé  un  inaiide- 
Rayrnundo  lievellt,  cul  Domina  concedll 
ttaflatuum  nuriarum  regiaruni  Grasse  i'' 
t  ad  duos  annos  aUernativis  annis.  A  gros 

li,  nil"  jour,  seellé  uue  lettre  pro  Lumbardonc 
,  nolario  de  Barcilonia,  pcr  quam  concedi- 
od  de  notix  suis  pcr  nlium  factat  fleri  Cns- 
;  dum  tamen  pcr  se.  ea  corrigat  et  signet.  (">  sJ 
'  jour,  scellée  une  lellre  jjro  Petro  Henrlci  de 
Hotario,  cui  Domina  concedit  offlcium  nota- 
ttartci.  ad  annum.  —  Item,  un  manderaent  au 
sareste  pour  faire  rafson  Maragde  de  Focal- 
xori  guondam  patris  ipsius  Ludortci,  domini 
tta.  k2  gros,  -  Item,  pt'o  nobitt  Martfta.  fllia 
ffugoHls  de  Meolanis,  matidatnm  ad  homiiies 
sCffftoria  Sanctt  l'incencii  et  lievellt  inti 
tent  Homagium-  (2  gros.) 
f,  prindrenl  congîé  a  Madame  les  ambaxieurs 
ttusquels  .Madame  promlst  aler  a  Sisleron  et 
}ur  de  la  Magdaleinc. 

Vil"  jour,   scellée  une  letlre   pro  Haymondn 

(te     Vergonts.   rtti    Domina    roncedif    honn. 

Autrani  a/las   dicti    Pefat,    cxisfencia  ht 


law,  jaiUet,  Apt.  —s»  — 

rastro  de  Anoto  et  ejus  tet'ritorlo.  \:-i  llor  )  —  Ileiti,  pn- 
Reynauda  Raynaudt.  notarto,  hobttatovc  Sedenc,  quern 
Domina  constituit  notarium  Digne,  per  quatn  maïutaî 
racionaUbus  rectperc  ab  eo  fldejtissoriatn  eauttonem- 
i!is.)  —  Item  littera  convessionis  Uicll  offlcU  tiotartahis 
n/i  annum  pro  eudem  Haynaudo. 

Dimanche,  VIII  Jour,  scellée  une  commission  a  messire 
ijulgon  Flote  et  au  juge  de  Digne  àe  cognoistre  et  decMer 
Ifi  débat  qui  est  entre  l'evesque  de  Digne  el  Meaultonum 
rie  Darraclo,  segneur  de  Sainl-Estienne. 

Mardi,  X  jour,  seellée  une  lettre  pro  Jolianne  Hay- 
naudi.  Domino  castri  de  Eolis,  conflrnialoire  de  h 
donation  a  li  faite  par  la  roynne  Jehanne  [X  s-'i  mises 
gios  et  demi  pro  cera  —  Item,  une  lettre  par  laquelle 
Madame  il  donne  tes  biens  des  rebelles  de  son  cbastel. 
(X  s.) 

Merquedi,  XI  jour,  seellée  une  lettre  pro  heredtbta 
Johannis,  rebeltt.  habitatoribus  castri  de  Corchono. 
qufbtts  Domina  reinlttît  arreragia  débita  pro  quodam 
casa}nento  tetnporis  preteriti  et  pro  futuro  ad  duos 
annus.ffls.)  —  Item,  pro  vniversllatibus  castror-um  tle 
Oai'da,  de  Talatoria.  de  Corcfiono,  de  Brandtcto,  (fc 
Castniono,  bajutie  Castellane,  qvibus  Domina  remittit 
arreragia  pcr  eos  curie  débita  pro  preterito  et  ptv 
futuro  ad  dtws  annos.  (3  flor.)  —  Item,  pro  Jofiantu 
Tassilis,  notario  de  Sallona  Sedene,  cui  Domina  conet- 
ftil  ad  1'/  nnnos  alternatim  notariatus  Drttguiniani, 
Puget-Tlienearvtn.  Brinonie  et  Mostertarum.  (X  s- 
minus  i  gros.)  -  Item,  pru  eodem  Johanne  TassUti. 
ntlera  creatlonis  in  notarium.  (3  Hor.)  —  Item,  pro 
nobili  viro  Georgio  de  Casteltana,  domino  de  SalemU. 
cui  Domina  donat  dedUum  septingento>-um  floreno- 
rwn  per  eum  déhitorum  Oeraudo,  Heiiono  et  AntonAi 
de  ViHanova  rebeltibus,  tanquam  propter  eorum 
/•ebellionem  conflscatum.  (2  flor.l 

Jeudi.  XII  jour,  seellé  «ne  lettre  ractonaKbfts  ef  arelti- 
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variis  catnere  racionum  ut  recipiant  cautionem  à 
Francisco  Pauli,  cui  Domina  concessit  offtcium  nota- 
riatus  Sistarici. 

Landi,  XVI*  jour,  une  commission  seellée  pro  Monna, 
relieta  Francisci  de  Vallatoria,  de  Auraysono,  man- 
datum  ad  officiâtes  Digne  ut  faciant  quod  officiâtes  de 
Auraisono  ewequantur  sententiam  pro  ea  prolatam, . . 

Jeudi»  XIX<>  Jour,  seellée  une  lettre  pro  nobili  Tandono 
Damiani  de  confirmatione  donacionis  ei  facte  de  bonis 
Ysnardi  Qrenoni  de  Mosteriis,  sub  certa  forma,  etc.  - 
Item,  la  commission  faite  à  l'evesque  de  Sisteron  de  la 
cause  Maragde  de  Focalquerio  contra  Dominum  de 
Focalquerio. 

Du  premier  jour  de  may  l'an  MGIIII"  et  V  jusques  au 
premier  jour  de  janvier  ycellui  an»  par  le  compte  de 
maistre  P.  Payen  (trésorier  général)  la  guerre  de  Prou- 
▼ence  a  cousté  a  Madame  XXXI"  IlIIe  LI  francs. 

Vendredi,  XX  jour,  II  lettres  pro  Francisco  Pauli. 
notario  de  Salton,  quem  Domina  constitua  notarium 
Sistarici  ad  biennium,  altemis  annis. 

Samedi,  XXI«  jour,  littera  pro  Petro  Columbi,  de 
Gredolis,\alias  Columbet,  per  quam  Dœnina  ei  confirmât 
ad  vitam  offidum  carcerarii  civitatis  Aquensis,  atit 
loci  alterius  in  quo  princlpaliter  curia  residebit,  (3  flor.) 

Ce  jour  Madame  parti  d'Apt  et  ala  gésir  a  Gesareste 
III  lieues,  et  à  ceulz  d'Aix  l'un  après  Taultre  preescha, 
promettant,  disant  du  mielx  que  peust,  ad  finem  pacis. 

Dimanche,  XXII  jour,  feste  de  la  Magdaleinne,  après 
ce  que  Madame  eust  diné  aux  Frères  Meneurs  dessous 
Relhane,  elle  vint  a  Focalquier,  ou  fu  receue  joyeuse- 
ment. Et  le  Roy  cwnpallio  aureo  et  pueris  purtantibtfs 
parva  veœilla  cum  annis  regiis  clamantibxis  :  «  Vive 
le  roy  Loys  !  •  Episcopus  processionaliter  longe  a  villa 
cum  cotlegio  decenter  ornato^  crucem  dédit  osculan- 
datn  et  retiqulas.  Deinde  se  devestivit  tiabitu  ecclesias- 
tico  et  induit  alium  habitu7n  et  equitavit. 
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Lundi.  XXIII  jour.  Madame  oy  messe  a  Saiot-Mari  près 
ilu  Chastel.  puis  ala  veotr  la  place  du  Cbasiel  qaî  wl 
iiioull  belle-  Apres  disuer  ala  gister  a  lll  lieues  à  um 
rorteresse  oommée  Pierwez  (Peyruis)  et  je  retourne  â 
Focalquier.  ~  1,'université  de  Focalquier  me  donQS 
trois  torches  et  lll  livres  de  bougie. 

Mardi  {-ii)  vegile  Jacobi  apostoli,  le  Roy  fust  receu  ta 
Sisteron  en  très  grand  liotineur-  Les  bonnes  gens  fureDl  ' 
vestus  de  rouge.  Le  paile  fut  porté  par  VI  retnuances.  & 
chacune  foiz  X  personnes  et  quant  tes  uns  laissoient.  les  ' 
aultres  prennuient.  Les  enfauls  vindrent  audevant  cwi\ 
vexillis  comme  en  Apt  et  Focalquier  et  crioient  :  •  Vive 
le  roy  Loys  !  ■.  Les  processions  vindrent  audevant  et 
l'evesque  reveslu,  les  banieres  li,  portèrent  chevaliers  de 
l'Ospital  11,  le  commandeur  de  Mauuasce  et  le  comman- 
deur d'Ais.  Une  baniere  du  Roy.  oullre  celles,  porta  le 
sire  de  Peupin,  la  banieie  de  la  ville  un  autre  geotil- 
homme.  Le  Roy  descend!  a  l'ëglise  orer  et  la  Roynnf. 
puis  en  leur  bostel. 

Meniupili.  XXV  jour,  vindrent  les  genz  delà  vile  faire 
rcverenee  a  Madame  et  offrir  a  faire  leur  devoir  quant  a 
Madame  plaira  :  respondre  leur  fu  que  Madame  ordonne- 
roit  de  son  conseil,  qui  parleroit  à  eulz  sur  ce  qui  serolt 
!i  faire. 

.leudi,  XXVI  jour,  les  II  ordres  Prescheurs  et  Frère» 
Mineurs  vindrent  (faire;  révérence  et  Hst  le  Mineur  la 
harangue. 

Le  jour  précèdent  nie  rtist  Madame  que  l'evesque  de 
.laurin  â  Focalquier  11  Hst  sacrement  sur  les  saiiils  ewan- 
glles  de  il  estre  loyal  conseiller  et  aydanl  a  venir  a  son 
entencion  du  royaume  (de  Sicile)  et  de  Prouveiice,  preseut 
messire  Cleorge  (de  Marie),  Messire  Melchion  (de  Spi* 
noiis),  frère  de  lîaltasar,  autel  proniist.  cum  aliquibus 
aindiclonlbits.  —  Ce  jour  se  parti  messire  George  et  a" 
matin  moult  araiablement  vint  prendre  congié  a  moi  el 
rénovant  fédéra  alias  inter  tws  initn. 
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léredi.  XXVII  jour,  itarti  Bourbon  le  cheraucheurpar 
L«i|ael  Madame  escrisoit  au  Roy,  a  nossegneurs  et  a 
BAssire  p.  (le  Buetl  :  habttil  XX  francos  quoi  tHutuavt. 
ifitttUittus  stini.  —  Lettre  pro  Josepo  Duranti  et 
■Atlrvgeto  JUactpi,  Judels.  ad  Ihesaurarium  Procincie. 

fiiOft  ullra    X    florenns    annuos    non    competlantur 
Mltere   pro    lallia    gvousgue    slt   Pittrincla    unita. 

slgnata  pcr  Johannem  Falconis.  —  Lettre  pro  Guil- 

Ithm   Chabau'l,   de    Focalquerto,  quoA  ab  co  cauli» 

nciplattif  pro  capilaneatu  Grasse- 
Samedi.  XXVllI  jour,  lettre  pro    Berirando  Capucii 

imquc  /Hio  de  Fiicalquerio  ad  officiâtes,  de  justicia. 

Vn  qvodam  ortn. 

Dimanche.  XXIX  jour,  monsegnear  deSisteron  flsl  une 
\  (icuposiciui).  présent  le  peuple,  en  la  maison  royal,  après 
;  IXjaelle  lltl  esteuz  en  nom  de  tonte  l'aniversité  flren! 
;  IloiUiuage  au  Roy  et  &  la  Hoynne  et  sacrement  de  fldëlilé 
I  «  baisterent  la  Hoynne  el  le  Koy.  Kl  puis,  tous  les  chiets 
\  "^ïlcl  jurereiil  sur  les  ewangile,  presens  l'evesque  de 
,  Veiiee.  le  conte  Camborlen.  matrtma  multitudine  alio- 


I     Audescendre  des  degrés  a  Madame  fu  requis  par  aucuns 

:  'e  consulat  et  elle  ne  l'arorda   pas,   mais  dist  que  elle 

,  «liroll  sou  adïis.  —  Scellée  un  mandement  au  trésorier 

:  ^  Pniuvence  pour  paîer  messire  G.  Roiere  de  sa  provi- 

1  ïionili!)  cent  florins.  —  Hem,  Uttera  Jacobi  de  Sanclo- 

,  Uarencio  per  qiiam  Domina  et  remlttit  ad  quinquen- 

.  "(uffî  ('/  libras  cmn  dimidia  cnronatorum,  per  eujit 

carte  detiHas. 

Au  veitpre.  le  feu  print  en  une  maison  et  le  vent  estoit 

Ifrand;  ou  n'i  peust   mettre  remède  que  le  quart  de  la 

Wlle  ae  fust  ars.   Kt  par  une  posterrne  Madame  et  le  Roy 

J'en  fSBirent  et  alerent  aus  Frères  Mineurs  dehors  la 

rijle  el  moi  avecques  et  l'evesqaes  de  Sisteron.  le  conte 

Camberlau,  messire  P-  Regnauld  et  Guigonnet  (Jarente). 

Et  puis,  pour  double  de  rumeur  du  peuple,  tout  de 
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&  Pc^rpû  d  la  Tii- 
il  estoM 
a  raidi  * 
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rr    >.:s-r:.^.cL   rt-rie"i.^j*  iti'LT  !**£  a  Mï^asDe  que  elle 
- .  L.  j<-  r^r-.iriiî*-  ^  iut  jfrir  hPKC'&L.  —  GejoorTii- 

-^t  •  :  .»*•:-  ;  •-  l..»?.:  .-il:  i  t:  s:,  llalasie  retoaroa  apw 
*.-*:-_-  i  ^^î-î-.i  i'  _  :'i  i^î-tTii.:  leresquc  de  Gapel 

•  t;:»  :  . .  ir  se;.  *  -rr  nizriezieit  de  la  pension  Aflg»- 
.  i.:-:  :t  ::  'r^jLî  :.ij  .-«.ir.  —  liem.  ittiera  pro  Pitro 
H'itH'^  .    .'A.  J>.    .-*i    ::*.v-iif    officinm    notariatiu 

—  Ites:.  iittera  pty}  domino  Fol- 

^;:.  ,  ^<  ••  J>.  .vii7i/j  cùfistituit  ricariutnti 

ï  F  -: ji'.iM^:  ';i  'j<i  -jAitum.  —  Item  liftera  aicU- 

■j  jjijiLS  SK4is,  —  iZe  jour.  Teresque  de  Gap» 

Mâ.lâ::.e  vi  le   Rov  et  fa  traitié  avec  lai  des 


• 
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:>à:.L.'r:r>  Il  r*  y  L:t5  a  mellre  sur  Gap  et  jasoit  ce  que 
u  fit  e:.  soiî  ciiexin  de  aler  en  Avigoon,  il  s*en  retoQFO^ 
a  Gap  pour  ce  fait.  Madame  et  messire  J.  Pèlerin  meoa^ 
<Jist  que  le  mois  passif  de  juillè,  par  la  main  de  Pèlerin  le 
conte  de  Provence  a  eu  VI^  francs.  Je  ne  me  congnois  mais 
en  son  «:ompte  :  je  ay  sceu  depuis.  —  Scellée  une  lettre 
pro   doinino  Berengario   Soyderani  pro  judicaiura 
Sisiaricensi  et  pro  eodem  littera  ad  clavafHum  pro 
gagiis.  —  Littera  recipiende  caiu:ionis  pro  Raynaudo 
Chantelmi  pro  officio  judlcature  Dignensis.  —  Littera 
recipiende  caucionis  pro  Baudonno  de  Semiagiis  pro 
officia  hajulie  et  capitaneatus  Digne. 


1386,  juillet.  Sisteror 


'endredi,  III  jour,  je  certifié  soubz  mon  seellé  le  compte 
listre  P.  Paien  (trésorier  de  Provence)  de  ta  value  du 
1  de  XV  iDOis,  c'est  assavoir  du  premier  jour  d'octobre 

l'an  III«  llll"  et  IIII  jusques  au  premier  de  janvier 
I"  et  V  et  fu  la  somme  de  la  recepte,  rabatue  la  mise, 
Is  cent  IIII"  IX  liTres  XII  sols  tournois  et  II  deDlers. 
Cs  jour,  je  recéns  pour  ^gCB  de  volag»  pour  II  mois. 
it  assavoir  avril  «t  ma;  derrain  passez  III*  florin, 
laBt  XII»  tnn»  par  la  main  de  P.  Paien  et  en  baillé 
Ittancfe  ;  ^  si  me  restitua  ce  que  J«  avoie  baillé  pour 
nrbOD.  Angeluee  fut  paie  de  ce  mois  d'aonst  de  LX  flo- 
i«.  —  Ce  Jour,  Angelucé  et  mol  enirepreismes  le  volage 
LTlgooo  pour  la  matera  de  œessire  Otthe  de  Breswicb  ; 
oismes  gésir  &  Focalquier. 

Samedi,  quart  jourt.  Je  seellé  une  lettre  pro  Rayruiudo 
antelmi,  pro  judtcatura  Dignensi  ad  unum  annutn 

Utteram  ad  clavarium  pro  eo.  -~  Item,  lettre  pro 
luOono  de  Sermofftis  pro  capttaneatu  civUatts  Digne 

Utteram  ad  clavartum  pro  eo.  —  Item,  lettre  pro 
itonio  Raynerii  pro  clavartatu  et  notariatu  Sista- 
ci  ad  bienntum. 

Dimanche,  V  jour,  je  arrivé  en  Avignon. 
Lundi,  VI  Jour,  je  fus  aus  exeques  qui  furent  faites  aus 
>rdeliers  pour  le  duc   d'Ansterisse  et   flst  le  service 

oosegneur  d'Embrun 

Dimencbe  XII  jour,  je  disné  (à  Avignon)  avec  Gusence  (1) 

après  disner  fust  a  la  collaciop  du  carduial  d'Ëmbnin  (3) 

y  trouvé  maistre  3.  de  Saincts,  lequel  mist  en  termes  de 
ivoîer  l'evesque  de  Slsteron  en  France  et  pour  ce  que 

ne  accordole  pas  leur  opinion,  se  courroussa  Embrun 
L  parla  bault,  et  maistre  J.  de  Sains  fu  stomacatus  et 

30  non  bene  paeatus 

V.  LIEUTAUD. 
lA  suivre.) 
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PR0CÈ8-VEEBAUX  DES  SÉANCES 


Séanc*  du  21  Janvlir  1904. 

La  Suciélë  s'est  réunie  le  31  jaiirier  ISWï.  dtus  la  ulle  dr  )) 
iimine,  Ik  S  lieure«  du  soir. 

A  défaut  (lu  président  et  du  vice-présiileiil.  M.  Isnard,  secréUir'. 
expose  que  [es  âocîétaires  ont  été  régalièremenl  convoqués  le  4  da 
mois  du  courant  pour  le  renouvellement  du  bareau,  mais  i|a«  le 
chiffre  ites  volants  prescrit  par  les  statuts  de  la  Société  ii'ajaut  pi' 
été  Blteiut  dans  celle  pretuière  rénnion,  il  est  nécessaire  d'aioif 
recours  il  un  second  tour  de  scrutin. 

[I  est  alors  procédé  an  vote,  auquel  ont  pris  part  HU.  Aoliii'. 
Anditierl,  Bardoiinant,  Benoit,  Boogarcou,  Itorel,  Cauvîn,  Oliaii. 
Cliampsaur,  Chaspoul  (tidonard),  Chaspoul  (Marins),  Esmiol, 
M"«  Espié,  HM.  Isnard,  MIstre.  Eticliand.  Sauvage,  Suquet.  Zttrcber 

Le  scrutin  donne  les  résultais  suivant»  : 

pTÙidtnt ,  H,  Benoit,  Irésorier-payenr  général  des  tUsMS-AlpM. 

Virt-pfùidint  :  M.  Aubin,  professeur  au  lycée. 

Tritorier  :  TA.  Cauvin.  professeur  au  lycée. 

Sefrélairt  :  M.  Isnard,  archiviste  des  Basses-Alpes. 

Elus  a  l'unanimité  et  proclamés  membres  du  bureau. 

M.  Benoit  prend  place  an  fauteuil  et  remercie  les  membres  d(l> 
Société  du  témoignage  de  confiance  qu'ils  lui  ont  accordé  eo 
l'appelant  à  la  présidence.  Il  s'efforcera  de  faire  auisi  bien  qas  Hi 
prédécesseurs,  au  dévouement  desquels  il  rend  hommage.  En  quel- 
ques paroles  éraues  il  dit  la  grande  perle  que  la  Société  a  faite  kl> 
mort  de  sou  dernier  présidenl,  M.  PanI  Martin.  L'ieiivre  qu'il 
commencée  avec  ta  précieuse  collaboration  du  bureau  sortant,  \t 
nouveau  bureau  doit  la  continuer.  It  faut  duni.er  a  la  Société  un 
nouvel  essor,  en  mullipliaul  les  itéauces,  en  tichant  d'obtenir 
l'adbésion  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  a  notre  pays. 

M.  Cauvin  proposa  d'aménager  un  local  où  seraient  laslalléM  l> 
bibliotbèque  de  la  Société  et  une  salte  de  lectare.  On  pourrait  l'ï 
réunir  une  ou  deux  fois  par  semaine. 

Aubin    offre    une   partie   de    son    logement   disponible  i  1* 


bibliothèque  de  la  \ille.  11  est  décidé  que  le  bureau  ira  étudier  sur 
place  les  aménagements  à  faire  dans  ce  local  pour  le  mettre  en 
état,  et  qu'il  rendra  compte  de  ce  qu'il  aura  fait  dans  une  des 
prochaines  séances  de  la  Société. 

Sont  admis  ensuite  comme  nouveaux  membres  : 

Titulaire  :  Mgr  Hazera,  évéque  de  Digne  ; 

Correspondants  :  MM.  Bénit,  secrétaire  de  TEvéché  :  GatTarel, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Ai\. 

I^  séance  est  levée  k  7  heures. 


Séance  du  29  février  1904. 

Le  i9  février  i90ï,  à  5  heures  du  soir,  la  Société  s'est  réunie 
sous  la  présidence  de  M.  Benoit,  tiésorier-payeur  général  des 
Basses- Alpes. 

Etaient  présents  :  MM.  Aubin,  Benoit,  Bongarron,  Cauvin, 
Champsaur,  Duvé,  Bichaud,  ZUrcher  et  Isnard. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  janvier  dernier  est  lu  et 
approuvé  sans  observation. 

Prenant  la  parole,  M.  le  président  expose  la  situation  financière 
de  la  Société  toujours  prospère  et  dont  le  capital,  franc  de  toute 
dette,  est  actuellement  de  7,805  fr.  20  c.  dont  7,481  francs  en 
titres  de  rentes  françaises  et  obligations  du  Crédit  foncier  et 
324  fr.  20  c.  en  numérnirt». 

Il  soumet  en  même  temps  à  l'approbation  de  rassemblé*;  les 
comptes  de  M.  Chauvin,  trésorier  sortant,  pendant  les  exercice!* 
1902  et  1903. 

L'examen  attentif  de  ces  comptes  et  de  leurs  pièces  juslificalives 
n'ayant  donné  lieu  à  aucune  observation,  l'assemblée  les  approuve 
et  vote  des  remerciements  îi  M.  Chauvin  pour  les  servic;^s  désinté- 
ressés qu'il  a  rendus  à  la  Société  pendant  tout  le  cours  de  sa  gestion. 

Sur  la  présentation  de  MM.  H'noît.  Aubin,  Cauvin  et  Isnard, 
s<int  ensuite  admis  à  l'unaniniilé  : 

Comme  membres  titulaires  :  MM.  Landrodie,  préfet  des  Basses- 
Alpes  ;  Chaponilly,  directeur  de  renregislremeiit  ;  Lebret,  directeur 
des  contributions  indirncles  ;  Pignières.  directeur  de   la  Banque  de 
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Kraiict»  ;  Hoiuieu,  maire  de  Digne;  Legros,  lieatenanl-colouel;  Plii- 
lippe,   capitaine;  Prangé,  sous-intendant  militaire;  Tnairc, provi 
sfur  du  lycée  ;  Builly,  percepteur  ;  Cauvard.  receveur  des  fiuaDC«5 
H   Sisteron  ;  Damas,  docteur  eu  médeciue  ;  Guignnrd,  ingénieur  de& 
fionts  et  chaussées  ;  Vève  et  Zivy,  professeurs  an  lycée. 

Comme  membres  correspondants  :  MM.  Biroard,  commandant  de 
recrutement  ;  Lachiche  et  Jaubert,  professeurs  au  lycée,  et  Sommer, 
maître  répétiteur  au  lycée. 

M.  Cauvin,  demande  alors  la  parole  et  prie  l'assemblée  de  voaloir 
bien  accepter  sa  démission  dd  trésorier.  Cette  charge  qa*il  d> 
accepté  (|ue  provisoirement  pourra  être  mieux  remplie  par  an  de» 
sociétaires  nouvellement  admis,  notamment  par  M.  Builly,  percep- 
teur. 

M.  le  président  en  réfère  à  l'assemblée  en  faisant  observer  qu'il 
y  aurait  lieu  de  choisir  aussi,  comme  le  veulent  les  statuts,  uosecié- 
taire  adjoint  qui  n'avait  pas  été  élu  lors  du  renouvelleroent dtt 
bureau.  M.  Cauviu,  lui  parait  tout  désigné  pour  remplir  cette 
fonction,  à  laquelle  on  pourrait  joindre  celle  de  bibliothécaire. 

L'assemblée,  adoptant  les  propositions  de  M.  le  président  l't  de 
M.  (^'luvin,  décide  de  procédtT  à  l'élection  d'un  nouveau  trésorier 
et  d'un  s'crélaire  adjoint.  Toutefois,  le  nombre  des  membres  titu- 
laires présents  proscrit  par  les  statuts  pour  la  validité  da  vote 
étant  insufflant,  le  second  tour  de  scrutin  est  renvové  à  la  séance 
prochaine. 

M.M.  fabbê  Richaud,  aumOuier  du  Lycée,  Vève  et  Zivy,  profes- 
sf^ur  ail  Lycée,  sont  ensuite  adjoints  au  bureau  comme  membres  dn 
comité  de  rédaction  du  bulletin,  conformément  à  Tarticle  2  da 
règlement. 

M.  le  maire  de  Digne,  ayant  concédé  provisoirement  k  la  Société 
une  partie  du  logement  inoccupé  de  M.  le  bibliothécaire  de  la 
ville,  l'assemblée  vote  un  crédit  de  150  francs  pour  rinstallation 
(\o  Cl'  local.  Elle  vot3  aussi  une  petite  allocation  de  20  francs  pour 
frais  do  voyage  :i  M.  Lieutaud,  archéologue,  chargé  par  le  bureau  de 
faire  un  rapport  sur  une  inscription  et  divers  objets  antiques 
récemment  découverts  à  Vachères. 
Hieii  n'étant  plus  à  l'ordre  du  jour,  la  séanctî  est  lovée  à  7  heures. 


—  :»•')  — 


BIBLIOGRAPHIE 


Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux 
historiques  et  scientifiques  (année  190.3,  deuxième  livraison). 

U.  l'abbé  Arnand  d'Agnel.  correspondant  de  la  Société  des  Anti- 
tiaires  de  France,  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
:  t  une  étade  sor  Oppedette  (j)  préhistorique  et  protohistoriqne  à 
c-opos  d'une  sépulture  de  l'âge  de  bronze. 

M.  Arnand  a  découvert,  sur  le  territoire  d'Oppedette,  petite 
^  «alité  des  Basses- \lpes>  quatre  centres  préhistoriques  que  l'absence 
t>solae  Je  poteries  et  les  types  d'instruments  récoltés  lui  font 
^nger  dans  le  paléolithique  et  dans  le  solutréen. 

Dans  l'étroit  et  profond  déGlé  de  Gournié,  où  coule  le  torrent  de 
^nlon  on  Calavon,  et  à  peu  de  distance  d'Oppedette.  M.  Arnaud  a 
^couvert,  en  outre,  dans  un  abri  sous  roche,  une  sépulture  formée 
^  lar'^es  dalles  calcaires  recouvrant  un  squelette.  Le  crâne,  mis  au 
'^ur  est  dolichocéphale,  d'un  indice  compris  entre  75  et  80,  W 
«axillairo'    inférieur    est    très    proéminent,    la   symphise   est    très 

arquée. 

Mêlés  aux  ossements,  se   trouvaient  deux  anneaux  de  bronze  sans 

ssiu    ainsi   qu'un  fragment  mince  qui  n^  peut  être  qu'une  pièce 

^rnemsnt  rappelant,  par  deux  appendices  lenticulaires  au  sommet, 

Tlains   bijoux   archaïques,  égyptiens   et   èlrus(iues.    —   Puis   des 

^Irmnents  de  serpentine,    dont  Pun  de  0'n,26   de  lon-jneur  sur 

*'04el  0"^  06  de  section   lient  à   la  fois  de  la  hache,  de  la  massn 

(le  l'épée. 

Tn  autre  type  intéressant  est  nn    polissoir  qui  affecte  plutôt  la 

^me  d'un  uiartean. 


♦Il  (»î.pedettts  à   VZ  kilomètres  .1.»  Keillaniits  airon.lissimfiit  do  Forcslquirr, 
»'ienn!r.Ution  roinniii*',  d'après  oortHiii-^  auteur». 


Parmi  les  fragments  de  poterie,  l'an  porte  nne  décontÎM^ 
rappelle  celle  de  certains  vases  découverts  en  IMIO-iSOi  M 
dans  la  vallée  de  Taams,  et  porte  des  trous  iubalaîre» 
vases  de  Nimrond,  d*Is.<arlik   et  de  qnelqaos    sUtiOM 
d'Italie  et  de  Suisse. 


Découvertes  archéeleglques  k  MmwmmÊUmm  — 

titre.   MM.    Michel    Clerc,  direetenr  du  MlHte  d'ai 
<i.  Arnaud  d'Agnel  ont  publié  une  étude  très  ssvaate  s«r  Isa 
ries  antiques  trouvées  dans  différents  quartiers  de  Hanaillt 
cours  de  travaux  récents  de  voirie. 


Leur  livre,  luxueusement  édité,  contient 
phototypie  et  en  couleur,  extrêmement  bien  fenues,  qnl 
une  reproduction  fidèle  des  objets  représentés  et  permettent 
Hiiivro,  sans  effort,  les  descriptions  et  les  oommentaîres  des 

Ceux-ci  passent  successivement  en  revne  les  olfrtl  âm 
néolithiques  et  ligures,  des  poteries  grises  à  décor  estsmpé 
attrihuont  à  des  fabriques  marseillaises  postérieures  an  VU*  l 
les  vases  peints  grecs,  les  poteries  romaines,  les  poteries 
nés.  Ils  décrivent  ensuite  les  objets  en  marbre^  en  terre  cnîte,- 
verre,  en  os  et  les  monnaies. 

lis  touchent,  en  passant^  aux  grands  faits  historiques  qni 
l'histoire  de  Marseille  dans  l'antiquité,  etc.,  conclnent  à  la 
longtemps  contestée,  du  sol  de  Marseille  en  débris  de  son  exn 
passée.  Ce  n'est  qu3  peu  à  peu  que  ces  débris  viennent  an  JMViJ 
enrichissent  le  musée  de  documents  si  précieux  pour  l'hislrii 
locale. 


Le  Gérant  :  CHAsi^ori- 


EXTRAIT 

DES  STATUTS  DE  LA  SOCIKTË 


An,  0.  —  TouIb  Icclsro  Jnn  tcrit  ti... 
gicuNf  lia  |N/lltii]iii4  (ul  ripoiuv.uaiKiil  ii.i 
dn  U  ttotUM,  Il  en  t.it  d<  uiËine  dâ  luiilf  < 
(lu  nlU  ualun. 

Amt-  II.  —  Iai  SociiU  nt  fmi  fat  ia  rttfvttMtité  Jéâ 
rsprimi'n  ifuiit  In  irriU  dont    rll*   oaforùa   ritun-tÛM   4«««   ■• 
UiiUi-liii    M'iilloH  Jr  feltt  rAtfte  nt  fatU  Jang  ritm^vf  Bmttelîm, 


EXTRAIT  BU  KÊOIEJIEKT  IXTÉRIEUR 


Art.  tt.  —  Colitatioii  annaeBe.  —  Le«  cotuatior.y 
par  l'arlide  8  ilut  Stalult  doivent  ^Ire  versets  ontr' 
H,  lltjiu.V,  jieirfiHnr  drt  ronlribuliotit  dirtrtat  à  llij 
lU  In  SucMii,  Bvuil  U  lin  du  pmiiinr  triinuttm  dii  e)i  -i  < 
IVBUI  rexiiéillllon  du  dipliimg  pour  tout  «ncidbin'  i 
«ilijilt, 

AjirÈ»  l'eitiiiriiUuu  du  triiuctlre,  lo»  rolarijalnirot  wrn  n  ;  ^ 

uiin  lullrt  il"  ra|i|iL>l  impriiuite  d'avoir  b  faire  lanr  vcrfo^inMil  asu 
|)1d*  do  rvUrd  ;  ï  dôhul  do  quoi,  le  tréM>riifr  fuarnlraîl  mit  cqx  «I  k 
k'nra  frjtin  iin  nintiilnt  poxtnl  du  i-C''<fuiTnttfi((. 

AliT.  U,  —  Chaque  aiinâo,  la  Sociili  ptiAbvo  lo  rilirjmt  d* 
VnXaTi-iim  |iri^c#<lij[i[  pour  on  turiUËr  uue  réserve  iuaItai|itaU* 
at  iniliAnublo. 

l'onr  ouIh,  dans  ItM  tiuU  juiini  ({ni  suivront  In  reddition  annaoQt 
d«s  i'(iuipl>!<i  du  Tiibiiriur,  le  Prtùdoat  asseiiilili^ra  le  fiurt^au.  arr^- 
lora  avec  lui  la  iiKilIfiur  uiiido  do  jtliicinMtinl,  h  lëu  tmiuimiiiteinMI 
«xdcDtvr  ot  fn  donunra  connaiMancu  li  la  Suciûlé  datia  «i  plu»  prtf 
diaini.'  itiMiic<J. 

Anr.  m.  ~  Tonl  intnilire  do  la  Sociale  pourra  deveuir  ituimlM 
litaloiri'  ft  vie  moyoniiHot  ORl»  somnin  do  304)  Smnca  nnu  k»i  \ùfi6b. 
tUtle  «oiniuu  «rm  pl»CHO  lui  rêsvrve  du  la  ui^uio  fu^oD  qat-  lu 
dotil  il  a  M  i|u<>.ttiuu  !t  l'iirlido  |irù:(iiluiil. 
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Je  recueillais  les  matériaux  d'une  étude  sur  les  Peintres 
et  Sculpteurs  de  notre  département,  —  pour  faire  suite 
aux  Compositeurs  et  Virtuoses  bas^alpins  (1),  —  lorsque 
mon  ami  Paul  Martin,  qui  m'avait  indiqué  le  sujet  et 
m'aidait  de  ses  conseils,  fut  tout  à  coup  frappé  par  la 
mort.  Au  lieu,  donc,  du  travail  pour  lequel  il  eût  été  mon 
collaborateur  et  que  j'aurais  été  heureux  de  lui  dédier, 
c'est,  hélas  !  la  notice  nécrologique  de  cet  artiste  que  je 
dois  écrire  aujourd'hui. 

M.  Martin  naquit  à  Digne  (2\  le  16  août  1830.  Aux  regis- 
tres de  l'état  civil  comme  aux  registres  de  catholicité,  il 
est  inscrit  avec  les  prénoms  de  Pierre-Balthazar.  A  sa 
confirmation,  il  prit  le  prénom  de  Paulin,  par  lequel  on  le 
désigna  dès  lors,  dans  sa  famille  et  dans  le  public;  c'est 
depuis  son  mariage,  en  1852,  qu'il  commença  de  signer 
Paul  Martin^  plus  sonore  et  plus  bref. 

Son  père,  Balthazar  Martin,  d'une  famille  originaire 
d'Estoublon,  était  établi  à  Digne,  où,  tout  en  dirigeant 
un  commerce  de  quincaillerie  et  de  fruits  secs,  il  était 
réprésentant  des  messageries  Poulin  ;  on  l'appelait  com- 
munément :  Martin  des  voitures.  C'était  un  homme  d'un 
caractère  charmant  et  d'une  intelligence  très  éveillée. 

Sa  mère,  Marie-Rose  Honnorat,  était   d'Allos  et  assez 


(1)  Bulletin    de  la   Société    Kientijique   et   littéraire    dcê    Batêet-Alpeê^    t.     X, 
p.  437,  n»  87. 

(2)  Boulevard  Qassendi,   ancien   n*'   51  ;   maison  occupée  actuellement  par 
M.  Laurent,  tapissier. 


proche  parente  du  docteur  Honnoral,  l'éminent  lexico- 
graphe et  naturaliste  (1},  auteur  du  Dictionnaire  de  la 
langue  d'oc,  œuvre  magistrale  qui  parait  avoir  été  la 
base  du  Trésor  du  FélCbrige  de  Frédéric  Mistral,  dans 
lequel  on  ta  retrouve  tout  entière-  C'est  ainsi  que  ie  riche 
humus  de  nos  Alpes,  eutralaé  par  les  eaux,  s'en  va  silen- 
cieusement fertiliser  les  plaines  de  la  Provence  et  exhaus- 
ser leur  sol  (2). 

Malgré  l'inévitable  différence  d'expression  entre  la 
physionomie  du  savant  et  celle  de  l'artiste,  on  est  frappé, 
au  premier  regard,  Ue  la  ressemlilance  qui  existe  entre 
le  docteur  Ilonnorat  et  Paul  Martin.  Ctiez  ces  deux  illus- 
trations bas  alpines,  c'est  la  ra<?me  tûte  ronde,  forte  et 
solide,  le  même  front  large  et  puissant  de  l'infatigable 
travailleur  intellectuel.  C'est  surtout  de  sa  mère  que 
Paul  Martin  semhie  avoir  hérité  de  son  aptitude  aux 
choses  de  l'esprit  et  de  ses  goiUs  de  collectionneur. 

Son  enfance  fut  celle  de  tous  les  gamins  de  Digne.  Il 
aimait  à.  raconter  les  combats  homériques  que  se  livraisnt 
les  Traversiers  et  les  Piedsde-Ville  (3),  les  bruyante» 
parties  do  glissade  aux  Pyadas  de  Marcoux 

Au  collège,  il  fut  élève  médiocre  ;  les  Jours  d'école  buis- 
sonniére  ne  se  comptaient  pas;  il  n'était  assidu  qu'aux 
leçons  de  musique  et  de  dessin,  où,  malheureusement, 
ses  maîtres  étaient  loin  de  partager  son  ardeur. 
Gn  musique,  ta  leçon  était  à  peine  commencée  que  le 
professeur,  —  il  avait  nona  Lamelle,  —  s'eETorçait  de  per- 
suader à  son  élève  qu'elle  avait  assez  et  même  trop  duré. 
•  N'est-ce  pas,  mon  ami,  que  lu  es  fatigué  ?■...  Restoos-ea 


(1)  Voir,  Il  II  Buito  de  la  nntLce,  l'irbra  (:âDiftlagiquii  GtibJiMant  la  pnranl^S 
lia  Paul  Martin  et  Ju  docteur  Honnorat. 

)  Tnir  nidlain  dt  !..  &*i/M  timifiifut  a  lill/rairt  dn  Ih»M-Alpa,  L  XK  « 
I-9U,  n-  88-8!l.  Elwù  «r  U  darirur  Honnoral,  par  F.  Arnaud. 
)  la  Travtm,  Ir  Pird-iir'ViClr,  tlom»  de  ru«i  de  Pigno. 


là. . . .  Nous  trayaillerons  encore  demain....  Va  t'amnser.  > 
C'était  un  adversaire  conyaincu  du  surmenage,  du  sien, 
pour  le  moins.  •  Si  le  bon  Laruelle  avait  été  plus  zélé, 
disait  en  riant  Paul  Martin,  il  est  fort  probable  que 
j'aurais  été  perdu  pour  la  peinture,  car  J'aimais  pas- 
sionnément la  musique.  >  Il  se  trompait  :  il  eût,  tout 
simplement,  comme  son  fils  Etienne^  excellé  dans  les  deux 
arts. 

Son  professeur  de  dessin,  Camoin,  fanatique  admirateur 
de  Napoléon,  au  lieu  de  mettre  un  crayon  ou  un  pinceau 
dans  la  main  des  Jeunes  gens  qui  suivaient  son  cours, 
leur  racontait,  avec  une  exaltation  <iue  d'interminables 
redites  ne  parvenaient  pas  à  reflroidir,  les  victoires  et 
conquêtes  de  son  héros;  et  le  papier  se  couvrait  non 
de  croquis  et  d'études,  mais  de  plans  de  bataille.  Par 
bonheur,  le  maitre  avait  un  fils,  Victor  Camoin  (1),  de 
dix  &  douze  ans  plus  âgé  que  Paul  Martin,  qui  réparait 
avantageusement  envers  ce  dernier  la  négligence  pater- 
nelle. Paul  Martin  étudia  beaucoup  plus  avec  le  fils 
qu'avec  le  père.  On  peut  dire  que  Victor  Camoin  fut  son 
véritable  initiateur,  et  si,  dans  la  suite,  il  s'intitula  élève 
de  Loubon,  c'est  que  Loubon  possédait  ia  notoriété  d'un 
véritable  chef  d'école  devant  laquelle  s'effaçait  la  réputa- 
tion de  Victor  Camoin,  qui  n'avait  Jamais  été  qu'un  tra- 
vailleur solitaire. 


(1)  Sar  Victor  Camoin  et  son  frère  Paul  Camoin,  voir,  dans  le  Bulletin  de  la 
Soeiéti  Hcientifiqué  et  littéraire  dtê  Batm-Alpeê^  les  articles  do  Casimir 
Mari&ad.  (Tome  IV.  188M890,  pp.  178,  35?,  408.) 

Casimir  Mariaad,  né  à  Digne,  le  17  juin  1822,  mort  aux  Sièyes,  le 
18  féTCier  1894.  Employé  du  trésor  en  Algérie  pendant  plusieurs  années, 
puis  percepteur  des  finances  en  Périgord,  c'était  un  artiste  et  un  lettré. 
Comme  artiste,  il  exposa  au  Salon  de  nombreuses  gravures  à  la  pointe  sèche  ; 
comme  écrivain,  il  a  laissé  un  volume  :  l'Epopée  de  Carmme,  in*8<*,  chez 
Chaspoul,  CoBStans  et  V*  Barbaroux.  C'est  un  livre  très  rare. 


l'uul  Martin  lortlt  da  collège  avec  une  iostmctioii  très 
Hrxiiinalrc,  —  Il  n'était  pas  allé  au-deli  de  la  ciDqoièine,  — 
riiali  11  saura  se  Tormer  tout  seul,  dans  raveoir,  et  réparer 
lo  tofiipi  |)onlu. 

Il  vAciit.  alors,  i|uelquos  belles  aoiiées  de  féconde 
fAlriéiiiillH)]  iiftHsâos^  courir  les  fêles  de  viUage  poar  j 
Atni  niipluudi  coiiiino  virtuose  sur  le  cornet  â  piston,  â  se 
remplir  le  regard  dt's  beautés  de  cette  nature  si  pittores- 
1)110  et  Ni  variée  do  Haute  Trovence  qu'il  devait  reproduire 
plUH  Urd  avec  amour.  On  peut  Jiigfr  par  Paul  Martin  de 
l'influenco  [qu  ont  sur  l'œil  et  sur  l'âme  d'un  peintre  ses 
Itremlftrei  liniiresslons  d'enfance,  les  horizons  familiers, 
lu  milieu  coloré  où  11  vécut- 

Ôii  tronvo  trfis  peu  tic  résultats  directs  de  cette 
ûpoque  dans  l'œuvro  dtt  Paul  Marliu  :  quelques  portraits  a 
l'eijcru  do  Rlilno;  i]uelques  sépias,  scènes  d'intérieur  Inspi- 
ri^s  de  Victor  Camoln.  11  passait  de  longs  mois  hors  de 
t)li(ii(i,  rhoi!  i\ii%  parents  ou  des  amis,  tantôt  à  Culmars. 
rliei  M.  (Iravler,  Juge  do  paix,  tantôt  à  Mezel,  dans  In 
fuuilllo  Kiivel.  licoutoii8-lo  nous  raconter  lui-même  son 
voyage  do  Digue  A  Coliriars  ;  on  volt  que  c'est  un  peintre 
qui  écrit  : 

Otto  petite  ville  lOlitiAm)  e»(  pour  moi  une  vieillt.'  cannniïsanui, 
1)01  Éuavanl»  de  jitnii«Mo  ot  dei  relnlioni  de  faïudlc  me  ralUclieiil  > 
nllr.  I>flr«|ii(i  j'<^t>i«  enriut,  je  vonais,  tona  liss  ans,  y  passer  ini» 
vicsacc*.  Los  coiiiniiinicilions,  alora,  élaieiil  Tort  difficile;  il  n'eiii- 
tiil  JIM  da  roDto  cirroMiblo  ot  c'élaii  lo  temps  des  fringaots  muli;- 
tian.  Ou  10  Rnuvietil  encore,  daan  le  pays,  de  Briitlaint,  do  a 
roupn  lin  Imre  de  Sainl-Andrâ,  de  ses  grandes  guêtres  de  cuir,  ili^ 
«a  Uiilldlf,  de  Heu  yiias  souliers  ferries.  C'élail  l'Iiomine  le  plus  gai. 
le  plus  jovial  do  la  lerrc,  un  lioulc-eiilraÎD,  aa  troubadonr  du 
moyen  ftge;  il  chanlail  dos  chansons  provençales  qui  égayai^nl  ^' 

nin.  Son  jaron  favori  était  ;  Sabrtdt  bouosrt  i'itlùuiel  di-paiii! 

I  harnachen-.i)nt  des  mulets  6lail  tr^  pittoresque;  ils  avaient 
irUtéte  de  poriipous  rouges  soul.iché!i  do  l>ieu,  avec  des  grelo1> 
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et  des  eloeheitet  qui  lusaient  an  soleil.  Sur  le  milieu  du  front,  une 
pli^  de  CQÎTre  ornée  de  devises  homoristi<iaes  et  plaisantes, 
comme  celle  que  le  hasard  m'a  fkit  trouver  et  qui  porte  : 

CoDtentemsiit  passe  riehtiss, 

VWe  Biaisa  Pascal  ai  aa  mattoaaaa  (1). 

Nons  partions  de  Digne,  le  soir,  pour  aller  coucher  à  Draix.  Je 
me  rappelle  très  bien  l'auberge  du  village,  sa  cuisine  enfumée  et 
son  plafond  à  poutrelles,  où  pendaient  des  jambons,  des  saucisses,  des 
brochettes  de  champignons,  quelquefois  des  agneaux  et  des  cabris 
salés,  qui  faisaient  triste  figure.  Je  me  rappelle  surtout  la  chambre 
des  voyageurs,  avec  son  lit  en  baldaquin,  sa  branche  de  buis  béni 
'et  ses  rideaux  de  bure.  Pour  tout  ornement,  une  table  boiteuse, 
deux  chaises  dépenaillées  et  une  mauvaise  gravure  coloriée  repré- 
sentant Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Le  atatin,  à  l'aube,  aux  premiers 
chants  de  Taiouette,  on  entendait  Briselame  recharger  ses  bêles  et 
Caire  claquer  son  fouet  :  c'était  pour  nous  la  diane.  Au  pas  do 
rEicaiUon  (î),  le  sentier  était  taillé  dans  le  roc,  sur  le  bord 
d'un  abime,  et  on  se  tenait  instinctivement  aux  parois  des  rochers. 
C'était,  je  m'en  souviens,  un  passage  émouvant  et  quelque  peu 
dangereux.  Aussi  Briselamê  ne  riait  plus,  il  devenait  soucieux  et  ne 
l&chait  plus  la  queue  des  montures.  Arrivés  sur  le  col,  noas  sortions 
le  flascou  et  nous  buvions  à  la  régalade  quelques  gorgées  de  ratafia 
des  Alpes;  puis,  le  joyeux  muletier  reprenait  ses  chansons  que  les 
échos  de  la  montagne  répercutaient  au  loin.  Nous  traversions  le 
Sauvage  (3),  nous  descendions  le  flanc  opposé  de  la  montagne  et 
nous  remontions  la  vallée  du  Verdon  pour  arriver  à  Colmars  à  la 
tombée  de  la  nuit,  juste  le  temps  qu'on  met  aujourd'hui  pour  aller 
de  Digne  à  Amsterdam.  (Fragment  du  manuscrit  :  Les  Basses^Alpes 
piUoresques,) 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  citer  cette  page, 


(1  )  Dans  la  collection  bas-alpine  de  M.  Saint-Marcel  Eysseric,  à  Sisteron. 

(2)  A  4  kilomètres  au  dessus  de  Draix,  dans  la  forôt  qui  domine  ce  village. 

(3)  Endroit  désert  au  nord  de  Lambruisse,  au  pied  du  Cheval  Blanc. 


qu'elle  est  InMIte  et  qa'eDe  fait  rerivre  ■■  tjw^é 
cdnl  du  Dialelfer.  BUeoiie  Martia  ».  Aa 

de  fe«  tableaux.  Hxi.  i>otir  rarentr,  les  4  

an  portrait  de  Brlsetame  (I)  qae  cous  a  laissé  Paul  Maitta,  ' 
let  muletiers  ne  sont  pas  coBoplétefnent  évanouis. 

Oimiiic  de  Colruars,  Il  avait  gardé  de  Mezel  qd  exceOeat 
•onvenir.  •C'estlà. disait-il  sonvent,qoei'aipass*  lemeiUeor 
temps  de  ma  Tie.  Personne  n'a  jamais  fait  antanl  de  brait 
que  moi  dans  ce  pays,  puisque  J'y  jouais  dn  cornet  à  pistos. 
J'y  battais  du  lanjbour  et  que  j'y  sonnais  les  clocbes  !  •  — 
Uoutade  qui  peint  on  ne  peut  mieux  cette  nature  extil>è- 
raiilti  et  enjouée. 

Cette  heureuse  existence,  insouciante  et  ra^abOBitfe, 
ne  pouvait  pas  cependant  durer  toujours  ;  il  rallot  soo- 
gcr    aux    choses    sérieuses    et    prendre  une    rôle.    Son 


u  (da  aoR  trai  nom,    tiiin)    ipporCut  i*  CoIbui  à  OigM  4a 
Warr*  «1  é»»  Mm  da  *«id,   et  rmpparUit  da   Oirne  k  Calmut  i*  r4|«e«tia. 

4*  la  narcarla,  daa  prinanra Poai  que  êna  beaira  arrittt  uni  frtïl  ^w 

paatllila,  Il  raartlappalt  d«  r«uiIlGi  de  poin^  on  de  cfaou  ;  *(,  poar  qaa  IMU- 
faota  fnt  parfilta  anlra   c»*  ranillai,  tl   Im  tlitut  an   i{>pujial  foatsBaat 

»t*«  la  nala  at  taa  bnnactait  ibaodamaeDt  aiec de  U  ulitc.  Iianqa'm 

^In  da  bami*  «tait  ét4  aiosl  bi«n  mil  i  l'abri  du  contact  da  l'ait  :  Taf»' 
pir  Iw  /Vil/X/ diialt-IL  D'un  auUe  pain:  Vaqui  pir  rAtmqv!  TA  âaà  it 
aulta,  aupla/ant  plu»  m  niulni  de  aaliie  lelon  la  dignité  ploi  «a  aoînt 
fraoïla  du  daatlnalaita.  La  bsoire  qui  deiait  ^tre  tendu  an  public  tUil 
Mdtart,  mifllrain aient  nt  1  ta  liAti?,  de  qualqnea  fenillu  tellei  qD'ellaa 
tanMant  Ju  jardin.  Rlm  qn'î^narant  la  dûcret  de  Ueasidar.  firûila>H  avait 
la  MM  da  la  hltrarchia. 

Sa  fafOD  da  cam  pli  ni  su  ter  Isa  ttamaa  qu'il  truupartait  aat  lea  mBntotai 
B'flalt  paa  molni  oriflnalo  que  tn  ta;on  d'étnblir  las  priiuaDcr9_  A  l'une  d'ellai, 
qi>l  a*ait  fait  prsure  d'unu  rùiltibio  liibilctd  paur  g-arder  l'âquilibrr,  mtue 
■ii(  «nilrulta  "it  la  chooiiii  était  le  plut  tcabrani,  il  disAÏI,  lorsqu'elle  airtlajt 
plad  à  tsrra,  au  terma  du  injufr  ;  ■  C'est  égal  !  Umlame.  cian  tne  blanc,  tôt» 
a  aoBimai  trola  bonnca  bitaa  !  •  Je  tiena  tn  djtaita  de  M**  Boui. 
iD  oicgiltnt  ami,  l'abbé  Soiai,  vicaire  général,  et  Alla  de  H.  (Iratierf 
I*  Jlf*  da  pali  dont  Paul  Uartin  éUi>.  aonicnt  l'hate,  à  Colman. 


père  le  fit  admettre  aux  Contributions  indirectes  :  il 
passa  une  matinée  dans  les  bureaux  et  n'y  reparut  plus  ; 
aux  Ponts  et  Chaussées  son  stage  fut  de  deux  jours. 
Après  ce  doubie  écliec,  le  père  s'inquiétait  ;  il  était  évident 
que  son  flis  n'était  pas  né  pour  Otre  fonctionnaire  el  qu'il 
fallait  renoncer  aux  adininistrations.  Que  pouvait-il  arri- 
ver de  pis  à  un  jeune  dignois  î  Aussi  bien,  les  prévisions 
Étaient  sombres  dans  la  famille,  au  sujet  de  ce  garçon  : 
il  était,  pour  le  moment,  un  embarras;  4ue  serait  il  dans 
l'avenir?  S'il  avait,  par  mailieur,  manifesté  le  désir  d'Être 
peintre,  c'eût  été,  choï  les  sieus,  du  désespoir  I 

11  a  prouvé  par  son  exemple  que  tout  peintre  n'est 
pas  fatalement  condamné  à  mourir  •  gueux  •  et  qu'on 
peut  arriver  à  la  fortune  sans  courir  après  la  moindre 
fonction  rétribuée.  Faire  preuve  d'initiative,  être  quel- 
qu'un, créer  quelque  chose  et  assurer  son  indépendance, 
peut-on  mieux  employer  son  savoir  et  son  énergie  ? 

Ëufln,  on  lui  offre  une  place  à  Marseille;  il  ignore 
quelle  place,  mais  il  entrevoit  le  moyen  de  rejoindre 
Victor  Camoin,  qui  l'avait  devarcé  dans  la  grande  cité,  de 
reprendre  leurs  études,  et  il  part. 

Paul  Martin  fut  employé  de  commerce  dans  la  maison 
Loire  (nouveautés),  où  il  demeura  près  de  quatre  ans  et 
oiï  sa  gracieuse  et  spirituelle  bonne  humeur  lit  les  beaux 
jours  du  comptoir. 

En  lifâ2,  il  épousa  Marie  Rouquier,  d'une  famille  de 
marins  et  nièce  de  l'ancien  organiste  de  la  cathédrale, 
Genoyer.  L'année  môme  de  son  mariage,  il  quitta  la  maison 
Loire,  emportant  l'estime  et  l'affection  de  ses  patrons.  Mis 
par  eux  en  relation  avec  M.  Binant,  de  Paris,  grand 
fabricant  de  toile  â  peindre  et  collectionneur  éclairé,  avec 
qui  il  se  lia  d'une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie, 
Paul  Martin  monta  à  Marseille  un  magasin  d'objets  d'art, 
bronzes,  papeterie  de  luxe,  etc.,  auquel  il  adjoignit  bientôt 
des  aquarelles  et  des  tableaux  d'artistes  parisiens.  Dans 
les  vitrines  de  la  rue  Saint-Ferréol,  n«'  48  et  62,  défilèrent 
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;-   :  .    •-*  --*  jr:.  r*  artîsîes  de  rèfKjque.  Troyon.  Diaz. 

\       T.:   ?. ::5>e ?/:....  les  Irl'^mphateurs  d'aujonr- 

•s    .-:_•.>  -..  r5.  Fi:!  Martin  se  fit  leur  vulga- 

r    :    •     .•  :.  ;.:.:.  5;..:.  z:a;:-.:e:;aut.  si  son  coup  d'œilfut 

•  :'.  .  .f.T   Li>  i-ite'irs  qui.  sans  trop  de  con- 

<      •  it-.'rs  :ir  Sjr.  enthousiasme,  s'étaient 

^    '.    .   :.  .rr    i  :-:$  îr:x  dérisoires,  du  resté,  qnel- 

-^  '  j    -.f    :r>    :r.:".:res.    réalisaient,    plus   tard, 

>: ."  .  ■-.  .-^  .-rr.il.-es. 
■•  >  -    -.    '  f    ..    .:>.:.  ::  c.r.tir.uait  ses  études d'aqua- 
■  ■     ■   -   ':.:....:.:  :t  ienv.er  niourut  en  ISÔi,  et 
.    ,    ::  .\l::.  :.vr  il  possédait  des  dons  très 
.  >  :  .  "  ;.  .5 1  :  ::r,:  :  *.e:::er..ent  développés. 

•>  .    .  r:-     !::.:  l.   :l^:r.,  directeur  de  l'Ecole 

'    ■-■>   :■...■   1    ::.Tf.  tn/.att  alors  d'un  vif  éclat 

:-.-.:  li:.   .'.■:::■..   Tav.:   Guigou.   Monticelli. 

>         .  S:;..r:.  ■;•:-.->>•.  H.we....  D'abord  élève, 

\-:    :..::::■.   r.v.;:   Martin,    devenu  un 

•.      -  .  :■  :  :  :'.:.:':  .:.^:.5  '.a  pléiade  marseillaise. 

.        ^  . .  :  ;  :    ::.  :..?.  ï!::e::r.o  Martin,  en  qui  se 

..,■..      :.  :  .-:   :  r.v.rVe  pr.vençal  :  Eufant 

:      :   ■.  :     :*v:   .:,':%!:<.    Le   père  et  le  flls 

^■.    <  -    /  >■•...-■      y:  ,:r-:>>:t:t  ivnime  peintre,  il^e 

,  ■-          •  >    ■.        1    ;    •...•..or:.\  .:  ;  en   IStVî.  il  liquida- 

\.  .          :    ■  .:      ;    '•."   v-^>  vfrî::    ?-.:îre  l'honneur,  q^^ 

;    .  :  >..  ■    ■.  •  ;  :>  ■.:;.  vr.*.:  prestice  dans  le  monJ^ 

•■;>  ..  .>      ■  ;    .\;    ■.■;"':.    ■.;.■:   :r.it:;'.:e  des  affaires- 
■;;               ■  :;     :::■.     •:<  :*:•■..:>   :  ;V.>  .le>  i::roonstances  pl'-i^ 

f..             -^  .-■.  r.::    S;./  :  Vc/rt. '..   pour  la  ru^ 

M.    .....\.  .  .\   î  .  .;^- ■:...•:'.  ;-::  :.v  quitta  plus  jusqu'à 

<A      ..  :.   ;".  ..  >o  :.vrA  t  ■.■.'..- r::-.".v:.:  a  l'a  ;u.ireile.  Il  vécut 


■     ;•..:.     i  Tir-  r«-   i    ;•"..':-:    r.;«:izi    :r::    iEir.r.i    R:$:Anî.    C\5t 
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largement  de  ses  leçons  et  de  la  vente  de  ses  œuvres, 
et  surtout  il  eut  la  satisfaction  de  pouvoir  travailler  on 
liberté,  selon  ses  goûts. 

Vers  1872,  un  grand  mouvement,  nous  pourrions  dire 
une  sorte  de  renaissance  artistique  se  produisit  en 
France;  les  maîtres  de  1830,  trop  incompris  jusque  là, 
furent  appréciés,  enfin,  à  leur  juste  valeur,  et  les  amateurs 
se  disputèrent  leurs  œuvres.  Devant  ce  succès  éclatant  de 
ceux  dont  il  avait  été  l'admirateur  de  la  première  heure 
et,  pour  ainsi  dire,  le  prophète,  Paul  Martin  sentit  ses 
instincts  de  collectionneur  se  réveiller  en  lui. 

Ce  montagnard,  né  avec  le  génie  du  négoce  et  qui 
aurait  vendu,  disait-il,  des  pierres  de  la  Bléone,  était 
devenu  un  expert  délicat,  un  habile  antiquaire  dont  la 
perspicacité  fut  rarement  en  défaut.  A  ces  avantages  il 
joignait  une  probité  scrupuleuse,  et  non  seulement  une 
probité  de  commerçant,  mais,  ce  qui  est  plus  rare  et  non 
moins  digne  d'éloges,  une  probité  d'artiste.  Il  avait  hor- 
reur du  faux  et  du  médiocre,  et  jamais,  même  dans 
Tespoir  d'un  gain  considérable,  il  n'eût  consenti  à  patron- 
ner un  art  inférieur  ;  môme  au  sein  des  affaires,  il  restait 
fidèle  au  culte  du  beau  et  le  plaçait  au-dessus  de  Tintérôt. 
Aussi,  pouvons-nous  dire,  sans  exa^^i'Ter,  que  sa  galerie 
exerça,  par  le  goût  si  pur  qui  présidait  à  sa  composition, 
une  influence  des  plus  heureuses  sur  le  public  artisti(iue 
de  notre  région.  Ajoutons,  pour  lui  rendre  pleine  justice 
en  tant  que  vulgarisateur,  qu'il  fut  le  principal  organisa- 
teur des  brillantes  et  instructives  expositions  du  Cercle 
artistique  qui  eurent  lieu  sous  les  mémorables  présidences 
de  MM.  Mêlas  et  Jules-dharles  Houx  et  qui,  depuis,  n'ont 
plus  eu  d'équivalent. 

Dès  qu'il  put  disposer  de  son  leinps  à  son  gré,  il  revint, 
chaque  année,  passer  de  longs  mois  à  Digne,  son  pays 
natal,  qu'il  aimait  passionnément.  «  On  a  beau  rourir  le 
monde,  voir  des  villes  superbes,  (hîs  sites  merveilleux  :  on 
revient  toujours,  bien  volontiers,  comme  l'enfant  prodi- 
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gue,  dans  le  pays  qui  vous  a  vu  naître  et  grandir,  car  on 

y  retrouve,  à  chaque  pas,  des  souvenirs  d'enfance  qui  ne 

s'efTacent  jamais,  des  parenls,  des  amis et  puis  UD 

regain  de  celte  belle  jeunesse  qui  passe,  hélas  I  si  vile, 
pour  ne  plus  revenir  (1).  • 

Il  arrivait  aux  premiers  jours  d'été,  et  repartait  pour 
Marseille  aux  approches  de  l'hiver,  ce  qui  lui  permettait 
de  suivre  le  mouvement  artistique.  En  1873,  il  acquit  la 
maison  de  Suint-Martin,  dont  il  ât  un  véritable  musée 
rempli  d'œuvres  curieuses  :  cuirs  de  Gordoue,  tapisseries, 
verreries,    faïences,    armures    ciselées,    armes  de   toute 

sorte ;  et  c'est  un  cas  presque  unique  de  trouver  dans 

une  petite  ville  de  province  une  habitation  semblable, 
pleine  d'objets  d'art  et  de  bibelots  de  choix. 

Quant  â  son  genre  de  peinture,  l'aquarelle,  nous  ne 
saurions  en  donner  une  idée  plus  juste  qu'en  le  laissant 
parler  lui-mfime.  «  De  tous  les  genres  de  peinture,  dit-il, 
elle  est  certainement  le  plus  ingrat  et  le  plus  difficile,  car 
il  présente  des  faiblesses  matérielles,  des  surprises,  des 
déceptions  de  métier,  et  demande  une  habileté  que  l'élude 
sérieuse  peut  seule  donner.  11  faut  avoir  son  dessin,  sa 
couleur,  son  ensemble,  dans  la  tôte  et  au  bout  du  pinceau, 
pour  arriver  sans  tâtonnements,  sans  lourdeur  et.  surtout, 
sans  retouches,  â.  l'effet  qu'on  veut  rendre —  L'aquarelle 
est  assurément  inférieure  à  la  peinture  à  l'huile  ;  elle  n'a 
pas,  comme  celle-ci,  des  ressources  infinies,  et  ne  peut 
pas  donner  entièrement  les  impressions  et  les  solidités  de 
la  nature,  mais  elle  est.  cependant,  sous  beaucoup  de 
rapports,  étonnante  de  transparence  et  de  légèreté.  Les 
ciels  et  les  lointains,  par  exemple,  ont  des  profondeurs 
aériennes  qui  vous  séduisent  et  vous  captivent  ;  la  coulear 


(I)  DÎMOun  pronoDcJ  en    léuicB   pul 
iUnir*  dea  Buiet-Alp«t,  Is  7  octabrs 
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est  limpide,  gracieuse,  et  elle  arrive  à  des  harmonies 
délicates,  pleines  de  fraîcheur  et  d'élégance  (1).  » 

Paul  Martin  parlait  en  homme  compétent,  car  il  comp- 
tera toujours  parmi  les  plus  remarquables  aquarellistes 
de  Provence  (2).  Je  n'ai,  certes,  pas  la  prétention  de  le 
juger  en  homme  de  métier;  je  ne  suis  nullement  critique 
d'art,  encore  moins  peintre  ;  mais  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  l'impression  que  produisent  à  première  vue,  sans 
aucune  préoccupation  d'art,  les  aquarelles  de^  Paul 
Martin.  Il  s'en  dégage  je  ne  sais  quoi  de  gracieux  et 
de  chatoyant  qui  attire  et  enchante  le  regard.  Ces 
aquarelles,  presque  toujours  les  mômes  pour  le  sujet, 
sont  toujours  nouvelles  par  le  sentiment  qu'elles  tra- 
duisent; en  réalité,  il  ne  se  répète  jamais.  Il  a  à  un 
haut  degré  le  sens  du  pittoresque;  il  sait  rendre  la 
beauté  d'une  scène  à  son  moment  le  plus  favorable, 
comme  il  sait  où  il  faut  insister  pour  les  détails,  et 
où  il  faut  être  satisfait  avec  l'indéfini  et  le  mystère.  Il 
est,  avant  tout,  coloriste  (3);  ce  don  absorbe  toutes  ses 
autres  qualités,  et  si,  chez  lui,  le  dessin  n'est  pas  tou- 
jours très  ferme  et  dominant,  c'est  qu'il  vise  directement 
rémotion.  Or,  pour  cela  la  ligne  rigide  n'a  pas  d'impor- 
tance, le  plaisir  donné  à  l'œil  consistant  non  dans  la 
réalité  exacte,  mais  dans  la  gaieté  des  tons,  dans  la  jus- 
tesse et  la  variété  des  impressions.  «  Il  a  élevé  jusqu'à  la 
poésie  cet  art  que  Ton  a  tort  d'appeler  petit.  Il  eût  été 
digne  d'illustrer  les  pages  virgiliennes  de  la  vie  rurale 


(1)  L" Exposition  de  la  Société  den  amie  dcê  artt,  p.    185. 

(2)  Paul  Martin  avait  souvent  exposé  au  Silon,  à  Paris.  11  était  ineiiibrij  do 
la  Société  des  Aquarellistes  belges. 

(3)  Il  aimait  passionnément  la  luniièro  ;  un  ciel  gris,  un  temps  pluvieux, 
l'inclinaient  à  la  mélancolie  ;  le  ciel  bleu  lui  rendait  la  gaieté.  «  Je  suis  heu- 
reux, rien  no  me  manque,  iisait-il,  dos  que  lo  soleil  brille;  jo  suis  malheureux 
de»  qu'il  86  voilo.  » 


dos  laboureurs  et  Aw  soldats  Un  poème  des  beaox  jotn 

.11'  .lust'pli  Autraii(l>.  • 

Lîno  carncttïrlfiUque  de  son  talent,  c'est  ce  qu'un  criticiae 
apiielle  :  l'emphase  correcte,  c'est-â-dlre  l'art  d'ofctenir 
l'Anertrie  ot  l'éclat  par  l'adroit  rapprochement  et  le  con- 
trasliï  tiubtleinent  ménagé  de  tons,  en  eux-mâmes  harmo- 
nieux et  doux. 

Pour  nous,  Uas-Alpins.  ces  ijualités  s'augmentent  de  la 
coiileijf  locale,  dont,  mieux  que  d'autres,  nous  pouvons 
constater  la  vérité  et  goûter  le  charme  (2).  Voila  bien  Je  ciel 
du  nos  Alpes,  dans  tontes  ses  variations  de  lumière,  de 
temps,  do  saison  ;  voilà  bien  nos  soleils  couchants  avec 
Inurs  nuages  roses  et  leurs  paf-;>afori:i  d'or  (3),  les  foods 
mystérieux  du  crôpuscule  demi-transparents  et  deml- 
opiuiuos,  a  l'heure  où 

L'UcciduQl  imincil  sa  (range  do  ctrmin. 

Voila  bien  nos  montagnes  arides,  nos  collines  d'argile, 
rio  achisic,  do  gypse,  do  grès  dénudés,  où  le  thym,  It 
lavnndo,  le  genêt,  quelques  arbustes  rabougris  s'accro- 
cbont  au  pauvre  sol.  Mais  n'a-t-on  pas  dit  qu'un  pafS 
riclio  est  un  pays  laldT  L,es  vêtements  de  la  •  OueuU 
parfumée  •  no  sont  guère  que  des  haillons,  mais  fi 
beaux  do  couluur,  si  profondément  pénétrés  des  plus  flnM 
tissencos  t 

Volia  bien  nos  gorges  étroites,  avec  leur  mille  fantaisie* 


(t)  Arniind  du  PontmnrtlD,  llaniU  Oimrf.  SftloD  de  1869. 
(I)  Diua  l*t  ;ireml&r«i  ïnatSea  da  u  eirrièia,  Paul  Uartin  tniu  rroqudn' 
B«Nt  da*  injut'  tniititimeB  ou  da  BksgH-l'roTaDca  ;  u'eit  qu'«lor»  il  h«fc'l»" 
sxcJuiJ  ramant  Uaraaille.   Dapuls   aoD   retour  pdriodlqua  dans  les  Alpes,  il  " 
trtltï  piatqut  que  des  iQJati  bru-sipini,  dignola,  aima. 

(3) Lon  <oul«u  oipouscKio 

Da  pirptloro  d'or  ai  Bios  dou  Luberouu. 

(£011  i>trtiuiu  dt  Sant-Uaimt,  put  Ru;.  Plaiichud,  chtp.  ^.* 
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d'aspects  et  de  contours,  cadres  tout  préparés  à  l'artiste 
par  la  nature  ;  les  voilà  bien  avec  un  mince  filet  d'eau,  ou 
plutôt,  une  suite  ininterrompue  de  petites  cascades,  et 
•  au-dessus,  de  longues  murailles  de  rochers  gris,  rouilles, 
tailladés  par  le  vent  et  Torage  (1)  •. 

Voilà  bien  nos  ruisseaux  bordés  de  vieux  saules  souvent 
décapités,  qui  donnent  au  paysage  une  poésie  si  étrange; 
voilà  bien,  surtout,  les  rives  de  la  Bléone,  aux  environs 
de  Digne,  avec  la  silhouette  de  quelques  rares  et  maigres 
peupliers  se  reflétant  dans  une  eau  dormante,  par  une 
claire  et  tranquille  nuit  d'été. 

Voilà  bien  notre  légendaire  et  fantastique  Moustiers,  la 
due  de  Saint-Maurin,  plus  fantastique  encore.... 

Nous  regrettons  pour  nos  lecteurs  que  la  phototypie 
soit  aussi  impuissante  à  rendre  la  fluidité,  la  transparence 
lumineuse,  la  pureté  des  teintes,  les  nuances  inflnies  ;  mais 
rien  de  tout  cela  n'est  du  domaine  de  la  gravure,  et  ce 
qui  fait  le  charme  particulier  des  œuvres  coloristes  est 
au  delà  de  toute  expression  simplement  noire  et  blanche. 
Paul  Martin  avait  la  conception  et  l'exécution  faciles 
et  travaillait  très  vite;  la  présence  et  la  conversation 
d'un  ami,  loin  de  le  gêner,  étaient  plutôt,  pour  lui,  un 
stimulant.  Il  était  sévère  pour  lui-njôme  ;  à  la  moindre 
déception,  la  feuille  était  résolument  sacrifiée.  Il  y  a  ainsi, 
dans  son  atelier,  de  grands  rouleaux  d'aquarelles  rejelées 
à  cause  de  quelque  défaut  invisible  pour  tout  autre  que 
pour  lui. 

Dans  ses  premiers  essais,  il  imite  Victor  Camoin  assez 
malheureusement  du  reste.  Plus  tard,  il  est  sous  l'in- 
fluence de  Huguet,  de  Ziem....  Sa  véritable  expression 
date  de  18G9-1870;  alors  il  est  enfin  lui  môme;  il  ne  suit 
plus  de  maître.  Sa  plus  belle  manière  est  de  1880  à  1895  ; 
il  est  là  en  possession  de  tous  ses  moyens,  absolument 


1)  Excurêion  à  Pierre  Ecrite  rt  h  Char'iacon. 


personnel.  Dans  ses  dernières  années,  il  se  laisse  aller  i 
l'exagération  de  ce  qui  constituait  son  originalité»  ce  qoi 
rend  ses  œuvres  parfois  mièvres  et  factices.  Uhabileté 
(le  ii^ain.  ia  dextérité  de  touche,  légère  et  rapide, 
levlennenU  parfois,  son  objectif  et  priment  le  sentimeot, 
mais  c'était  toujours  et  quand  même  de  Tart,  indiscuta- 
bltrment. 

II  jouissait  à  Marseille  et  dans  toute  la  Provence  d'one 
réputation,  d'une  popularité  qui  dépassaient  même  parfos 
la  s^*:i\iLe  de  son  talent;  c'est  qu'en  art,  ce  qui  tOQCbele 
p/:s.  c'est  îémotion  de  Tartiste. 

Ayar.t  quitté  le  collège  de  très  bonne  heure,  Paol 
Mart::.,  n-'us  l'avons  dit.  manquait  d'études  premières; il 
n'en  parvint  pas  moins  à  posséder  une  culture  intellec- 
tieùe  distinguée.  Il  écrivait  comme  il  peignait,  avec  uoe 
très  craiide  facilité,  et  non  sans  grâce  et  sans  agrément: 
s'ctarit  formé  sans  maître,  on  est  encore  plus  étonné 
des  «lefauts  qu'il  sut  éviter  que  des  qualités  et  des  connais- 
sances q\\i\  avait  su  acquérir. 

Son  œuvre  littéraire  est  intéressante  et  variée  :  criti- 
que d'art,  récits  d'excursion,  études  d'histoire  locale, 
comtes  provençaux  en  dialecte  dignois.  pleins  de  gaieté  et 

de  verve, 
i;  a  publié  : 

LEjrjKysttion  de  la  Société  des  amU  des  arU  (Cercle  artistique)  ^^ 

1  volumo  de  Critique  picturale^  ttk  pages,  iilostré  de  IS  ^^^ 
graphies  d'après  les  œuvres  exposées.  Marseille,  Librairie  Marseir 
laise,  rae  Paradis,  34.  1882. 

Les  Pastissoun  de  la  Mariano  (|r«  éditioo).  Esqoicharié  A.  Cr^^* 
Korcouqnie,  1895. 

Les  Pastissoun  de  la  Mariano  (S«  éditioD).  Imprimerie  Chaipoii^ 
ol  \>  B.ïrb.irouï,  1896. 

Excursion   à   Pit^rreEcrite   et  à  Chardavon.   Une  brochnro  de 
30  p.iges.  illustrée  d'ane   phototypie  représentant   les  gorges  de 
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Chardavon,  d'après  aae  aquarelle  de  Paol  Martin.  Digne,  impri- 
merie Ghaapoul  et  V«  Barbaroni.  1897. 

Lts  Galtjado  d'un  Oaoouot,  33  cunles  provençani.  L'n  volame  de 
I5i  fAge-i.  Digoe,  iinprimerie  Chasponi  et  V'  Barbaroax,  1897. 

Iji  ville  dt  Digat,  aneiemit  et  modernt.  Uae  brochurg  de  Si  pages, 
illailrce  d'aoe  ptiololypie  représenUnl  la  Grande  FonUiae  ï  Uigae. 
Imprimerie  Chaspoal  et  V<  Barbaroni,  1899. 


Il  a  laissé  en  manuscrit  l'ébauche  d'uo  travail  intitulé 
Venise,  qu'il  avait  entrepris  au  retour  d'un  voyage  en 
Italie  fait  en  compagnie  de  son  ami  Binant.  Venise  aurait 
été  dédié  È.  sa  petile-tllle  Marie.  En  manuscrit  encore,  et 
parTragments  mache-vès,  les  Basses- Alpes  pittoresques, 
mélange  d'bistoire  et  de  descriptions,  dont  l'ensemble  eût 
constitué  un  volume  considérable  r]u'il  se  proposait  d'illus- 
trer rie  nombreux  dessins  et  gravures.  Tous  les  historiens 
de  la  Provence,  beaucoup  d'ouvrages  spéciaux  d'architec- 
ture, d'archéologie,  de  sciences  naturelles,  avaient  été 
mis  à  contribution  ;  les  personnages,  les  monuments,  tes 
sites  les  plus  remarquables  des  Basses-Alpes,  rien  n'avait 
été  oublié.  Ou  se  demande  comment,  avec  ses  nombreu- 
ses préoccupations,  il  avait  pu  réunir  tant  de  matériaux. 
11  est  vrai  que,  grâce  à  un  merveilleux  équilibre  cérébral, 
à  un  heureux  optimisme  et  i  une  santé  de  fer,  il  pouvait 
mener  de  front  et  comme  en  se  jouant  plusieurs  entrepri- 
ses. Tour  à  tour  peintre,  commerçant,  homme  du  monde, 
il  traitait  une  alTaire  ou  organisait  une  fête  comme  il 
peignait  une  aquarelle:  avec  une  parfaite  sérénité  d'es- 
prit ;  toujours  calme,  souriant,  maître  de  lui. 

Dans  son  ardeur  â  propager  le  goût  des  beaux-arts, 
Paul  Martin  n'avait  pas  oublié  ses  compatriotes  :  s'il 
s'occupait  d'expositions  à  Marseille,  â  Digne  il  fit  mieux 
encore,  il  fonda  un  musée.  Son  ami,  M.  Daime,  ingénieur 
aux  cliemlns  de  fer  du  Sud  de  la  France,  amateur  et 
collectionneur  de  grand  mérite,  le  seconda  puissamment 
dans  cette  création.  Paul  Martin  portait  au   musée,   qui 
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était  son  ouvrage,  le  plus  viT  IrtérAt,  et  c'était  poar  lui 
un  vrai  rhagrin  de  voir  sa  lionne  votoDlé  réduite  i 
l'iiiipiilsHanco  par  l'iitcommodllé  et  l'exiguïté  da  local 
antuel,  où  tout  manque  :  la  place  et  la  lumière.  Aussi 
fut-Il  lieiireiix  lorsque  la  municipalité  de  Digne  assun s 
la  coiniiiiitsiun  départementale  du  musée  des  salles  mtcui 
éi^lairéttS  et  plus  vastes  dans  l'ancien  Lospice  désaffecta 
Il  su  réjouissait  de  cette  prochaine  translormatiou.  il  s** 
promultait  do  nouveaux  efTorti.  Malbeureusemcnl.  ic 
temps  lui  a  manqué  pour  réaliser  ses  projets,  et  c'ei^l  sur. 
nit  lUlenne  '{ul  continuera  sa  tâche. 


Nous  avons  vu  que  chez  Paul  Martin  le  commettant  i 
n'avait  en  rien  nui  h  l'artiste;  c'est  qu'il  était,  en  r^alil'^- 
hion  plus  artiste  que  commerçant.  S'il  réunissail  il*-' 
collections  d'œuvres  de  maîtres,  il  savait  d'abord  li^^ 
comprendre,  et  l'on  peut  dire  qu'avant  tie  les  offrir  a" 
public.  Il  se  les  offrait  à  lui-môme. 

La  lutte  Impitoyable  pour  la  vie  n'avait  pas  davantaE'' 
ilesaûchô  son  ccnur.  Ce  gavot  ambitieux,  —  c'était  su" 
droit,  —  el  avisé,  non  seulement  avait  toujours  ôt4  d'ni»-' 
droiture  et  d'une  loyauté  irréprochables,  mais  avait  garJ'^ 
une  dClicatesso  el  une  ainénilû  dans  les  rapports  qui  l"' 
avaient  valu  l'estime  et  l'amitié  de  ses  concurrents  dlrec** 
eux-mêmes. 

S'il  connut  le  succès  et  la  prospérité,  ses  senUiD«I>^^ 
furent  toujours  plus  haut  que  sa  fortune  ;  fils  da  9^ 
œuvres,  il  était  heureux,  sans  doute,  mais  nos  orgu9^ 
loux  d'avoir  réussi  ;  ce  n'était  pas  le  parvenu. 

Cet  homme  si  adroit,  si  malin,  n'était  nullenient  ID9'" 
cieux;  il  avait  beaucoup  d'esprit,  mais  il  ne  s'en  KTV^^ 
que  pour  dire  des  choses  aimables  et  charmantes;  c'él^*] 


le  plus  agréable  dos  causeurs  et  des  conteurs.  Je  n 


-al 
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jamais  surpris  sur  ses  lèvres  un  mot  de  rancune  ou  de 
mépris  ;  il  savait  excuser  et  pardonner.  La  bonté,  plus 
encore  que  l'intelligence,  se  lisait  dans  son  clair  et  lim- 
pide regard.  Obligeant  et  serviable,  sa  bienveillance  était 
connue  de  tous,  et  très  souvent  ses  compatriotes  avaient 
recours  à  l'influence  que  lui  donnaient,  à  Marseille,  ses 
belles  et  puissantes  relations. 

Il  avait  le  goût  du  luxe  et  du  faste  ;  il  aimait  la  vie 
large  et  élégante,  les  fêtes,  les  réunions  choisies;  il  y 
avait  en  lui  quelque  chose  de  Rubens,  le  grand  coloriste 
et  le  grand  seigneur  qu'il  admirait. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  le  portrait  de  cet  homme 
que  j'ai  beaucoup  aimé  et  qui,  j'ose  le  dire,  me  le  rendait 
si  bien,  qu'en  reproduisant  les  paroles  que  je  dus  pronon- 
cer sur  sa  tombe,  en  ma  qualité  d'ancien  président  de  la 
Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes.  Jaillies 
spontanément  de  mon  cœur,  sous  le  coup  de  la  surprise  et 
de  rémotion,  ces  paroles  étaient  sincères  ;  en  les  relisant, 
à  plusieurs  mois  d'intervalle,  je  constate  qu'elles  furent 
simplement  l'expression  de  la  vérité.  Je  n'ai  rien  à  retran- 
cher à  ce  que  l'amitié  et  la  douleur  m'inspirèrent  sur  son 
cercueil. 

C'esl  avec  une  profonde  tristesse  que  je  viens^  au  nom  de  la 
Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes,  dire  un  dernier 
a,dieu  à  notre  cher  et  bien  regretté  président,  Paul  Martin. 

Dignois  de  vieille  roche,  M.  Paul  Martin  avait  un  culte  pour  son 
pays  natal  et  s'y  intéressait  avec  une  véritable  passion.  Aussi, 
tronvons-nous  son  nom  parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure, 
lorsque  notre  Société  fut  fondée.  Dès  le  début,  son  concours  le 
plus  dévoué  nous  fut  acquis,  et  son  zèle,  loin  de  se  ralentir,  allait 
toujours  croissant.  Nous  avons  tous  encore  le  souvenir  des  séances 
solennelles  qu'il  organisa  lors  de  sa  première  présidence  (1),  séances 


(U   II   avait  été  élu  président  lo  U  janvier  1892,  et  réélu  lo  18  février  1899. 
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qu'il  transformait  eo  fêtes  brillintes,  dont  le  moindre  agrément 
n'était  pas  la  part  personnelle  qn'y  prenait  le  président  lai-mdme, 
soit  qu'il  nous  racontât  l'histoire  de  Digne  avec  Tenthonsiasme  da 
patriote,  soit  que,  dans  des  snjets  de  son  invention,  il  f!t  éclater  sa 
vervo  incridionale,  sa  franche  et  commnnicative  bonne  humeur. 

Sachant,  par  expérience,  combien  il  nous  était  utile,  ooos 
ravions,  il  n'y  a  pas  longtemps  et  un  peu  malgré  lui,  élu  président 
pour  la  seconde  fois.  Et  la  mort  vient  de  le  frapper  soudainement, 
hélas  !  bien  avant  qu'il  fût  au  terme  de  son  mandat. 

M.  Paul  Martin  avait  reçu  du  ciel  les  dons  les  plus  rares  et  les 
plus  précieux,  et  l'heureuse  issue  de  toutes  ses  entreprises  n'étonnait 
plus  dès  qu'on  le  connaissait.  Quelque  humble  que  fût  le  point  de 
départ,  Paul  Martin  était  de  ces  privilégiés  que  le  succès  attend,  de 
ceux  qui  parcourent  la  carrière  en  vainqueurs.  Joignant  à  de  beam 
talents  d'artiste  une  intelligence  fine  et  pénétrante,  largement 
ouverte,  apte  à  tout  comprendre  et  à  tout  s'assimiler,  un  jngement 
très  droit  et  un  sens  pratique  très  sûr.  une  puissance  de  travail,  nne 
activité  qui  semblaient  ignorer  la  fatigue  et  se  jouaient  des  difficnl- 
tés.  M.  Paul  Martin  était  de  ceux  qui.  tout  naturellement,  montent, 
s'élèvent  et  se  font,  pour  ainsi  dire  sans  efforts,  une  place  à  part. 

iiâtons-nous  d'ajouter  que  le  cœur,  en  lui,  était  aussi  riche, 
aussi  admirablement  doué  que  l'esprit.  Aimable,  gracient  ^^ 
obligeant  pour  tous^  c'était  le  meilleur,  le  plus  fidèle,  le  plus in^' 
bran lable  des  amis.  Son  amitié  ne  se  démentait  jamais;  il  n'éta^^ 
pas  de  ceux  qui  se  retirent  au  jour  de  l'épreuve,  lorsque  l'astre  ^^ 
la  prospérité  vient  à  se  voiler  ;  on  était  certain  de  le  voir  accofl^^^ 
alors,  plus  empressé  encore,  plus  généreux. 

Et  il  tombo,  il  meurt  en  pleine  santé,  sans  que  rien  en  lui  P 
faire   prévoir   ce  subit  et  fatal  dénouement.  Faut-il  le  plainJr^ 
Plaignons  surtout  les  siens,  qu'il  aimait  tant  et  dont  il  était  t^ 
aimé. 

Il   allait  bientôt  entrer  dans  cette  phase  de  la  vie  où,  selon 
parole  de  TEcrilure,  il  n'y  a  plus  pour  l'homme  que  peine  et  do  ^ 
leur.  Il  n'a  pas  connu  la  décadence,  il  ne  s'est  point  survécu.  ^^ 
dernière  œuvre^  sa  dernière  aquarelle,  qui  est  encore,  au  morne  ^ 
où  je  parle,  sur  sa  table  de  travail  et  qui  ne  date  que  d'hier,  e^^ 
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charmante  d'inspiratioa  et  de  fraichenr  et  d'ane  par&ite  sûreté  de 
main.  Qoe  d'artistes  pourraient  envier  nne  fin  pareille  t 

Sans  donte,  la  rie  lui  était  donce.  Artiste  raffiné,  il  vivait  an 
milieu  d'objets  d'art  qn'il  avait  sa  collectionner  avec  le  pins  grand 
soin,  avec  le  goût  le  pins  exquis  ;  et,  joie  suprême,  il  voyait  son 
fils  marchant  dans  la  même  voie  que  lui,  aller  à  la  renommée  et 
prendre  rang  parmi  les  talents  dont  s'honore  tout  un  pays. 

Il  vivait  dans  une  atmosphère  d'affection  ;  il  était  entouré  de 
soins,  d'attentions,  de  tendresse.  Ah  1  ses  chers  petits-enfants  I 
Qu'il  était  heureux  au  milieu  d'eux  !  Avec  quelle  émotion  il  en 
parlait  t  Et  quelles  préoccupations  de  tout  genre  remplissaient  son 
ftme,  à  leur  sujet  I  De  lui,  plus  que  de  tous  les  grands-pères,  on 
eût  pu  dire  qu'il  était  faible.  Mais  ce  que  nous  avons  tort  d'appeler 
faiblesse,  en  pareil  cas,  est-ce  aitre  chose  que  le  parfum  plus 
intense  et  plus  abondamment  répandu  d'une  tendresse  qui,  ne 
voyant  plus  devant  elle  qu'un  avdnir  très  étroit,  très  borné,  se 
prodigue  d'autant  plus  que  le  temps  va  lui  manquer  ? 

M.  Paul  Martin  était  un  croyant.  Les  grandes  et  consolantes 
vérités  chrétiennes  étaient  par  elles-mêmes  en  harmonie  avec  son 
clair  et  ferme  bon  sens  et  son  ftme  d'artiste.  La  pensée  de  la  mort 
lui  était  familière  et  ne  l'épouvantait  pas.  Dans  de  longues  et 
fréquentes  conversations  intimes,  j*ai  pu  surprendre  combien  était 
invincible  sa  foi  en  l'immortalité  de  l'âme  et  en  la  bonté,  en  la 
miséricorde  de  ce  Dieu  dont  il  admirait  les  œuvres  et  dont  il  aimait 
à  exalter  la  grandeur. 

Et  ce  croyant  était  un  homme  de  bien.  Les  amateurs  d'art 
n'étaient  pas  les  seuls  à  connaître  le  chemin  de  sa  demeure  ;  les 
pauvres  aussi  le  connaissaient,  ils  savaient  qu'ils  ne  frapperaient 
pas  en  vain  à  sa  porte,  qai  s*oavrait  toujours  au  malheur.  Et  c'était 
vraiment  la  charité  chrétienne  qui  se  présentait  sur  le  seuil,  la 
charité  souriante,  compatissante  et  discrète. 

Adieu,  cher  Monsieur  Martin,  cher  ami,  adieu  I  Votre  souvenir 
sera  souvent,  dans  ma  mémoire,  accompagné  d'une  prière,  et  d'une 
prière  pleine  d'espérance,  car  la  croix,  qui  a  béni  votre  agonie, 
protège  votre  dernier  sommeil. 

Au  revoir,  au  pays  des  vivants,  c'est-à-dire,  des  croyants. 


Il  mourut  le  lit  septembre  leoS-  Plein  de  rie  la* 
encore,  un  iiiul  t«rrlblc  et  soudain  avait  ea  i 
<[nol'|Uos  tiuurcfl.  du  sa  robuste  santé.  Dieu  arut  i 
un  (lu  SOI  vieux  les  plus  cbers  :  flnir  ses  jours  à  Digne,  on 
reposent  les  siens. 

A.  RICHAUD. 


AKlIItn  Gl'iiNI^  A  LOGIQUE  HONNORAT-UARTIK  (M 


Pisui-AnTonn  HONNORAT,  époni  da  Haib  PASCAL, 
eat  deai  fll>. 


Jotuni  HonnonAT, 

ttiort  on  171H). 

I 

H*nr.  IIONHOHAT, 

tiA  «N  nm,  m  dn  Joukph 

.-t  •!«  Mahik  UIIŒllI). 

I 

M*Nii  IlooR  IKlNNllIUT, 

lilln  dn  t/liLhc. 

(.[aoJMNNiGAY. 

D<1"  |n»)|nriijiiJil»ilM(17l)»). 

ipoaw 

ilo  fULTtiwAn  MAIITIN. 

I 

PriiiiiiR-1Ut.TiiAi;*H  HAI1TI\, 

ilil  Paulin  et  Piwuilo  l'aui 

pur  tbrdvjntluij, 

n6  b  Diano.   le  Itl  imûl  1830, 

marié,  lu  V  jnillcl  18tf9, 

nvnc 

MASii-AunuoTiNR  nOUQUien, 

DM  t  M«r>ttlll«,  lu  21  ivrll  1830) 

(lAcédâ  à  Divrie, 

le  16  «epteuibru   i003. 


JEAN-fiipnsri  HiiN.NORAT,  , 
né  le  39  avril  I7M. 

Smos  JoDt  HO.N.NORAT. 

nâ  le  3  avril  1783, 

Ilil  de  JEAN-BiPTisn 

cl  (Je  M*RiB  JL'LLIBN. 

Co  fui  le  doctear  IIONNURAT.  A 


nwt  doTona   co  ilncumitDt,  prin  aux  rsgistrea  il»  Ih  tnMîria  d'AllM 
^^^^B  M"*  Xkrla  Trotabii,  île  CalnitLrB,  parente  du  Paul  Uartia. 


-857  — 


DIGNOIS  ET  BAS-ALPINS 


(Suite  et  fin) 


Mais  laissons  là  la  soupe  et  passons  au  service.  On 
connaît  deux  sortes  de  pains  :  le  pain  doubleau  et  le  pain 
rousset.  Ce  dernier  se  sert  par  tranches  au  commence- 
ment du  repas  afin  que  chaque  convive  puisse  à  son  gré 
le  tremper  dans  le  bouillon,  d'où  le  nom  de  pain  assiette 
ou  tranchoir.  Gomme  légumes,  beaucoup  de  purées,  de 
gratins  de  citrouille,  concombre,  des  salades  de  laitue,  de 
mauve...  Gomme  viande  :  mouton,  porc,  veau,  bœuf. 
Le  gibier  est  fort  commun,  depuis  le  gros  gibier  :  ours, 
sangliers,  cerfs,  très  nombreux  dans  la  forêt  de  Lure, 
jusqu'à  la  perdrix  et  au  vulgaire  lapin.  Ge  dernier  est  fort 
estimé  à  Forcalquier  et  à  Sisteron.  Les  habitants  entrete- 
naient, pour  lui  faire  la  chasse,  de  nombreux  furets  et 
leurs  ménagères  confectionnaient  avec  les  dits  lapins  de 
délicieux  pâtés.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean,  seigneurs 
de  Manosque,  auraient  bien  voulu  prélever  une  large  dîme 
sur  le  menu  si  appétissant  de  leurs  administrés  ;  mais  à  la 
moindre  tentative,  tout  Manosque  se  levait  pour  défendre 
l'intégrité  de  ses  pâtés  (1).  Nos  voisins  avaient  aussi  la 
spécialité  des  pâtés  au  fromage,  aux  herbes,  aux  oignons. 
Les  habitants  de  Sisteron  avaient  un  faible  pour  les 
tartes  de  cochons  de  lait,  les  tripettes  au  safran,  les  œufs 
à  l'eau  de  rose  et  les  poissons  au  lait  d'amandes.  Les 
nobles  seigneurs  qui  avaient  la  chance  d'être  invités  par 
les  Sisteronais  faisaient  honneur  à  leur  cuisine,  si  j'en 


^1)  Livre  det  Privilège*  de  Mano9<{Ur. 
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juge  par  le  menu  du  dîner  offert  au  marquis  de  Longiano  : 
«  pour  le  souper  du  dit  seigneur,  trois  pattes  de  perdrix, 
*  trois  pattes  de  pigeons,  trois  pattes  de  conilh  (lièvre), 
>  pour  la  desserte,  trois  tartes  aux  pommes,  un  patte  de 
»  codon  (coing)  et  trois  plats  de  petit  gibier.  »  Ne  soyez 
pas  étonnés  de  voir  figurer  comme  dessert  le  petit  gibier. 
Les  médecins  condamnaient  alors  les  fruits  comme  nuisi- 
bles à  la  fin  du  repas  et  nous  avons  conservé  l'habitude  de 
prendre  comme  hors  d'œuvre  des  figues,  du  melon...  L6 
dessert  consistait  en  dragées,  tartes,  confitures  d'anis,  de 
fenouil,  de  coriandre,  de  violette,  et  en  fruits  astrin- 
gents, nèfles,  pistaches,  noix. . . 

D*ailleurs,  quand  les  autorités  de  Sisteron,  bailli,  juge^ 
conseillers,  membres  du  chapitre,  banquetaient  toutes  l^^ 
années  le  9  octobre,  elles  préféraient  la  quantité  à  ^^ 
qualité,  à  preuve  le  menu  de  1398  :  on  consomma  ce  joa^' 
là  1  bœuf,  8  moutons,  200  œufs,  ^  livres  de  froma^^' 
800  litres  de  vin  rouge  vieux  et  125  litres  de  vin  blanc. 

Je  me  hâte  de  vous  dire  que  le  vin  de  Sisteron  était  ÎC^^ 
renommé.  Kn  1455,  Louis  XI,  encore  Dauphin,  reçut  av  ^^ 
une  vraie  satisfaction  un  présent  de  16  hectolitres  de  v^  ^^ 
(rouge  et  blanc),  du  cru  de  Montgervi.  En  1522,  le  chevalï  ^^ 
Bayard  tint  garnison  à  Sisteron  ;  ses  gens  d'armes,  po   ^^^ 
se  distraire,  vidaient  force  coupes  de  ce  précieux  vi:^^' 
pour  s'entraîner,   en  ingurgiter  davantage  et  trouver        ^^ 


vin  bon,    «  per  trovar  lo  vin  bon  »,  ils  absorbaient  w:^^^ 
forte  quantité  de  sel  (1). 

Le  vin  n'était  pas  la  seule  boisson  ;  les  liqueurs  étaie     ^^^ 
nombreuses,  vinaigre  rosat,  verjus,  hypocras,  ou  infusic^^'^ 
de  cannelle,  de  musc  dans  du  vin  sucré,  pument  ou  nectar  ^' 
composé  avec  du  vin,  du  miel  et  des  épices,  —  de  Tec*^ 
d'or,  liqueur  où  l'on  faisait  infuser  des  parcelles  d'or;  c^^ 
lui  attribuait  la  vertu  de  prolonger  la  vie. 


(1)  Laplano  :  Hittoirt  de  Sisteron, 
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Peut-étre  étes-vous  curieux  de  connaître  la  garde- 
robe  de  maître  Durand  ?  Rien  de  plus  facile  t  Pas  de  cottes 
de  drap  ou  de  peau,  serrées  à  la  taille,  de  sur-cottes  ou 
manteaux,  de  chausses  ou  culottes,  c'est  le  costume  du 
vilain.  Le  bourgeois  porte  d'amples  robes  flottantes, 
cotardies, et  a  des  chaussures  fort  larges;  il  serait  fort 
mal  vu  dans  ce  costume  à  la  Cour  des  Valois  où  les  courti- 
sans ont  d'étroites  jaquettes,  des  maillots  collants  et  des 
souliers  à  la  poulaine,  si  pointus  et  si  longs  qu'il  fallait, 
pour  ne  pas  tomber,  en  rattacher  l'extrémité  aux  ge- 
noux (1). 

En  sa  qualité  de  Provençal,  Durand  a  des  tailloles,  dont 
Tune  de  toile  fine  qu'il  porte  en  voyage.  Il  possède  aussi 
de  nombreuses  gibecières,  aumônières  ou  escarcelles,  qui 
remplacent  les  poches  encore  inconnues.  Mais,  détail 
curieux,  l'inventaire  ne  mentionne  pas  de  chemises. 
Notre  bourgeois  n'en  aurait-il  pas  ?  Gela  est  bien  possible  ; 
de  mauvaises  langues  prétendent  que  la  reine,  femme  de 
Charles  VII,  n'en  possédait  que  deux  (2),  et  bien  des 
courtisans  se  demandaient  à  quoi  cela  pouvait  servir. 
L'usage  était,  d'ailleurs,  d'enlever  le  précieux  vêtement 
avant  de  se  mettre  au  lit  ;  c'est  ce  qui  ressort  très  nette- 
ment de  l'examen  des  miniatures  du  temps. 

Les  dames  ne  me  pardonneraient  pas  de  ne  pas  leur 
donner  au  moins  un  aperçu  du  costume  féminin  d'alors. 
Je  m'exécute  ;  la  chose  est  facile,  riiiventaire  est  fait  de 
main  de  maître.  A  la  Cour,  les  clames  s'astreignent  à 
porter  de  gigantesques  hennins,  sortes  de  cornets  à  une 
ou  deux  pointes,  d'où  tombent  de  longs  voiles.  Pour  passer 
sous  une  porte,  il  faut  se  courber  jusqu'à  terre  ;  mais  la 


(1)  Voir  ChéruoI  :  Dictionnaire  historique  det  Institution»,  premièro  partie, 
p.  518. 

(2)  On  connaît  depuis  longtemps  la  chemise  ou  tunique  à  manches  courtes 
en  lin.  —  Charlemagnc  en  portait,  d'après  le  témoignage  d'Eginhard  :  Vie  Ot 
Charfemaffne,  —  Voir  Maury  R.  D.  M.,  1«  juillet  1876. 


-  300  — 

mode  le  veut  ainsi  !  Notre  bourgeoise  a  tout  simplement 
(le  belles  coiffes  brodées.  Je  ne  vois  pas  non  plus  dans 
l'inventaire,  de  ces  robes  décolletées  mises  à  la  mode  en 
France  par  Isabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  et 
qu'un  prédicateur  appelle  «  des  fenêtres  d'enfer  ».  —  Mais, 
dame  Durand  possède  un  manteau  de  brunette  et  force 
robes  :  de  drap  rouge  garni  de  velours  vert,  de  camelot 
jaune  garni  de  passementeries  noires  ;  une  robe  violette 
garnie  de  velours  vert,  de  nombreuses  collerettes  et  même 
un  foudil  ou  tablier  de  taffetas.  Puis  des  frontiers  ou 
tours  de  tête  garnis  de  perles,  une  ceinture  en  argent 
qui  atteint  le  prix  de  1,200  francs,  des  bijoux  et  des 
pendants. 

Chose  curieuse!  Notre  apothicaire,  qui  exerce  une  profes- 
sion plutôt  pacifique,  possède  un  véritable  arsenal  :  épée 
longue,  épée  courte,  dagues,  poignards,  arbalètes,  javeli- 
nes, rien  n'y  manque  ;  il  a  môme  une  brigandine,  vêtement 
spécial  aux  gens  de  guerre.  Sans  doute,  il  a  dû  servir  dans 
la  garde  nationale  de  Tépoque,  être  de  faction  sur  les 
remparts  aux  heures  périlleuses.  D'ailleurs,  il  devait  être 
obligé  de  voyager  pour  son  commerce,  et  les  voyages  au 
moyen  âge  présentent  de  sérieux  dangers.  Tout  d'abord, 
les  routes  sont  très  mal  entretenues  par  les  seigneurs,  qui 
s'en  chargent  moyennant  l'établissement  de  nombreux 
péages  :  les  ponts  sont  rares,  et  les  brigands  sont  nom- 
breux. Partout  des  bandes  de  routiers,  où  fraternisent 
toutes  les  nations,  profitent  des  années  de  paix  pour  vivre 
aux  dépens  du  pays,  en  détroussant  les  voyageurs.  Ils  ne 
respectent  rien.  Arnaud  de  Cervolles  pousse  l'audace  jus- 
qu'à extorquer  au  pape  une  forte  somme,  et  Du  Guesclin 
lui-même,  passant  par  Avignon,  avec  les  grandes  compa- 
gnies, obtient  du  pontife  tremblant  200,000  livres  et  sa 
bénédiction.  Voyager  pour  faire  du  commerce,  dans  ces 
conditions,  devait  être  fort  périlleux,  et  tout  commerçant 
devait  être  habitué  au  maniement  des  armes.  Est-ce  pour 
cette  raison  qu'en  Provence,  tout  au  moins,  beaucoup  de 
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nobles  sont  marchands  ?  Voici  par  exemple  noble  Féraud 
de  la  Baume,  qui  ne  trouve  pas  humiliant  d'ouvrir  un 
cabaret.  Noble  Alain  Léant,  seigneur  de  Pierrevert,  la 
Brillanne  et  autres  lieux,  prend  le  titre  de  barbier  de  la 
Chambre  des  comptes.  François  de  Valavoire  est  mar- 
chand de  chausses  à  Forcalquier.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
reçoit  en  apprentissage  Pierre  Berluquis,  de  la  môme 
ville,  «  auquel  il  promet  d'apprendre  l'art  de  la  chaus* 
»  seterie  et  môme  le  commerce,  selon  la  science  que 
Dieu  «  a  infusée  en  lui  *,  moyennant  la  somme  de 
36  florins  (1). 

Puisque  J'ai  en  mains  le  fameux  inventaire,  laissez-moi, 

en  terminant,  vous  dire  deux  mots  des  jeux  et  de  la 

bibliothèque  de  maître  Gabriel  Durand.  Je  dois  avouer 

qu'il  ne  possède  guère  qu'un  Jeu  d'échecs.  Il  me  parait 

avoir  ignoré  l'usage  des  cartes.  Ne  craignez  rien  :  si  elles 

ne  sont  inventées  que  sous  le  règne  de  Charles  VI,  on 

découvre,  dès  1430,  l'art  de  les   imprimer   et   elles  se 

répandent  si  rapidement  dans  nos  pays  que  les  magistrats 

municipaux  sont  sans  cesse  obligés  de  prendre  des  arrêtés 

pour  essayer  d'endiguer  la  folie  du  jeu  qui  s'empare  de 

outes  les  classes.    —   Mais  quelle    belle    bibliothèque 

ïossède  maître  Durand  :  40  volumes.  C'est  énorme  pour  le 

împs  !  Les  premiers  livres  imprimés  commencent  à  peine 

être  connus.  Les  copistes  sont  rares,  travaillent  lente- 

ent,    le    parchemin    est  cher.  Aussi,  les  princes,  les 

vants  n'ont  pas  de  bibliothèque  mieux  pourvue  que  celle 

notre  apothicaire.  Charles  V  n'a  pu  réunir  dans  sa 

neuse  librairie  que  900  livres  environ. 

'e  sont  d'ailleurs  volumes  respectables,  soigneusement 

es  avec  des  planches  recouvertes  de  peau,  dont  les 

les  sont  protégés  par  du  métal  et  qui  ont  un  énorme 

loir;  pour  les  soustraire  aux  tentatives  de  vol,  on  a 


roir:  Arnaud,  op.  ci*.:  Liplain»,  op.  eit. 


Ixer  au  pupitre  par  des  chaines  6 
Maitre  Durand  a  uoe  bibliolhèque  Tort  variée  :  livres 
religieux,  livres  de  morale,  de  droit,  quelques  livres  de 
médecine,  un  traité  sur  l'art  d'élever  les  chevaux,  un  autre 
sur  l'élevage  des  oiseaux,  un  livre  d'astrologie  avec  des 
figures  et  une  grammaire  grecque. 

Ce  sont  là  de  petits  détails,  n'est-ce  pas?  Mais  ils  sont 
précieux,  ils  nous  permettent  de  reconstituer  le  milieu 
dans  lequel  ont  vécu  nos  pères.  Je  ne  sais  si  J'ai  pu  réussir 
&  vous  donner  de  ce  milieu  une  impression  assez  forle. 
Dans  ces  petites  cités  tout  un  monde  s'agite,  peine,  souffre 
et  s'ébat,  malgré  les  mille  entraves  qui  Tenserreat  de 
toutes  parts. 

Cette  civilisation  semble  bâillonnée,  liée  par  descbaiDes 
étroites  ;  toute  liberté  en  paraît  bannie.  Mais  la  vie  est 
cependant  intense  et  se  manifeste  par  de  subites  explo- 
sions. Là,  s'élabore  en  de  lentes  et  pénibles  transforma- 
lions  la  société  moderne.  Vienne  une  ère  meilleure,  qu'un 
peu  d'air  soufile  dans  ce  milieu  si  fermé  et  la  flamiDC 
jaillira  pure  et  brillante.  Le  moule  étroit  se  brisera,  une 
société  nouvelle  en  sortira  toute  organisée,  et  les  idées 
I  et  généreuses,  s'épancheront  dans  tout  le  monde. 
La  race  est  forte  et  saine,  elle  résiste  à  toutes  les  cola- 
mités;  les  caractères  sont  fortement  trempés.  Dans  ce 
pays,  pays  de  lumière  où  le  soleil  luit  pour  tons,  ne 
peuvent  subsister  les  sombres  pensées  et  les  triâtes 
désespérances,  Comme  l'alouette,  l'oiseau  national,  qui 
retrouve  une  fois  hors  du  danger  ■  toute  sa  sérénité,  son 
indomptable  Joie  >,  nos  aïeux,  oubliant  un  moment  leurs 
misères,  laissent  parfois  s'épancher  librement  la  gallé  si 
française  qui  fermente  en  eux. 


GAUVIN. 
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COMPTES  DU  RECEVEUR 

DI2     LiA.    VIOOMTÉ    DE3    VALiKRNEIS 

(1401-1408) 
(Suite) 


•«V 


Immaubitt  seigneuriaux. 

^fen^  ruraux.  —  Dans  les  revenus  de  la  vicomte  figu- 
rent non  seulement  les  produits  des  droits,  mais  aussi  le 
produit  des  récoltes,  des  terres  et  vignes  appartenant  en 
>ropre  au  seigneur  :  blés  et  vins  vendus  (1)  ou  mis  en  cave 
^t  en  grenier. 

A  Valernes,  de  grandes  terres  labourables  {proprium 
CLboragium)j  les  prés  dits  des  <  Gondamines  *,  <  d'Âu- 
ïhe  »,  de  c  Sambuc  »,  des  jardins,  des  vignes;  à  Bellaffaire 
a  grande  vigne  seigneuriale  (vinea  domini)  et  des  prés  ; 
i  Bayons,  des  vignes  ;  à  Entrevennes,  des  jardins  et  des 
bois  ;  aux  Mées,  des  vignes  et  des  bois,  etc. 

Propriétés  bâties.  —  La  maison  seigneuriale  de  Valer- 
nes (domus),  moitié  ferme,  moitié  château,  avec  sa  grande 
cour  pour  les  cérémonies  (inagna  aula),  sa  salle  à  manger 
chauffée  par  un  four  (I,  3in,  sa  terrasse  (I,  22,  vo),  ses 
tours,  sa  salle  d'armes  (palistaria){Ud),  ses  vastes  écuries 
logeant  quarante  juments,  les  roussins,  les  bœufs  de 
labour  et  d'engrais,  ses  greniers  où  Ton  concentrait  les 
blés  de  la  vicomte,  son  cellier  {pemis)^  sa  cave  (dornus 

tinar^7n)f  sa  boulangerie  {dohius  jyastarie)  ;   aux  Mées, 


(1)  BayonSy  Bellaffaire,  Gigors  fournissaient  du  vin  aux  environ»,  jusqu'il 
S«loimetetà  Talard  (I,  H,  \^). 
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la  maison  de  la  cour  (hospitium  curie),  où  se  trouvait 
aussi  la  cave  seigneuriale  ;  à  Mezel,  maison,  cave  et  cellier; 
à  Entrevennes,  maison  et  four;  à  Bellaffaire,  maison  de  la 
cour,  avec  prisons,  etc. 

Fortifications. 

L'acte  (le  donation  de  1353  (1)  avait  mis  le  comte  de 
Bcaufort  en  possession  des  forteresses  (fortalicia)  de  la 
vicomt6  qu'il  entretenait  à  ses  frais.  C'est  ainsi  que,  lors 
des  bruits  de  guerre  survenus  en  février  1402,  le  viguier 
vicomtal,  sur  l'ordre  de  la  comtesse,  se  rendit  à  Bayons,  à 
Bellaffaire,  à  Entrevennes,  aux  Mées  et  à  Mezel,  pour 
mettre  ces  pays  en  état  de  défense  (pro  facienda  fortifir 
cave  et  reparare  loca)  (I,  70,  70  v©,  72)  ;  en  1408,  sur  l'avis 
des  conseillers  royaux  d'Aix,  on  fit  encore  réparer  les 
forteresses  des  Mées,  de  Mezel  et  d'Entrevennes  (II,  49). 

Les  actes  de  lods  transcrits  dans  les  comptes  nous 
donnent  quelques  détails  sur  la  nature  et  l'importance  de 
ces  fortifications.  A  Bayons  (I,  4  vo),  à  Entrevennes,  à 
Mezel  (II,  1,  45),  il  y  avait  une  enceinte  fortifiée  (fortali' 
cixwi)  entourée  de  murs  {mœnia^  barrium)  et  de  fossés 
(vallatu7n).  Cette  enceinte  devait  avoir  une  certaine 
étendue,  car,  d'après  les  actes  précités,  elle  renfermait  des 
habitations  (hospltiwn)  et  des  places  pour  bâtir  \casaK!\' 
C'est  là,  sans  doute,  que  venaient  se  réfugier,  en  temps  de 
guerre,  les  habitants  du  village  {castrurn)  groupés  autour 
du  fortalicium  et  ceux  des  faubourgs  (buvgum)  pl'is 
éloignés.  Bayons  était  doublement  protégé  par  les  murs 
(raœnia)  qui  entouraient  le  fortalicium  (I,  2)  et  par  le 
rempart,  dit  de  la  Redoute  (2)  {barrium  Reduthî)  (1, 1 H 


(1)  Archives  des  Bouches-du-Rhône,  loc.  eit. 

(2)  La  roduuto  elle-mémo  dorait  être  assez  ii^raDde  puisqu'il  j  sT&it  ^ 
maisons  dans  son  enceinte  :  laudavi  unum  hotpitiutn  in  reduthn  dt  Bap^ 
jwxta  ho9])itium.  I.  Rolland i  (I,  1  V'*).  I 
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I  était  la  ville  des  Mées,  défendue  à  la  fois  par  i 

lies,  où  s'ouvraient  les  portes  •  Baudoine  »  (dan 
t)  (1, 5)  et  «  Saint-Christol  »  (1),  et  par  le  château 
dominait.  Tous  les  comptes  renferment  un  cha- 
ial  pour  les  dépenses  du  château  des  Mées  {de 
5  castri  (2)  de  Médis),  où  le  vicomte  de  Valernes 
t  toute  Tannée,  à  ses  frais,  quatre  gardes  char-  I 

lement  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  place,  sous 
5  d'un  châtelain,  avec  une  meute  de  chiens 
breuse,  car  elle  consommait  annuellement  six 
e  blé  (II,  47).  Une  milice  bourgeoise,  sous  les 
n  capitaine,  était  en  môme  temps  chargée  de  la 
château.  En  1402,  lors  des  menaces  d'invasion 
omté  par  des  troupes  qui  avaient  passé  la 
près  de  Thèse  (I,  65  vo),  les  murs  et  la  tour 
)arés,  la  citerne  mise  en  état,  un  grenier 
'uit  pour  recevoir  un  approvisionnement  de 
;  de  blé,  et  la  garnison  reçut  des  armes  dont  elle 
i  près  dépourvue  (I,  76).  Le  château  des  Mées 
pendant  les  guerres  de  religion,  en  1575,  par 
îorate  de  Carcès  (3). 


notice  bistoriqno  de  la  Tille  des  Mées,  p.  25.  (In-S**.  Ânt  Farjon, 
î,  1803.) 

ettêtrtm  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  château  fort  et  non 
)  Tillage  qu'il  avait  généralement  alors.  Le  cattrum  des  Mées 
er  de  place.  Le  receveur,  qui  y  logeait  en  l'absence  du  ch&telain, 
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Juridiction.    -  Mœurs.  —  Procès. 

Le  vicomte  de  Valernes  avait  été  investi  par  les  comtes 
(le  Provenrc  du  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice 
dans  toute  l'étendue  de  son  flef.  Un  juge  vicomtal  nommé 
et  payé  (1)  par  lui  allait,  à  diverses  époques  de  rannéc 
tenir  audience  {parlanientuni)  dans  les  cours  seigneo- 
rialesde  la  vicomte  (2)  :  Entrevennes  (1, 18,  vo),lesMées 
(I,   17,  II,  13),  Mezel  (I,  19,  II,  45),  Valernes  (I,  4'2),  etc. 
Chacune   de    ces   cours    avait    ses   officiers   de  justice 
nommés  aussi  par  le  vicomte  :  un  bailli,  un  notaire  oa 
^roflier,  un  huissier  {nuntius)  (I,  60,  60  vo),  des  gardes 
{forcsterlt)  chargés  d'arrêter  les  criminels  (I,  28).  Aux 
Mées,  il  y  avait  en  plus  un  viguier  et  un  vice-bailli.  U 
mémo  personnage  cumulait  parfois  plusieurs  charges  et 
les  exerçait  dans  diverses  cours  à  la  fois.  Le  20  aoùtiiôl» 
M'î  Georges  Harral  est  mis  en  possession,  par  ordre  delà 
comtesse,  de  roffice  de  bailli  et  de  notaire  des  cours  d'En- 
trevennes,  du  Gastellet,  des  Mées  et  de  Mezel  (1, 22).  Pour 
la  tenue  des  audiences,  le  juge  vicomtal,  après  avoir  fait 
SCS  enquêtes,   fixait  par  ordonnance,  plus  d'un  mois  à 
Tavance,  le  jour  où  devait  avoir  lieu  le  parlement  (I,©^'j 
et  70)   et  envoyait  des  lettres  de  citations  à  ceux  qalj 
devaient  être  jugés  (II,  O^i  vo).  Il  était  assisté  du  bailli c^j 
du  notaire  de  la  cour  chargé  d'enregistrer  et  de  publltfj 
les  sentences,  ainsi  que  du  receveur  vicomtal,  quipreni 
note  des  amendes  infligées  et  les  inscrivait  ensuite  dans] 
ses  comptes  lors  du  recouvrement,  en  mentionnante 
délits  qui  les  avaient  motivées.  Nous  avons  ainsi  quelqw 


(1)  Le  jugo  étftit  nourri  aux  frais  du  vicomto  pendant  le  temps  des  eiqi 
ot  des  audiences.  Les  dépenses  d'un  «  parlement  »  tenu  aux  Mées  en  ji 
1408  s'élèvent  à  8  11.  10  s.  (II,  54  ¥<>). 

(2)  Les  cours  de  justice  se  tenaient,  d'après  les  comptes,  en  mars, 
septembre  ot  on  novcmbro  ou  décembre. 
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<létai]s  curieux  sur  les  mœurs  locales.  le  langage  popu- 
laire et  la  pénalité  de  l'époque. 

Une  amende  de  10  sous  corouats  est  infligée  à  deux 
■  femmes  qui  avaient  pris  un  pain  à  Douce,  épouse  de 
Herre  de  Sertorio.  M"  Guillaume  Bruiiet,  notaire,  est  con- 
«tsraiiÉ  a  10  s.  pour  avoir  porté  un  couteau  qui  n'était  pas 
lie  mesure  et  à  10  autres  sous  pour  avoir  dit  a  M»  Jean 
,  Fabre,  sou  collègue  :  •  Per  lo  rentre  de  Dyau!  si  tu  7>ic 
.fudapnagi,  yau  lo  te  faray  de  bens  et  de  ta  persona  l  • 
Deux  souftiels  donnés  à  une  femme  valent  35  s.  d'amende 
|*Ant.  Bertrand,  tandis  que  Béatrice,  qui  avait  jeté  à  terre 
Btrrappé  &  coups  de  pieds  et  de  poing  la  femme  d'Isnard 
JUohaud.  n'est  punie  que  de  20  s.  d'amende  (I,  n,  v»;.  Un 
muletier  qui  avait  refusé  de  monter  la  garde  et  menaté 
Ma  capitaine  est  condamné  à  50  s.  (1. 18  v<<].  lo  s.  d'amende 
*loals  liéjan,  pour  avoir  dit  â  B.  Ailhaud  :  ■  r«  jnenles 
li^aniens  per  la  gola  •  (1, 10).  50  s.  à  Ant.  Gautier,  qui 
'jKTalt  jetô  d'une  terrasse  rbuissier  de  la  cour  des  Mées. 
'^  s.  ft  une  cabaretière  pour  usage  de  fausses  mesures. 
wi  i.  po'jr  injures  grossières  (1)  (1,  00).  W  s.  â  un  usu- 
fer.  40  s.  pour  un  coup  da  pierre.  100  s.  pour  blessures 
i9*Bcant)&ton(l,  Cl). 

'  TVjo!  ces  délits  et  d'autres  encore  mentionnés  dans  notre 
Itete  sont  peu  graves  en  général  ;  plusieurs  mômes,  —  les 
bltuapérances  de  langue,  par  exemple,  —  sont  à  peine 
^issablcs,  et  les  amendes  dont  ils  sont  frappés  parais- 
hflt  excessives,  si  l'on  considère  la  rareté  et  la  valeur  de 
hirgent  â  cette  époque.  Un  simple  démenti  cotitait  10  s. 
JBfonats,  c'est-a-dire  la  valeur  d'un  hectolitre  de  vin 
nrlron.  On  avait  alors,  il  est  vrai,  la  main  un  peu  trop 
Me,  l'Injure  facile  et  le  langage  grossier,  ordurier  par- 
a;  mais  les  crimes  étaient  rares  et  tes  peines  corpo- 
"arement  appliquées.  Aux  Mées,  une  des  cours  les 


plus  importantes  de  la  vicomte,  il  n'y  avait  pas  de  cliaiMS 
et  la  prison  n'était  pas  sûre  [in  curia  de  Médis  non 
erant  cepi  aliqui  neq\K  carrer  sufficiens)  il.  2S^,  Poar 
Karder  un  prisonnier  arrêté  par  les  ordres  du  bailli,  il 
fallut  faire  fabriquer  à  la  hâte  des  fers  et  des  verrous, 
et  quelques  mois  plus  tard,  —  probablement  pour  le  miiw 
criminel,  —  un  carcan  et  un  pilori  (t,  W).  A  en  juger  par 
ces  faits,  le  vicomte  de  Valernes  n'avait  pas  souveal 
l'occasion  d'exercer  ses  droits  de  haute  justice,  et  les 
dépenses  qu'il  avait  à  supporter  de  ce  cbef  n'étaient  pas 
onéreuses. 

Combien  plus  coûteux  ces  pi-ocès  civils  que  le  seigDeur 
avait  continuellement  pendants  et  qui,  portés  de  cour  en 
cour,  duraient  parfois  plusieurs  années. 

Procès  :  contre  les  hommes  de  la  conscîgneurie  de 
(juillaume  de  Moustiers  à  Entrevennes  (réunie  depuis  peu 
à,  la'vicoinlé)  qui  refusaient  les  droits  d'albergue;  ce 
procès,  déjà  commencé  en  1401  (I,  10  \«).  n'était  pas  ter- 
miné en  li08  (II,  ii  vor,  contre  les  maîtres  rationauî 
d'Aix,  au  sujet  du  dénombrement  des  terres  viconilales 
dépendant  au  bailliage  de  Digue  (les  Mëes,  Mezei,  le 
Caslellet,  Entrevennes)  (U  30,  68  v>);  contre  les  olflcialités 
d'Embrun  et  de  Sisteron  et  l'ubbé  de  Doscaudon.  pour 
conflits  do  juridiction  (I,  85,  II,  2i.i;  contre  les  habitants 
de  Digne,  prétendant  être  exempts  du  péage  de  Mezel,  qui 
se  percevait  à  Mallemoisson  U)(II,23v");  contre  les  cha- 
pelains et  aulres  ecclésiastiques  refusant  de  payer  les 
droits  seigneuriaux  (II,  52  v),  etc. 

Toutes  ces  causes  et  bien  d'autres  encore  mentionnées 
dans  les  comptes  entraînaient  de  nombreux  frais. 

I/onoraircs   des   hommes  d'affiiii-es  :  un    procureur 


11}  te  roiM  da  Digne  à  Meze],   —  route  mulettùro  bien  UBitonU  de  1* 
P  d'injoard'hal,  —  pnssait  alors  pur  HïlIcmoisBon  ot  trBretuit 
rDBB  qai  «épurent  la  Bléonu  do  I'Asbi. 
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ictes  et  de  pièces  de  procédure  :  Enregistre- 
)rivilège  par  Georges  Arnaud,  archiviste  royal 
d'or  ;  recherches  dans  les  dites  archives  12  s.  ; 

d'acte  par  M®  Ant.  Féraud,  notaire  d'Aix, 
ploit  d'huissier,  3  gr.  ;  citation  de  témoins,  4  s.  ; 
du  sceau,  1  gr.  (I,  21  vo,  72,  II,  24  vo).  » 

qui  rendait  surtout  les  procès  onéreux,  c'était 
dépensées  journellement  pour  les  voyages  des 
vicomte  (viguier,  baillis,  notaires,  etc.),  conti- 

en  route  de  Valernes  aux  Mées,  à  Digne,  à 
tpellier  môme,  pour  les  affaires  litigieuses  du  l      \^ 

>ro  causis  domini  prosequendîs) . . .  En  1407, 
iole,  bailli  de  Valernes,  fait  trois  fois,  dans  un 
3rage  de  Valernes  à  Alx,  le  24  mai,  le  5  Juin,  le  |1       C 

17  vo,  18  vo,  19).  '     I      ^ 

is  frais,  s'ajoutaient  encore  parfois  les  dépenses 
s  en  nature  (gibier,  fruits)  offerts  à  divers  per- 
)our  hâter  la  solution  des  affaires,  ou  obtenir 
nce.  On  envoie  à  M«  Guy  Crispin,  avocat  de 
;ix  lapins  et  six  perdrix.  Le  viguier  Astruc  met 
tent  tous  les  agents  de  la  vicomte,  des  Mées  à 

pour  se  procurer  des  poires  et  des  pommes 
offrir  au  sénéchal  de  Provence  malade.  «  Faites 
:ence,  écrit-il  d'Aix  au  receveur  Pierre-Isnard, 
urrait  avancer  les  affaires  de  notre  Seigneur  » 
aysso  bona  diligenciay  quar  poyria  esser  un 
inssament  de  las  hesonhas   de   monsenhor) 


i' 
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MonnalM. 

Les  comptes  renferment  de  nombreux  reaseignetn 
ntiles  sur  la  plupart  des  monnaies  ayaot  cours  en  Pro 
vence  au  commencement  ûa  XV»  siècle,  ainsi  que  sur 
quelques  monnaies  françaises  île  la  même  époque.  Le 
comptable  ayant  régulièrement  converti  et  inscrit  en 
norins,  sous  et  deniers.  les  diverses  espèces  de  monoaies 
mentionnées  dans  tous  ses  articles  de  recettes  et  de 
dépenses,  nous  avons  ainsi  des  données  précises  el 
authenliques  sur  leur  valeur  et  sur  leur  rapport  eotre 
elles. 

Florin  d'or.  —  Il  valait  12  gr.  ou  16  s.  provençaux.  L'n 
droit  de  lods  à  Mezel  est  évalué  â  12  gr.  soit  1  fl,  il,  a  ï°'. 
i'oii  provetiral.  —  Les  recettes  et  les  dépenses  évaluées 
a  l'3  deniers  sont  toujours  tutalisées  :  1  s. 

Gros.  —  Celte  monnaie  employée  dans  les  comptes  pour 
l'i^valuation  des  droits  de  lods  valait  IG  d.  Undroilde 
lods  à  Bnlrevennes,  fixé  à  3gr..  est  coté  2  s.  6d.,soit 
32  d.  ou  10  d.  par  gros  (I,  3). 

Palac.  -  Un  palac  pour  achat  d'oeufs  est  marquéSil. 
Le  palac  valait  donc  2  d.  (1, 85  v«). 

Valois  (1).  —  Valodlum.  —  Valosium.  —  Un  valodiw* 
donné  en  aumAne  par  la  comtesse  est  inscrit  (I,  \3)  1  d.et 
1  obole. 

Livre  provençale,  —  Cette  monnaie  est  employée  daDS 
les  comptes,  iiinsi  que  ta  livre  et  le  sou  coronnats.  p<iuf 
révaluatioo  des  droits  de  cavalcades  et  d'alberge  et  ptiuf 
les  amendes.  10  I.  provençales,  payées  à  Gigors  pour  Ifl 
droit  de  cavalcade,  sont  inscrites  12  H.  8  s.,  soit  tl2  X 
IC  +  8)  200  s.  ;  la  livre  provençale  valait  donc  20  s.  pro- 
vençaux (1,  9  vo). 


{1)  En  13!8.  la  tsIoU  (™ioi 
Boncbn-du-SbODe,  B.  1732). 


i"ij  TaJoit  â  Avignon  3  d.  reforci»! 
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Livre  coronnat,  —  15  1.  cor.  payées  'par  la  commu- 
nauté de  Valernes  pour  le  droit  d'alberge  valent  23  fl. 
et  7  s.,  soit  (23  X  i6  4-  7)  375  s.  provençaux,  qui,  divisés 
par  15,  donnent  25  sous  provençaux  par  livre  cor.  (I,  9  v©). 

Sou  coronnat.  —  Il  est  payé  par  Feraud  Besson  10  s. 
cor.  d'amende,  pour  avoir  réclamé  par  voie  de  Justice 
à  Bertrand  Bouffier  trois  journées  de  bœuf  qui  ne  lui 
étaient  pas  dues,  ci  :  12  s.  prov.  6  d.,  soit  (12  x  12  +  6) 
150  d.  Le  sou  coronnat  valait  donc  15  d.  ou  1  s.  et  3  d. 
provençaux  (I,  60). 

ECU  d'or.  —  D'après  le  calcul  du  comptable,  15  écus 
d'or  valent  21  fl.  et  4  d.  soit  22  s.  et  8  deniers  provençaux 
pièce  (I,  20).  Dans  une  autre  recette,  il  est  indiqué  comme 
valant  17  gros,  ce  qui  équivaut  à  la  môme  valeur,  1  fl. 
6  s.  8  d.  provençaux  (I,  71). 

Franc  d'or.  —  Il  est  estimé  à  15  gr.  dans  un  reçu 
donné  au  receveur  vicomtal  par  noble  François  Gaillard, 
de  Bellaffaire,  soit  1  fl.  4  s.  (I,  21),  ou  20  s.  provençaux. 

Blanc  {albt^).  —  •  Pour  4  livres  de  chandelles,  4  blancs  », 
ci  :  3  s.  4  d.,  soit  (12  X  3  +  4)  40  deniers  ;  le  blanc  valait 
donc  10  d. 

La  Parpaiolle  mentionnée  dans  les  comptes,  mais  non 
évaluée,  valait  10  d.  d'après  Damase  Arbaud  (1). 

Obole.  —  D'après  le  môme  auteur,  elle  valait  la  moitié 
du  denier. 

Ces  évaluations  différent  très  peu  de  celles  des  auteurs 
bas-alpins  qui  ont  traité  des  monnaies  ayant  cours  dans 
notre  région  à  la  môme  époque.  On  peut  donc  se  servir 
de  leurs  conclusions  pour  établir  le  rapport  entre  ces 
monnaies  et  celles  en  usage  aujourd'hui. 

D.  Arbaud  (2)  prend  pour  base  le  florin,  dont  le  poids 


(1)  Lettre  sur  quelques  monnaies   ayant  cours  on   Proyonco  aux  XIV*  et 
XV*  siècles. 

(2)  Op.  eit. 
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jnt  été  «Bï-     I 


et  le  titre,  sauf  de  très  minimes  variations,  ont  été  eoBt- 
tants  pt;ndant  deux  siècles  qu'il  a  été  en  usage  en  Pro- 
vence. Api-ès  des  expériences  répétées,  il  flxe  la  valeur 
inlrinsÈque  â  10  fr.  77  c.  environ  et  à  tO  francs  sa  valeur 
actuelle,  d'après  le  prix  du  blé  i.  Maaosquo  au  XV«  siècle- 
M.  de  La  Plane  (1)  est  arrivé,  avec  les  mômes  calculs,  a 
un  chiffre  plus  élevé  et  a  fixé  à20  francs  la  valeur  actuelle 
du  florin  basée  sur  le  pris  du  blé  à  Sisteron  pendanl  lu 
même  période.  C'est  ce  dernier  chiffre  qu'il  convient 
d'adopter  pour  la  vicomte  de  Valernes,  dont  les  blés  se  : 
vendaient  généralement  sur  le  marché  de  Sisteron,  en 
tenant  compte  toutefois  de  la  dépréciation  très  sensiblerie  j 
l'argent  depuis  l'époque  (t»t4)  où  ces  calculs  ont  été  établis. 

Rareté  de  l'arcenl.  —  Taux.  —  Chanca. 

Il  faut  observer,  en  outre,  que  les  résultats  obtenus  par 
ces  auteurs  dans  leurs  recherches  numismatiques  s'appli- 
quaient à  tout  le  XV«  siècle,  dans  le  dernier  quart  duquel 
la  valeur  du  métal  avait  déjà  baissé.  Il  est  donc  probable 
que   le  pouvoir  de  l'or  était  plus  élevé  encore  de  llM 
à  1408.  surtout  dans  cette  partie  écartée  de  la  Haute- 
Provence  où  le  numéraire  était  rare.  Nous  en  avons  I* 
preuve  dans  les  difficultés  qu'on  éprouvait  pour  s'en  pr*^ 
curer.  On  allait  en  chercher  jusqu'à  Avignon.  Le  vigui^' 
vicomtal  y  envoie  son  flls,  avec  mission   de  trouver  <^^ 
l'argent  à  tout  prix  (11,  17  v).  La  comtesse  de  lîeaufcr''* 
en  demandait  à  ses  amis;  un  messager  va  de  sa  part 
Trigance  loucher  100  écus  que  lui  prête  le  sieur  dEou^^ 
(I,  fo  62).  Le  receveur  vicomtal,  pour  faire  face  aux  dépe.^* 
ses,  s'adressait  parfois  aux  plus  petites  bourses  :  •  Re^^ 
en  prêt,  pour  les  affaires  du  seigneur,  10  florins  de  Pier^^ 
de  Rougemont  •,  (maître  d'bûtel  du  château)  (1 1,  V2}.  0^^ 


(t)  Biloirr  tU  Sitira,.  t.  L 
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Hait  obligé  quelquerois  mêipe  d'emprunter  sur  gages. 
Su  octobre  1402,  8  coupes  d'argent  sont  mises  en  gages 
it  remplacées  par  des  coupes  en  verre  (I,  84  v).  Les 
iomines  d'une  certaine  importance,  celles  qu'oa  envoyait 
lu  vicomte  à  Paris  notamment,  ne  pouvaient  être  réalisées 
lU'avec  beaucoup  de  garanties  et  de  frais. 

Après  un  mois  de  négociations,  >  noble  Pierre  Leydet, 
le  Sisteron,  consent  à  prêter  â  la  vicomtessti  de  Valernes 
100  fl-,  à  condition  qu'on  lui  rembourse  360  fl.  dans  un  an 
tt  qu'on  lui  cède  pour  caution  trois  cents  ctiarges  de  blé. 
1  vead  ensuite  ce  blé  en  partie  aux  habitants  des  Mées 
it  aux  habitants  do  Hayons,  qui  s'engagent,  par  deux 
Lctes  notariés,  à  lui  payer,  au  bout  du  même  terme,  Ja- 
lite  somme  de  3&)  D.,  garantie  en  plus  par  la  cession  des 
Iroits  du  vicomte  sur  ces  deux  localités  »  (II,  3).  On  peut 
uger  du  prix  et  de  la  rareté  du  numéraire  &  Valernes  par 
;e  taux  élevé  et  par  ce  luxe  de  précautions  pour  un  seul 
imprunt  :  intérêt  au  20  O/o,  capital  garanti  par  une 
narcbandise  d'une  valeur  supérieure  et  par  trois  cautions. 

Le  banquier  P.  Leydet,  de  Sisteron,  percevait  pour  le 
:hange  3  d.  par  écus  en  IMU  (I,  26),  4  d.  en  U02  (f»  70  ▼•}. 
V  Gap,  le  cours  du  change  était  de  4  d.  par  écus  en  140!î 
I,  70  v»),  et  le  change  des  écus  en  menue  monnaie  (In 
Tecunia  menula)  8  deniers  par  écus  en  1407  (II,  20). 

M.-Z.  ISNARD. 
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que  de  son  talent.  Sa  mère  avait,  en  effet,  une  prédisposi- 
tion singulière  &  deviner  l'avenir,  et  par  des  moyens  au 
moins  étranges.  Ainsi  qu'il  l'écrivit  (1)  plus  tard,  <  sou- 
vent aussi' Dieu  nous  faict  scavoir  ce  qui  doit  arriver  par 
quelque  signe  intérieur  soit  en  dormant  ou  en  veillant. 
Feu  ma  mère,  Lucrèce  de  Bermond,  avait  un  signe 
presque  semblable,  car  il  ne  mouroit  jamais  aucun  de  nos 
parents  qu'elle  ne  songeast  en  dormant,  peu  de  temps 
auparavant,  ou  des  cheveux,  ou  des  œufs,  ou  des  dents 
meslées  de  terre,  et  cela  estoit  infaillible  ;  et  moy-mesme, 
lorsqu'elle  disoit  qu'elle  avoit  songé  telles  choses,  j'en 
observais  peu  après  l'événement.  > 

Gaffarel  eut  de  nombreux  ftères  et  sœurs  :  Pierre,  qui 
devait  lui  succéder  comme  prieur  de  Ganagobie  ;  André, 
marié  en  1638  &  Delphine  de  Villeneuve  Saint-Janet  ; 
Antoine,  marié  à  Marie  Fausset  ;  Jeanne,  l'ainée  de  la 
famille,  née  en  1583;  Suzanne,  mariée  en  1611  à  Etienne 
Giraudon  de  Mane  ;  Marguerite,  née  en  1594,  et  Diane  en 
1613.  Comment  furent  élevés  ces  nombreux  enfants  ?  On 
se  les  figure  volontiers  réunis  dans  la  vieille  maison  de 
famille  qui  existe  encore  aujourd'hui.  A  l'aide  des  anciens 
cadastres  conservés  dans  les  archives  municipales  de 
Mane,  on  en  connaît  tous  les  possesseurs  depuis  Claude, 
le  père  de  Jacques,  jusqu'à  nos  jours.  Celte  maison  est 
située  rue  Portail  de  Couvert  ou  Grand'Rue.  C*est  la 
deuxième  à  gauche  après  le  passage  voûté  qui  relie  cette 
rue  à  la  roule  nationale.  Claude  Tavait  agrandie  en  1C9D, 
après  avoir  acheté  une  maison  contigui^  appartenant  à 
Antoine  Giraudon.  La  façade  fut  reconstruite  en  1001, 
l'année  môme  de  la  naissance  de  Jacques.  La  porte  d'en- 
trée est  restée  la  raôme  avec  plein  cintre,  dont  la  clef  est 
ornée  d'une  marguerite.  Au  premier  étage,  bien  qu'elle 
soit  murée,  on  reconnaît    la    grande    croisée   centrale 


(1)  Gaffabil,  Curiotith  inovye»^  p.  12.5. 
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partagée  en  quatre  compartiments  par  ane  croii  en  pierre 
de  taille,  et  tiens  demi-croisées,  à  gauche  et  à  droiW, 
aussi  tiautes  que  la  baie  principale,  mais  plus  étroites. 
Au  second  étage,  même  disposition,  sans  ces  retoucties 
malheureuses  qui  datent  sans  doute  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  dans  cette  maison  presque  historique  et  que 
la  municipalité  de  Mano  devrait  conserver  et  entretenir, 
que  Gaffarel  passa  son  enfance,  entouré  de  ses  frères  et 
rie  ses  sœurs,  sous  la  haute  direction  de  son  père,  le  chi- 
rurgien, et  de  sa  mère,  Vhonestissima  matrona,  dont 
parient  les  contemporains.  Si  nous  avions  conservé  le 
livre  de  raison  de  ia  famille,  nous  connaîtrions  par  Ig 
menu  les  principaux  événements  dont  cette  maison  fut  le 
théâtre.  On  sait  seulement  que,  dans  ces  nombreuses 
familles,  la  discipline  était  austère,  parfois  rude.  Malgré 
son  tempérament  batailleur,  monsieur  l'aîné,  ainsi  qu'on 
le  qualifiait  d'après  le  vieil  usage  provençal,  fut  sans 
doute  plus  d'une  fois  ramené  â  la  raison  par  de  sévères 
avertissements.  Au  moins  contracta-t-il  de  bonne  heure 
d'excellentes  habitudes  de  travail,  qui  lui  servirent  plus 
tard  et  auxquelles  il  dut  en  partie  sa  notoriété, 

Gaffarel  parait  avoir  commencé  ses  études  sérieuses  à 
Apt.  C'est  lui-môme  qui  nous  donne  (1)  ce  renseignement  : 
•   Du   temps  quo  j'étudiais  à  Apt,   ville   fort  célèbre  ers- 
Provence  pour  les  sacrées  reliques  que  ia  seule  tradition 
asseure  estre  de  sainte  Anne,  je  vis  une  souche  de  vign^^ 
qui  représentoit  si  naïvement  la  teste  d'un  homme  qu'Ole 
y  voyoltmesme  jusques  aux  cheveux —  Elle  fut  apportées 
par  un  vigneron  en  la  boutique  do  M*  Roulet,  maistr^^ 
chirurgien,   t  Nous  n'aurions  pas  rapporté  ce  trait  s'iE 
n'indiquait  déjà  le  gotU  de  Gaffarel  pour  tontes  les  cliose^3 
extraordinaires,  pour  les  curiosités,  ainsi    qu'on  disaîf 
alors.  Dès  sa  tendre  enfance,  il  remarquait  tout  ce  qu 


irimilit  iflutiji,  p.  181 
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sortait  des  règles  naturelles  et  en  prenait  note.  Aussi 
bien,  dans  sa  propre  famille,  n'avait-il  pas  eu  l'occasion 
d'observer  et  de  signaler  une  étrangeté  de  ce  genre  :  «  Une 
mienne  sœur  (1)  avoit  un  poisson  à  la  jambe  gauche, 
formé  par  le  désir  qu'avoit  eu  ma  mère  d'en  manger,  mais 
représenté  avec  tant  de  perfection  qu'il  semblait  qu'un 
sçavant  peintre  y  eût  travaillé.  Ce  qui  estoit  d'admirable 
en  cecy,  c'est  que  la  fille  ne  mangeoit  jamais  poisson  que 
celuy  de  sa  jambe  ne  luy  fit  ressentir  une  douleur  très 
sensible.  * 

D'Apt,  Gaffarel  passa  ensuite  &  Valence.  Cette  ville, 
capitale  nominale  du  duché  de  Valentinois,  avait  long- 
temps appartenu  à  son  évoque  ;  mais  les  habitants,  après 
avoir  essayé  &  plusieurs  reprises   de    secouer  le  joug 
ecclésiastique,  voulurent  se  donner  À  Louis  XI,  qui  obtint 
des  prélats  le  partage  des  droits  seigneuriaux  et  fonda 
une  Université,  supprimée  seulement  À  la  Révolution  (2). 
Cette  Université  ne    fut   jamais   bien    importante.    Les 
études  pourtant  y  étaient  sérieusement  dirigées  et  Gaffarel 
ne  rougit  jamais  de  son  titre  de  docteur  de  l'Université  de 
Valence.  Il  est  môme  probable  que  c'est  à  l'un  de  ses 
professeurs   valentinois  qu'il  dut  lo  goût  qui  l'entraîna 
bientôt  vers  l'étude  des  langues  orientales.  Il  termina  ses 
éludes  à  Paris  et  acquit  le  titre  de  docteur  en  droit  canon. 
Kous  n'avons  sur  ses  études  aucun  renseignement  certain, 
et  nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace  de  son  passage  à 
la   Sorbonne.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  quand  et 
comment  il  entra  dans  les  ordres  sacrés  et  devint  prêtre. 
Ce  fut  en  tout  cas  de  très  bonne  heure,  et  la  théologie 
paraît  ne  l'avoir  intéressé  que  comme  étant  l'introduction 
naturelle  ou  plutôt  le  complément  des  langues  orientales. 


(1^  Gaffarel,  ouvr.  cit«,  p.  .S5. 

(2)  Lacroix,   Valence  ancien  et   mode-ne,    tH70,    —    N.vdal,  L'  Unit^mitr  tlf 
Valence. 


Gaffarel,  en  effet,  fut  avant  tout  et  surtout  un  orientaliste. 
•  Personne,  a  écrit  de  lui  Moreri  (1).  n'a  pénétré  plus 
avant  que  lui  dans  les  sciences  mystérieuses  des  rabbins, 
et  toutes  les  manières  différentes  d'expliquer  l'écriture 
dont  se  servent  les  cabalistes.  Voyez  son  Traité  des 
taltsmatts,  où  il  découvre  les  subtilités  des  cabalistes. 
pleines  d'impostures  et  de  sottises,  dont  on  l'accuse  néan- 
moins d'avoir  été  entêté.  *  Ce  n'est  pas  seulement  l'hébreti, 
couramment  enseigné  dans  les  Universités,  qui  fut  appris 
par  lui,  mais  aussi  le  syrien,  l'arabe  et  le  persan.  Le  Père 
Bouffcrol  (3),  un  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  Gaffarel,  lui 
attribue,  en  outre,  la  connaissance  de  la  langue  cbal- 
déenne.  Colomiés  (3),  l'auteur  de  la  France  orientale, 
passant  en  revue  tous  ceux  de  ses  contemporains  (]ui 
étaient  réputés  connaître  les  langues  de  l'Orient,  donne  à 
Gaffarel  le  rang  le  plus  honorable  <  Sedulo  litterh 
operam  dédit,  écrit-il,  sed Hebraicls  imprimls  delecta- 
tus,  in  lis  per  totam  vitam  cum  laude  versattis  est. 
Persicas  eliatn  attigtt;  hoc  unum  in  eo  culpes  guad 
scriptorcs  cattitatlsticos  plus  œquo  adamaverit,  per 
caetera  vir  doctissimus.  •  Ménage  (4),  Thomas  Bangius  {5) 
et  autres  érudits  s'inclinent  devant  sa  compétence.  NaodéfG], 
ce  critique  si  fin,  cet  appréciateur  si  délicat  et  si  autorisé 


M)  M""rB 
(3)  Bi.tru«' 
(3)  1all,a 


iiah,  >in  Gall„<^ 


rofoMU»  AupdliMU,  H«g<t  eomilit,  iSiS,  p.  133. 
(t)  MiMAOk,  Ori^nn,  ka  mvt  TiliimaD. 
1^)  Thomas  BAKaitra.  Dt  nrla  OrinHi  a  priiri  aundi  Triadt,  p.  \U.  '  U" 

(m  n.  Niuot,  BiUiiyrapliit  paliiiqu':.  •  T.,«m  al  wininn  Malueri,  tmdilr 
liiat  Oaffardlt,  ^iii  Iîhs"*  w™  diglralltilet  uriinM  gaIJalorio  pan»  ■«(■friT^i,  ^ 
pturrm  ac  mdiortw  in  eo  Ubroê  etolrifli,  fuan  qnivù  aiiut  rorf/m  lui  ""'' 
«kiU,  nrm  Jifam  tanlum  teMfe  lihi  rîniU^,  frd  elitim  prqfitaitmB,  * 
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invres  scientifiques»  lui  adresse  des  éloges  presque 
boliques  :  «  C'est  à  vous  de  le  décider,  très  érudit 
rel,  vous  qui  avez  triomphé  comme  en  vous  jouant 
utes  les  difficultés  de  la  langue  sacrée,  avez  lu 
de  livres  écrits  en  cette  langue,  Je  parle  des  meil- 

que  n'importe  lequel  de  ceux  qui  ont  le  même  ftge 

môme  profession  que  vous.  »  Aussi  bien,  Gaffarel 
>rait  pas  qu'il  était  ce  que  nous  appelons  de  nos 
un  spécialiste.  Peut-être  môme  eut-il  le  tort  de  ne 
ssez  cacher  le  sentiment  qu'il  avait  de  sa  valeur  (1)  : 
l'est  pas  icy  notre  dessein,  a-t-il  écrit  quelque  part, 
le  montrer  les  abus  qui  se  sont  glissez  dans  la 
ion  faute  d'entendre  la  langue  qui  seule  est  appelée 
te.  Je  les  ay  déduits  au  long  ailleurs,  et  ceux  qui  le 
•ont  voir  n'auront  qu'à  lire  Nostre  advis  atuc  Doctes 
z  nécessité  des  langues  orientales,  > 
is  ses  études  sur  l'Orient,  Gaffarel  avait  souvent 
ntré  des  livres  de  magie  et  d'alchimie.  En  effet,  les 
ns  Juifs,  qu'il  parait  avoir  pratiqués  tout  spéciale- 

s'occupaient  beaucoup  des  sciences  occultes.  Tout 
Qtinuant  à  augmenter  le  trésor  de  ses  connaissances 
ogiques,  Gaffarel  se  trouva  donc  porté,  presque  sans 
iouter,  à  étudier  les  mystérieux  problèmes  de  l'autre 
t  les  phénomènes  surnaturels,  dont  les  savants 
'S  n'avaient  pas  encore  trouvé  rexplication.  Nous  ne 
idons  pas  Texcuser  ;  nous  constatons  seulement  que 
liercheurs  de  la  pierre  philosophale  n'avaient  pas 
disparu,  et  que  bon  nombre  de  grands  esprits 
lent  encore  aux  influences  de  l'autre  monde.  Riche- 
Dour  n'en  citer  qu'un  seul,  était  ce  que  nous  appelle- 

de  nos  jours  un  adepte  fervent  de  l'occultisme.  Ne 
is  donc  pas  étonné  si  Gaffarel,  porté  par  la  pente  de 
sprit  et  la  spécialité  de  ses  travaux  vers  ces  études 


AFFAREL,  Curioêitél  l'ilOl/^»'*,  p.  131 


singulières,  s'y  donna  tout  entier.  Il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  un  des  savants  qui  ont  le  plus  écrit  sur  les 
sciences  occultes,  Christian,  dans  celui  de  ses  ouvrages 
sur  la  magie  qu'il  a  intitulé  VMomme  rouge  des  Tuileries, 
faisait  jouer  a  Gaffarel,  en  qualité  d'astrologue,  un  rôle 
considérable.  Ce  n'est  \A  que  la  fantaisie  d'un  auteur  qui 
fut,  dans  la  circonstance,  surtout  un  romancier  ;  mais,  s'il 
a  choisi  Gaffarel  pour  lui  attribuer  dans  son  livre  la  qua- 
lité de  nécromancien,  c'est  que  sa  réputation  sur  ce  point 
était  ddment  établie,  et  qu'elle  s'est  perpétuée  jusqu'à 
notre  époque. 

Le  premier  ouvrage  de  Gaffarel  paraît,  en  effet,  avoir  étfi 
un  livre  sur  la  magie.  Il  l'avait  m\.it\i\é  Cribi'um  Caiba- 
listicoru7ii.  Ce  livre  eut  du  succès,  car,  en  1773,  dans  un 
ouvrage  d'ailleurs  iiizarre,  inUlalé  :  Sislot>-e  des  îmaffi- 
nations  extravagantes,  de  M.  Ouffe  (1),  le  Cribrum 
Cabbalisticorum  de  Gaffarel  figure  au  nombre  des  livres 
qui  composaient  la  bibliothèque  magique  du  héros.  Ce  hvre 
est  devenu  introuvable.  Nous  l'avons  vainement  cberclié 
et  fait  rechercher  dans  diverses  bibliothèrjues.  On  sait 
pourtant  que  GafTurel  y  traitait  des  apparitions.  Il  avait 
même,  à  ce  sujet,  une  théorie  particulière.  Il  croyait  à  U 
réalité  des  apparitions,  mais  pensait  ■  qu'elles  ne  sont  que 
la  forme  des  corps  enterrez,  ou  !eur  figure  extérieure,  non 
pas  l'àrae.  ni  phantosnie  basti  par  les  démons  C^J  ».  Il  ajou- 
tait même  celte  curieuse  esplicalion  :  •  Ailleurs,  in  Cribro, 
nous  avons  traité  l'histoire  curieuse  des  esprits,  dans 
laquelle  nous  avons  avancé  ces  questions  touchant  tes 
ombres  :  à  scavoir  si,  par  elles,  on  peut  expliquer  tout» 
les  visions  que  les  autheurs  ont  apporté,  si  les  effets 
merveilleux  qu'on  attribue  aux  démons  peuvent  venir  de 
ces  figures,  et  en  suite,  â  sçavoir  si  elles  ont  quelqu* 


(l)  T.  1,  p.  25. 
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puissance  et  d'où  la  peuvent  avoir  ?  Posé  qu'elles  en  ayent, 
si  elles  en  ont  davantage  que  le  corps  mort  d*où  elles 
sortent,  ou  bien  si  le  corps  mort  en  a  davantage  que  le 
vivant.  »  Ce  sont  là  de  redoutables  problèmes  que  l'on 
discute  encore,  et  qui  n'ont  pas  reçu  de  solution;  mais 
n'est-il  pas  curieux  de  voir  en  Gaffarel  un  précurseur  des 
spirites  modernes  ou  plutôt  de  ceux  qui  croient  que 
l'homme  est  composé  d'un  corps,  d'une  àme,  et  d'une  troi- 
sième partie  semi-fluide,  semi-corporelle,  qu'ils  nomment 
le  périsprit  ou  le  corps  astral  ?  Ce  fut  toujours  une  de  ses 
théories  favorites,  et  il  y  revint  avec  insistance  dans  son 
ouvrage  capital,  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion 
d'analyser,  dans  ses  Curiosités  inouyes, 

Gaffarel  composa  ensuite  un  autre  ouvrage  de  magie  : 
Des  talismans  et  de  la  poudre  de  sympathie^  qui  est 
cité  à  diverses  reprises  par  les  contemporains  (1),  mais 
que  nous  n'avons  pu  réussir  à  nous  procurer.  Il 
s'agissait  probablement  de  cette  fameuse  poudre  qui, 
appliquée  sur  des  épées,  guérissait  les  blessures  faites 
par  ces  épées.  En  1636,  Charles  Sorel  composait  encore 
tout  un  traité  sur  VOnguent  sympathique.  Quant  aux 
talismans,  ou  amulettes,  Gaffarel^  comme  d'ailleurs  pres- 
que tout  le  monde  de  son  temps,  croyait  si  fermement 
à  leur  efficacité  qu'il  n'a  cessé  pendant  toute  sa  vie  d'en 
préconiser  l'usage. 

Ces  deux  livres  soulevèrent  d'ardentes  polémiques  et 
d'amères  critiques,  à  tel  point  que  Gaffarel,  étonné  et 
inquiété  par  l'unanimité  de  ces  attaques,  eut  un  instant  la 
tentation  de  déposer  sa  plume.  «  J'avais  fait  dessein,  après 
tant  de  calomnies  souffertes,  de  n'exposer  plus  rien  en 
public,  ayant  raille  fois  souspiré  ces  paroles  autrefois 
communes  à  un  prince  Romain  :  utinarft  nescissem  litte- 


r 

1 


(1)  MoRiBT,  CoLOMiàs,  Nàdd£  etc.,  ouvrages  cites. 


I 


rat  i  (1)  •  Mats  U  n'était  pas  de  ceux  qoi  recalent 
la  reiponsabilitô  de  leurs  actes.  La  contradicUoa  semble 
au  contraire  l'avoir  surexcité.  Après  aae  heure  de  décoo- 
ragcmcnt,  il  se  lança  de  noaTeau.dans  la  iDèIé«,  piQs 
ardent,  plus  entier  dans  ses  opinions  que  jamais. 

(laflaret  ne  négligea  pas  pour  autant  ses  études  orieD 
taies.  Tout  en  s'occupant  de  magie,  il  continua  ses  tradtic- 
UoDS,  ses  extraits  et  ses  commentaires  de  rabbins  juirs 
et  d'écrivains  arabes.  C'estalors,  sans  doute,  qu'il  prépara 
flou  Adverttssement  aux  Doctes  touchant  la  néceisité 
des  langues  orientales,  *  que  nous  mettrons  (2)  au  jour, 
D'il  plaist  A  Dieu,  dans  fort  peu  de  temps  •,  alors  qui! 
publia  nombre  de  petits  traites,  nous  dirions  aujourd'boi 
d'articles,  qui  ne  laissaient  pas  que  d'intéresser  les  con- 
temporains, mais  aux(|uels  GaCTarel  n'attachait  pas  loi- 
mOine  une  grande  importance  et  qui  n'ont  été  consents 
ni  dans  les  dépôts  publics,  ni  dans  les  collections  partlca- 
llèrea.  C'étaient  des  plaquettes  de  quelques  pages  d'im- 
pression, des  mémoires  plutét  que  des  livres.  S'ils  existent 
encore,  iU  sont  comme  égarés  et  perdus  dans  ces  recueils 
factices  de  mémoires,  comme  nos  ancêtres  aimaient  à  en 
réunir  et  dont  il  existe  un  trop  grand  nombre  dans  m 
bibliothèques.  Voici  le  litre  de  quelques-uns  de  ces  pre- 
mier» essais  :  Traité  des  bons  et  des  mauvais  génies; 
Tristes  pensées  de  la  fille  de  Sion  sur  la  rive  de 
l'Euphrate,  Paraphrase  du  psaume  136;  DestellU 
cadenttbus  opinto  nova;  Vtrutn  a  principio  mtire 
salsum  fuerlt,  etc.  Ce  n'était  li  que  des  débuts  littérai- 
res. Gatlarel  n'avait  pas  encore  donné  sa  mesure. 

Le  premier  livre  qui,  décidément,  le  mit  en  reliefpU'Ut 
en  1623.  Il  est  ialiiulé  :  AOdîta  dlvinœ  cabalœ  mysteri<i 
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ntra  sophistarum  logamachiam  defensa  (1).  Nous 
mtFeprendrons  ni  de  l'analyser,  ni  môme  de  le  résumer, 
r  nous  ne  sommes  plus  au  courant  des  études  rabblni- 
es.  Soit  par  ignorance,  soit  pour  toute  autre  cause,  elles 
nous  intéressent  plus.  Il  s'agissait  de  prouver  que  les 
vants  hébreux  ne  méritaient  pas  l'injuste  dédain  dont  on 
s  accablait.  Qafforel  voulait  surtout  établir  que  certaines 
taques  de  prétendus  savants  n'étaient  pas  justifiées, 
rec  l'ardeur,  mais  aussi  avec  l'imprudence  de  la  jeunesse, 
n'avait  que  vingt-deux  ans,  il  battait  en  brèche  des  repu- 
lions  consacrées  et  ne  ménageait  ni  ses  railleries,  ni 
s  invectives.  C'était,  en  un  mot,  une  œuvre  de  polémique 
atôt  que  d'exposition  sereine  et  pondérée.  Aussi  s'attira- 
i  de  véhémentes  répliques.  Le  Père  Mersenne  se  fit 
marquer  par  l'àpreté  de  ses  critiques.  Dans  ses  (hues- 
ones  celeberrimœ  in  Oenesim,  et  surtout  dans  ses 
iservationes  (2)  et  Emendationes  ad  Francisci  Oeorgii 
eneti  problemata^  il  s'emporte  contre  les  impies  et  les 
hées  qui  veulent  substituer  à  la  croyance  aux  Saintes 
tritures  la  foi  aux  mystères  de  la  cabale  (3).  Gaffarel 
ait  de  la  sorte  directement  mis  en  cause,  et  il  ressentit 
rec  amertume  tout  le  danger  de  la  dénonciation. 
Mersenne  ne  fut  pas  le  seul  adversaire  de  Gaffarel, 
nsi  que  ce  dernier  le  constate  avec  mélancolie  dans  son 
vre  des  CuiHosités  (4)  :  «  Si  je  veux  parler  astrologie,  je 


(1)  Paris,  Jérôme  Blàoiàrt,  1623,  in-4».  (Bibliothèque  de  llnititat,  M,  32.) 
•  Deuxième  édition  en  1625,  in-4%  (Mazarine  14668.)  —  Troisième  édition, 
Tol.  in-12.  Amsterdam  1676.  (Bibliothèque  Sainte-GeneTièye,  V,  676,  677.) 

(2)  LutêtÛM  Parinarum,  Cramoi^jf,  1628,  Le  titre  complet  de  TouTrage  est  : 
I  \oe  operê  Cabota  evertitur.  Edita  Vtdgata  et  Inquiêitortê  §aneU»  Jidei  eatholica 
h  \omtnum  atque  politieorum  ealumniU  accuraf«  vindicanhtr, 

(3)  Le  plus  singulier  est  que,  dans  un  des  chapitres  de  son  lirre,  il  semble 
0  contredire,  puisqu'il  étudie  quœ  ntU  metaUa,  et  de  eontm  tàaraeteribuê 
iogieiêf  an  iiê  vti  lieeat  et  qucuâque,  p.  1 1 50. 

(4)  Page  3S. 


ne  doute  point  qu'on  ne  m'estime  ridicule  et  qu'on  ne  erle 
oncore  après  moi  que  mes  pensées  sont  extravagantes  et 
hors  du  commun.  Mais  soil,  j'ai  déjA  souffert  tant  de 
calomnies  pour  faire  la  guerre  h  l'ignorance  que  je  puis 
dire  A  bon  droit  avec  le  poète  : 


•    Hoc  IMaqU,  .ViU 


f,  qiumîaai  majora  IulUti. 


•  Toutes  clioses  me  sont  rorl  douces  pourvu  que  la 
v<ïrit6  soit  cogneue,  et  Tuudra  que  mes  ennemis  se  lassent 
du  me  persécuter,  s'ils  n'ont  moins  de  sentiment  que  les 
lies  tes-  • 

Parmi  les  adversaires  do  GaCareUil  en  est  un  qui  se 
signala  par  la  vivacité  de  ses  attaques.  Il  se  nommait,  uu 
dn  moins  il  a  pris  le  pseudonyme  de  Alexis  de  Anciaco. 
Nous  n'avons  pas  riVussi  à  dégager  sa  personnalité.  Un 
Srudil,  Tauiizey  de  Larroque,  l'avait  essayfi  avant  nous 
sans  plus  do  succès.  •  Bien  différent  d'Ajai:,  a-t-il  écrit  (1^ 
qui  doiialt  les  dieux  pourvu  qu'il  pût  les  combattre  eu 
pleine  lumière,  l'adversaire  de  OalTarel  s'est  enveloppé  de 
l'ombre  la  plus  Impénétrable.  Avnlt-ii  honte  de  son 
méfait?  •  Son  Tactum  est  intitulé  (2)  :  De  Gaffareilo 
judicium  ad  claftssimwn  vtrHin  àoi/iinum  de  PeiresCs 
abbatem  de  Aqufstria  et  senatorem  Aquensem.  Voici 
comment  {3),  dans  un  recueil  de  notes  manuscrites  rédi- 
gées par  le  président  Thomassin  de  Mazauges  sur  les 
grands  hommes  et  autours  de  la  Provence,  est  analysée 
cette  plaquette  :  •  C'est  contre  son  livre  De  AVdttis 
Cabalœ  mystcyiis  et  pour  venger  la  mémoire  de  Ragu- 
seus  qui  y  est  attaqné.  On  l'accuse  de  folie,  maladie  de 
famille  à  ce  qu'il  a  appris  de  Cbabert.  On  y  loue  beaucoup 


(1)  Rm«  H'hilotr,  lilltrain  dt  la  /Kimy, 
{2)  S.  I.,  iu-S',  8  pigei.  —  Il  en  otfsto   i 
nationale,  rdaerro,  B,  Z424. 

(3)  Communication  du  UTant  bibliophilo  n 


ée,  D-  4,  p.  MO. 
I   i  la  BiUiothètM 


d'Aquin.  On  y  relère  quelques  bévues  et  on 
.'avoir  présenté  au  cardinal  de  Sourdis  un  arbre 
)ale  qu'il  avait  volé  &  d'Aquin.  On  annonce  que 
i  Parrbisiis  doit  le  réfuter  au  long.  >  L*orage 
le  tarda  pas  à  éclater,  mais  ce  fut  &  propos  d'une 
llcation  plus  importante,  le  fameux  ouvrage  des 
'S  Inovyes. 


II. 


e  qui  consacra  la  réputation  de  Gaffarel  est 
Curiosités  Inouyes  sur  la  sculpture  talisma- 
s  Persans,  horoscope  des  Patriarches  et  lec- 
estoiles.  Il  fut  publié  &  Paris  (1)  en  1629.  Il  eut 
eurs  d'une  seconde,  d'une  troisième  et  d'une 
3  édition,  en  1631,  1637  et  1650.  Il  fut  également 
:ouen^  mais  avec  beaucoup  de  fautes,  et  sans 
*  contrefaçon  (2).  Q.  Micbaôl  le  traduisit  en  latin 
i).  Cette  traduction  fut  publiée  une  seconde  fois 
vec  une  préface  de  Fabricius  (4).  Enfin  E.  Chil- 
le  traduisit  en  anglais,  en  1658.  L'ouvrage  est 
['ancien  évoque  d'Aire,  Philippe  de  Gospéan  (G), 


lonorë  du  Mesnil,  rue  Saint-Jacquei,  à  la  Samaritaine,  in-8^  de 
rec  additions,  aTertiaiement  et  planches. 

',  Apeê  urhanne,  p.  140.   •    Curionu  htc  liber  tntra  «ex   menêeê   ter 
le  Pariêii*  et  aemd  in  aUia  gaUiarum  urbe  innominata,  Sutpicùt  ctl^ 
jecturOf  Rhotomageruei  bibiiopofoêf  êpe  lucrif  9tmd  atque  ilerum^  nun 
(fi  êenauê  quant  ttyli  corrujAione  êdidiêêt,  » 
•urg,  in-8**. 

z  ett  huie  edUioni  notxx  prœ/cUio  J,-A.   labriciif  qua  de  aueture  «i 
tu  affitur. 

•d  of  curiotitieê  Ou  ialiemanical  eculpture  of  thê  Pertian»,   (Catal(^ae 
useam,  au  mot  Oaffarel.) 

s%  Là  Mis.  Vie  de  Coepéan,  —  LiTRT,  Philippe  de  Cœpian,  m  vie 
1854. 
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évoque  de  Nantes  depuis  le  18  mars  1622,  auprès  duquel 
il  s'excuse  d'avoir  traité  des  matières  aussi  profanes  etqai 
prêtent  tant  à  la  discussion,  mais  il  espère  bien  qu'on 
aura  égard  à  ses  intentions.  Aussi  bien,  puisqu'un  prélat 
aussi  réputé  a  bien  voulu  agréer  l'hommage  de  son  tra- 
vail, n'est-ce  pas  pour  lui  la  meilleure  des  garanties? 
Dans  un  •  Avertissement  au  lecteur  •,  qui  suit  la  dédicaee, 
Oaffarel.  qui  craignait  peut-être  d'être  incriminé  pour  sa 
hardiesse,  a  bien  soin  de  faire  remarquer  qu'il  n'a  laissé 
imprimer  son  livre  qu'à  son  corps  défendant  :  «  Ce  n'est 
pas  par  une  démangeaison  d'écrire,  amy  lecteur,  que  je 
donne  ces  curiositez.  Ceux  qui  me  cognoisent  trouvent 
(lue  je  suis  exempt  de  cette  folle  passion.  »  Il  lui  a  fallu 
céder  aux  prières   t    d'une  personne  de  qualité  à  qui 
refuser  ce  qu'il  veut,  c'est  un  crime   •.    Au  moins  lui 
saura-ton  gré  de  sa  réserve,  d'autant  plus  qu'il  est  prêta 
recevoir  les  observations  qu'on  voudra  bien  lui  adresser. 
«  Sachez  que  je  ne  suis  point  opiniastre,  ny  ne  le  fus 
jamais.  .le  prends  en  très  bonne  part  les  advertissements 
(ju'on  me  donne,  et  je  ne  m'estime  pas  si  scavant  que  je 
ne  m'olTre  bien  d'être  enseigné.  Il  n'y  a  que  les  sots  et  les 
glorieux  qui  le  refusent,  et  que  les  ignorants  qui  disent 
scavoir  tout.  • 

Après  avoir  ainsi  pris  ses  précautions  oratoires,  Gaffa 
rai  explique  le  litre  de  son  livre.  Ce  sont  bien  des  CuriO" 
sites  dont  il  veut  parler,  et,  s'il  les  a  appelées  Inonye^^ 
•  c'est  que  la  plus  grand  part  estoient  inouyes  aux  chrcS' 
tiens,  puisque  je  les  tire  des  Hébreux,  chez  lesquels  elle^ 
estoient  si  obscures  que  mesmes  ceux  de  ceste  nation  le- 
negligeoient  ».  Quant  aux  talismans,  ou  gamaheux,  o**- 
caniaïeux,  ce  sont  des  figures  diverses  tracées  sur  d^- 
pierres  ou  sur  des  plantes  et  qui  sont  douées  de  vertu  - 
particulières  dans  des  cas  spéciaux.  Il  se  réserve,  dan  - 
le  cours  du  livre,  de  les  énumérer  et  il  essaiera  de  déter' 
miner  leur  puissance. 

Il  est  certain  que  nous  ne  croyons  plus,  —  et  encore  est^ 
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ce  bien  certain  ?  --  aux  talismans  et  anx  camaïeux.  Nous 
sommes  trop  habitués  aux  procédés  et  aux  méthodes 
scientifiques  pour  ajouter  foi  &  de  pareilles  inventions  ; 
mais  puisque,  même  à  l'heure  actuelle,  il  suffit  d*entrer 
dans  une  salle  de  jeu  ou  même  dans  un  salon  pour  y 
rencontrer  des  personnes  qui  croient  encore  aux  fétiches, 
aux  mascottes  ou  autres  porte-veines,  ne  nous  étonnons 
plus  si,  dans  les  premières  années  du  XVII«  siècle,  on 
pouvait  écrire  un  livre  sérieux  sur  les  talismans,  et  si  ce 
livre  non  seulement  était  lu,  mais  encore  commenté  et 
réfuté.  Sur  ce  point,  Qaffarel  était  donc  l'homme  de  son 
temps.  Les  Curiosités  Inouyes  étaient  publiées  &  leur 
heure,  et  les  contemporains,  s'ils  discutaient  la  forme  ou 
les  détails,  admettaient  le  fond  et  les  idées  générales. 
Pour  comprendre  ce  livre,  il  faut  en  quelque  sorte  se 
dégager  des  opinions  modernes  et  redevenir  le  contempo 
rain  de  Oaffarel  et  de  ses  amis,  Gampanella,  Naudé, 
Gassendi,  Peiresc  et  tant  d'autres,  qui  croyaient  encore 
à  l'astrologie  Judiciaire. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  discuter,  ni  même 
d'exposer  toutes  les  hypothèses  de  l'auteur.  Il  nous  suffira 
(le  présenter  l'analyse^  aussi  résumée  que  possible,  de  son 
ouvrage  et  de  citer  quelques-unes  de  ses  théories. 

Le  livre  se  divise  en  quatre  parties.  La  première  est 
intitulée  :  <  De  la  deffence  des  Orientaux.  •  L'auteur 
cherche  à  prouver  qu'on  a  faussement  imposé  aux 
Hébreux  et  autres  Orientaux  diverses  opinions  qu'ils 
n'ont  Jamais  professées  (1)  et  que  leurs  livres  sont  moins 
dangereux  que  beaucoup  de  ceux  des  païens  admis  et 
même  vantés  par  les  Pères  de  l'Eglise  (2). 

Dans  la  seconde  partie,  intitulée  <  De  la  sculpture  talis- 
manique  des  Persans,  ou  fabrique  des  figures  ou  images 


(i)  f  1. 

(2)  fi  2. 


i 


HOU*  eerlalneu  constellations  •,  Gaffarel  déokootn  qu'an  t 
Ijhtiiii)  b  tort  1(!8  PcrHaim,  attcudu  qu'ils  ne  soot  pas  le* 
■vuU  a  avoir  prédit  l'avenir,  ni  les  seuls  <Ioat  les  ptiâic- 
llt)Dt  lu  KOleiit  r6allaéeti(l);  que.  faute  d'eatendre  ArtsWe. 
011  a  coiidamiiô  la  imlssance  des  Qigures  et  adopté  4e 
raiiKMui  conclurions  et  contre  ce  philosophe  el  contre  tonte 
tioniio  philosoplile  i'Z).  L'auteur  entre  ensuite  plos  profoo- 
d&inunt  daiiii  son  sujet  en  parlait  des  diverses  flgnres 
empreliitcB  >ur  los  pierres  et  sur  les  plantes,  et  qn'on 
notiiinn  vulftalreiiiunl  Cîamalieus  uu  Camaïeux  ^  Il 
ruppcillo  A  ce*  prupus  tiiril  en  a  ramassé  et  trouvé  lai-méme 
A  l.liiians,  prûR  de  Furc-alquler.  •  Ce  sont  des  Ogures 
pDlnto*  il'olxiaiix.  rlu  rats,  d'arbres,  de  serpents  et  des 
Ittllroii  hI  purraltement  repriisentées  que  les  petits  eofaos 
lus  rL<(Tot(ni)iiiHO[it  (4).  •  II  eu  énumère  un  grand  nombre  et 
adtrmo  que  liiur  Inllueiice  secrèlo  est  i-éelle  en  diverses 
clrcuniitiuiceii,  pur  uiciiiplc.  pour  guérir  de  la  morsure  des 
Rriut'jiinni  ni  c)[i  applique  sur  la  blessure  un  camaïeu  ayact 
la  ftii'iiie  do  cet  animal  (5).  Il  part  de  là  pour  essayer 
d'(ix|>llqncir  1»8  appurlUoiis,  qui  ont  été  si  souvent  consta- 
téuR  et  qui  Bunl  lien  réelles,  car  <  ce  sont  les  figures  des 
Corp*  cxolléOH  et  élevées,  partie  par  une  chaleur  interne 
ou  du  corps  ou  do  in  tL'rre,  ou  bien  par  quelque  exterue 
coiiimo  collo  du  Hultiil,  uu  du  la  foule  de  ceux  qui  sont 
unciirveii  vlo  (U)  >. 

II  est  entendu  que  nous  nous  bornons  en  ce  luomenl  S 
Analyser  l'œuvre  do  OalTarel,  sans  l'approuver,  ni  U 
bl&mor.  Tollo  sera  encore  notre    méthode   quand  nous 


passerons  au  chapitre  VI,  où  l'autear  avance  qu'on  peut, 
d'après  les  Orientaux,  établir  des  ligures  ou  images»  & 
proprement  parler  des  talismans,  qui,  naturellement  et 
sans  Taide  des  démons,  chasseront  les  bétes  nuisibles, 
détourneront  les  vents,  foudres  et  tempêtes  et  guériront 
de  plusieurs  maladies.  Gaffarel  est  si  convaincu  de  cette 
influence  qu'il  en  cherche  la  preuve  &  travers  Thistoire 
sacrée  ou  profane,  ancienne  ou  contemporaine,  et,  à  grand 
renfort  de  textes,  essaie  de  démontrer  qu'on  peut  fabriquer 
de  ces  talismans  merveilleux.  Il  donne  même  les  moyens 
d*en  fabriquer.  Vous  nous  permettrez  de  ne  pas  vous 
donner  la  recette.  Si  pourtant  on  désire  la  connaître,  il  est 
facile  de  se  reporter  aux  pages  277  et  281  de  l'ouvrage,  et 
surtout  de  consulter  le  dernier  chapitre  (1)  de  la  seconde 
partie,  où  Gaffarel,  entraîné  par  son  sujet,  réfute  les 
objections  adressées  aux  figures  talismaniques  et  affirme 
que  leur  puissance  est  indéniable. 

La  troisième  partie,  plus  spécialement  historique,  est 

consacrée  &   l'astrologie   des    anciens    Hébreux.    Nous 

sommes  de  nos  jours  étrangers  et  môme  rebelles  à  ces 

luestions,  qui  passionnaient  nos  ancùtres.  Nous  ne  saisis- 

;ons  môme  plus  l'intérêt  qu'elles  pouvaient  présenter; 

lais  on  croyait  alors  à  l'astrologie  judiciaire.  A  la  nais- 

ince  des  grands  personnages,  on  dressait  leur  horoscope, 

tel  savant  était  réputé  pour  la  sûreté  de  ses  prédictions. 

nsi,  un  contemporain  de  Gaffarel,  Morin  de  Villefranche, 

ofesseur  de  mathématiques  au  Collège  de  France,  était 

Pologne  en  titre  auprès  d'Anne  d'Autriche.  Lorsque  le 

Louis  XIII  tomba  malade  à  Lyon,  divers  devins  avaient 

lit  sa  mort  prochaine.  Morin,  au  contraire,  affirma 

l  recouvrerait  la  santé,  et,  comme  l'événement  justifia 

trédiction,  il  devint  à  la  mode.  Les  plus  grands  sei- 

irs  le  consultèrent.  Luynes,  Luxembourg,  Lesdiguiè- 
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res,  Montmorency,  Marillac,  les  cardinaux  deBérulleet 
Larochefoucauld,  Descartes  lui-même  ne  dédaignèrent  pas 
de  recourir  à  ses  prétendues  lumières.  La  reine  Anne  le 
manda  à  ses  couches  pour  dresser,  à  l'heure  précise  de 
sa  naissance,  Thoroscope  de  Tenfant  qui  fut  Louis  XIV. 
Le  plus  étrange,  c*est  que  plusieurs  de  ses  prédictions  se 
réalisèrent.  Ainsi  périrent  de  mort    violente    Gustave- 
Adolphe,  Wallenstein  et  Cinq-Mars,  dont  il  avait  annoncé 
le  trépas  dramatique.  Consulté  et  apprécié  par  les  hommes 
d*Etat  comme  par  les  savants,  Morin  vécut  jusqu'en  16û6, 
après  avoir  fait  accepter  la  dédicace  de  ses  œuvres  à  une 
de  ses  clientes,  Marie  de  Gonzague,  reine  de  Pologne,  qui 
les  fit  imprimer  à  ses  frais  (1).  Gaffarel  était  en  relation 
avec   Morin.   Peut-être   môme    le  consultât  il  pour  son 
livre.  Mais,  comme  il  était  l'ami  particulier  de  Gassendi 
et  que  Morin,  dans  son  aveugle  entêtement,  combattait 
les  théories  scientifiques  modernes,  j'imagine  volontiers 
que  Gaffarel  ne  fut  jamais  qu'un   admirateur  bien  tiède 
de  ce  dernier  des  astrologues.  Il  partageait  pourtant,  au 
moins  sur  quelques  points,  sa  manière  de  voir.  Ainsi,  il 
affirme  (2)  que  l'astrologie  des  anciens  n'a  jamais  donné 
naissance  à  ridolàtrio   et  que  les  Hébreux  étaient  très 
avancés  dans  l'étude  des  sciences  mathématiques  (3).  Il 
réfute,  non  sans  violence,  les  opinions  de  certains  savants, 
entre  autres  de  Scaliger  (4),  et  cherche  à  prouver  que  les 
astrologues  hébreux  étaient  dans  le  vrai  en  dressant  des 
horoscopes  (5). 


(1)  Aêtrciogia  gcdliea^  princijnit  el  rationibua  propriiê  âtabiUta^  upert  d 
êtudio  Johanntê  BaptUti  Muriniy  doctorù  medicit  et  ParUiû  rtgii  wkatkewktÉtvm 
pro/uÊorUf  1  vol.  in-f^,  Hagaa  comitis,  1661.  —  Cf.  Chbistiait,  ffûtoire  de  h 
Âfagie^  p.  15  et  suir. 

(2)  §  8. 

(3)  §  9. 

(4)  §  10. 

(5)  §  11. 
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Dans  la  quatrième  partie,  «  De  la  lecture  des  estoilles 
et  de  tout  ce  qui  est  en  Tair  •,  Gaffarel  énumère  les  divers 
prodiges,  figures  dans  les  nues,  pluies  de  sang,  comè- 
tes, etc.,  dont  on  tire  divers  présages  (1),  et  il  termine  par 
cette  assertion  singulière  (2)  que  •  les  estoilles,  selon  les 
Hébreux,  sont  rangées  au  ciel  en  forme  de  lettres  et 
qu'on  y  peut  lire  tout  ce  qui  arrive  de  plus  important 
dans  l'univers  »,  le  tout  appuyé  par  de  nombreuses  preu- 
ves, ou  prétendues  telles. 

Tel  est  ce  livre  au  moins  singulier,  comme  le  porte  son 
titre,  qu'il  est  bon  de  ne  pas  laisser  dédaigneusement  dp 
côté  sous  prétexte  que  les  théories  de  l'auteur  ne  sont  que 
faussetés  ou  fantaisies  de  l'imagination,  mais  de  consulter 
comme  donnant  en  quelque  sorte  la  note  scientifique  d'une 
époque.  Assurément,  il  n'est  pas  difficile  de  faire  justice 
des  opinions  étranges  et  des  explications  parfois  puériles 
de  Gaffarel  ;  au  moins,  reconnaitrons-nous  son  entière 
bonne  foi  et  sa  profonde  érudition.  Il  suffit  d'ouvrir  au 
hasard  les  Curiosiiez  Inouyes,  pour  se  convaincre  qu'il 
était  persuadé  de  la  réalité  de  ce  qu'il  avançait.  Nous 
trouverons,  sans  doute,  qu'il  aurait  pu  réserver  pour  une 
cause  meilleure  les  trésors  de  son  érudition.  Encore  faut- 
il  lui  savoir  gré  de  ne  pas  les  avoir  dissimulés  et  d'avoir 
essayé  d'étayer  sur  un  appareil  scientifique  des  idées  qui 
nous  semblent  aujourd'hui  peu  sérieuses. 

La  lecture  attentive  de  ce  livre  éveillera  en  nous  un 
autre  sentiment  :  c'est  que  Gaffarel  avait  toutes  les  quali- 
tés requises  pour  ùtre  un  bon  observateur.  S'il  avait 
vécu  dans  un  autre  temps,  s'il  avait  eu  à  sa  disposition 
les  instruments  et  les  méthodes  dont  usent  les  savants  de 
nos  jours,  il  est  certain  qu'il  n'aurait  pas  avancé  tant  de 
sottises  et  même  qu'il  se  serait  illustré  par  quelque  impor- 


•ij.'^  ucL-ï-'Tru.  i-u  -^  anit  otaerrer  et  tirer  bon  puti 
■û  y^  .i'ierrtZtx.t-  '.'.  it^î  xcssi  les  aputudei  d'na 
<r.v;^*  «ciier.t».  <-'<s£-»-lîre  «is'il  saisissait  tout  de  nillslt 
;t.^ï  ft:!.-:  1-î  ««4  ï^iTersaires  et  troarait  npidemait 
ci::.*  »es  t--*-<^  lectures  !es  u^meots  doot  U  tiût 
be<-.:i  i<iZJ  f-.iîrter  ses  d-j^îriies. 

^'>^:':;4  ^l■^o^e.  :-*  fait  est  asse^  rare  pour  être  signalé, 
i^iii  i.-'nix  >  se:^tiz.e:it  des  sbttvs  artistiques.  Voit-il  au 
b^-.^  âUIie.  u::  vase  asti<iue.  goelqae  bas-relief  on  une 
pierre  fl::e[:ie::t  gravée,  il  s'empresse  de  la  dâcrlre  en 
teraies  choisis,  et  son  appréciation  est  toujours  exacte- 
Aï:.si.  a  Rv3)e,  U  ae  cachera  pas  son  admiration  pour  m 
ciiefs-d'œuvre  qu'iJ  rencontre  à  cbaqae  pas.  A  Florence, 
les  belles  peintures  le  ravissent  d'aise.  A  Livooroe,  U 
décrira  par  le  menu  une  horloge  fiiitepar  un  allemand  (1): 
•  Outre  mille  raretez,  non  jamais  vues,  on  y  voyait  eneon 
des  bergers,  dont  les  uns  sonnaient  de  la  musette  avec 
une  tiarmonie  et  un  mouvement  de  doigts  si  admirable 
qn'un  eust  dict  qu'ils  esto^eat  animez  ;  d'autres  dansoieal 
avec  des  bergers  en  cadence,  et  d'autres  cabrioloient  >ne 
tant  de  souplesse  que  nostre  esprit  en  estoit  mj-  < 
Marescot,  maître  des  requêtes,  lui  a  commaniqné,  dlww 
talismans-  Il  a  grand  soin  de  les  décrire  (S^et  rsppeltofQ^ 
-       -  Mr^ 


«  H.  de  Peircsc,  très  curieux  et  sçavant  dans  l'a 
parmi  le  grand  nombre  deraretez  de  son  cabinet  piuslfeJV 
de  ces  flgures  talismaniques.  •  GaCarel  reiaarqu^^^iv 
qu'aux  élraogetés  de  l'architecture.   Ainsi  II  me^w 
le  clocher  de  l'église  de  Mou«tiei-s  (3|,  rli-nl  lè&  ^'^sX 
remuent  quand  sonnent  les  ofllces,  •  avec  larji  da    ^V--  ^■ 
que  ceux  qui  sont  montez  dessot  sans  leiiarthl 


q^t  Wf&a  branler  les  clochesi  1)  n'ont  pas  esté  exempts  de 
frayeur,  comme  il  m'est  arrivé  >• 

Plus  encore  que  le  goût  artistique,  GaJDfarel  possédait  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'amour  de  la  nature  :  sentiment 
fort  rare  chez  les  érudits  ses  contemporains,  qui  se 
souciaient  vraiment  bien  peu.  d'une  fontaine  aux  eaux 
Jaillissantes  et  d'une  colline  aux  contours  harmonieux. 
Jamais  on  ne  trouvera  dans  les  œuvres  de  Scaliger  ou 
de  Saumaise  (i)  une  page  semblable  k  celle  que  nous 
reproduisons  ici  :  •  Dans  les  grottes  d'un  désert  de  nostre 
Provence,  appelé  l'Ermitage  Sainct-Maurin,  désert  vérita- 
blement affreux,  pour  estre  au  milieu  des  rochers,  mais 
beaucoup  plus  admirable  que  celui  de  la  Grand'Char- 
treuse,  soit  pour  son  air  presque  toujours  serein  et 
doux»  ou  pour  le  cristal  de  ses  fontaines,  dont  la  source 
est  prodigieuse,  ou  pour  la  beauté  de  ses  grottes,  dignes 
palais  de  la  nature,  ou  pour  les  flots  de  son  Verdon,  lequel, 
contraint  dans  un  lit  trop  petit,  fait  un  bruit  qui  cause  une 
agréable  horreur  dans  ces  sainctes  solitudes  ;  dans  ces 
grottes,  dis-Je,  on  voit  quantité  de  ces  gamaheus  en  ronde 
bosse,  etc.  > 

Les  Curiosités  inouyes  n'étaient  pas  un  livre  ordinaire. 
Il  ne  passa  pas  inaperçu.  Les  savants  de  l'époque  le  lurent 
et  s'en  pénétrèrent,  les  uns  pour  le  louer,  d'autres  pour 
l'attaquer.  Le  nombre  des  contradicteurs  fut  plus  grand 
que  celui  des  admirateurs.  Si  Descartes  affecte  de  ne  pas 
vouloir  l'étudier,  ainsi  qu'il  récrit{2)  à  son  ami,  le  P.  Mer- 
senne  :  «  Pour  co  livre  de  camayeux  et  de  talismans, 
je  Juge  par  le  titre  qu'il  ne  doit  contenir  que  des 
chimères  >,  les  théologiens  de  la  Sorbonne  s'en  émurent. 
Gomme  la  plupart  des  opinions  énoncées  étaient  au  moins 


(1)  CvrûmUt,  p.  108. 

(2)  liettro    de    Descartes  à   Mersenne,   du  8  octobre   1629.    -~    Edition 
ClerseUer,  t  U,  p.  531,  hgws  23-24. 


—  804  — 

contestables,  ils  les  firent  examiner  par  une  commission 
spéciale,  qui  se  prononça  contre  l'auteur  et  le  menaça 
crexcommunication,  s'il  ne  se  rétractait  pas.   L'affaire  eut 
(lu  retentissement.  Gafîarel  n'était  déjà  plus  le  premier 
venu  dans  la  république  des  lettres.  On  le  savait  protégé 
par  Richelieu,  et  s'attaquer  à  lui.  c'était  attaquer  indirecte- 
ment le  tout-puissant  ministre.  Gassendi,  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris,  écrivit  à  ce  propos  à  son  ami  Peyresc  (1) 
une  première  fois,  le  4  septembre  1629,  et  une  seconde  fois, 
le  11  septembre  de  la  même  année  :  «  Je  pense,  lui  disait-il 
d'abord,  que  M.  Gaffarel  vous  escrira  le  bruit  qu'ont  fait 
ces  messieurs    de  la  Sorbonne  sur  la  censure   de  ses 
Curiosités  Inoiiyes,  Il  n'est  pas  raisonnable  que  je  le 
prévienne    en    cela.   •    Il  continuait    en    ces    termes: 
«  M.  GafTarel  prit  hier  la  peine  de  me  venir  voir,  et  comme 
nous  tombasmes  à  parler  de  son  .livre,  dont  il  m'avoit 
obligé  de  me  donner  une  copie  et  de  la  mention  qu'il 
faisoit  là-dedans  en  quelques  endroits  de  vous,  je  lui 
demanday  s'il  ne  vous  en  avoit  point  aussi  envoyé  un 
exemplaire.  Il  me  dit  que  non -et  qu'il  n'osoit  plus  vous 
escrire,  comme  ne  sachant  point  si  vous  lui  faisiez  toujours 
l'honneur  de  l'aimer,  attendu  que  depuis  son  retour,  après 
tant  de  fois  qu'il  vous  avoit  escript  des  choses  dont  il  vous 
avait  prié,  et  d'autres  qu'il  vous  avait  envoyées,  il  n'avoit 
point  eu  le  bien  d'avoir  aucun  mot  de  lettre  ou  response 
de  vostre  part.  Je  l'adoucis  le  mieux  que  je  peus  et  entre 
autres  choses  le  fis  souvenir  de  la  mention  que  vous  aviés 
faict  de  luy  en  quelques-unes  de  celles  que  vous  m'avieï 
faict  l'honneur  de  m'escrire,  marquant  que  vous  attendiés 
de  luy  donner  de  vos  nouvelles  jusques  à  ce  que  vous 
eussiés  remué  vostre  cabinet  pour  trouver  quelque  chose 
selon  son  dessein...   Pour  ledict  livre,  il  est  plein  de 
beaucoup  de  belles  et  bonnes  choses,  et  je  suis  marry  q^^ 


(1)  TàMIZET  de  Labboqur,  LeUret  de  Pityruc,  t.  IV,  pp.  2t0,  216. 


Gaffarel  n'aye  trouvé  un  peu  d'adoucissement  & 
taines  façons  de  parler  qui  ont  faict  cabrer  quelques- 
i  de  ces  messieurs  de  Sorbonne.  » 
lOS  «  messieurs  de  Sorbonne  »,  en  effet,  continuaient 
r  examen,  et  la  commission  spéciale  se  prononçait  & 
lanimité  contre  les  conclusions  de  l'auteur.  Par  décision 
1»  août  1620,  elle  déclara  (1)  «  que  la  doctrine  qui  y 
it  contenue  était  fausse,  erronée,  scandaleuse,  contraire 
Ecriture  Sainte,  injurieuse  aux  Saints  Pérès,  supersti- 
ise  et  contraire  à  la  simplicité  chrétienne.  >  On  lui 
malt  pourtant  Jusqu'au  l«r  septembre  (2)  pour  aller 
uver  le  syndic  de  la  Faculté  et  se  rétracter  devant  lui  ; 
yennant  quoi,  la  censure  ne  serait  pas  publique.  Il  n'y 
lit  plus  qu*à  s'incliner  ou  qu'à  engager  la  lutte, 
ssendi  et  quelques  autres  amis  de  Gaffarel  lui  conseil- 
3nt  de  ne  pas  reculer.  «  Gaffarel,  écrivait-il  à  Peyresc, 

résolu,  ainsi  que  Je  lui  ai  conseillé,  de  n'en  rien 
re  »  (3),  mais  ces  belles  résolutions  ne  tinrent  pas. 
tait  une  grosse  affaire  que  d'avoir  à  se  défendre 
itre  une  accusation  d'hérésie.  Sans  doute,  l'Inquisition 
fonctionnait  plus  en  France,  mais  l'Eglise  était  encore 
ite-puissante  et  elle  avait  mille  moyens  d'atteindre  et  de 
pper  ses  ennemis,  ne  serait-ce  que  dans  leurs  intérêts 
tériels.  Or,  Gaffarel  était  prêtre  :  on  pouvait  Tinlerdire. 
Hait  pourvu  de  bénéfices:  rien  de  plus  aisé  que  de  les 
retirer.  Aussi  ne  voulut-il  pas  suivre  les  conseils  de 
ssendi  et,  très  prudemment,  annonça  qu'il  rétractait 
;  opinions. 

l  usa  pourtant  d'habileté  et,  tout   en  ménageant  sa 
nation,  crut  bon  de  tourner  la  difficulté  et  de  maintenir 


1)  BouGiBiL,  VU  de  Oamendif  p.  65. 

2)  Lettre  de  Oa—endi  à  Peyrtie.  Paris,  18  septembre.  Tamizey  de  Larroque, 
220.  «  BC  Gaffarel  est  encore  ronroyé  au  1*'  du  mois  prochain.  * 

3)  BouOBBBL,  VU  de  Oaêeendi^  p.  65. 


eo  partie  son  opiuion.  Il  déclara,  eu  elTet,  •  que  son  icteo- 
tion  n'était  pas  d'affirmer  tout  ce  qui  était  dans  son  livre, 
mats  de  rapporter  seulement  ce  qu'il  avait  la  dans  les 
livres  arabes  et  hébreux  et  de  n'ajouter  foi  à  leur  relation 
qu'autant  que  l'Ëglise  le  lui  permettrait;  que  la  FaculU 
de  théologie  l'ayant  averti  que  ces  relations  étalent 
contraires  aux  sentiments  de  l'Ëgllse  et  dévoient  estre 
rejelées,  il  y  deferoit  et  condamnoit  pareillement  ce  qu'il 
avoit  ajouté  de  son  chef  dans  l'ouvrage  que  la  Faculté 
censuroit  (1).  •  Voici  d'ailleurs  l'acte  officiel  de  rétrac- 
tation (2)  : 

Ego  Jacobaa  GafTareliaa,  sacrât  Iheoiogia;  Facnltalia  doctor  ia 
academia  Vaienliana,  et  doclor  in  jure  caaooico  academia?  Pari- 
Bionsii,  nullior  libri  iascripti  Curiitilés  Inouyts,  onmes  qaoriin] 
jnleresl  ccrtiores  facio  milii  nec  esse  Dec  fuisse  uaqnani  aairnooi  es 
qute  scrjpsi  doceodJ,  asserendiqae,  velut  varie  ccllecta  es  irabiui 
bobrœorQmqiio  libros  opiniones,  eaque  de  causa  tne  lectori  prnb- 
Iqui  laalQQi  illi  me  fideui  habere  quanluin  adhibeadum  sponia 
Christi  Ecclesia  catliolica  apostolica  romaaa  soadet  dictalqw- 
Quura  vero  a  theologia?  Paristeosis  sacra  facultate  adiaooitaa 
fueriiii  plerasquo  ex  recitalis  opiaioaibns  Ecc1esia3  adversa),  Kji- 
cieudas,  damaadasqae  e»e,  ego,  ei  «jasdem  Facnltalis  decreto, 
publico  lioc  ac  solemni  scrîpto  easJent  iinproi>o,  rejicîo  alqne 
daniDo.  Et  quia  etiam  nonnlla  deprebeodil  sacratissima  FacQlUi 
in  quibus,  expropria  aoimi  senlentia,  lucatuj  sum,  et  qax  eodeB 
luodo  daiDuaDda  et  reprelieudenda  censaît,  ea  siuîliter  damno  d 


(1)  Bocioisii.,  VU  dt  Oa-rMii,  p.  SS. 

(?)   Publia   i   Paris,   t   octobre   16?!),    cliiii    Juui     QniUsmoL    —    Q  > 

été   coDienii    k   1i    Bibliotbâiius    HitïTJaB,    n*    2G6St.      On    la    nWn 

duu  lo  litre  de  Cbnrlei  Soral,  eomacrd  i  In  rofuttttioa  d«i  CuriatiUi  ùnai*' 

.  —  C(.  LtUri  il  0<Aicnili  i  AjrcH.    30   octobre  1629   (TeaiUej  da  UtroïMt. 

-.  231  ;  (  Ja  roui  enrojenj  ans  copie  do  U  ritnctetion  de  U.  Gabnt,  |<' 

laicto  impiioer  avec  la  ceuiiue  de  FichenL  ' 
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I.  Hoie  rei  mt  fit  ttiinifesU  fides,  nomen  com  rhirogripho 
4  die  octobris  xocxxix.  ^  Jagobus  Gappabillus. 

3  rétractation  parut  insuffisante  aux  ennemis  de 
el.  Ils  avaient  gagné  leur  procès  devant  la 
âne  ;  ils  voulurent  le  gagner  devant  i'opinion.  L'un 
)  eux,  Charles  Sorel  de  Souvigny,  l'auteur  de  cette 
\re  comique  de  Francion,  qui  eut  un  succès  si 
ordinaire  qu'on  la  réimprima  soixante  fois  dans  le 
it  du  siècle  et  qu'on  la  traduisit  ou  imita  dans 
3up  de  langues,  Charles  Sorel  se  chargea  de  l'exé- 
.  Il  avait  EL  se  faire  pardonner  maint  péché  de 
se  et  voulait  se  consacrer  &  l'étude  de  la  science  et 
stoire.  L'occasion  lui  parut  favorable  pour  affirmer 
uveaux  principes.  Il  publia  en  1686,  sous  le  pseudo- 

du  sieur  de  l'Isle,  une  réfutation  en  règle 
ivrage  de  Gaffarel.  Son  livre  est  intitulé  :  Des  faits- 

ou  figures  faites  sous  certaines  constellations 
faire  aymer  et  respecter  les  hommes^  les  enrichir^ 
r  leurs  maladies^  chasser  les  bestes  nuisibles, 
irner  les  orages  et  accomplir  d'autres  effets 
Hlleuœ,  avec  des  observations  contre  le  livre  des 
sites  Inouyes  de  M.  J.  Oaffarel,  et  un  traité  de 
lent  des  armes  ou  unguent  sympathique  et 
^llé,  pour  scavoir  si  Von  en  peut  guérir  une  playe 
it  appliqué  seulement  sur  Vespée  qui  a  fait  le 
ou  sur  un  baston  ensanglanté,  ou  sur  le  poui^- 
de  la  cliemise  du  blessé  (i).  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  discuter  la  première  et  la  troisième  partie  de 
:e^  celles  qui  ont  trait  aux  talismans  et  à  l'onguent 
ithique,  tout  en  remarquant  néanmoins  que  Sorel 
Qise  des  méthodes  plus  étranges  et  enregistre  des 


Q  Tol.  iii-12,  Paris,  Aothoioe  de  Sommayille,  au  Palais,  dans  la  petite 
TEsca  de  France,  1636. 


faits  autrement  merveilleux  que  ceux  qu'on  rencontre 
dans  les  Curiosités  Inotiyes.  Ne  nous  attachons  qu'a  la 
réfutation  du  livre  :  aussi  bien,  c'est  la  partie  la  plus 
Intéressante  et  la  mieux  composée. 

Sorel  s'excuse  tout  d'abord  d'écrire  un  livre  uniquement 
consacré  &  la  njfutatlon  d'un  autre  livre  (1);  •  mais, 
ajoute-t-il,  cette  liberté  a  toujours  esté  parmi  les  lettrés. 
afin  que,  comme  du  choc  de  deux  cailloux  les  estincelles 
viennent  à  sortir,  l'on  voye  aussi  que  du  combat  do  deux 
disputanslesestlucellesde  la  vérité  viennent  à  paroistre  ■. 
Il  espère  que  Gaffarel  ne  se  choquera  pas  de  ce  travail. 
puisqu'il  s'est  lui-même  incliné  devant  la  décision  de  la 
Sorbonne.  ■  Il  faut  (2)  bien  que  l'auteur  supporte  cela 
doucement,  puisque  nous  le  faisons  sans  aigreur.  •  Il  eit 
d'ailleurs  disposé  à  rendre  justice  <  à  la  puissance  de  son 
esprit  (3\  à  sa  grande  lecture,  a  sa  profonde  érudition  et 
(i  lu  connaissance  qu'il  a  des  langues  orientales  :  mais  II 
est  bien  certain  qu'il  pouvoit  entreprendre  des  ouvrages 
qui  eussent  plus  d'approbation  que  celuy-cî  •- 

Sorel  étudie  ensuite,  les  uns  après  les  autres,  tous  I» 
cliapitres  de  l'ouvrage.  Il  signale  et  combat  les  erreurs 
que,  d'après  lui,  contiennent  ces  divers  chapitres,  et,  il  faul 
bien  le  reconnaître,  s'il  se  trompe  sur  certains  points  de 
détail,  la  plupart  de  ses  raisons  sont  bonnes.  Il  a  de  pins 
le  grand  mérite  d'unu  exposition  claire,  amusante  miM 
quand  il  l'entremiMe  d'anecdotes  où  l'on  retrouve  l'auteur 
de  Francion,  par  exemple  quand  il  raconte,  d'après 
Boccace,  l'histoire  de  Calandrino  (ï). 

KnQn,  contrairement  aux  habitudes  de  la  critique 
d'alors,  il  est  relativement  poli.  Voici  la  seule  accusation, 


il)  Da  lalÙMon., 

(3)  H.,  p.  U9. 

(S)  a,  p.  151. 

W  Id.,  p.  395. 
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ftgèrement  acerbe»  que  nous  ayons  (1)  releYÔe  dans  ce 
olamineux  pamphlet  :  «  Si  J'avais  voulu  imiter  ceux  qui 
ntreprennent  d'abattre  entièrement  la  réputation  d*un 
crivain.  Je  ne  me  serois  pas  contenté  de  neuf  ou  dix 
euilles,  J'y  en  auroi  employé  soixante,  et  J'auroi  recherché 
38  redites,  la  confusion  du  discours»  l'impropriété  des 
lots»  l'impertinence  des  façons  de  parler  et  les  fautes 
outre  la  syntaxe,  ainsi  que  l'on  fait  tous  les  Jours  dans 
3S  livres  que  vous  opposez  &  d'autres  ;  mais  Je  me  suis 
Bno  dans  des  limites  plus  estroictes»  parce  que  nous 
ongeons  icy  plus  aux  choses  qu'aux  paroles  >.  Et,  comme 
11  voulait  atténuer  la  dureté  de  cette  attaque,  il 
ermine  (2)  par  quelques  paroles  de  conciliation  :  •  Estant 
omme  de  trop  de  bon  sens  pour  s*adonner  à  des  supersti- 
ions,  il  avouera  toujours  désormais  que  tout  ce  qu'il  en 
dit  n'a  été  que  par  exercice  d'esprit,  tellement  que  ceux 
ui  ont  ajousté  foy  légèrement  à  ces  Curiositez  cesseront 
e  les  croire.  • 

Les  critiques  de  Sorel  étaient  donc  en  partie  méritées 

exposées  avec  convenance.  Naudé  est  à  peu  près  le 

ul  à  ne  pas  en  convenir,  t  L'on  m'a  escrit  de  Paris, 

rivait-il  à  Peyresc,  de  Riez,  le  23  mai  1636,  que  le  Livre 

s  Talismans  fait  contre   les   Curiositez  Inouyes  de 

Gaffarel  ne  vaut  rien   du  tout   et   n*cst    nullement 

Tédité.  Si  cela  est,  je  n'estimeroy  pas  à  propos  que 

re  bon  amy  se  mit  beaucoup  en  peine  pour  y  respondre  ; 

luoy,  Monsieur,  je  vous  prie  de  luy  donner  advis,  s'il 

encore  auprès  de  vous,  et  de  le  conseiller  comme  vous 

igerés  plus  à  propos.  »  Les  contemporains  furent  moins 

res  dans  leurs  appréciations.  La  plupart  d'entre  eux 

aient  comme  Tauteur  anonyme  de  UOrdre  et  Vexa- 

des  livres  attribués  à  Vautheur  de  la  Bibliothèque 


!t  UilUman»^  etc.,  p.  303. 
,  p.  304. 
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Française,  (i).  ■  Ce  livre  avoit  esté  composé  par 
M.  GafTarel,  liomine  sçavant  et  curieux,  qoi  ravott  f&icl 
suivant  la  doctrine  des  Arabes,  sans  qu'il  adjoastat  fby  i 
ces  choses,  comme  II  n'y  en  avoit  point  d'apparence  veo 
sa  sagesse  el  sa  capacité.  Néaiimoins,  pour  empescber  qae 
des  esprits  Tolbles  n'en  fussent  gagnés,  il  intervint  une 
censure  de  son  livre  par  la  sacrée  Faculté  de  théologie. 
laquelle  ayant  esté  publiée  autorisoit  tout  ce  qa'on 
pourroit  escrire  contre  ces  maximes  ;  et  d'autant  que 
beuiicuup  de  personnes  ne  lalssoient  pas  de  s'arrester  » 
c(i%  croyances  superstitieuses,  il  estoit  à  propos  que 
quelqu'un  donnastdes  raisons  pour  les  convaincre  d'erreur 
et  de  fausseté  :  on  voit  comment  nostre  autheur  s'en  «l 
acrfultlô  dans  un  livre  faict  exprès,  qu'il  a  mis  au  jour 
sous  un  autre  nom  que  le  sien  ordinaire,  lequel  pourlasl 
n'a  pas  esté  inconnu,  t 

A.  ces  critiques,  acceptables  pour  le  fond  et  pour  Is 
forme,  nous  opposerons  une  autre  réfutation,  plus  acerbe, 
ul  qui,  si  elle  lui  fût  présentée,  eût  vivement  froissé 
l'auteur  des  CurlosiU's  Inouycs.  Elle  fut  composée  par  le 
grand  médecin  et  ctilniiste  Van  Helmont,  un  des  réfornis* 
leurs  de  la  science,  qui  n'eut  qu'un  tort,  celui  de  ne  pa) 
faire  concorder  les  faits  avec  les  théories  et  d'imaginer 
des  explications  si  étranges  et  dans  un  style  tellemenl 
obscur,  qu'elles  ne  peuvent  procéder  que  d'un  esprit 
entaché  de  système  (ii).  Van  Helmont  était  en  correspon- 
dance avec  le  P.  Mcrsenne.  On  a  conservé  dans  Is 
volumineuse  correspondance  de  ce  dernier  avec  les 
savants  ses  contemporains  une  longue  lettre  à  lui  adressée 
(lar  le  chimiste  belge  au  sujet  des  Curiosités  inouyes- 
Celte  lettre  est  encore  inédite.  Nous  la  publions  en  partie' 


(t)  Volone  eiU,  p.  ItS. 

^0)  Tm  Uelmont.  Hôte  e: 

il  d'ATtll  «t  n>i  ISS2. 


■^  il»  JoHrnnl  dt  fJirir, 
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non  pas  &  cause  de  l'intérêt  qu'elle  présente,  mais  parce 
que  Van  Helmont  et  le  P.  Merseone  ont  tous  les  deux 
laissé  un  nom  dans  la  science  et  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
de  eonoaiire  l'opinion  de  l'un  d'eux  sur  ces  matières  (1). 

Braxelles,  16  de  s«plembre  1630. 

Honsienr,  je  voos  s&lue  de  eeste  mienne,  ot  combien  qne  j'enssa 
d'antres  choses  ï  vons  proposer  et  que  je  me  fnsse  volonliors  excDsà 
do  l'argninent  du  sieur  GafTarel,  en  partie  par  ce  qn'il  oblige  parler 
ansai  honombleroent  de  luy  qn'il  a  faict  do  mon  livret  de  Uagnetîra 
vulnerum  euratioai,  si  est-ce  loulefois  que  ponr  vous  obeyr,  je  vons 
diray  mon  opiuinn  sur  ses  nouveaalez  i  ooayes.  Il  est  vrai  que  lui  dous 
devons  sa  grande  doctrine,  son  invention  ignée,  et  son  bardiusse  de 
vous  avoir  coiiiiimnjqué  bors  les  Itabins  ce  qu'il  eu  at  apprins.  Uais 
comme  il  a  jecté  premier  les  /ondamens,  et  Iraicté  le  premier  de 
ceste  matière,  il  us  peut  que  mériter  grâce  s'il  a  pîsché  au  fond 
de  lalTaire. 

Je  laisse  quelques  choses  assez  mal  fondées  des  chérubins  et 
aaltres  qui  répugnent  avecque  noslre  foj,  et  qui  me  feroient  doubler 

de  sa  r<^IJgion Page  309,  que  la  figure  des  herbes  soit  eu  leur 

sel  aut  cendres  brusièes.  Combien  que  (Juercalans  lib.  de 
Alexicaco  le  veuille  aiusy,  il  s'abuse  neanlmoins.  Car  ce  que 
Qaercelaus  dicl  avoir  veu  la  figure  des  orties  en  la  lixine  jelée,  c'est 
une  forme  que  la  glace  commune  faicC  dordinaire,  toute  dentelée. 
Qu'ainsi  soit  :  si  la  lixïneest  bien  forte,  elle  ne  gel<?ra  point,  et  si 
dedans  ledict  sel  snyt  la  vertu  figurative,  elle  y  seroit  plus  forte  en 

nue  forte  lixine  que  dedans  la  foible 

Quand  k  la  sculpture  lalisnnuique,  il  en  faict  rapsodie  du 
snperstitieDi  el  de  en  qui  ne  l'est  pas,  et  surtout  il  parle  do  lecture 
seulement,  et  parlant  sans  fondement,  quod  uniriiia  ransiiftl  in 
iwiaginnlioie  et  con/identia.  Quit  diut,  eta  atia,  txdtanl  magieam 
proteitatem   nnimir,  eut  lubjeeit    Deui  pisctf  morit,  voluerei  eaiî. 


I        proleii 


Bibliothèque  nntiouttx,  E.  B.,  Nouv.  &ci|.  GtOj,  ^  218,  p.  «63. 


•».        <w.ï_-!t    .ii::     n«    4,  g 


i.v.-7.      .t.-l.îT!-    ^M 


1.  vtiUI»:  t,     .'  'iruwb* 


Monsieur,  je  vods  ay  discourra  mes  opinioas  sur  lei  noiiTeaalei 
inoayes  da  sîeDr  GaOïrel  el  vods  baise  lei  msins.  Voslre  1res 
hnmble  varlel  que  vous  avez  ac<]iiii  à  jamiis.  —  J.  B.  D.  H. 


Dans  une  autre  lettre  au  P.  Mersenne  (1',  également 
datée  de  Bruxelles,  le  H  février  1683.  VaD  Heiraont,  qui 
sijfne  cette  fois  en  tomes  letlres,  fait  encore  allusion  aux 
opinions  de  GalTarel,  et  pour  les  combattre,  mais  en 
passant  :  •  Voilà,  dit-U,  la  talismanique  force  que  Uaffarel 
a  oubliée  >. 

Ces  CPUiques  étaient  en  partie  justifiées.  Elles  touchè- 
rent GafTarel,  surtout  quand  il  apprit  que  le  P.  Mersenne, 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  s'en  faisait  le  propaga- 
teur. Il  ne  demandait  qu'à  entrer  de  nouveau  en  lice,  car 
il  était  de  tempérament  batailleur,  mais  n'était-il  pas 
retenu  par  la  rétractation  qu'il  avait  écrite  et  signée,  et 
ne  risquait-il  pas,  s'il  revenait  à  ses  premiers  errements, 
de  s'entendre  traiter  d'apostat,  ou  pire  encore?  Il  préféra 
se  taire-  D'ailleurs,  les  éditions  de  l'ouvrage  se  succé- 
daient. Il  était  souvent  cité  et  commenté.  L'amour-propre 
de  l'auteur  et  de  l'écrivain  était  donc  à  l'abri.  N'avait-il  pas 
aussi  d'autres  consolations,  comme  le  jour  où  il  reçut  de 
l'un  de  ses  protégés  un  traité  en  règle  pour  approuver  sa 
doctrine. 

Ce  protégé  était  un  provençal  de  la  Ciotat,  nommé  Jacques 
Gauffridi,  que  GafTarel,  par  l'intermédiaire  de  son  ami 
l'ambassadeur  de  France  à  Venise,  la  Ttiuillerie  &),  avait 
placé,  en  qualité  de  secrétaire,  auprès  du  duc  de  Parme, 
Sdouard    Farnèse.    Ce    Gauffridi,     dont    Tallemant  des 

^rt  MpRi.  F*  2!5  •erto,  p.  4SI. 
CirOEiia,  miam    du  wufftAnl    de   Cr/gui.  —  •  Ce  fut  jRcqnes  Gsffurel 
•««roMlre  da  K.  àa  'n  Thuilleiie,  qui  donnu  Gauffridi  «a  duc  de  Parme.  •  — 
A'tprès  Tallemant  lies  Rdaiix,e<  n'ust  pns  Gnffirsl,  maîB  l'Achillini,  qui  l'aarait 
I     IwrttwU  k  Mewrt  Finiiw.  


—  *«4  — 


*  ..r^  •  /i^:   ^.    ri  a.  -i  sr.ttijr*  *•*  i"cx  iLtèréU 

-  *--.     "^1  - — »:  -:  s.-i  ii;i:.ie-Lr.  \jt  livre  est  L 
»  .    . .       c  K"  •  r I .  "  û:    /  or.  »^ .    1^.7 w.^-^i'd j',    pani, 

'  :!    I  t"?   .»r..'^  l:    rLTî-Lil  Gûî-io  Bent 

—  --"-".-fr-   lis  "j^rtu"^  SM.:  Li'-ês  avec  tai 

•r    '  -  .iTt  1  ■!.•  Mît  :"r**^*  Au  ridicule.  ( 

---  .  L'..  -  :.•  :-     LiirL.**  f^  le  ;l-s  grand  sa 
f>    ii::x2oT    :•   !•.  LiJii^e^   vraiment 

-  .  -  V  .  _  :.^  ,*  ziTfrJffr  s.^ilé  les  Syriei 
..  -  :  -  •  iLT.^  ^^■^  >:■:•: sivt^ries  ie  la  science  a 
.  "  .  ..>  ivn.i'JTt  ::•*  1t<  Syriens  lî'adoraient 
r>  :       ■>■.-_  _:.L5  T.i:J5^  iivers  prc-blémes  m 

•  :•  ■    T  :t-.:.i:r:_:,f  ii-r  *  Cesî  lui  q'ji  a  donné 

:t      -trf   :r«i.^e«  :-  jl-tl-t  de  divers  pr 

-^  :  .  .-   -^    :>  ..:.t>-:-:.;.irrxen.pIe,qui  a  démoi 

.  .  ••:■: .  :-f>  i::ir.:..LS  n'avaient  pas  pour  cai 

T-- :  1.  .1  !-:.■:•: l.::e,  nais  reproduisaient  pure 


T.-.;.Ti..L^  M*  Si*rx,  B^:^i^*^  —  E^'t-  Monmcrqoé,  IV,  3 
^   Vi   I  ..  ^-S  =  .  :■•?  î*r«w  Fabw,   1Ô3I,   Edouard    Fonieri.    (Bi 
„  .    r    --v^    _    "^  •-'*\.»  —   Ce  traita   se  retrouve  dans  un 

■  J-     r*    t:  >■  ^  i  :.at*rsure  faites  à  Panne  par  Gauffridi.  In-4». 

^;.v  ir»:!.-»*.  f*ù    ri>JiM   |»rMroni«    iiMowa;<i,   net  pohiU  aliter  i 
r.^H-  .iùit»e^  ./it'i"»  j*re9hitiê  tv<r  jlore. 
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PB0GÈS-YERBAX7X  DES  SÉANCES 


Séance  du  21  mare  1904. 

La  Société  s'est  réiuiie,  sous  la  présidence  de  M.  Benoit,  le 
Il  mars  1904,  à  5  heores  du  soir,  dans  une  des  salles  de  la  biblio- 
hôqne  pobliqae  de  Digne,  mise  par  la  mnnicipalité  à  la  disposition 
e  la  Société,  où  elle  tiendra  désormais  ses  séances  ordinaires. 

Étaient  présent  :  MM.  Aobin,  Benoit,  Canvin,  Champsanr,  Daré, 
(nard,  Lebret,  Legros,  Philippe,  Frangé,  Richand,  Tuaire,  Vôve, 
ivy,  Zflrcher. 

Après  la  lectnre  et  l'approbation  du  procés-Yerbal  de  la  précédente 
lance,  il  est  procédé  à  an  second  toor  de  scmtin  pour  Télection 
on  trésorier  et  d'an  secrétaire-adyoint,  ensaite  daqael  sont 
-oclamés  à  l'ananimité  :  trésorier,  M.  Bailly,  perceptear  des 
mtribntions  directes  ;  secrétaire-adjoint,  M.  Canvin,  professeur  an 
fcée. 

Sont  ensaite  admis  :  comme  membres  titulaires,  MM.  L'Hôpital, 
ispectear  d'académie,  Yirenque,  secrétaire  général  de  la  préfecture  ; 
>mDne  membres  correspondants  :  MM.  Delbos,  inspecteur  des  contri- 
ations  indirectes,  de  Peyerimhoff,  garde  général  des  forêts,  MM.  les 
!)bés  Allibert,  curé  de  Pompiéry,  Brun,  curé  de  Manosque,  Ricaud, 
icaire  aux  Mées. 
•U.  Tabbé  Richand  lit  des  extraits  de  sa  notice  biographique  de 

Paul  Martin,  ancien  président  de  la  Société.  Ce  travail,  destiné 
-Bulletin,  met  en  relief,  avec  beaucoup  de  vie  et  d'éclat,  l'artiste 
^mme  de  lettres  et  l'homme  privé.  Il  sera  enrichi  d'un  portrait  et 
bavures  artistiques. 

Jne  grande  partie  de  la  séance  est  ensuite  remplie  par  la  savante 
^îérence  de  M.  ZUrcher,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
'  la  noavelle  théorie  de  la  formation  des  montagnes,  attribuée 
^  plissements  de  Técorce  terrestre.  En  l'appliquant  au  montagnes 
la  région  de  Digne  et  de  Castellane,  le  conférencier  développe 
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brilUniitient  cette  théorie,  à  laqaelle  il  a  conucré  une  étude  tpècule 
(sur  las  récents  progrès  de  la  géologie  alpine}  qu'il  dislribne  aui 
ntidituurs  et  dont  il  sera  rondn  compte  dao!  le  Bullrlin.  Cette  conFé- 
ruiicn,  rendue  plus  inléres.saDte  encore  par  l'examen  de  la  carte 
|[é(il'igii|iio  du  dtipnrlemeul,  est  animée,  en  oatre,  par  les  reflétions 
cl  lot  obJDctiona  île  plusieurs  membres,  de  UU.  Davé  et  Tuaire 
notamment, 

ËnHn,  une  lecture  de  H.  CauvJn,  tirée  de  son  étude  sur  les  mœnrj 
tiai-alpinei  publiée  dans  le  Butittin,  pleine  de  détails  piquants  el 
curieux,  termine  agréablement  la  sâance,  qui  est  levée  &  7  hearei. 


Séancs    du    4    mai    1904. 


PrisidtWf  lie  M.  DknoIt. 


I 


Présents  :  UM.  Aubin,   Geiiuil,  Builly,   Caiivin,  bavé,   Evain, 
Esmiol,  Lieutaud,  Praiigé.  RichauJ,  Zivy,  Isnard. 
Le  procès-verbal  do  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.   le  président  présente  les  excuses  de  H.  le  colonel  Legros,  qui 

ni  peut  assister  ï  la  séance.  Il  donne  communication  d'une  lettre  de 
H.  le  président  de  l' Académie  de  Vaucluse  invitant  la  Société  aux 
(êtes  qui  auront  lieu,  en  juillet  proctiatn,  ï  Avignon,  à  l'occasion  du 
■ixième  centenaire  do  la  naissance  de  Pétrarque.  MH.  l'abbé  Ricbaud 
et  V6ve,  professeur  au  Lycée,  sont  délégués  ponr  y  représenter  la 
Sociélé. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  exceptionnelles  de  l'installatloD  do 
ocal,  l'assemblée  décidJ  d'adresser  une  demande  de  subvention  au 
conseil  général  et  prie  M.  le  président  de  se  cbarger  de  c«tte  démar- 
che, Klle  s'occnpe  ensuite  de  la  séance  publique  annuelle,  dont  elle 
fixe  la  date  au  4  juin  prochain.  L'organisation  de  cette  fête  est 
coudée  au  bureau. 

Sont  présentés  aux  sulTrages  de  h  Sociélé  el  admis  comme  membres 
lilalairos  : 


-  409  — 

MM.  Bagarry,  percepteur  à  Valensole. 

Bernard,  receveur  particulier  à  Castellane. 
l'abbé  BrnD,  curé  de  Manosque. 
BourrilloD,  juge  de  paix  à  Manosque. 
Guilhot,  percepteur  à  Entre  vaux. 
Noad,  notaire  à  Gréoux. 
Fabbé  Portai,  curé  des  Mées. 
Roques,  percepteur  à  Riez. 
Weinberg,  commandant  à  Digne. 

Comme  membrds  correspondants  : 

MM.  Tabbé  Astoin,  curé  à  Senez. 

Maguan,  greffier  de  paix  à  Forcalquier. 

Magnier,  receveur  principal  des  douanes  à  Marseille. 

Malon,  propriétaire  à  Gréoux. 

Yalopin,  cbirorgien-dentiste  à  Digne. 

Fabbé  Luquet,  à  Reillaime. 

Enfin,  M.  Lieutaud,  venu  exprès  de  Volonne,  rend  compte  de  la 
mission  dont  l'avait  chargé  la  Société  relativement  aux  trouvailles 
archéologiques  de  Vachères.  Il  expose  et  décrit  les  trois  groupes  des 
antiquités  qu'il  a  étudiés  :  période  préhistorique,  pour  laquelle  il 
produit  comme  témoins  des  silex,  des  haches,  etc.,  etc.  ;  période 
romaine,  avec  la  sépulture  des  Dirons,  leurs  urnes  cinéraires  et 
lacrimatoires  et  l'inscription  qui  y  était  jointe,  qu'  il  interprète  en 
produisant  son  estampage;  période  du  haut  moyen  âge  au  château  de 
Lausan  et  dans  le  cimetière  des  Peyroucières.  Des  applaudissements 
unanimes  accueillent  cette  conférence  savante  présentée  avec  beau- 
coup d'esprit  et  d'humour.  Elle  fera  l'objet  d'un  mémoire  spécial, 
qui  sera  inséré  au  Bulletin, 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


^1 


Séance  publique  annuelle  du  4  juin  1904. 


La  sébacé  publique  uiDaella  de  la  Société  a  en  lien  dans  la 
nouvelle  salle  de  spectacle  dti  boulevard  Viclor-Uago,  graciensement 
Rii»e  à  sa  dispositioD  par  le  coDseil  d'ad m ioist ration  de  la  Caisse 
d'épargne  et  oiiTerle  ponr  la  première  fois  an  public. 

L'assistance  était  nombreuse  et  cboisie.  Beaucoup  de  dames,  an 
essaim  de  jeunes  filles  aux:  fraîches  toilettes  donnaieul  un  éclat 
ravissant  à  la  saJle  fralchemeot  décorée. 

A  S  heures  1/2,  nprès  un  brillant  prélude  musical  de  i'orcheslre, 
M.  Benoit,  trésorier- payeur  général,  le  nouveau  président  de  U 
Société,  assisté  de  M.  Plauchud,  président  da  l'Athéuée  de  Forctl- 
quier,  et  da  H.  Aubiu,  vice-président  de  It  Société,  ouvre  U  séance 
en  ces  termes  : 

Mesdames,  ^^H 

Messieurs,  ^^M 

La  première  séance  publique  de  U  Société  scienlitiqua  et  littéraire 
des  Basses-Alpes  a  élé  tenue  le  18  mai  1881,  à  i  heures  du  soir, 
avec  nue  solcDDilé  qui,  selon  le  compte  rendn  ofQciel  du  BulUtîn, 
fut  relevée  par  le  lait  de  l'assislancc  d'un  nombreux  public  d'élite. 

Je  crois  que  le  prétoire  de  la  justice  de  paix  donnait,  alors,  asile 
à  la  Société  et  que  l'élément  féminin  y  tenait  peu  de  place,  car  le 
compte  rendu  n'en  fait  pas  reiention. 

Le  17  septembre  1882,  ta  deuxième  séance  publique  était  tenue 
à  rb4tel  de  ville  ;  elle  avait  été  votée  le  7  juin,  et,  le  S  août,  dans 
une  réunion  préparatoire,  une  commission  spéciale  avait  été  désignée 
pour  en  fixerje  programme.  H.  Isnard,  notre  dévoué  secrétaire,  en 
faisait  déjl  partie. 

<  Un  public  nombreux,  dit  le  Bulletin,  se  pressadans  la  salle,  et, 

■  dans  ce  public,  on  remarqua  beaucoap  de  dames  qui  rehanssaieot 

■  heureusement  la  solennité  de    la  fête  par  la  variété,  la  fralcbenr 
t  et  l'élégance  de  leurs  toilettes > 

On  préluda  a  l'ouverture  do  la  séance  par  une  symphonie  qui 
^t  l'aaditoire,  puis  le  président  remercia,  en  termes  chaleureux, 
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\b  premier  magistrat  du  départemeut,  le  reprëaenUol  de  la  cilé  et  le 
chef  spirituel  du  diocâse  de  leur  présence  on  de  leur  sympathique 
adhésion. 

On  passa  ensuite  aux  cominuuicatioas  savantes  des  membres  de  la 
Société.  Uae  poésie  élégîaque  fut  débitée  avec  une  modestie 
charmante  par  l'anteor.  On  parlii  d'un  célèbre  médecin,  d'origine 
bas  alpine,  qui  donna  nnirefors  ses  soins  an  roi  Lonis  XIII  (1)  ;  on 
s'égara  nn  pou  dans  les  difficultés  auxquelles,  au  XV1«  siècle. 
donnaient  lieu  l'eiercice  dn  droit  de  pacage,  l'naage  du  four  banal 
et  les  redevances  seigneuriales  ;  on  dit  un  mot  des  troubadours 
provençaux  du  moyen  ige,  dont  h  race  n'est  pas  éteinte.  Un 
membre  du  Félibrigo  lut  enfin  et  commenta  une  lettre  écrite  en 
langue  vulgaire  au  X1V«  siècle,  laquelle,  suivant  l'usage  de  l'époque, 
se  terminait  par  ce  souhait  :  Lou  Sont  Ëspri  lia  ambt  vot  aulm. 

Aujourd'hui,  dans  nos  administrations  publiques,  qui  continnent, 
je  le  suppose,  k  servir  de  modèle  aux  autres  nations,  on  n'emploie 
pins  de  formules  de  respect,  —  ni  même  de  simple  politesse... 

Cette  citation  a  doue  tout  le  caractûro  d'une  découverte,  d'un 
souvenir  archéologique. 

Si  je  vous  donne  ces  brefs  renseigne  monts,  c'est  pour  vous  bien 
montrer  que,  dés  le  début,  la  Société  scientinque  et  littéraire  des 
fiasses-Alpes  réussit  ï  Hxer  l'attention  publique  et  oblint  un  si  vif 
succès  auprès  des  Dignois  que  les  dames  se  mirenl,  pour  elle,  en 
frais  de  toilettes. 

Après  plus  de  vingt  ans,  je  me  plais  à  constater  que  vous 
obéissez.  Mesdames,  à  cette  tradition  déjà  vieille  ;  par  là,  vous  faites, 
sans  le  savoir  peut-i?lre.  acte  d'ndhésion  ï  noire  Société  créée  pour 
fouiller  les  œuvres  du  passé  et  en  faire  revivre  ce  qui  doit  encore 
nous  profiter  et  nous  charmer. 

Ce  coup  d'ceil  en  arrière  n'était  pas  inutile,  d'ailleurs,  ponrélablir 
que  si,  gr&ceï  l'obligeance  dn  conseil  d'administration  de  la  Caisse 
d'épargne,  nous  sommes,  ce  soir,  mieux  logés  que  nos  devanciers, 
l«  ne  pouvons,  cependant,  émettre  la  prétention  de  vous  oiïrir 
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un  prograiiinie  plaij  oiniplet.  Notre  seule  ambition  Est  de  t 
la  Société  clan»  la  même  voie,  an  mdme  uiveaB. 

J'ai  le  périlleux  boonearde  présider,  anJonnUmi,  hwsdes 
cro}cx  bion  que  Je  ne  l'ai  pas  recherché. 

LArs<|ae  île  trop  modestes  collaborateun  vinrent  m'oSrir  ccltn 
loarde  charge,  ils  me  laisséreol  entendre  que  des  conûdératioDi 
Unaociéres  n'étaient  pas  étrangères  &  lenr  déinarcbe.  J'ai  donc 
accepté,  sans  trop  me  faire  prier,  les  ronctions  de  comptable 
anpériear  auxquelles  je  me  croyais  appelé. 

J'ai  été  vite  détrompé. 

J'ai  pu  constater,  en  efTel,  que  l'exisleuce  de  la  Société  était 
parfaitement  assnrée  ;  que,  chaque  année,  les  recettea  aiaient 
dépassé  les  dépenses,  qa'il  n'y  avait  rien  a  changer  a  son 
admiaistralioD  sage  et  prévoyante.  Mes  connaissances  spéciale» 
font  restées,  pour  ainsi  dire,  sans  emploi. 

En  revanche,  on  me  réservait  nn  travail  de  propagande  auquel 
j'étais  mal  préparé  ut  surtout  on  m'imposait  la  tâche  d'organiser 
celle  imposante  séance  publiqne  prescrite  par  l'article  8  des  statuts 
(le  la  Société. 

Dans  ce  râle,  je  n'essaierai  pas  d'égaler  l'artiste  si  complet  qui  a 
présidé  lus  dernières  séances  de  1899  et  de  1901  :  la  place  qu'il 
occupait  &  Digne  restera  longtemps  vide.  Hais  si  le  Président  actael 
est  obligé  de  s'i^tfacer,  ses  call:iborateurs,  membres  dn  bureau  oo 
rédacteurs  du  BuUetin,  sont  toujours  sur  la  brèche,  a  lenr  place  da 
combat,  priais  a  donner,  par  leurs  communications,  a  cette  fêle  de 
famille  son  intérêt  et  son  éclat  accoutumés. 

Je  leur  céderais  tout  de  suite  la  parole  si  je  ne  considérais 
comme  uu  devoir  de  rendre  plus  longuement  boromage  à  la 
physionomie  si  particulière,  si  sympathique  de  mou  regretté 
prédécesseur. 

Paul  Martin  a  été  qualiGé  i  le  Maître  aquarelliste  Marseillais  • 
parce  qu'il  a  beaucoup  vécu  dans  la  capitale  moderne  de  la 
Provence,  ob  il  comptait  autant  d'admirateurs  que  d'amis. 

Il  serait  plus  juste  de  l'appeler  «  le  Maître   Dignois   .,  puisque 
J^nt  dans  sa  ville  natale,  sur  les  bords  de  la  Bléone,  à  l'ombre  du 
un,  que  s'est  formé  et  développé  son  talent  ;  puisque  c'est  ici 
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qu'il  s'est  livré,  pendant  tant  d'années,  à  ce  labeur  fécond  dont  le 
public  marseillais  n'a  conna  qne  le  résultat. 

De  ses  belles  aquarelles,  si  répandues  dans  le  monde  des  amateurs, 
vous  savez  tous  les  qualités  et  le  charme.  Mais  ces  œuvres, 
si  finies,  traitées  avec  une  légèreté  de  main  et  une  sûreté  de 
coup  d'oeil  si  remarquables,  ne  représentent  qu'un  côté  de  sa 
nature  intime. 

Autorisé  par  M.  Etienne  Martin  à  feuilleter  les  pages  sur 
lesquelles  son  père  a  pris  tant  de  notes,  préparé  tant  de  belles 
compositions,  j'ai  pu  voir  par  quel  travail  opiniâtre  et  consciencieux 
Paul  Martin  est  arrivé  à  se  faire  une  manière  si  personnelle.  Ces  pages 
seraient  une  leçon  pour  les  débutants  qui,  sans  préparation 
suffisante,  sans  se  préoccuper  du  dessin,  de  l'harmonie  des  couleurs 
et  de  la  vérité  des  sites,  prétendent  faire  un  tableau  en  quelques 
coups  de  pinceau,  en  y  mettant  beaucoup  de  confiance  et  beaucoup 
d'eau.  Elles  leur  montreraient  que  la  spontanéité,  l'entrain,  la 
vivacité  méridionale,  qui  donnaient  un  caractère  si  local  à  la 
physionomie  de  Paul  Martin,  ne  l'avaient  pas  empêché  d'être, 
pendant  longtemps,  hésitant  et  timide.  Et  que  si,  après  bien  des 
années  d'efforts  persistants,  d'essais,  de  tâtonnements,  il  a  trouvé 
sa  voie,  ce  n'est  pas  dans  des  œuvres  éclatantes,  sensationnelles 
qu'il  s'est  révélé.  Il  y  avait,  an  contraire,  en  lui  le  tempérament, 
les  habitudes  et  la  manière  d'un  véritable  classique  :  de  l'ancienne 
école,  il  a  adopté  les  scrupules  et  la  conscience,  cherchant  toujours  à 
se  rapprocher  du  modèle,  même  quand  il  paraissait  se  laisser 
emporter,  dans  ses  études,  aux  plus  brillantes  fantaisies. 

A  aucun  moment  de  sa  vie,  il  n'a  sacrifié  au  goût  du  joar,  à  la 
mode  passagère.  Chez  lui,  pas  de  ciels  trop  bleus,  de  rochers  trop 
rouges,  de  terrains  trop  blancs,  d'ombres  trop  violettes. 

Il  s'est  pénétré  des  harmonies  de  la  nature;  il  a  toujours  vu  le 
feuillage  des  arbres  noyé  dans  la  lumière,  les  montagnes  profilant 
légèrement  mais  avec  netteté  leurs  formes  sur  l'azur  du  ciel,  les 
objets  de  premier  plan  précis  et  vigoureux,  d'une  valeur  qui  va 
s'atténuant,  sans  heurt,  avec  la  distance. 

c  Si  tu  veux  voir  une  figure  dans  sa  plus  grande  beauté,  a  écrit 
»  Léonard  de  Vinci,  regarde-la  le  soir. . .  * 
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Or,  combien  loimal,  dans  les  esquisMa  de  Pivl  Marti*. 
relronve-I-on  txs  effets  de  loEeit  eoachaat,  si  variés  sniTant  te  ai\Tf 
da  paysage,  l'état  de  ralioo&phére,  la  poiitiao  relative  des  ùbjelsî 
Les  détails  vulgaire*  disparaissent,  les  grandes  masses  s'accoseot  et, 
grlce  k  la  douce  hannoDie  qal  s'étend  sarlODt  à  l'entréif  de  la  naît, 
telle  cboM  qnî  eût  para  banale  en  pleine  lamiére  devient  mperbi 
d'effet.  A  celle  heore,  la  nature  se  montre  réelieoient  gnad»  et 
provoque  an  Kulimeal  d'admîr^on  d'aatanl  plu  vif  qu  le 
spectacle  est  plos  passager. 

Mais  quelle  ditficnllê  pour  fiier  cette  impression  rapide!  Fini 
Martin  y  excelle.  Dans  ses  croqais,  de  grandes  teintes  tlistribneDl, 
■ar  le  papier,  lei  Inmières  et  les  ombres,  de  larges  toacbes,  qui 
épousent  bien  les  formes,  accentuent  le  caractère  du  paysage,  des 
clarléa  babilemeut  ménagées  Tont  miroiter  les  eaux  des  torrents  et 
des  marcs  ;  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  ajouter  aux  notes  qu'il  a 
prises  ainsi  sur  nature. 

Qne  d'années  do  travail  solitaire  et  de  méditation  il  a  vécues 
cependant  pour  apprendre  à  voir,  k  saisir  et  k  rendre  ainsi  la  beauté 
des  choses,  k  mettre  dans  ses  tableaux  tout  ce  qu'il  Tallail  et  rien 
que  ce  qu'il  fallait  I  Qne  d'elTorts,  de  tentatives  infructueuses  avant 
d'acquérir  celte  simplicité  d'exécution  qui  donnent  à  son  œuvre 
l'impression  du  fini  dans  le  détail,  de  l'unité  dans  l'ensemble,  et 
constituent  sa  véritable  valeur  d'art  ! 

A  ceux  qui  avalent  la  naïveté  ou  le  mauvais  goût  d'estimer  ses 
aquarelles  d'après  les  quelques  heures  consacrées  i  leur  exécution. 
il  ponvait  répondre  comme  Corot,  le  grand  maître  du  paysage, 
quand  un   amateur  discutait  le  prix  d'un  de  ses  Ublcaui  :  •  Vous 

•  dites.  Monsieur,  que  j'ai  brossé  cela  eu  deux    heures...    Sacbei 

•  bien  que  j'y  ai  mis  trente  ans  de  ma  vie  I  > 

L'artiste  aurait  pu  ajouter  qu'il  y  avait  mis  une  bonne  partie  de 
son  Dme, 

Car,  à  la  suilo  des  maîtres  du  XI\'  siècle,  Panl  Martin  a  compris 
que  l'aquarelli]  n'est  cas  seulement  un  procédé  commode  pour 
esquisser  sa  pensée,  pour  fixer  un  souvenir.  Sans  chercher  à  rendre 
t  absolu  des  choses,  il  a  su  en  noter  exactement  le  sens  ut 
il  avec  nn  profond  sentimeut  de  l'air,  de  l'espace  elde  la  vérité. 
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Les  ètodes  de  Paul  HartlD  se  rapportent  surtout  anx  environs  de 
Digne  ;  elles  accnsent  ses  préférences  poar  les  bords  de  la  Bléone, 
avec  leurs  grands  peupliers,  leurs  varies  prairie»,  le  style  pittoresque 
(les  Hautes-Sièges,  le  pic  d'Oise,  les  formes  maj  es  tue  uses  du 
CoDsson. 

Les  premières  datent  d'une  époque  k  laquelle  la  grande  digue 
n'existait  pas,  non  pins  que  le»  constmclions  du  lycée  et  les 
nombreux  cottages  qui  pointent  maintenant  leur  note  rouge  sur  les 
verdures  de  la  vallée. 

Le  confluent  du  torrent  des  Eaux-Chaades  et  de  la  Bléone  avait 
encore  son  caractère  agreste  :  il  n'était  pas  besoin  de  faire  des 
kilomètres  pour  se  trouver  en  pleine  campagne,  et  l'artiste  a  sa  y 
trouver  le  sujet  de  nombreuses  et  belles  compositions. 

Il  a  voyagé  pourtant  de  sa  Provence  au  golfe  de  Gascogne  ;  il  a 
fréqtienlè  les  bords  de  la  Durnnce  ;  il  a  visité  les  hautes  vallées  des 
Alpes,  eir.nrsioDné  à  Pierrc-Ecrite,  aux  lacs  d'Allos  et  de  la 
Uadeleine  ;  il  en  a  rapporté  de  précieuses  notes.  Hais,  s'il  les  a 
ntitiiées  dans  des  esquisses  de  grande  allure  que  j'ai  eues  sons  les 
yeai,  il  revenait  tonjonrs  à  sa  Bléone  préférée,  H  ses  premières 
amours. 

Un  célèbre  voyageur,  qui  a  parcouru  en  zigzag  les  Alpes  et 
particnliâremenl  la  vallée  de  l'Asse,  exprime  en  cjs  termes  les 
seatiments  qu'il  a  éprouvés  dans  nos  montagnes  : 

•  Loisirs  charmants,    heures  de  paresseuses  et    libres    mèdila- 

•  lions  I    Ici,  derrière,    le   sol    penché     tout    couvert    de    débris 
t  rocailleux  et  de  feuilles  desséchées,  qui  frémissent  sous  la  fuite 

>  des     lézards  I    An-dessus   de    ma   tète,     les    chênes    luxuriants 

>  (le  feuillage,  demeure    transparente  des    oiseaux    et    de    l'air  : 

•  devant   moi.  une  tendre    prairie   où    les    insectes   bruisaent   et 

•  bourdonnent . 

Ces  impressions  de  Topffer,  Paul  Martin  les  a  aussi  senties  : 
il  les  a  traduites  sous  tontes  les  formes,  à  toutes  les  beures  du 
jour,  aux  dilTérentes  saisons.  It  a  pénétré  dans  les  gorges,  gravi 
les  pentes  qui  conduisent  aux  sommets  et,  arrivé  dans  ce  palais 
de  la  nnlure,  il  a  tressailli  k  cette  solitude,  à  ce  silence,  ï  cette 
j^endissanle  lumière.  Il  a  erré  euQn  dans  ces  vallées  vaporeuses, 
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nés  emponrpfM^ 


tlaos  c«s  loDgaes  foréUqai  moDleot  jasqn'aai  cimes 

iu  deli  desquelles  il  n'y  »  plus  que  t'imiDensilé  da  ciel. 

Infatigable,  il  a  traduit  ses  éniotiODs  dans  une  œavre  coasidérsbic. 
dispersée  à  ton)  les  coins  da  nioade  :  la  faible  partie  restée  dans  » 
pays  saOit  cependant  pour  nous  permellrs  d'entrevoir  les  perapcc- 
tivos  heureuses  et  les  horitons  qu'il  a  rêvés. 

Bas-Alpin  de  ccenr,  il  a  prouvé  qne,  sur  celte  terre  aride. 
tourmentée,  desbèritée  i  l>iea  des  points  de  vue,  il  y  mil 
qnelqae  chose  à  aimer!  Car  cette  terre  est  ricbe  eu  grands  etnoljlM 
spectacles,  propres  ï  développer  l'esprit,  4  élever  le  coenr,  ï  poossi'r 
les  Ames,  d'un  élan  irrésistible,  à  la  conqaéle  de  l'idéale  beauté. 

Celte  conquête,  je  dLi  ceci.  Mesdames,  pour  cellei  d'eulre  tau 
qoi  demandent,  avec  on  sourire  încràjule,  i  quoi  peut  bien  una 
notre  Société,  cette  conqaéle  est  le  Lai  qne  poursuivent  pulonl 
les  travailleurs  dosinléressés,  qu'ils  interrogent  les  œavres  de  II 
nalare  on  celles  des  générations  passées  !  Mathématiciens,  poèlt)> 
hisloriens,  artistes,  tous  «.-mploienl  les  méfnes  formnlM  pour 
exprimer  lear  pensée  :  si  les  sources  auxquelles  nons  poisoif 
nos  idées  sont  <tin'érentes,  leurs  eaux  se  réunissent  néanmoid!. 
lijut  Dalarellemenl,  dans  un  même  courant  ou  elles  sa  confon- 
tlenl  avant  de  se  jeter  dans  le  grand  fleuve  qnî  vivifie  noire  f)' 
de  Franco  ! 

Il  Tant  conclure...  En  cultivant.  Jt  nos  heures  perdu»,  'o 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  nous  faisons  une  œnvre  ruod^sie. 
sans  doute,  en  raison  de  nos  faibles  facultés,  nécessaire  ponrlint 
en  raison  de  l'impulsion  H  donner  à  la  jeunesse  qnî  vient 
derrière  nous,  féconde,  parc«  qu'elle  emporte  nos  ctenrs  au-desU) 
des  préoccupa  lions  uiatéri^llcs  de  la  vie.  Nous  y  trouvons  i' 
véritables  jouissances  inlelleclnelles  :  d'aocnns  peuvent  les  dédiî- 
gner  ;  personne  n'en  saurait  être  jaloux,  car  elles  sont  i  ^ 
portée  de  toutes  les  inlelligencss,  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

Ce  discours,  d'un  style  élégant  et  coloré,  est  accueilli  par  J' 
nombreux  applaudissements,  ainsi  que  les  diverses  laclnres  inwritef 
au  programme,  écoulées  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'attention.        | 

l.a  partie  musicale,  qui  varie  agréablement  le  progtaiarae,  est  Irt* 
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oQtée.  Les  artistes  et  les  daines  qui  avaient  donné  lear  gracieux 
oncoars  recueillent  de  fréquents  bravos. 

PROGRAMME. 

PARTIE  UTTÉRAIRE  ET  SCIENTIFIQUE. 

1.  DUeourê  du  PriêideiU. 

2.  Ctmairt  et  Penitem  (coDte  provençal) M.  Ricraud. 

3.  La  grande  peur  damé  lee  Bamee-AIpeÊ. M.  GÀUrm. 

4.  Etymclogiee  et  Stj^clogiHet H;  Virs. 

5.  Pvge»  inédite»  de  Faud  Martin. M.  Richavd. 

6.  I^omenade  archédogique M.  LlBUTAUO. 

7.  ComédU MBl  A.,  0.  et  M»«  R. 

PARTIE  MUSICALE 
soas  la  direction  de  M.  Croate. 

1.  OiiTerturc:     La  Jolie  Jiile  de    Perth,   marche 

Bizet» Obchestbk. 

2.  Duo  de  la  yomia  (Bellini) t M»*«  V.  et  P. 

3.  Rêverie  pour  violoncelle  (Dunklor) M.  FiBBR. 

4.  Adagio  pour  clarinette  et  piano  (Mozart) M.  GouTAB. 

5.  Xocturne  en  mi  UmoI  (Chopin) M"*  R.  et  M.  Cbestf. 

0.  Une  jltUe    invieille,    poésie   de   Victor    Hugo 

Siint-Saens) , :  .  .        M"«*  P.  et  M.  Evain. 

7.  L«9  Bttryondeê  (Vidal) , Orciikstbe. 

M.  le  président,  après  avoir  rerrierciô  raadiloire,  les  dames  en 
particulier  de  lear  bienveillante  attention,  lève  la  séance  à  minait. 
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Hm«I  «ur  l'hlalolro  de  8erne*levAlpe*,  par  JanpM*  ' 

Ixtliiias,  ijrori-sscur  lumoraire  fin  lyrée  ùe  Marseille  li!- 

NiiiiH  (HJinmeii  heureux  de  signaler  a  nos  lecteurs  le 
uduvnl  oiivraftfl  fim  M-  Jacques  Delmas  vient  île  faire 
ixirnllrti  (!j).  (rust  uiiii  Intftressitntc  monographie  de  Seyne- 
leii'Alpi'tt.  L'uutcur  nous  montre  cette  commune  ayant  i 
•ouITrir  d'iiliuril  au  X"  Klôcle  des  guerres  des  Sarrasins. 
iloH  gilcrreH  (lu  XIV*  siècle,  des  guerres  de  la  Li;;ue,  au 
iriuiiicnl  où  elle  était  le  dernier  boulevard  de  la  Kéforme 
ttti  Frovoiice.  et  flovenant  ensuite  par  lY'dit  de  Beaulieo 
(mal  l')7fl]  une  des  liult  places  de  sOrcté  du  midi  de  la 
Kratiee.  Nous  asilsloiiB,  a  travers  mille  péripéties,  à  Is 
lonin  évolution  de  Seyne  vers  le  réRime  moderne,  d'abord 
vlHunrlc,  puis  commiinautô  et  enlln  commune.  Ainsi,  le 
Uvni  do  M.  Uoliiiaa  nous  Inilic  a  la  vie  publique  et  privée 
dos  Seynols  a  chaque  pûriodu  de  noire  histoire-  C'est  une 
louvro  sérieuse  et  au  plus  haut  degré  int^Tessante.  Comme 
le  dit  M.  le  proresseur  (îlrhiil,  dans  la  préface  qu'il  a 
écrile  pour  le  livre,  ■  le  temps  consacré  i  la  chronique  de 
Soyno  n*cst  i)a8  perdu  pour  le  progrès  des  études  bisto- 
rlques  qui  sont  l'Iionneur  de  notre  époque.  . 

G.  A. 


\  1 1  MnmMIn,  Itiiit.  lOtll,  ]  roi.  Ia-S°. 

t'J)  «,  J.  DnluiM  B  d«ii  paWé  :  OioQrajAU  rf«  rf/j«r(™.«i(  i/f  V Axdt  .■  - 
nuypant  rit    la   j/fajrapkit  •!  il*   l'ItMair*  dt  la    Pronnct  ;    —    Le   ba 
-    .VufiuHf   yAniratté  d'ifoitomie  poiiliiptt  ;   "-   Libm  pt* 
Mil  dt  liuh-aturi  ri  'h  nunlt;   —  ilitiMrt  dn  Ig^t  <lr  »anrUlt:    —   Jliutnn* 
H-ninitni  —  BtiuU  nip  )n  ijiograp^ii  pHytiyw  dt  /Votmw. 
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Sur  les  récents  progrès  de  la  séologie  alpine,  par 

F.  Zùrcher,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

M.  Zùrcher  présente  à  la  Société  un  opuscule  qu'il  vient 
de  publier  dans  V Annuaire  du  Club  Alpin  Français 
et  dans  lequel  sont  exposés  les  progrès  récemment  réalisés 
par  la  géologie  des  pays  de  montagne  et  notamment  des 
Alpes.  Il  résume  les  indications  contenues  dans  cet  opus- 
cule et  expose  les  exemples  que  Ton  peut  observer  facile- 
ment aux  environs  de  Digne  et  qui  permettent  de  cons- 
tater la  réalité  matérielle  des  faits,  si  extraordinaires  en 
apparence,  de  superposition  des  terrains  anciens  sur  des 
couches  plus  récentes. 

La  montagne  de  Cousson  montre  nettement  le  recouvre- 
ment par  les  couches  de  Tinfralias  et  du  lias  qui  en 
forment  tout  le  massif  supérieur  (avec  même,  en  quel(iues 
points,  un  peu  de  marne  irisé3  triasique  à  la  base)  des  pou- 
dingues  du  terrain  tertiaire  supérieur  qui  en  constituent 
t.jut  le  soubassement  à  l'ouest  et  au  sud. 

Kn  suivant,  du  côté  de  Chabrières  et  de  Noraiite,  la 
continuation  de  la  masse  de  recouvrement,  dont  un  trait 
opographique  des  plus  nets  :  la  falaise  ou  hdrre  r.)U^u*à- 
tre  des  calcaires  du  lias  moyen  il\  l'ennet  de  l)ien 
distinguer  la  continuité,  on  voit  tout  d'abord  le  substra- 
tum  se  modifier  et  offrir  la  succession  régulière  des 
couches  depuis  le  tertiaire  supérieur  juscju'au  crétacé, 
sujiporté  lui-même  par  le  jurassiijue  supérieur  de  la  due 
de  Cliabrières,  que  l'on  voit  clairement  s*e/(fo)tccr  sous  la 
masse  de  recouvrement  et  surmonter  le  jurassique  moyen 
et  inférieur,  puis  enfin  le  trias  (à  Chabrières  même  .  Deux 
plis  aigus  viennent  ensuite  succèdfr  à  cette  série  régu- 
lière et  sont  surtout  marqués  par  les  deux  l)arrcs  verli- 


II)  Ce    sont  ces   rnlcairi's    <jiii,    aii-dussus    dt;    l'ig"^'»    t'ornitMit    les    lu-Ilos 
falaises  do  Saini-Pancnice, 


1 
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Iv  ;  ::.->>.;  .e  supérieur  que  rencoatre  TAsse  entre 

-rr-r::'.  i-  :.: 'iuoLeniiadeCreisset.  Lesubstratnm 

r:5:::r  f. rn.tr  -^e  lias  et  tle  jurassique  moyens 

:  :^:.:.s  i::trrcs>rtnt.  mais  c'est  alors,  au-dessus  de 

N  :.i:.:r.  li  ::-:iS>e  ce  recouvrement  qui  offre  dans ton$ 

-•>  :  :;i.:-.  i u  :^  nienl  où  îe  pli  couché  qui  Ta  engendrée 

:.:.  .:.-r  I  aii-j:!::  lie.  le  rare  exemple  du  retour  des con- 

:.•  -i  rv:.vv:  src-s   .e  ia  partie  moyenne  du  pli,  la  plupart  da 

I'v5  à:.r:s   le  la  maison  Guérin.  au  sortir  de  Noraote 


i».-.:: 


.e.   :..:i:s  s'jrtout  '>s  pentes  voisines  de  Ut 
:.*...    jjjvTie    ie  1  Asse  et  en  particulier  du  hameande 
':...:..:.•.:-':.•::.     :.  i-eut  ainsi  embrasser  d*un  coup  d'œil la 
>::  :  :  :re  t-x;r;-..r:::;aire  Jont  il  s'agit  et  voir  les  calcaires 
r  ■;,:.>  1  \  l.^iS  :« >yf a  do  la  barre  supérieure  se  relever 
.:  ;>  ;  :\;   l.i  vt-rticale  ea  tombant  autour  d'un  cirque,  8C 
:v;.vr:<or  t:.s';ito  et  verJr  enfin  se  terminer,  au  droit  de 
1.1  >:.',:..:.  de  N.'raLle.  au-dessous  des  couches  infraliari- 
.::•>.  :.-:.:  .e  .iouMe  reploiement  en  forme  d'U  couché  est 
;.•':::. i!\i':>:ti:.r:.t  vi^ible  un  peu    plus    haut    sur    le  flanc 
i.hv  ::t    le  la  i:.o:.îa^iie.  Nulle  part,  les  phénomènes  ne 
pe  :v,:.î  .■:r.-  ...liscrvrs  avec  plus  de  netteté,  et  on  peut  dire 
qwr  ii's  t':.v::'M:..s  «!i*  iMgne  constituent  une  localité  clas- 
siqîît'   i».vir  i\î;ule  des  dislocations  des  couches  géolo- 
<:i'jiîes.   Les  superpositions  anormales  du  même    genre 
abiindeiil  «laiiS  la  i'ê;:rion,  et  il  serait  impossible  de  les  citer 
toutt'S.  iiKiis  nulle  part,  môme  à  laJaby.près  de  Castellanei 
ou  cependant  il  existe  un  champ  d'études  analogue,  on  ne 
peut  OtuditT  luieux  «ju'entre  Digne  et  Norante  les  détails 
de  structure  d'un  pli  couché  avec  une  pareille  netteté. 


Le  Gérant  :  GHAîsporr.. 
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'.  9-  —  To«U  l«ct«re  d'an  4eril  Inlttnl  ftn>  711^ 
•  in  pclitiqnes  mI  rifn4irt<ai?Ricilt  iur  r  '  ' 
«  U  SociâU.  U  HU  ett  lU  utixie  (Lu  tmk  ' 
ih  raibi  «Bluru. 

Abt.  11.  ~  ly»  St^riéU  lu  prnd  pat  hi  r'-, 
rrprintia  dan*  ta  Artb  dovl    dfa   hmXvtm*   r>.u,^r;ir,n 
BulUlla.  iltntum  d*  etlte  riwm  dW  /(iii<  doM  diit^iu  ffWiMniS 


EXTRAIT  Dl<  KP.6LEME!iT  UilÉKIBUB 


Abt.  fi.  —  Calîmlion  annurOt.  —  Vu  wtUitHitiS  delà 
par  l'articlo  S  des  Sfatud  doivent  Un  vertAmenlMM 
U.  BuitLT,  pgrtfjitrur  diri  conIrîbuliMu  Jirtdu  il 
d*  la  SarUti,  avant  la  fin  du  premivt  ttimtutn  d 
kVMi  l'etpâdition  rfii  df^ildni»  pi>or   Inni  wrt#wtMï  i 
■dm». 

Kythi  l'oxpimiDu  Ju  triniMtn.  1 
natsIvUrci  du  rapi'd  ùiipriiute  d'.i' 
pluï  du  retard  ;  i  délaal  du  qnai,  !>'  i' 
leur*  frali  uu  minidnl  [hmIiI  do  rwouir,  m,i,( 

AhT.  9.  —  Choque  mai^,  U  Sociût^  frolftre.'Tv  r<?liqtial  d* 
l'oKisrcica  }iric<)dt>til  pnur  i-n  fi)rni«r  uiia  rÉsâHK  inaitatnibl' 
«t  Itiiliiotilild- 

KuoT  Cola,  dan&  las  litiil  joars  qui  juivronl  U  rwl'hti 
lien  coDiplua  iln  Tn^j.;riur.  li-  rrû»id«iil  lUirenililora  lu  Ki. 
lurn  nvac  Ini  I«  nieillenr  iiioilc  do  iilnc^nuTil,  l*  fira  imn 
oxtontr.r  vl  en  doiiULVo  cdimaîtisaiicu  à  la  Sucii^té  dane  ^^i  l'Iii'.  ^r'>- 
dialtii:  i^DCo. 

Ahï,  10.  —  Tout  muiiiliru  da  ta  Suii^lé  [luurra  d( 
vin  tnuyoutiaut  ona  flomme  Aa  300  IThocs  0 
Hiiiao  itra  pbc^p  en  râsLVva  if.  h  mâina  ftfvn  ifm  l«  rcUij 
Bu  Alt  ipiMlion  &  l'article  prdcëdsnt. 
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COMPTES  DU  RECEVEUR 

(1401-1408) 
(Suite) 


Mesures. 

Nous  trouvons  mentionnés  dans  les  comptes  la  plupart 
des  mesures  et  des  poids  en  usage  en  Provence  au  com- 
mencement du  XVe  siècle,  avec  des  indications  précises 
sur  leur  contenance  et  leur  valeur  dans  la  vicomte,  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Mesures  de  capacité  pour  les  grains.  —  Le  muid 
(modius)  (I,  11)  valant  en  Provence  de  12  à  19  setiers  (1). 

La  charge  ou  salmée  (saumata\  encore  en  usage 
aujourd'hui  dans  les  marchés  bas-alpins,  équivalant  à 
160  litres  environ,  n*était  pas  la  môme  dans  les  divers 
lieux  de  la  vicomte.  A  Valernes  elle  contenait  20  émines, 
et  aux  Mées  24  setiers  (II,  27  v»). 

A  Bellaffaire,  Jean  Parât  a  reçu  en  paiement  une  charge 
de  blé  de  6  setiers  (1, 10  vo). 

Le  juge  vicomtal  reçoit  pour  ses  émoluments  4  charges 
de  blé  qui  font  20  émines  à  la  mesure  de  Valernes  (soit 
5  émines  à  la  charge)  et  4  autres  charges  de  blé  qui  font 
EL  la  mesure  des  Mées  24  setiers  (soit  C  setiers  à  la  charge), 
1407  (II,  27  vo). 

A  Entrevennes  la  charge  n'était  que  de  5  setiers  ;  d'après 
les  calculs  du  comptable,  120  setiers  de  blé  dans  cette 
localité  font  24  charges  (II,  58). 


(1  )  L.  Blakoa&d,  EêBai  tur  U»  monnaie»  de  Charh»  /"%  p.  345. 


t-k/X 


-422- 

Le  setier  itextarlus\.  à  cont^Daace  rarùbla  saîTsot  la 
localités  M),  était  employé  dans  la  vicomte  comme  (nesare 
nnlinnire  du  graine^;  U  divisait  le  muhl  cl  la  clarge. 

L'tïiiilne  {emlnà),  doDl  la  cootenance  daos  U  tkuibU 
[lovait  Hre  k  peu  près  é^le  à  celJe  da  setier,  paisi)iM  to 
liéiiévRÏ  le  prix  de  l'éioine  de  h\é  était  le  tnéme  que  e«lui 
du  setier  ([.  i«l. 

L'éiiiinette  (eminela\  qui  contenait  les  trois  quarts  de 
lïMEiiiic  ;  une  émine  de  blé  grossier  valait  12  d.  et  une 
âiiiinottu  du  même  blé  en  valait  8  ;I,  IG;. 

Lo  setier  avait  pour  sous-multiples  : 

La  cartcirée  (cartartata)  et  le  civier  ou  civadier 
(ctvaterla),  dont  les  contenances  ne  soDt  pas  indiiiiiées 
dans  les  comptes  &)■ 

•  M"  Guillaume  Tourniaire,  notaire  de  Gigors,  collec- 
teur des  services  en  blé  à  DellafTaire  et  à  Gigors.  a  rersA 
(!ii  liOl  (I,  H)  7  setiers.  l  carteirée  et  4  civiers  de  blé 
annonc.  • 

Mesures  pour  les  liquides.  —  La  charge  (saumata), 
mentionnée  pour  déterminer  l'impât  sur  les  vins  ipii 
se  percevait  â  Valernes  à  raison  d'un  denier  la  charge 
(1. 11). 

La  coupe  (ciipa),  mesure  à  vin  usitée  dans  toute  la 
haute  l'rovence,  contenait  en  général  -iA  litres  (i).  Aui 
Môes,  d'après  Esmieu  (5).  elle  n'était  que  de  90  litres. 

Mesure  agraire.  —  L'ôminée  (cmlnata)  [1,  37  y),  pro- 


11)  Sa  controfince  ù  Mnnosiiuo  su  XV'  siàelo  ijlnit  ila  31  litrus  Bl  CWli- 
lllroi.  (U.  Artaud,  lue.  eU.) 

{1)  Un  collecteur  àv  taillea  ust  hussuioeot  accusé  cl'svoit  rocDEiUi  1» 
vcnairg*  kvoc  un  astlcr  Tau)  et  illOgil  CawlK  KffMr/ubciiM'tya/)  (1.  6\). 

(3)  n'aplB»  S.-J.  Honorât,  llieliaMiairc  proern{al-/ra»tai;  t.  I,  la  cl»»â'" 
Mrtit  U  tnnto-ilauiiâuiQ  partie  de  la  cbargi:. 

(4)  L  Blancird,  I«c.  ciL,  p.  350. 
(■))  Loe.  Wl.,  p.  6H. 
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bablement  l'espace  de  terre  dans  lequel  on  peut  semer  une 
émine  de  blé. 

Mesures  de  longueur.  —  La  canne  (canna\  évaluée  de 
nos  jours  encore  dans  la  région  à  2  mètres  (1). 

L'aune  {auna). 

La  paumée  ipalma). 

Ces  trois  mesures  sont  employées  d'après  les  comptes 
pour  les  draps,  les  toiles  (I,  25  v»,  27,  63),  le  bois  (1,  32  v©). 

Poids. 

La  livre,  dont  il  ^st  souvent  question  dans  les  comptes, 
sans  indication  particulière  de  sa  valeur  et  généralement 
en  usage  en  Provence  aujourd'hui  encore,  équivaut  environ 
à  500  grammes  dans  la  région  (2). 
Ses  multiples  : 

Le  quintal,  du  poids  de  60  livres  dans  la  vicomte. 

1  demi-quintal  de  fer  {dimidium  quintalis)  est  payé  à 
Sisteron  (I,  88)  au  môme  prix  que  30  livres  de  ce  métal 
acheté  à  quelques  mois  d'intervalle  dans  la  même  ville 
(I,  83  vo). 

Le  quart  du  quintal  (cartayrium  quintalis)  (fo  85  vo). 
Ses  sous-multiples  : 

Le  carteron  ou  quart  de  livre  {carteyronum). 

L'once  (uncia),^  le  seizième  de  la  livre  en  Provence. 

Le  cerval  (cervale)  (I,  25  vo). 

Agriculture. 

Céréales.  —  Les  diverses  espèces  de  céréales  mention- 
nées dans  les  manuscrits  sont  encore  cultivées  de  nos 
jours  dans  la  région  :  froment  {annonà),  blé  barbu  ou 
gros  blé  ifiladum  grossum),  blé  rouge  (i^fum)j  seigle 


(1)  La  canne,  à  Digne,  est  employée  encore  comme  mesure  do  superficie  de 
4  mètres  carrés. 
\%)  S.-J.  Honorât,  loc,  du 


^ 


rrLSira  tznL\  l'>  >:'!ir$  eariron  (I.  38  v»).  Le  Tin 
.^  TJi  :ro":bl*  provenant  des  écoulements  de 
i  :  :  •  ;  r'-L-îi:  :."^  i  ;>irt-  [ziaiêiliatement  après  la  décu- 
-!-<  :  i  :  :- i  -zx~z  remplie  *i*eaa  pour  fabriquer  la 
:.  ;  :r  r  '.  "•  r  .^v.rr*  liJupA^jtHh^',  qui  était  ensuite  mise 
iÇ'^'  i.rt  i:  ij.  :.cjL.*A.  1  II-  ôl  V»».  Le  vin  blanc  ne  figure 
;  :.  :  :  ■-:>  ;i:c:^  :ixz'^*z  lizs  l^  mentions  relatives  aux 
— :  •  -i<  :»f  '^_:  i-e  .a  vir.^sitê-  La  récolte  du  vin  au 
•iirii  :t  Vii^n^s.  ez  IkH.  avait  été  très  mauvaise 
1    :i;>r     i-fs   .ri^s     >i*#<M    rina    recoliecta  propter 

.   z.-r  le  :r>:u:s;î  que  iôû  coupes  de  vin 


#  »  N 


7  "^-    • ..  r  .%^  —  La  .^:^pie  de  via  valait  en  14(H  :  à 

:.-    Lfi   •     t^   :   .  iix  Mees.  ^  s.   -2  :  à  Mezel,  20 d.; à 

V'    r::<.   î.^  f  —  £z.li*:nî:  a  Bellafaire.  20  d.  ou  :2  s.  sui- 

.  1  :  :i.  :=  :  i  :x  M^r:*,  -2  s.  Le  vin  au  détail  valait  aux 

V  •;<    4  >.   .i  r:  :;e  ei  1»>?  et  ô  s.  en  1U)7.  La  piquette 

•  '.  '.   .       ,..^ z:"i  •  i'  12  i.  la  ooupe. 

■  *  —  J 1  :  :  z.z.r->:a::  a  faucher  les  foins  à  Valernes 
: .  ..  ■  ..  i.:  '  ::.i.  La  feiaison  durait  environ  quinze 
;  .-^  L..f  :.  .:  TrjLisrortè  en  trousses  dans  les  greniers  y 
:  :..  :  ..::::_T..:  ci:A>sr  :'^-Vjf!i7#i  ,1.37  v*. 

:.ô  ;■:.  :.'-:  '  -.-r  le  fjîr.. -iu  regain  .r<>yô*vM3).  avait 
..:  I  i  .i.  ....->f::7::»':re  I.  :-^ .  En  novembre,  on  faisait 
r; ,  -v;  :  r  :    s; .:   .^.  •.:  -;   le  li  j-aille  sur  les  prés  ;IL  29}. 

/     *■   v>    :  >,-  "Sc^^  —  C^ar.vre  :  semé  à  la  mi-avril,  on 
:a::,i: :./.,:  a  1^  r-i-.î :••.'::  >>ur  le  faire  égrener  ;c5CO^ci7- 
v.i^:  ;;irs  Aires  et  broyer  ^rt*f;ûwa/v^  au  bout  d'un 


•     Is  .-Tt^riiof  ,•:<    ïirr;:*5    rajfwCfr.i    ririe  entre  80  et  25  coapes 

ft.  TV. . 

,;;  I*f  »ï  i**  M-^  i'*Txî  y.is  »:or$  la  r^patation  qu'il  a  en  plus  tard 
ili=^  U  ^f^.:a  I. -î*.:  .\"»!:ztae  par  les  rardiens  et  le  personnel  do  chiteso 
vi:  M  t*  . 

^.î)  rrvrea^-aliis*,  =:,i:  ^a  «te  dans  Daeanfv. 
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mois.  On  semait  dans  les  champs  de  Valernes  denx  émines 
de  graine  (1)  de  chanvre  {canabasium). 

Légumes.  —  Les  pois  chiches  se  semaient  en  avril. 
Les  petites  fèves  étaient  cultivées  en  grand  à  Valernes. 
Dans  la  seule  terre  des  c  Ck)nâamines  >,  on  employait 
seize  Journées  pour  les  arracher.  Ce  travail  se  faisait 
à  la  mi-juin.  On  les  transportait  ensuite  sur  Taire  pour 
les  faire  sécher  (ad  solelhandum)  et  on  les  foulait 
avec  les  juments  du  château. 

Les  terres  destinées  à  la  culture  des  légumes  étaient 
préparées  et  labourées  à  Tavance,  dès  les  premiers  jours 
de  décembre,  et  soigneusement  fumées  en  mars  ;  300  char- 
ges de  fumier  des  écuries  du  château  (II,  80)  furent  trans- 
portées dans  la  terre  où  l'on  devait  planter  en  mai  les 
légumes  verts,  oignons,  choux,  etc.,  dont  on  faisait  venir 
les  plançons  de  Bellaffaire  et  de  Volonne  (I,  41). 

Arbres.  —  Les  plantations  d'arbres  dans  les  jardins  et 
dans  les  prairies  (poiriers,  pommiers  cerisiers)  se  faisaient 
â  la  mi-mars.  On  élevait  en  pépinières  des  noisetiers  et 
des  châtaigniers  (I,  46). 

Elevage  des  bestiaux,  —  On  élevait  à  Valernes  des 
bœufs,  des  moutons  et  des  porcs.  Les  bœufs,  les  vaches, 
les  troupeaux  et  aussi  les  juments  du  vicomte  hivernaient 
aux  Mées,  où  ils  séjournaient  du  mois  de  novembre  à  la 
fin  mai.  Les  bœufs  engraissés  étaient  vendus  aux  foires 
de  la  région,  à  Sisteron,  à  Bayons,  à  Valensole,  le  plus 
souvent  â  celles  de  Digne.  En  1401,  la  comtesse  fait  vendre 
neuf  bœufs  à  la  foire  tenue  en  cette  ville  le  7  novembre 
(I,  25). 

Les  troupeaux  de  Bayons  transhumaient  en  Provence 
à  la  mi-novembre  (I,  55). 

Les  porcs  étaient  mis  à  l'engrais  hors  de  la  vicomte  : 
à  Saint- Vincent  de  Noyers,  au  Revest  (du  Bion)  pour  s'y 


(1)  La  graine  de  chanvre  se  vendait  4  s.  6  d.  Témine  (II,  37  Y*). 
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nourrir  de  glands.  Ils  y  demeuraient  tantôt  de  la  mi- 
septembre  à  la  mi-novembre,  tantôt  de  la  mi-novembre  à 
la  mi-janvier,  et  revenaient  alors  suffisamment  gras  pour 
être  vendus  ou  consommés  (satis  pingues).  Un  troupeau 
de  vingt  porcs  coûtait  ainsi,  pour  le  fermage  des  glaodées 
et  les  frais  des  porchers,  5  fl.  (1, 23  vo,  66). 

PvLc  des  bestiaux.  —  Une  paire  de  beaux  bœufs,  22  fl. 
(I,  45)  ;  moutons  vendus  en  foire  au  mois  de  novembre, 
0  s.  pièce  <I,  25  vo);  brebis,  8  s.  ;  agneaux,  3  s.  ;  chevreaux, 
3  s.  7.  d.  ;  porc  gras  1  fl.  12  s. 

Salaire  des  ouvriers  agricoles. 

Journée  de  vendangeur,  12  à  14  d.  et  nourri. 

Journée  de  vendangeuse,  8  d.  et  nourrie. 

Journée  d'homme  pour  écraser  les  raisins  14  à  18  d. 
et  nourri. 

Journée  d'homme  pour  décuver  et  mettre  le  vin  en  fût, 
1*2  d.  et  nourri. 

Journée  d'iiomme  pour  cultiver  la  vigne  (fossoyer), 
pioclier,  IC  d.  et  nourri. 

Journée  pour  tailler  ou  greffer  la  vigne,  12  d.  et  nourri. 

Journée  pour  provigner,  8  d.  et  nourri. 

Journée  de  laboureur,  8  d.  et  nourri. 

Journée  de  moissonneur  (à  la  tâche),  voir  ci-dessus. 

Journée  de  lieuse  de  gerbes,  16  d.  (I,  3,  7  v©). 

Journée  d'homme  pour  fouler  les  blés,  12  à  16  d.  et 
nourri. 

Journée  de  femme  pour  vanner  et  nettoyer  les  blés, 
4  à  10  d.  et  nourrie. 

Journée  de  faucheur  (à  la  tache),  20  d.  et  nourri. 

Journée  d'homme  pour  faner  et  ramasser  les  foins, 
12  à  16  d.  et  nourri. 

Journée  de  femme  pour  faner  et  ramasser  les  foins, 
6  d.  et  nourrie. 

Journée  de  femme  au  moulin,  6  d.  et  nourrie. 
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Lonage  des  bétes  de  somme  pour  les  travaax  agricoles 
et  autres  : 

1  bœuf  et  son  bouvier»  2  s.  par  Jour  et  noarri. 

Ane  ou  cheval  pour  le  transport  des  blés,  des  foins,  des 
raisins,  12  d.  par  jour  et  nourri. 

ReliKion,  clergé. 

On  peut  Juger  de  l'esprit  religieux  de  la  vicomte  par  les 
pratiques  de  dévotion  qui  y  étaient  en  usage  selon  les 
règles  de  l'Eglise.  Le  Jeûne  et  l'abstinence  notamment 
y  étaient  observés  rigoureusement  pendant  le  carême, 
l'avent  et  même  pendant  les  vigiles,  si  nombreuses  alors^ 
précédant  les  solennités  religieuses  et  les  veilles  de  fêtes 
d*un  grand  nombre  de  saints  :  saint  Jean-Baptiste,  saint 
Pierre,  saint  Mathieu,  saint  Simon,  saint  Jude,  saint 
Laurent,  etc.  Le  viguier  Âstruc  Jeûnait  la  veille  de  sainte 
Catherine,  par  dévotion  sans  doute,  mais  probablement 
aussi  par  déférence  pour  la  comtesse,  dont  il  prétendait 
ainsi  honorer  la  patronne  (I,  68).  Le  personnel  tout  entier 
de  la  vicomte,  môme  les  ouvriers  et  journaliers  employés 
accidentellement,  étaient  nourris  ces  jours-là  presque 
exclusivement  de  pain,  d'œufs  et  de  fromage,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  dépenses  de  bouche  portées  eu  compte,  où 
figurent  d'ordinaire  les  quartiers  de  moutons,  de  che- 
vreaux et  les  viandes  salées. 

L'abstinence  était  plus  étroitement  observée  encore  au 
château  de  Valernes,  où  Ton  faisait  maigre  même  le 
mercredi.  L'esprit  de  piété  de  la  comtesse  et  de  son  entou- 
rage se  manifeste  plus  d'une  fois  dans  les  comptes.  Elle 
assiste  presque  journellement  aux  offices,  comme  en  témoi- 
gnent ses  nombreuses  offrandes  à  Téglise  plus  importantes 
les  jours  de  fêtes  (pro  offerta  domine)  (1,  II,  passim). 
Plusieurs  fois  l'année,  elle  fait  célébrer  des  services 
funèbres  dans  Téglise  de  Valernes,  où  figuraient  six  prê- 
tres et  un  diacre.  (Les  prêtres  recevaient  chacun  1  gr. 


et  le  diacre  6  d.)  (I.)-  Le  jeudi  saint,  après  aYoir  laTé 
les  pieds  à  treize  pauvres,  elle  leur  donnait  unpatacà 
chacun  et  leur  faisait  servir  à  dîner  (I,  46  vo). 

Clergé.  —  C'est  à  ces  sentiments  profondément  religieux 
de  la  noblesse  en  général  qu'il  convient  d'attribuer  surtout 
rinfiuence  du  clergé,  si  puissant  à  cette  époque.  Nous  ren- 
controns plus  d'une  preuve  de  cette  influence  dans  nos 
manuscrits,  où  les  membres  du  haut  clergé  séculier  et  du 
clergé  régulier  apparaissent  comme  les  confidents  et  les 
conseillers  les  plus  écoutés  des  vicomtes  de  Valernes. 
Dans  les  circonstances  difficiles  ou  pour  les  affaires 
importantes,  la  comtesse  envoie  son  viguier  Astruc  con- 
sulter plus  d'une  fois  l'évoque  de  Gap,  l'évoque  de  Sisteron, 
à  Lurs  (1)  (1,  29),  l'évoque  de  Riez  (2)  (II,  51),  le  comman- 
deur de  Puimoisson,  à  Aix  (I,  30  vo).  Elle  invite  au  château 
à  diverses  reprises  F.  Etienne  Fortis,  «  maître  en  théologie 
du  couvent  des  Gordeliers  de  Sisteron,  pour  l'entretenir 
d'un  projet  de  mariage  du  vicomte,  son  fils  (pro  tractatu 
niatrlnionii  domint)  (1,  26,  41  vo).  F.  François  Guichard, 
des  Prêcheurs  de  Sisteron,  est  chargé  d'une  mission  de 
confiance  à  Montpellier  (II,  24),  etc. 

Moines  de  tous  ordres,  religieuses  et  prieurs  sont  les 
hôtes  habituels  du  château  de  Valernes  :  l'abbé  de  Bos- 
caudon  (3),  dame  Riquière  Arnaud,  abbesse  de  Sainte- 
Glaire  de  Sisteron,  messire  Jean  Féraud,  officiai  de  Tévé- 
ché  de  Gap,  etc. 

Le  rôle  du  bas  clergé  séculier  était  moins  élevé,  mais 
son  influence  tout  aussi  grande  peut-être  :  prêtres,  chape- 
lains, diacres  prenaient  une  part  constante  et  très  active 
aux  affaires  de  la  vicomte.  Tour  à  tour  agents  spéciaux 
du  vicomte,  familiers  de  la  comtesse,  intendants,  servi- 


(Ij  Mgr  Robert  Dufour. 

(2)  Mgr  Guillaumo  Fabri. 

(3)  Jean  de  Polignac. 
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teurs  à  gages,  ils  savent  se  plier  à  toutes  les  besognes  et 
remplir  parfois  les  missions  les  plus  bizarres.  Messire 
Jean  Monidol,  prêtre  chapelain  de  Valernes,  homme  de 
confiance  de  la  comtesse,  lui  avance  de  Targent  (I,  22)  ;  il 
est  à  la  fois  collecteur  des  tailles  et  messager  du  viguier  (1). 
Messire  Guillaume  Juhaquin,  prieur  des  Mées,  accompa^ 
gne  la  comtesse  dans  ses  voyages  (II,  24)  et  perçoit  les 
droits  de  péage.  Messire  Bertrand  Guy,  chapelain  de 
Valernes,  est  chargé  de  présider  aux  vendanges  des 
vignes  seigneuriales  de  Bellaffaire,  à  la  fabrication  du 
vin  et  à  sa  mise  en  fûts  (I,  66)  ;  il  va  ensuite  servir  de 
garde  (2)  au  château  des  Mées,  à  raison  de  10  il.  par  an 
(II,  58).  Un  diacre  de  Valernes  va,  le  sac  sur  le  dos, 
recueillir  de  maison  en  maison  les  redevances  en  blé  ;  il 
est  payé  en  souliers  comme  les  plus  humbles  domestiques 
du  château  (I,  6,  22  vo),  et  on  l'envoie,  simple  commission- 
naire, acheter  à  Gap  du  fromage  gras  (I,  44  vo).  Les 
charges  et  les  missions  du  chapelain  de  Bayons,  messire 
Pierre  Salomon,  sont  multiples  et  variées  :  intendant  du 
château  de  Valernes,  aux  gages  de  10  fl.  par  an  (I,  34),  ii 
jouit  de  la  confiance  illimitée  de  la  comtesse,  qui  renvoie 
à  Manosque  lui  chercher  une  dame  de  compagnie  (son 
voyage  coûte  3  s.,  coucher  compris)  (I,  69);  collecteur  des 
droits  seigneuriaux,  il  doit  se  tenir  pour  les  percevoir  au 
passage  des  vendangeurs  (II,  51);  enfin  garde  du  château 
des  Mées  (II,  59). 

M.-Z.  ISNARD. 
(A  suivre.) 


(1)  11  était  aussi  fournisseur  du  chàtoau  :  traifUi  in  prctio  duonim  cirte- 
iorum  unittê  vache  hahîtorum  a  domino  J.  Monidd.  a.    VIII  d.  III I  (II,  28). 

(2j  Dominu»  B.  Gvyy  captUanns  de  Vahrna^  venit  ad  caatrum  de  M'dù 
étare  ibidem  pro  gardta  ipsius  caatri  uno  anno  ad  gngia  decem  Jî.  I.  (II,  58  V°V 
Il  faisait  aussi  le  commerce  du  gibier....  Sofvi  pro  trihm  cuniculi't  habidu  o 
domino  B.  Guy....  s.  111.  (II,  24  v®.. 
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Mouvements  insurrectionnels 

CONTRE  LES   «   [lUOiTS  BÉrSIS 

{Suite  et  fin) 


Ver*  In  fin  ilu  mois  d'avril  1814,  un  aUroupemeot  m 
foriiiu  a  (ivifjux,  sous  l'instigation  d'un  émeatier  étnagn* 
Hii  payH,  ite  portii  dans  la  ville  <le  Rlex  pendant  la  ixiit 
et  vint  manirestcr  devant  la  maison  qu'occupaient  ki 
eniiilfiyC's  don  drollti  réunis.  Des  menaces  de  mort  conBe 
loH  (-niiiluyi^H,  (l'incendlo  de  leur  maison  furent  prolârées 
an  niUloLi  de  voc)  Ta  rations  ((ucle  silence  de  la  nait  renilùt 
[iliitoiïriiyunlcs.  I/uutorlté  parvint  toutefois,  non  sans  beao- 
cuiip  du  peine,  li  empAclier  l'elTet  de  ces  menaces  et  à  dissi' 
por  raUrou|ii;nient.  Mais  ce  ne  Tut  que  partie  remise- 

Une  onloiiaaaco  de  Monsieut',  lieutenant  général  da 
royaume,  en  date  du  27  avril  1814,  avait  apporté  quelques 
lulouitliHtioments  i^t  quelques  restrictions  dans  la  perceplion 
do  rUnpftt  de»  droits  réunis,  en  recommandant  la  niodÉ- 
ratlon  dans  la  perception  et  en  supprimant  ccrtaioes 
furmalltés  qui  pouvaient  ^tre  la  cause  ou  le  prétexte  de 
vexations.  Malgré  cela,  les  troubles  continuaient  4  se 
produire  i^it.  et  la  sur  divers  points  du  royaume.  C'est  ce 
qui  obligea  le  roi  à  rôdlger  une  proclamation,  dans 
laqmdle  il  expliquait  ses  intentions  de  remplacer  ce  mode 
d'lmp6t  par  un  sysli^me  mieux  entendu  et  demandait,  ea 
attendant,  la  suumisBion  aux  lois  établies. 

■  Nous  avons  été  affligé  d'apprendre,  dit-il.  que  maigri 

•  les  adoucissements    apportés  dans  la    perception  des 

•  droits  réunis,  par  l'ordonnance  de  notre  bien-aimé  lieu- 
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»  tenant  du  royaume,  en  date  du  17  avril,  cette  perception 
>  éprouvait  en  quelques  endroits  des  obstacles  aussi  nui- 
»  sibles  à  l'ordre  public  qu'à  l'intérêt  des  finances.  Ne 
»  voulant  voir  encore  dans  cette  conduite  que  l'effet  d'une 
»  impatience  irréfléchie,  trop  prompte  à  saisir  l'espoir  d'un 
»  soulagement  qu'il  faut  attendre  de  la  loi,  nous  croyons 
»  que,  pour  ramener  à  la  règle  les  personnes  qui  s'en 
»  écartent,  il  suffira  de  leur  expliquer  nos  intentions.  » 

Il  déclare  donc  que  ces  droits  ne  peuvent  être  abolis 
sans  être  immédiatement  remplacés  par  un  système  mieux 
entendu,  et  que  cette  abolition  et  ce  remplacement  doivent 
être  le  résultat  d'une  loi  nouvelle.  On  n'a  pu,  jusqu'à 
présent,  que  dégager  cette  imposition  des  accessoires 
circonstantiels  qui  tenaient  le  plus  évidemment  à  une  fis- 
calité arbitraire  et  gênante  ;  le  gouvernement  a  besoin  de 
toutes  ses  ressources,  etc.,  etc. 
«  Ainsi,  le  salut  de  TEtat  exige  que  toutes  les  lois  sur 
les  impôts  existants  soient  respectées  et  maintenues 
jusqu'à  ce  que  d'autres  lois  procurent  à  nos  peuples 
les  soulagements  qu'ils  réclament  et  que  les  circonstan- 
ces rendront  possibles.  Nous  nous  proposons  de  chan- 
ger, conjointement  avec  le  corps  législatif,  le  système 
des  droits  réunis,  afin  d'écarter  de  l'impôt  tout  ce  qui 
lui  ôterait  la  modération  d'une  dette  sacrée  envers  la 
patrie  *.  (10  mai  1814.) 
A  la  suite  de  cette  proclamation,  le  marquis  de  Boisge- 
lin,  commissaire  extraordinaire  du  roi  dans  la  huitième 
division  militaire,  prit  un  arrêté  portant  que  les  droits 
d'octroi  et  les  droits  réunis  continueraient  à  être  perçus 
en  se  conformant  aux  restrictions  y  apportées  par  l'or- 
donnance de  Monsieur,  lieutenant  général  du  royaume,  en 
date  du  27  avril  1814,  et  que  les  contrevenants  seraient 
poursuivis  devant  les  tribunaux,  suivant  les  formes 
ordinaires.  (21  mai  1814). 

De  son  côté,  le  préfet  des  Basses-Alpes  fit  afficher  la 
proclamation  du  roi  et  l'arrêté  de  Monsieur  et  ordonna 
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Une  fois  la  nuit  venue,  les  plus  exaltés  parmi  les  émeu- 
tiers  vinrent  se  poster  devant  la  maison  de  Rougon, 
marchand,  où  logeaient  plusieurs  des  employés  des  droits 
réunis,  et,  appuyés  sur  leurs  bâtons  plantés  dans  la  rue, 
ils  disaient  a  haute  voix  sur  le  ton  de  la  menace  :  •  S'ils 
»  sortaient!  S'ils  sortaient!  •.  Les  émeutiers  en  furent  pour 
leur  sotte  provocation  ;  les  employés  ne  sortirent  pas. 
De  son  côté,  la  population  resta  calme  et  ne  répondit  pas 
à  cet  appel  à  la  révolte  ;  en  sorte  qu'il  n'y  eut  pas,  à 
Barcelonnette,  une  émeute  générale,  mais  simplement 
une  tentative  restée  sans  succès.  Aussi,  bien  que  le  pro- 
cureur eût  requis  contre  les  principaux  séditieux  une 
amende  de  200  francs,  deux  ans  d'emprisonnement  et  dix 
ans  de  surveillance  spéciale  de  la  haute  police,  le  tribunal 
correctionnel  ne  leur  infligea  que  quinze  jours  de  prison 
et  73  francs  d'amende.  (30  août  1814).  Cette  modération  était 
commandée  par  la  crainte  d'exaspérer  l'esprit  public.  Le 
procureur  ne  déclara  point  appel. 

Nous  demandons  permission  au  lecteur  d'ouvrir  une 
parenthèse  et  d'enchâsser  le  récit  d'un  épisode  sanglant, 
qui  eut  lieu  à  l'époque  et  non  loin  du  pays  dont  nous 
venons  de  parler. 

Le  1er  juin  i8i4,  un  fort  détachement  de  troupe  de  ligne 
se  trouvait  cantonné  à  Méolans,  village  situé  sur  la  route 
de  Barcelonnette  au  Lauzet.  Vers  9  heures  du  soir, 
quatre  officiers  et  le  chirurgien  de  la  troupe  revenaient 
d'un  duel,  dans  lequel  deux  d'entre  eux  avaient  servi  de 
témoins.  Arrivés  à  l'extrémité  du  village,  devant  la 
maison  de  Jean-Antoine  Derbès,  ils  rencontrent  un  déta- 
chement de  quatre-vingts  déserteurs  piémontais  qui  mar- 
chaient tranquillement  vers  le  Lauzet.  Que  se  passa-t-il 
entre  ces  officiers  et  ces  déserteurs  ?  On  ne  saurait  le  dire. 
Ce  que  l'on  sait  bien,  c'est  que  les  officiers  dégainèrent  et 
tombèrent  sur  les  pauvres  déserteurs  à  coups  de  sabre, 
frappant  à  droite,  à  gauche,  dans  le  tas.  Aux  cris  poussés 
par  les  blessés,  d'autres  officiers  accourent,  les  uns  armés 
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tfe  bUoai,  Cubes  Vtpée  à  U  maîa  et  frappeat  à  b 
bru,  tiAt  «t  si  iMCfl  que,  lorsqoe,  attîrts  par  la  c 
les  hablUats  du  Tillage  Tinmt  porter  seeoors.  qndn 
Piétonnlaîs  gisaient  sor  le  sol,  ettsaaglaBtés.  Les  r^ri- 
■eataUoQS  qn'oa  adresse  aux  oOciers  ne  font  qne  les 
exciter  daraotage.  Le  maire  de  Uéolans  r^ère  on  hlosè 
et  le  fait  condaire  an  corps  de  garde  ;  tm  officier  le  pour 
sait  pe&dant  dix  pas  i  eoops  de  bitoo. 

Le  maire  de  Rerel,  Andrt  Cbalret.  se  troorait  forloitis 
meol  à  Méolaos.  Il  déelioe  soa  Dom.  sa  qDalité  et  reproc&e 
aux  officiers  la  brutalité  de  leur  agressioa.  L'an  d'eox 
le  saisit  au  collet,  lève  soq  sabre  sur  lai.  en  criant  : 

•  J...  î...  de  maire,  tu  es  ici  ?  Eh  bien  !  ta  passeras  par  mes 
■  mains  >.  Et  il  allait  joindre  le  coup  a  la  meDace,  lorsque 
Vioatier,  adjoint  au  maire  de  Méolans,  et  Josepb  Trou, 
chirargien,  retinrent  son  bras.  Furieux,  l'officier  se 
retourne  contre  Tron.  lui  assène  un  coup  de  poing  eJi 
pleine  poitrine,  en  lui  disant:  <  Tu  me  ta  payeras.  > 

Cette  agression  brutale  aurait  eu  sans  doute  des  consé- 
queuces  plus  graves  eocore  sans  rinterrenlioû  de  U 
population  mëolanaise.  qui  prit  fait  et  cause  pour  les 
Piémoutais.  On  recueillit  les  blessés  le  plus  graremeot 
atteints,  au  nombre  de  neuf,  et  on  les  transporta  dans  des 
maisons  particulières. 

Cependant,  les  officiers  se  félicitaient  mutuellement  de 
leurs  prouesses,  non  sans  quelque  fanfaronnade.  •  J'en  ai 

•  bien  arrangé  quatre,  disait   l'un  ;  deux  sont  morts,  les 

•  autres  n'iront  pas  loin  •.  Un  autre,  qui,  dans  sa  fureur  à 
frapper  avait  brisé  son  épée  et  iierdu  le  tronçon,  disait  an 
maréchal  Jean  PioUe,  qui  l'aidait  â  chercher,  que,  sans  ce 
malheur,  il  en  aurait  tué  au  moins  trente.  Quelques  autres 
s'étaient  mis  a  la  poursuite  des  agressés  qui  fuyaient  du 
o6tâ  du  pont.  Des  habitants  du  pays  les  suivaient  â  cent 
pas.  et,  passant  près  de  l'église,  trouvèrent  encore,  gisant 

terre,  un  pauvre  Piémontais  horriblement  blessé.  On  se 
L  de  le  transporter  en  lieu  sûr,  crainte  qu'à    leur 
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retour  les  spadassins  ne  vinssent  l'achever.  Le  lende- 
main, on  constata  de  larges  traces  sanglantes  depuis  le 
lieu  du  massacre  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Un  malheu- 
reux blessé  s'y  était  sans  doute  traîné  avec  peine.  Que 
devint-il?  On  ne  trouva  point  son  cadavre  (1).  Nous 
ignorons  quelle  suite  fut  donnée  à  cette  affaire,  si  tant 
est  qu'on  y  ait  donné  quelque  suite. 

Reprenant  notre  sujet  au  point  où  nous  l'avons  laissé, 
nous  signalons  une  deuxième  manifestation  à  Gréoux,  le 
8  juin,  qui  donna  lieu  à  des  voies  de  fait  et  à  des  excès 
regrettables  contre  les  employés  de  la  régie  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Poursuivis  par  un  attroupement 
menaçant  au  sortir  de  la  maison'  du  sieur  Imbert,  où  ils 
n'avaient  pas  pu  exercer,  ils  se  réfugièrent  en  toute  hâte 
dans  l'auberge  du  sieur  Guibaud,  qui  eut  à  peine  le  temps 
de  barricader  sa  porte.  Les  cris  et  les  injures  continuè- 
rent jusqu'au  moment  où  le  secrétaire  de  la  mairie  inter- 
vint et,  par  de  sages  paroles,  réussit  à  disperser  l'attrou- 
pement. 

Une  autre  émeute  se  préparait  à  Riez,  où  les  esprits 
étaient  surexcités  par  quelques  meneurs  locaux  et  par 
quelques  émissaires  envoyés  d'Aix  pour  propager  l'esprit 
de  rébellion.  Elle  éclata  le  8  juillet. 

Dans  la  matinée  de  ce  môme  jour,  les  employés  des 
droits  réunis  firent  leurs  exercices  chez  les  débitants  de 
boisson  de  la  ville,  sans  être  inquiétés,  sans  éprouver  la 
moindre  résistance.  Mais,  le  soir  venu,  ceux-là  même  qui 
avaient  souffert  les  exercices  dans  la  matinée  se  mirent 
à  la  tête  du  mouvement  et  attisèrent  le  feu  de  la  révolte. 


(1}  Ce  récit  est  extrait  d'un  procès-vorbal  de  Derbôs,  juge  de  paix  du  can- 
ton du  Laazet,  résidant  à  M^olans,  verbal  dressé  sur  la  demande  du  procu- 
reor  do  Barcelonnette,  d'après  les  dépositions  do  nombreux  témoins,  parmi 
lesquels  figurent  :  Chalvet,  maire  do  Kevcl,  Reyuaud,  maire  de  Méolans, 
Viuatier,  adjoint,  Tron,  chirurgien,  Hyacinthe  Uonoré,  J.-B.  Dcrbès,  Jean 
Piolle,  Antoine  Esmieu  et  plusieurs  autres  habitants  du  TilJago. 

31 
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L'attroupement  séditieux  se  porta  devant  l'aober^  o4  w 
trouvaient  les  employés,  s'y  livra  à  des  démonstratious 
hnstiles,  à  de  violentes  menaces.  On  entendait  les  deux 
principaux  instigateurs  encourager  la  popuJace  A  incttre 
la  main  sur  les  fonctionnaires  du  gouvcrnemeoL  On  n« 
peut  prévoir  jusqu'où  l'attroupemeut  aurait  poussé  ses 
excès,  si  le  commandant  de  la  brigade,  aussitôt  informé, 
ne  fût  accouru  pour  garantir  la  sécurité  des  persaimes 
menacées.  A  la  vue  de  la  force  armée,  l'attroupemeal  se 
disloqua  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Néanmoins,  le  prétet  fit  marcher  immédiatement  sar 
RîGK  un  détachement  considérable  de  gendarmerie  etde 
troupe  de  ligne.  Les  factieux  furent  intimidés  ;  les  délii- 
tants  s'acquittèrent  presque  entièrement  de  ce  qu'iJs 
devaient  au  Trésor  pour  impôts  arriérés  des  droits  réunis: 
les  exercices  furent  repris  et  continuèrent  sans  difficalU. 
La  force  armée  ne  quitta  Riez  que  le  16  juillet- 
Cette  insurrection  donna  occasion  au  préfet  Duval  de 
rédiger  une  adresse  aux  habitants  des  Basses- Alpes. 
•    Les   éternels  ennemis  de   l'ordre   et   de  toute 

•  espèce  de  gouvernement,  dit  il,  profilant  de  la  fermeola- 

•  tion  inséparable  du  passage  de  l'oppression  â  la  liberté, 

■  ont  cru  trouver  l'occasion  de  faire  revivre  la  démagogie 

•  et  de  se  livrer  à  tous  tes  excès  par  lesquels  ils  se  sont 

•  signalés  pendant  la  Révolution.  Une  poignée  de  séditieux 

•  est  parvenue  à  égarer  une  partie  des  habitants  de  Riei. 

■  et,  se  mettant  en  rébellion  contre  les  employés  à  la  per 
»  ception  de  l'impôt,  aurait  f  xposé  le  département  A  parla- 

•  ger  le  reproche  de  son  égarement,  si  l'on  n'avait  pas 

■  pris  sur  le  champ  les  moyens  convenables  pour  atteindre 
>  les  coupables  et  si  tous  les  autres    arrondissemeots 

•  n'offraient  pas,  dans  ce  moment,  l'heureux  contraste  de 

•  la  soumission  à  l'autorité.  Magistrats,  qui  concourez  si 

■  efficacement  avec  moi  au  maintien  de  l'ordre  et  delà 
I  tranquillité,  ne  perdez  pas  un  instant  de  vue  ces  bora- 

■  mes  turbulents,  inaccessibles  à   tous    les    sentiments 
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»  d'honneur  et  de  patriotisme,  dont  l'anarchie  est  l'élé- 
»  ment  et  qui  ne  peuvent  exister  que  par  le  désordre  •  (1). 

De  fait,  les  magistrats  ne  perdirent  pas  de  vue  «  ces 
hommes  turbulents  »  et  fauteurs  d'anarchie.  Toutefois,  ce 
ne  fut  pas  pour  les  châtier,  mais  pour  essayer  de  les 
innocenter. 

Le  juge  de  paix  fut  délégué  pour  informer.  En  réalité, 
on  fit  tout  ce*qu'on  put  pour  dérober  la  véritable  connais- 
sance des  faits  à  la  justice.  L'autorité  judiciaire,  pour 
n'avoir  pas  à  sévir  trop  rigoureusement  contre  des  cou- 
pables   qui  portaient  des  gants  et  pour  qui  ne 

sont  point  faites  les  menottes,  eut  recours  à  une  pitoya- 
ble distinction  juridique.  Après  avoir  scandaleusement 
absous  les  séditieux  des  Mées,  on  manquait  d'autorité 
pour  sévir  contre  les  émeutiers  de  Riez,  qui  d'ailleurs 
escomptaient  l'indulgence  et  comptaient  sur  une  pareille 
impunité.  On  essaya  donc  d'établir  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
rébellion  contre  les  employés,  mais  seulement  provocation 
directe  à    la    rébellion,  provocation  qui  n'eut  pas   son 

effet! En  considérant  l'affaire  sous  ce  point  de  vue, 

le  ministère  public  pouvait  requérir  une  condamnation 
à  un    an    d'emprisonnement,  mais  le  tribunal    pouvait 

modérer  la  peine  et  la  réduire à  15  jours.  C'est  ce 

qui  eut  lieu.  G.  et  B.,  instigateurs  de  Témeute,  furent 
renvoyés  en  police  correctionnelle  ;  tous  les  autres  pré- 
venus furent  renvoyés  sans  poursuite.  Ainsi  finit  l'émeute 
de  Riez. 

Cette  attitude  de  l'autorité  judiciaire  serait  inexplicable, 
si  on  la  considérait  en  dehors  des  circonstances  excep- 
tionnelles qui  y  donnaient  lieu,  on  pourrait  presque  dire, 
qui  la  rendaient  nécessaire.  A  ce  moment,  en  effet,  plu- 
sieurs grands  centres  étaient  en  état  d'effervescence.  A 
Marseille,  par  exemple,  les  cas  de  rébellion  ouverte  contre 
les  agents    de  l'impôt    étaient    si  multipliés   qu'on  dut 

(1)  9  juillet  18U.  Corresp.  adm.  n»  24,  f^  16M62. 
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arrfllcr  les  poursultp».  A  Alx,  où  l'autorité  ]a4tc!afr« 
voulut  uller  iIh  l'avant,  une  émeute  très  violente  éclata 
lt>  !*>'  Jiilllt't.  et  II  rallut  momentanément  suspendre  les 
lioursullus,  saura  les  reprendre  après  qninze  jours.  Chez 
non»,  Maiiosquo.  Maiie.  Uarcelon nette  et  plusieurs  autres 
ronlrcK  t'ialent  priïts  &  la  rî'boUîon. 

Ij»  procureur  avait  Tait  part  de  cet  état.de  choses  au 
(trand  etiiincoller  Dambray,  qui.  dans  une  lettre  en  date 
iIéi  Idjulliel.  lui  traçait  en  ces  termes  la  li^ne  de  condnile 
i|U'il  devait  Inspii-cr  aux  niagislrats  de  son  ressort, 

•  .....  Dans  les  circonstances  afîtunlles,  cette  modi^ra- 

•  tlon  est  cninmand^e-par  la  crainte  d'exaspérer  l'esprit 

•  (lubllc  et  par  l'attente  d'une  nouvelle  législation  que  les 

•  deux  CliuHibros  ne  miinnueront  pas  d'adopter  pour  snbs- 
t  lltiier  A  ce  i|ui  reste  des  droits  réunis,  déjà  modérés  par 

•  SaMnjeslé,  nnsystémo  d'Imposition  moins  onéreux  à  ses 

•  pruplL'g  i'li|ui  lionne  liuu  A  uioinsdc  prévention.  Je  vous 

•  imijaKe.  en  consé^iuenco,  à  vous  borner,  dans  ces  sortes 

•  d'affaires  {si  co  n'est  en  matière  grave)  a  constater  les 
t  délits    et  &   entendre   les    dépositions  des  principaux 

•  t6niolii8.  • 

S'inspirant  do  ces  dlsposillons.  le  procureur  général 
recommanda  aux  magistrats  de  son  ressort  d'user  de 
circouspectlon  et  de  ménagement  dans  leurs  poursoites  ; 
ils  nu  vont  |)as  qu'on  les  commence  sans  gu'il  nit  vu  la 
procédure  et  qu'il  ait  indiqué  ce  qu'il  y  a  à  Taire.  Puis, 
après  avoir  établi  comme  chose  sûre  et  certaine  que  les 
débitants  de  boissons  en  détail  ont  été  partout  les  insti- 
gateurs des  troubles,  soit  en  refusant  de  se  soumettre  aux 
exercices  des  employés,  soit  en  les  injuriant  au  cours  de 
leurs  fonctions,  soit  en  ameutant  la  foule  par  leurs  cris 
séditieux,  il  déclare  qu'il  faut  séparer  leur  cause  de  celle 
des  consommateurs  et  que  c'est  surtout  contre  les  débi- 
tants qu'il  faut  sévir. 

Vous  devez  sentir,  ajoule-t-îl,  combien  le  zélé 
prudence  des  magistrats  sont  nécessaires  pour  la 
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répression  d'un  genre  de  délit  devenu  presque  général 
dans  le  ressort  de  la  Cour,  délit  qui  présente  le  carac- 
tère d'un^esprit  de  rébellion,  de  désobéissance  aux  ordres 
du  roi  et  qui  tendrait  à  tarir  une  des  sources  de  revenu 
de  FËtat,  en  attendant  que  Sa  Majesté  ait  jugé  à  pro- 
pos de  substituer  un  autre  mode  d'impôt  ou  de  percep- 
tion des  droits  réunis  moins  fatigant  et  moins  onéreux 
pour  ses  sujets  qu'elle  traite  comme  ses  enfants  »  (1). 
Cette  ligne  de  conduite  pouvait  avoir  du  bon  ;  en  tout 
cas,  elle  établissait  une  opposition  trop  marquée  entre  la 
marche  de  la  justice  et  celle  de  l'administration.  Tandis 
que  celle-là  inclinait  vers  une  modération  qui  ne  différait 
en  rien  de  l'impunité,  celle-ci  ne  cessait  de  se  conformer 
aux  dispositions  sévères  émanant  de  l'autorité  supérieure. 
Il  n'y  avait  pas  harmonie  dans  la  manière  d'apprécier  les 
choses,  ni  dans  le  choix  et  l'application  des  moyens  pro- 
pres à  les  améliorer.  Cette  opposition  pouvait  avoir  et 
aurait  eu  incessamment  les  plus  dangereuses  conséquen- 
ces. L'état  d'esprit  de  certaines  localités  bas-alpines, 
travaillées  par  les  émeutiers,  faisait  craindre  à  tout 
moment  une  explosion  ;  l'enrayer  était  encore  possible  ; 
la  comprimer  quand  elle  aurait  éclaté  paraissait  plus 
difficile  et  surtout  plus  dangereux.  Une  attitude  bien 
ferme  et  bien  assurée  était  indispensable.  On  le  comprit 
à  temps,  et,  dès  le  31  juillet,  une  autre  orientation  était 
donnée  à  la  justice  dans  le  ressort  de  la  Cour.  Le  système 
bâtard  d'une  modération  à  outrance  contre  des  individus 
reconnus  coupables  était  abandonné  et  remplacé  par 
l'ordre  formel  de  poursuivre  les  procédures  commencées 
et  de  relever  toutes  les  contraventions,  tous  les  délits 
relatifs  aux  droits  réunis. 

«  J'avais  lieu  d'espérer,  dit  le  procureur  général, 

»  que  les  justiciables  du  ressort,  mieux  éclairés  sur  leurs 
»  véritables  intérêts,  donneraient  à  l'envi  l'exemple  de  la 

(1)  Ciiculairo  du  procureur  général.  Aiz,  27  juillet  18 14. 
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soumission  aux  lois  et  que  tous  s'empresseraiesl  limi- 
ter les  habitants  des  villes  d'Aix  et  de  Marseille,  ^ 
sont  entièrement  revenus  des  erreurs  dans  lesquelles 
ils  avaient  été  induits  par  la  coupable  avidité  des  débi- 
tants de  boisson.  J'avais  préféré  à  la  rigueur  des  lois 
un  système  de  modération  qui  était  conforme  à  la 
bonté  paternelle  du  roi — Une  péoible  expérience  m'a 
bieulét  démontré,  je  l'ai  vu  avec  peine,  qu'on  abuse 
trop  généralement  de  cette  modératioa.  La  malveil- 
lance l'a  mal  interprétée;  elle  a  cru  y  voir  une 
certitude  d'iupunité..  . .  Le  système  de  fraude  et  Tespril 
de  rébellion  se  sont  de  nouveau  manifestés  dans  un  petit 
nombre  de  communes,  il  est  vrai;  mais  il  est  probable 
que  le  mal  irait  croissant,  si  des  poursuites  sévères  et 
l'exemple  de  la  punition  n'arrêtaient  le  mal  dans  sa 
source.  Le  temps  des  ménagements  est  passé,  puisque  ces 
managements  produisent  un  mauvais  elTel,  tout  contraire 
à  celui  (]u'il  était  permis  d'espérer.  Je  recommande  à 
MM.  les  procureurs  du  roi  de  ne  plus  arrêter  le  cours 
des  procédures  commencées  et  de  poursuivre  devant  les 
tribunaux  correctionnels  les  contrevenants  aux  lois  sur 
les  droits  réunis et  surtout  te  refus  de  se  soumet- 
tre aux  exercices  des  employés.  Je  leur  recommande 
aussi  de  poursuivre  avec  activité  les  procédures  com- 
mencées contre  les  auteurs  et  îDstIgateurs  des  voies  de 
fait,  injures,  menaces,  violences  et  émeutes  qui  ont  en 
lieu  dans  quelques  communes  &  l'occasion  des  droits 
réunis.  Je  ne  cesserai  de  leur  signaler  et  de  recom- 
mander k  leur  surveillance  particulière  les  débitants 
de  boisson.  Ils  ont  été  partout  les  instigateurs  des 
troubles;  partout  ils  ont  prficbé  la  rébellion  par  leurs 
exemples  et  par  leurs  discours.  Si  ces  débitants  avaient 
été  soumis  aux  lois....,  s'ils  n'avaient  pas  pris  le 
prétexte  de  l'intérêt  général  uniquement  pour  favoriser 
leurs  fraudes  et  leur  coupable  avidité,  aucune  résis- 
loe  u'aurait  été  opposée  de  la  part  des  habitants  des 
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villes  et  des  communes,  la  tranquillité  publique  n'aurait 

pas  été  troublée  »  (1). 

La  rigueur  des  mesures  prescrites  produisit  bientôt 
'heureux  effets.  La  police  redoubla  de  surveillance,  les 
ribunaux  appliquèrent  la  loi  dans  toute  sa  rigueur. 

Celui  de  Sisteron  condamna  à  100  francs  d'amende  et 
ux  frais  de  la  procédure  avec  contrainte  ^r  corps  le 
abaretier  Imbert,  qui  avait  refusé  l'entrée  de  sa  cave  à 
eux  employés  de  la  régie  (2)  ;  a  100  firancs  d'amende,  aux 
*ais  d'impression  et  d'affichage  de  cent  exemplaires  du 
igement,  le  nommé  Antoine  Jean,  cabaretier  aux  Omer- 
ues,  pour  injures,  menaces,  refus  d'exercice  aux  em 
loyés  des  droits  réunis.  Ces  deux  Jugements  suffirent 
our  pacifier  l'arrondissement  de  Sisteron  et  servirent 
e  leçon  à  celui  de  Forcalquier  et  à  celui  de  Digne. 
»'autre  part,  une  mesure  sévère  de  l'administration 
ôpartementale,  qui  avait  interdit  deux  débits  de  boisson 
Barcelonnette  et  menacé  la  ville  de  l'envoi  d'une  force 
rmée  imposante,  l'affichage  de  deux  Jugements  rendus 
ir  appel  par  la  Cour  contre  deux  débitants  convaincus, 
lin  de  s'être  refusé  aux  exercices  des  employés  de  la 
îgie,  l'autre  d'avoir  injurié  les  dits  employés  dans  l'exer- 
ce de  leurs  fonctions,  firent  rentrer  les  rebelles  danè 
\  devoir,  paralysèrent  les  dernières  tentatives  des  émeu- 
ers.  Les  exercices  furent  repris  partout,  se  continuèrent 
iisiblement  dans  chaque  commune,  et,  dès  le  mois  de 
îptembre  1814,  l'œuvre  dé  soumission  à  la  loi  était 
jnsidérée  comme  accomplie  dans  le  département  des 
asses-Alpes. 

M.-J.  MAUREL. 


(1)  CircQl&ire  imprimée.  Âix,  31  juillet  1814.  C'était  une  manœuTre  habile 
I  la   part  du  procureur  général  que  de  séparer  la  cause  des  débitants  de 
isson  de  celle  de  la  miltitude.  Cette  ruse  de  tpiorro  lui  réussit. 
(1)  Jugement  du  12  août  1814. 
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des  premiers  le  seul  point  un  peu  important  qu'il  possédait 
dans  le  diocèse  d'Apt,  Saint-Jean  m  Campanias  (429\  plus 
tard,  nous  voyons  bien  dans  ses  possessions  les  églises 
de  Bonnieux  et  de  Céreste,  mais  ce  fut  en  échange  de  celle 
de  Saint'Jean  qu'elle  les  obtint. 

Avant  d'arriver  à  cet  acte  et  pour  ne  pas  trop  nous 
écarter  de  Tordre  chronologique,  signalons  la  donation 
d'un  mansitë  in  territorio  castelli  quod  dicitur  Botii- 
letas.  Mais  cette  donation  ne  paraît  pas  avoir  été  do 
longue  durée,  car,  en  1188,  Bertrand  Raimbaud  de  Simiane, 
du  consentement  de  Sacrista,  sa  femme,  donne  à  Notre- 
Dame  de  Valsainte  toute  la  terre  de  Boulinette,  au  delà 
des  Colons^  confrontant  les  territoires  de  Carniol,  do 
Vachères  et  d'Oppedette.  Ce  sont  encore  les  limites  de  la 
commune  de  Valsainte  (1)  ;  car  le  Causilone  de  la  charte 
ne  saurait  être  le  Calavon  qui  sépare  Valsainte  de  Bou- 
linette, tandis  que  les  termes  sont  formels  :  la  terre 
donnée  est  au-delà  de  la  rivière,  tiltra  Caiisilone^  Le  ruis- 
seau des  Colons,  qui  sépare  la  commune  de  Valsainte  de 
celle  de  Simiane,  répond  exactement  aux  données  du 
diplôme.  Quelques  maisons  s'étant  groupées  autour  de 
l'abbaye,  Valsainte  devint  le  siège  de  la  commune,  et, 
d'un  autre  côté,  les  moines  abandonnant  leur  première 
résidence,  vinrent  habiter  le  château  de  Boulinette,  et,  par 
suite  de  cette  permutation,  la  terre  de  Boulinette  est 
devenue  aujourd'hui  la  commune  de  Valsainte  (t2.\ 

Au  commencement  du  XII"  siècle,  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ne  possédait  rien  encore  dans  la  partie  du  diocèse 
d'Apt  qui. a  été  comprise  dans  le  département  des  Basses- 
Alpes.  Ce  fut  alors  que  l'èvèque  Laugier  lui  donna,  avec 


(1)  Bouche,  II,  160.  —   (Inl,  ChriM.y  I,  3H1.  —  Coloinlii,  qui  {ivjiit.  vu  le  titre 
origiDal,  écrit  tcrram  Jionneictte.  Opun.  ivir.,  5)87. 

(2)  Par  uno  erreur  dont  jo  no  saurai  expliquer  la  cause,  M.  ('<>urt«it  a  i)I,i(t« 
l'abbaye  de  Valsainte  dans  le  territoire  de  (ioult  (Vaucluse,  KiS). 
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Depuis  cette  époque,  il  n'est  plus  question  du  prieuré  de 
Céreste,  qui  fut  réuni  à  la  mense  capitulaire,  en  1622,  par 
l©  pape  Grégoire  XV. 

J'ai  établi,  dans  un  autre  travail,  que  Géreste  avait  rem- 
placé le  Catuiaca  des  itinéraires  romains  et  qu'une  partie 
du  village  à  toujours  porté  le  nom  de  Gatuce.  A  quelle 
époque  le  nom  moderne  s'est-il  susbtitué  à  la  dénomination 
aocienoe?  Le  plus  ancien  titre  où  se  rencontre  ce  nom  est 
une  charte  de  1053,  relative  à  Monjustin,  et  dans  laquelle 
un  Bonifacius  Cezeresta  apparaît  au  milieu  des  membres 
de  la  famille  de  Reillanne  (1071),  mais  on  sait  que  cette 
famille  avait  de  nombreuses  possessions  dans  le  diocèse 
de  Marseille  et  surtout  du  côté  d'Auriol.  Ne  pourrait  il 
pas  se  faire  qu'un  d'eux  eût  pris  le  nom  de  Geyreste,  et 
qu'ayant  eu  ensuite  dans  sa  portion  héréditaire  de  la 
▼allée  de  Reillanne  le  village  de  Gatuce,  il  lui  ait  fait 
prendre  son  nom,  Ge  n'est  qu'une  hypothèse,  je  le  sais,  et 
Je  ne  le  donne  que  comme  hypothèse;  mais  les  exemples  ne 
manqueraient  pas  pour  l'appuyer.  Ainsi,  la  famille  de  Val- 
J>elle  a  donné  son  nom  à  la  Tour  de  Devons,  que  le  peuple 
8*ob8tine  à  appeler  la  Tourré;  ainsi,  l'ancien  Cauda 
^nga  est  devenu  Simiane-lès-Aix,  et,  si  le  Gastellet-lès- 
Sausses  a  conservé  le  sien,  il  ne  le  .doit  qu'à  une  malen- 
contreuse inscription  que  le  seigneur  avait  fait  tracer  en 
Sfrosses  lettres  rouges  sur  le  pont  de  Gueydan,  inscription 
Qui  révolta  les  habitants,  parce  qu'ils  crurent  y  voir  la 
prétention  d'établir  un  péage  sur  le  pont  et  qui  les  entêta 
^  lie  jamais  appeler  leur  pays  Gueydan,  comme  le  pres- 
crivaient des  lettres  patentes  obtenues  par  le  président  de 
Gueydan,  quand  lit  ériger  cette  terre  en  marquisat. 


DIOCÈSE  DE  RIEZ 


A  la  fin  du  XI«  siècle,  Saint- Victor  était  rentré  dans  la 
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simple  grange.  Dès  1717,  elle  était  à  demi  ruinée,  et,  par  sa 
sentence  du  30  novembre  de  cette  année,  Phelipeaux, 
évoque  de  Riez,  l'interdit  ;  vainement  la  commune  voulut- 
elle  contraindre  le  chapitre  de  Saint-Victor  à  la  réparer, 
celui-ci  résista  et  le  service,  qui,  d'ailleurs,  ne  consistait 
qu'en  une  messe  le  jour  de  Saint-Jean,  fut  transféré  à  la 
paroisse. 

L'église  de  Saint-Jean  existait  au  moment  de  la  dona- 
tion (1),  que  Solomé  fixe  à  1075,  mais  elle  fut  immédiate- 
ment reconstruite  ou  agrandie,  puisque,  vers  1000,  les  flls 
du  donateur  primitif,  en  vue  de  la  consécration  de  l'église 
que  bâtissent  les  moines  de  Marseille,  confirment  la 
libéralité  de  leur  père  et  y  ajoutent,  entre  autres  biens  : 
(618)  un  champ  à  la  Planche-de-Peyrengue,  une  terre  sur 
les  bords  d'Ambourgues  et  à  Mélen,  et  quelques  posses- 
sions vers  le  chemin  de  Montagnac,  tous  quartiers 
avoisinant  Saint-Jean  et  sur  lesquels  le  prieur  de 
Moustiers  a  eu  des  terres  ou  des  censés  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Mais  la  donation  première  (617)  était  bien  plus  importante; 
elle  comprenait  non  seulement  l'église  de  Saint-Jean  et  la 
terre  sur  laquelle  elle  était  bâtie,  terre  qui  paraît  consi- 
dérable, mais  encore  le  pré  seigneurial,  une  vigne  à 
Belière,  la  condaraine  de  Campagne  dans  la  coninuine  de 
Roumoules,  une  autre  à  Merlet  et  une  terre  ;l  la  (lachère 
dans  celle  de  Saint-Jurs,  mais  encore  la  pêche  sur  la  Maïre 
depuis  l'église  de  Saint-Guirgon  (ou  Saint-Cyr)  jusqu'au 
moulin  de  Baiard  ;  mais  surtout  elle  contenait  faculté  à  tous 
ceux  qui  tenaient  du  seigneur  des  bénéfices  viagers  de  les 
donner  en  alleu  à  Saint-Victor,  faculté  qnï  ouvrait  la 
porte  aux  libéralités  de  tous  les  vassaux.  Et  de  fait, 
l'exemple  du  maître  fut  ininiédiatenient  suivi.  Kichaus  et 
Tasslis  donnèrent  leur  moulin  qui  joignait  l'église  et  ce 


[1]  Datée  daas  le  Cartulairt  do  10()4  à  1079;  n«  617,  t.  I,  p.  612. 


dernier  s'engagea,  pour  lui  et  ses  descendants,  à  fournir 
un  clieval  harnaché  au  moine  qui  résiderait  à  Saint-Jeaiu 
Tous  ceux  qui  avaient  des  terres  joignant  celles  que 
l'abbaye  de  Marseille  venait  de  recevoir  s'en  déssaisirenl 
en  sa  faveur,  et  le  prieuré  de  Saint-Jean  de  Laval  fat  ainsi 
fondé  et  doté  par  la  générosité  de  Guillaume,  vicomte  de 
Riez. 

C'est  ainsi,  en  effet,  qu'il  faut  comprendre  le  titre  de 
princcps  terre  Regensis  qu'il  prend  dans  la  charte; 
c'était,  d'ailleurs,  un  personnage  important,  appartenaut 
directement  ou  par  alliance  à  la  famille  vicomtale  de 
Marseille.  Toutefois,  ses  biens  personnels  paraissent  avoir 
été  plutôt  aux  environs  de  Moustiers  que  partout  ailleurs 
dans  le  comté  de  Riez,  et  quand  cette  institution  intermé- 
diaire des  vicomtes  eut  disparu,  à  la  fin  du  Xle  siècle,  ses 
fils  conservèrent  le  nom  de  Moustiers.  C'est  cette  ville, 
d'ailleurs,  qui  fut  le  siège  de  Tadministration  civile;  Riez, 
la  ville  épiscopale,  dépendait  du  bailliage  de  Moustiers  et 
son  représentant  prenait  place  aux  assemblées  de  la 
province  bien  après  celui  de  Moustiers. 

Guillaume,  prince  de  Riez,  ai-je  dit,  appartenait  à  la 
famille  vicomtale  de  Marseille.  Pour  établir  ce  fait  impor- 
tant, il  faut  que  nous  remontions  un  peu  plus  haut  que  la 
fondation  de  Saint-Jean  de  Laval.  Le  6  janvier  de  l'an  1004, 
une  noble  dame  assistait,  avec  ses  trois  fils,  à  Télection 
de  l'abbesse  d'un  monastère  qu'elle  avait  fondé.  On  la 
nommait  Elgarde,  et  ses  fils  avaient  nom  OerinuSj  Wigo 
et  AldeOertifS(i()i:)i^),  En  1011,  ces  deux  derniers  fondèrent 
un  monastère  à  Estoublon,  et  elle  souscrivait  l'acte: 
Adalgarda  mater  eorum  firmavit{i).  Elle  devait  être 
âgée  à  cette  époque,  car  parmi  les  autres  souscripteurs  on 
trouve  une  de  ses  petites-filles,  Scotia,  déjà  mariée.  Quelle 
était  cette  femme  ainsi  qualifiée  de  nobllis  rnatrona^ 


(1)  PapoD,  Ily  preuve  4. 


-451  - 

C'est  ce  que  le  petit  nombre  de  chartes  où  elle  figure  ne 
permet  pas  de  préciser,  pas  plus  que  le  nom  de  son  mari, 
probablement  déjà  mort  en  1004,  puisqu'on  ne  le  retrouve 
ni  dans  les  deux  diplômes  où  figure  Àdelgarde  ni  dans  les 
actes  plus  nombreux  émanés  de  ses  fils.  Cependant,  sur 
ces  deux  questions,  il  est  possible  de  hasarder  des  conjec- 
tures. Nous  verrons  bientôt  Gerinus^  inscrit  le  premier 
dans  l'élection  de  l'abbesse,  qualifié  de  princeps  terre 
Regensis,  et  ce  titre  passer  à  son  fils  ;  il  semble  donc 
probable  qu'il  a  dû  appartenir  également  au  mari  d'Adel- 
garde.  M.  André,  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint 
Sauveur  (1),  a  supposé,  non  sans  raison,  qu'il  s'agissait 
d'une  abbesse  de  ce  monastère  qui,  comme  on  le  sait, 
avait  été  détruit  par  les  invasions  et  fut  rétabli  par  les 
vicomtes  de  Marseille.  N'est-il  pas  à  supposer  que  s'ils 
dotèrent  cette  maison,  c'est  que  quelqu'un  de  leur  famille 
Tavait  en  affection  ?  En  1033,  Geoffroy  de  Rians  et  Scotia, 
sa  femme,  offrent  à  l'autel  de  ce  monastère  Waurburgis^ 
leur  fille,  et  Ruffi,  rapportant  le  fait,  dit  que  ce  Geoffroy 
était  oncle  de  Guillaume,  le  jeune  vicomte  de  Marseille  (2). 
Or,  la  généalogie  de  ce  Geoffroy  est  connue  ;  il  appartenait 
à  la  môme  famille  que  la  maison  des  Baux.  C'est  donc  par 
sa  femme  Scotia  qu'il  tenait  aux  vicomtes  de  Marseille,  et 
celle-ci  était  la  petite-fille  d'Adelgarde.  Tous  deux 
confirment  la  donation  d'Estoublon. 

L'élection  de  1004  nous  apprend  qu'Adelgarde  avait  trois 
fils.  Gerinus,  l'un  d'eux,  est  celui  qui  est  qualifié  de 
princeps  Regensis,  dans  une  donation,  faite  par  sa  veuve, 
de  vignes  situées  à  Gonfaron  (586)  (3).  En  effet,  il  a  un  frère 
nommé  Heldebcrtus,  qui  a  pour/emrae  Etiennette  et  pour 


(1)  Page  17. 

(2)  Histoire  de  Marseille^  II,  50  ;  l'acte  est  dans  la  promioro  édition,  398. 

(3)  Cette  charte  est  à  tort  datée  du  X«  siècle,  puisqu'elle  est  postérieure  à 
1&  mort  do  Gérinus,  uxor  quondam  Gerinnij  principiê  liijeiuiê,  et  que  celui-ci 
fltipole  eocore  on  1015  (613). 
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(Ils  Guigues,  Gircnnus  et  Isnard  (613),  exactement  comme 
dans  la  charte  d'£stoublon,  qui  donne  de  plus  à  Heldebert 
une  fllie  du  nom  d'Adélaïde.  Quand  à  Gerinnus,  il  avait 
épousé  Richilde,  qui  lui  donna  quatre  Ûls  :  Isnard,  Guil- 
laume, Pierre  et  Raimond  (586,  613). 

Guillaume,  le  seul  dont  on  suive  la  descendance  d'une 
manière  certaine,  est  ce  prince  de  Riez  qui  donna  l'église 
de  Saint-Jean  de  Laval  aux  moines  de  Marseille  ;  11  avait 
épousé  Fxila  (10Gj-106(>),  avec  laquelle  il  fit,  en  lOSQ,  des 
donations  à  Gonfaron  et  à  Pignans,  conjointement  et  à 
titre  égal  avec  les  vicomtes  de  Marseille,  nouvelle  preuve 
de  la  parenté  des  deux  familles,  et  ce  n'était  pas  de  sa 
femme  qu'il  tenait  ses  droits  sur  ces  terres,  puisque  nous 
Tavons  vu  donner  avec  Richilde,  sa  mère,  des  vignes  dans 
ces  mêmes  territoires.  La  charte  617,  plus  de  25  ans 
iiostérieure  à  celles-là,  appelle  sa  femme  Belda.  Est-ce  une 
erreur  du  copiste,  ou  hien  fut-il  marié  deux  fois,  je 
l'ignore.  Ce  que  je  sais  c'est  qu'il  eut  cinq  garçons  et  une 
fille  :  Guillaume,  Rostang,  Pierre,  Isnard,  autre  Pierre,  et 
Hélène  (017-018). 

Guillaume,  l'un  de  ceux-ci,  ne  prend  que  le  titre  de 
seigneur  de  Moustiers,  soit  que  celui  de  prince  de  Riez  eut 
été  la  part  d'un  de  ses  frères,  soit  plutôt  que  ce  vicomte 
eût  disparu  comme  les  autres  à  la  fin  du  XI«  siècle. 
La  charte  005  de  Saint-Victor  lui  donne,  en  1090,  Hélène 
pour  femme.  Une  charte  de  Lérins,  du  6  des  nones  de 
mai  1097,  donne  à  sa  femme  le  nom  d'Adelais,  et  un  autre 
titre  de  dix  ans  postérieur,  conservé  dans  le  môme  cartu 
laire,  est  fait  en  présence  de  Guillaume,  seigneur  de 
Moustiers  et  de  toute  sa  cour  Guillelmus  (i07ninus  castri 
cum  tota  curla  sua.  Il  avait  reçu  de  Raymond  Bérenger 
la  terre  de  Saint-Jurs,  mais  le  comte  la  lui  confisqua  à  la 
suite  d'une  lutte  à  main  armée  et  refusa  de  la  rendre  à  sa 
veuve  et  à  ses  fils,  qui  la  réclamaient  (1).  J'ignore  le  nom 

(1)  1126.  Arch.  dos  B.-du-Rhône,  B.  178. 
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de  ses  flls,  mais  il  est  probable  que  ce  sont  Guillaume  et 
Raymond  de  Moustiers,  qui  figurent  au  nombre  des 
seigneurs  qui,  en  1146,  prêtèrent,  à  Digne,  hommage  à 
Raymond  Bérenger  (1).  Ce  dernier  serait-il  le  Raymond  de 
Moustiers  qui,  en  1182,  fut  fait  abbé  de  Lérins  (^).  Ce  ne 
serait  pas  le  premier  exemple  d'un  chevalier  quittant  le 
haubert  pour  le  froc.  Solomé  assure  que  cette  famille 
dura  jusqu'en  1034  et  se  divisa  en  quelques  branches 
comme  les  Moustiers-Ealian  et  les  Moustiers-Ventavon. 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  lettres  de  confirmation  de 
révêque  Augier,  que  j'ai  citées  plus  haut,  les  moines  de 
Saint-Victor  auraient  possédé,  dans  la  vallée  de  Moustiers, 
les  églises  de  Saint-Gyr,  de  Notre-Dame  de  Rugua  et  de 
Saint-Jean,  auxquelles  il  faudrait  joindre  celle  de  Saint- 
Saturnin,  que  leur  aurait  donné  le  môme  évoque  en  1103, 
d'après  la  Gallia  Christiana  (3). 

J'ai  déjà  dit  où  était  située  celle  de  Saint-Jean.  Sancta 
Maria  de  Rugua  serait  Notre-Dame  de  Beauvoir,  cette 
pittoresque  chapelle  attachée  aux  flancs  d'un  des  rochers 
que  relie  la  chaîne  légendaire  de  Moustiers  et  qui  est 
désignée  aussi  dans  les  titres  sous  le  nom  de  Sancta 
Maria  de  Rupe  (4). 

Saint-Saturnin  existe  encore  sur  le  bord  de  la  route 
départementale  qui  va  au  pont  d'Aiguines,  non  loin  du 
point  où  la  Maïre  se  perd  dans  le  Verdon  ;  elle  ne  paraît 
pas  être  restée  longtemps  dans  les  mains  de  Saint-Victor, 
car  on  la  trouve,  peu  d'années  après,  dans  les  possessions 
de  Lérins,  et  elle  n'est  pas  comprise  dans  la  bulle  de 
confirmation  de  Pascal  II,  qui  est  de  1113,  c'est-à-dire 
postérieure  de  10  ans  à  peine  à  la  donation   relatée  par 


(1)  Bouche,  II,  123. 

(2)  Barralis,  Chronique  do  Lërins,  2*  partie,  165. 


la  OalUa  Christiana.  Elle  fut  unie,  en  1256,  à  l'église  et 
prieuré  de  Moustiers,  par  Foulque,  évéque  de  Riez  (1). 

Sanctus  Cyvicxis^  comme  Saint-Saturnin,  parait  avoir 
passé  de  Saint-Victor  à  Lérins,  car  le  prieuré  de  Mous- 
tiers,  qui  appartenait  à  cette  dernière  abbaye,  est  désigné 
quelquefois  sous  le  titre  de  prioratus  Béate  Mariœ  et 
Sanctoy^im  Saturnin^  Michaelis  et  Cyrici  (2).  Cette 
chapelle  était  située  hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  au  point 
où  commence  la  forte  rampe  qu'on  est  forcé  de  gravir 
pour  arriver  de  Saint-Jean  à  Moustiers.  On  y  avait  établi 
une  maladrerie,  sous  le  nom  d'hôpital  Saint-Guirgon, 
corruption  du  nom  de  Sanctus  Quiricus;  mais,  en  1580, 
elle  était  déjà  en  ruines,  comme  nous  l'apprend  une  requête 
présentée  à  révoque  de  Riez  par  André  Coppi,  prêtre 
bénéficier  de  la  cathédrale  et  recteur  de  l'hôpital  Saint- 
Guirgon.  Cet  hôpital,  qui  était  en  ruines  ou  à  peu  près  au 
XV1I«  siècle,  fut  réuni,  le  30  août  1698,  à  Thôpital  Saint- 
Jacques.  Les  bâtiments  disparurent,  et  le  pré  qui  les 
remplaça  est  encore  connu  sous  le  nom  de  ♦  Pré  de 
l'Hôpital  .. 

En  donnant  à  l'abbé  Bernard  l'église  de  Saint-Jean, 
Guillaume  de  Riez  y  avait  ajouté  le  droit  de  pêche  depuis 
l'église  de  Saint-Guirgon  jusqu'au  moulin  Baiard,  c'est-à- 
dire  sur  les  eaux  qui  naissent  dans  la  ville,  sur  le  Riou  et 
sur  la  Maire  à  peu  près  jusqu'à  son  embouchure,  car  ce 
moulin  Baiard  a  laissé  son  nom  au  quartier  de 
«  Baiardo  »,  assez  voisin  de  Saint-Saturnin.  Parmi  les 
possessions  de  ce  prieuré,  nous  trouvons  des  terres 
in  Melanes,  dont  le  quartier  de  «  Mélen  »  garde  le  nom, 
comme  celui  du  «  Peyrengue  »,  qui  le  touche,  rappelle 
la  Plancha  de  Perhencle  de  la  charte  618,  d'autant  que 
le  terrain  plat  et  régulier  de  ce  quartier  motive  l'expres- 


(1)  Solomé,  2«  partie,  46. 

(2)  Solomé,  2*  partie,  page  7, 
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sion  de  plancha^  dent  d'est  serri  le  scribe.  Tous  deux  sont 
situés  sur  les  bords  du  ruisseau  d*Àrobourgues,  le  Rivus 
Albonenges  de  la  charte.  Le  prieuré  de  Saint-Jean  a 
conservé  jusqu'à  la  Révolution  des  censés  et  des  terres 
dans  ces  trois  quartiers. 

Guillaume  avait  donné,  en  outre,  une  vigne  in  loco 
quem  vacant  Roca  Budellera.  Une  charte  de  Lérins 
supplée  heureusement  au  laconisme  de  celle  de  Saint- 
Victor  et  nous  apprend  de  plus  qu'il  y  avait  là  un  petit 
château,  dont  les  ruines  subsistent  encore  au  quartier  de 
Bellièrey  dans  la  commune  de  Moustiers.  Par  cette  charte 
du  13  des  calendes  de  décembre  1112,  Âugier,  évéque  de 
Riez,  etGuilhem  Pierre,  son  prévôt,  donnent  aux  moines 
de  Lérins  la  portion  de  dîmes  qu'ils  possèdent  sur  la  terre 
qui,  du  Gastellar-de-Bellière,  descend  le  long  du  ruisseau 
venant  de  Moustiers  et  tombant  dans  le  Verdon.  Ce 
quartier  de  Bellière,  charmante  petite  oasis  du  Verdon  au 
milieu  des  rochers,  est  sur  le  bord  de  la  route  de  Moustiers 
à  la  Palud,  sicut  vadit  via  de  la  charte  de  Saint-Victor. 
Il  est  borné  au  couchant  par  la  Maïre,  petite  rivière  dont 
j'ai  parlé  souvent  et  qui  reçoit  toutes  les  eaux  de 
Moustiers  et  court  se  jeter  dans  le  Verdon. 

Après  avoir  visité  Bellière,  on  suit  la  route  de  la  Palud, 
on  pénètre  brusquement  à  travers  un  rocher  que  le  pic  et 
la  mine  ont  coupée  dans  une  des  gorges  les  plus  sauvages 
du  Verdon.  D'un  côté,  des  rochers  presque  à  pic,  au  flanc 
desquels  est  suspendue  la  route  ;  en  face,  la  montagne 
d'Aiguines,  contre  laquelle  la  vue  se  heurte  ;  au  fond,  le 
Verdon  qu'on  aperçoit  â  peine,  tellement  la  vallée  est 
profonde  et  étroite  ;  une  magnifique  cascade  tombe  sur 
des  paliers  successifs  de  prairies  étagées  et  se  précipite 
dans  la  rivière,  enrichissant  par  ses  flltrations  de  magni- 
fiques stalactites  les  nombreuses  grottes  qui  s'ouvrent 
dans  le  flanc  de  la  montagne  ;  c'est  là,  presque  au  haut  de 
la  montagne,  que  se  trouvait  la  cella  Sancti  Mauricii 
de  Meiresca.  Des  ruines  en  sont  encore  visibles^et  son 
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sur  lequel  était  bâtie  l'église  de  Saint-Etienne  de  Regeind 
et  la  terre  qui  Tentoure  (1095).  Les  termes  de  ces  deux 
donations  prouvent  que  les  donateurs  avaient  sur  ces  terres 
des  droits  seigneuriaux.  C'est  qu'en  effet,  s'ils  n'étaient 
pas  de  la  famille  des  princes  de  Riez,  ils  étaient  au  moins 
au  nombre  de  leurs  fidèles  les  plus  intimes.  Ils  étaient  fils 
de  Pons  Turdel,  qui  confirme,  en  1035,  deux  dotations 
faites  par  Guillaume  et  Ecila  (747-752).  Eux-mêmes  concou- 
rent aux  donations  faites  au  prieur  do  Saint-Jean  de 
Moustiers  ou  les  confirment  (617-018).  Et  la  prouve  que 
le  Pierre  qui  donne  Chàteauneuf  et  Saint-Etienne  de 
Regeina  est  bien  le  môme  que  le  fils  de  Pons  Turdel,  je  la 
trouve  dans  ces  deux  circonstances  :  que  le  premier  a  des 
biens  héréditaires  à  Moustiers,  comme  le  second  ;  qu'ils 
possédaient,  avec  Tassilon,  une  partie  de  cette  dernière 
possession.  La  donation  que  font  les  deux  frères  du  sol 
de  réglise  fixe  son  emplacement  d'une  manière  précise.  — 
Elle  est,  disent-ils,  in  territorio  fontis  Maurose,  dans  le 
comté  de  Riez,  avait  ajouté  la  donation  de  Pierre  ;  dans  le 
territoire  de  la  ville  de  Riez,  dira  plus  tard  Mathieu,  évo- 
que de  Riez,  qui,  tenant  en  bénéfice  cette  église  de  Saint- 
Etienne,  déclara,  le  5  des  ides  de  septembre  1288,  sur  la 
réquisition  de  Guillaume,  abbé  de  Saint-Victor,  que  c'était 
un  bénéfice  purement  personnel,  et  que  la  collation  en 
appartenait  à  l'abbé  de  Saint-Victor  et  à  sa  communauté. 
Et  de  fait,  Tabbé  l'avait  donné,  quelques  jours  auparavant, 
à  Etienne,  chanoine  de  Mende,  son  neveu  (1).  C'est  donc 
dans  le  territoire  de  Riez  qu'il  faut  rechercher  cette  église. 
Au  fond  de  la  vallée  de  «  Mauroue  »,  il  y  a  une  terre  qui 
porte  le  nom  de  Saint-Estève.  Des  ruines,  que  la  tradition 
donne  comme  celles  d'un  couvent,  attestent  qu'il  y  eût  là 
des  constructions  assez  importantes,  et,  bien  que  le  nom  de 
Regeina  diii  disparu,  on  ne  saurait  douter  que  ce  sont  bien 


(1)  Saint- Victor,  29. 
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I»i  restes  ()«  la  Cella  Sancti  Stephanl  de  • 
cours  <lVuu  fini,  partant  de  Salnt-Jurs,  vient  se}el| 
le  tlulostiH',  uEi  jieu  au-dessous  de  Kiea,  cooserre  I 
de  •  Maurouo  <.  Ie/"i>ns  Maurosti  du  iliplflme. 

tin  romoiitKiit  uu  peu  plus  buut  sur  ce  vaste  plateau  qui 
itpare  lu  viilICo  ilo  la  Duraucu  ot  celle  du  Colostre,  ou 
fMWODtrv.  dans  la  cnuimuuo  de  Valensole,  le  quartier  de 
T*ll«.  iinntun  (ràs  étendu,  nutrefois.  Deux  fois  il  est  cité 
dus  la  cartulali-e.  sous  le  nom  de  Teglœ.  et  on  a  voulu 
ridontlDur  avec  Tragiliv^  t\m  est  Entrages,  dans  le 
diocèse  dft  DiRue.  Cette  apocope  s:^duit  d'nutanl  plus 
au  ppciulw  abord  nue.  dans  la  cùarte  715,  il  s'agit  de 
blons  douiiés  a  la  chaiieDu  de  Saint-Mictiel  de  Cousson,  qui 
oit  dans  cette  couiutune  ;  mais  outre  qu'on  comprendrait 
tltrni'lleinunt  qut^  dans  ce  nn^me  titre,  on  eût  indiqué  le 
bii>me  lieu  par  deux  noms  difTéreuts,  et  que,  de  Tait,  les 
nouis  de  'tegUii  et  do  Trttgilœ  se  trouvent  cftte  à  côte 
dans  lu  cliarte  TiTi,  le  a"  7o3  no  peut  laisser  aucun  doute, 
liulsqu'il  dit  Turmcllemont  que  l'églii^o  de  Saint-Pierre,  qui 
fitll  l'otOtit  de  celte  dunalton,  est  dans  le  comté  do  Kiez, 
dans  lu  villa  appelée  THi/las.  Or,  il  y  a  encore  aujourd'hui, 
dans  lu  commune  de  l'ulmoisson,  ce  quartier  appelé  Saint 
Herre,  ou  •  les  Couletles  »,  non  loin  de  la  bastide  de 
Telle,  bftsllde  qui  fut  donnée  à  l'Ordre  de  Malle  en  1191  et 
que  l'acte  désigne  sous  le  nom  do  Cuiulanima  de  Telia. 

La  donation  iï  une  chapelle  d'une  terre  qui  en  est 
éloignée  n'a  rteu  d'extraordinaire,  et  nous  voyons,  par 
exeniiile,  llaldn  donner  À  Notre-Dame  de  Castellanc  une 
vlg[io  duus  le  comté  d«  Hiez.  daus  In  villa  de  Sarga- 
Hio(7(l).  C'est  aujourd'hui  un  hameau  de  la  commune 
de  Mezel,  que  les  cartes  géograpliiques  appellent 
«  Sergand  •,  mais  dont  le  nom  réel,  d'après  les  anciens 
cadastres  de  Mezel,  est  Sargans.  Un  dénombrement  Tait 
eu  1331,  par  Léopard  de  Fulginet,  porte  avant  Mezel 
Castrum  de  Sargano.  et  l'on  retrouve  le  castrum  sous  la 
jrme  de  Sargaino  dans  une  lettre  du  grand  sénéchal 
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Roger  de  Saint-Séverin  de  1362  (1).  Ce  qui  prouve  que 
Sargans  a  été  un  village  qui  a  subsisté  longtemps  après  la 
donation  de  Balda. 

Parmi  les  églises  que  confirme  l'évêque  Augier  se  trouve 
celle  de  Saint-Antoine,  dans  le  territoire  des  Mées  (697). 
Elle  avait  été  donnée,  quelque  temps  avant,  par  Ripert  et 
ses  enfants.  L'acte  porte  également  qu'elle  est  dans  le 
territoire  du  château  des  Mées,  in  territorio  castelli  quod 
nominatur  Metas  (711).  «,  Cette  église,  dit  J.-J.  Esmieu, 
»  subsistait  encore  en  l'année  1506,  comme  il  paraît  par 
»  une  délibération  du  conseil  municipal  de  cette  année. 
»  Elle  était  située  à  l'est  de  la  ville,  au  quartier  appelé 
»  de  la  Montagne,  sur  le  chemin  des  Bastides  et  du  village 
»  de  Puimichel...  On  n'y  voit  plus  aujourd'hui  que  des 
»  décombres  et  les  restes  d'un  oratoire  qui  avait  conservé 
»  le  nom  de  l'ancienne  église  (2).  •  Donc  point  d'embarras 
pour  emplacer  Saint-Antoine  des  Mées. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  villa  de  Septem  Fontes^ 
qu'on  doit  rencontrer  en  suivant  le  cours  de  la  Durance, 
puisqu'elle  est  située  secus  flicvium  Durentie-  Mais  ici 
les  difficultés  procèdent  de  sources  diverses.  La  mauvaise 
orientation  donnée  aux  confronts  de  cette  ville  par  la 
charte,  l'extension  qu'a  reçue  dans  les  siècles  postérieurs 
le  territoire  de  la  commune  de  Valensole,  enfin  les  corro- 
sions de  la  Durance,  qui  ont  complètement  changé  l'état 
des  lieux,  sont  autant  de  causes  qui  vous  déroutent  quand 
on  cherche  à  retrouver  remplacement  de  Septem  Fontes, 
et  qu'il  importe  de  discuter  séparément  pour  arriver  à  la 
découverte  de  la  vérité. 

Des  points  de  repaire  immuables  sont  là  heureusement 
pour  servir  de  guides.  Le  Bar,  la  Durance,  le  territoire 
de  Gréoux  n'ont  pas  pu  varier  dans  leur  position  relative. 


(1)  Gtiich.,  2,334. 

(2)  Not.hiÊt,f  pp.  U  et  433. 
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Or,  da  looraeQt  qae  U  Dtiran<:e  confinait  la  possession  au 
nord,  il  n'est  pas  possible  qu'elle  eût  le  Bar  au  coucbaot, 
et  pourtant  la  charte  porte  ab  occidtnte  sicnt  tertnituitur 
terra  de  Albanto,  {ints^ue  le  Bar  est  en  amont  du 
territoire  de  Gréoax,  la  terre  de  Seplem  Fottles  les  confi- 
nait roQ  et  l'autre,  c'est-à-dire  se  troorait  forcément  entre 
les  deux.  Pour  qui  connaît  les  lieux,  ou  jette  seulement 
les  yeax  sur  une  carie  de  la  contrée,  la  chose  est  tellement 
éTJdente  que  j'avais  cru,  tout  d'abord,  à  mie  erreur  da 
moine  qui  transcrivît  le  cartulaire.  Mais  l'origioal  existe 
encore  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône  ;]],  et  la  copie 
est  exacte,  mais  on  y  voit  que  les  confronts  ont  été  mis 
sur  un  espace  resté  vide  au  parchemin;  l'écriture,  bien 
que  de  la  même  Époque  et  très  probablement  de  la  même 
main,  est  beaucoup  plus  grosse  et  l'encre  beaucoup  plus 
noire  que  celle  qui  a  écrit  le  corps  de  l'acte.  Probablement, 
l'abbë  Wifred  ne  connaissait  pas  la  localité  quand  il 
écrivit  l'acte,  et  il  le  compléta  plus  lard  par  des  rensei 
gnemcDts  mal  donnés.  Il  aurait  dû  écrire  :  i  La  villa  qu'on 
nomme  Seplem  Fontes  est  située  dans  le  comté  de  Riez, 
au  bord  de  la  rivière  de  Durance;  elle  confronte:  du 
levant,  le  territoire  du  Bar  et  de  Mirabeau,  du  midi,  celui  de 
Valensole,  au  couchant.  Gréoux,  et  au  nord,  la  Durance.  • 
Le  territoire  de  Valensole,  qui  vient  aujourd'hui  toucher 
&  la  Durance,  était  alors  beaucoup  plus  restreint.  Loger 
varlacensis  comprenait  plusieurs  centres  d'habitatioits, 
ayant  chacun  son  territoire  distinct.  Au  XIII*  siècle,  dans 
les  dénombrements  transcrits  au  registre  Pergameno- 
rum,  on  trouve  encore  â  côté  du  casti-um  de  l'alensola, 
ïe  castr^m  de  VUladei  et  le  casti'ujn  Albaroni,  qui  ne 
sont  plus  que  les  petits  hameaux  de  Villedieu  et  du  Bar, 
dépendant  du  premier.  Et  c'est  prùcisôment  parce  qu'il  a 
absorbé  les  territoires  de  ces  deux  villages  que  le  terri- 


[1]  SiUnt- Victor,  483  &. 
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toire  de  Valensole  est  un  des  plus  vastes  de  la  Provence. 
Mais  à  l'époque  de  la  donation  du  Septem  Fontes,  il  était 
très  loin  de  venir  jusqu'à  la  rivière.  Une  charte  de  î^l, 
publiée  par  Bouche  (1),  indique  les  limites  de  la  villa 
quam  nominant  Valensîolam.  Et  pour  ne  nous  occuper 
que  du  côté  qui  nous  intéresse  dans  la  question,  il  la  fixe 
lÂsque  in  vallem  longam  usque  ad  finem  quam  nomi- 
nant Marginis  ;  et  de  fait,  au  sommet  de  Valongue,  à 
plus  de  dix  kilomètres  delà  Durance,  on  trouve  encore  le 
quartier  de  Marges,  ad  finem,  de  Marginis,  Ce  flnage,  qui, 
comme  son  nom  l'indique,  était  aux  limites  des  territoires, 
était  donc  le  point  où  la  villa  de  Septem  Fontes  devait 
toucher  la  villa  de   Valensola,    Le  Bar,    la    Durance, 
Gréoulx  et  le  quartier  de  Marges  sont  donc  les  limites 
de  la  première  de  ses  terres,  et  c'est  là  qu'était  le  castmim 
Villa  Dei.  Celui  ci,  serait-il  donc  le  môme  que  Septem 
Fontes  ?  En  1036,  le  comte  Guillaume  et  Lucie,  sa  femme, 
rendent  à  Cluny  l'héritage  de  saint  Mayeul,  c'est-à-dire 
Septem  Fontes  et  Diliada  (2).  N'est-ce  pas  là  l'origine  de 
Villedieu  actuel  Villa  Diliada,  ayant  donné  Villa  Diliou, 
puis  Villa  Diouj  traduit  à  son  tour  par  Villa  Dei  f  Le 
11  mars  1345,  Mathieu  Corbiti,  de  Florence,  habitant  pour 
le   moment  la  ville  de  Manosque,  vend  une    partie   du 
Castro  et  territorio  Villadeiy  et  parmi  les  nombreuses 
parcelles  comprises  dans  la  vente  se  trouve  une  terre 
ad  Fontagnelas  (3).   En  1491,  Viscla  dei  Fontencyl  est 
donnée  pour  confront  à  une  terre  vendue  au   Bar  (4). 
Cette  iscle  de  Fonteneyl  me  rappelle  une  circonstance  qui 
prouve  que  Septem  Fontes  était  aussi  une  iscle,  et  qui  me 
paraît  déterminante  dans  la  question.  Au-dessous  de  la 


(1)  11,46. 

(2)  Ruffi  Eugène,  59.  —  Cartulairo  de  Cluny,  ch.  2917.  T.  IV,  p.  117. 

(3)  Archives  do  Valensole. 

(4)  A.  Raymond,  notaire  à  Valensole. 


signature  de  l'abbé  WirrM.  on  a  ajouté  en  très  petits 
earaclëres  de  l'époque  :  meûia  flumitUs  Ùurenlie,  note 
qa'a  oubliée  le  copiste  da  carltitaire,  mais  qal  n'a  pas 
échappé  à  Lef^urnier  quand  il  a  transcrit  c«  titre  dans 
son  recueil.  Scp/em  fondes  était  la  partie  au  bord  de  la 
Dorance,  où  sourdent.  en  effet,  des  sources  nombreuses  et 
abondantes.  DHiada,  la  partie  qui  était  sur  la  berge 
escarpée  où  était  bâti  le  castntm,  dont  les  restes  sont 
encore  apparents,  et  quand  ta  Durance,  aas  rives  incer- 
taines, sparsts  iTtcerta  Dntentta  ripis  (Ausonne),  eut 
emporté  la  chose,  le  nom  disparut  à  son  tour,  et  il  ne 
resta  plus  que  celui  de  Diliada,  qui  est  devenu  Villedieu. 

Septem  Fontes  et  Diliada  faisaient  partie  de  l'héritage 
de  saint  Mayeul,  la  charte  de  Guillanme  et  de  Lucie  noas 
l'ont  appris.  Le  reste  de  Cager  Variacensis  avait  été  donne 
à  ClUDj'  par  Fulcherîus,  son  père,  et,  de  fait,  les  églises 
de  Saint-Maxime,  qui  est  devenue  l'église  actuelle  de 
Valensole,  le  doyeuné  dans  la  ville,  celle  de  Saint-Tjrse. 
aujourd'hui  Saint-lf,  celle  de  Saint-Etienne  de  Margis  et 
celle  de  Saint-Jean  sont  toutes  comprises  dans  le  territoire 
que  j'assignai  plus  haut  à  la  villa  de  Valensole  (I). 

Une  fois  encore  il  est  question  de  Valensole  dans  le 
cartulaire,  mais  une  inattention  de  celui  qui  a  transcrit 
a  coupé  le  mot  en  deux  et  en  a  fait  Vallts  sotia.  Via 
que  vadit  ad  Valem  soliam  (627).  Mais  il  s'agit  de 
terres  à  Saint-MartlQ-de-Brômes  et  de  la  route  qui  conduit 
à,  Valensole. 

i.A  suivre.) 


I 


[1]  Aniu  BsnéilivUDet,  tam.  TU,  741. 
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III. 

Richelieu  ne  fut  pas  seulement  le  protecteur  des  arts  et 
des  lettres.  On  lui  doit  la  création  de  diverses  institutions 
qui  avaient  leur  raison  d'être,  puisqu'elles  ont  subsisté 
jusqu'à  nos  jours  :  Académie  Française,  Trésor  des  Gliar- 
tes,  Jardin  des  plantes,  Imprimerie  et  Bibliothèque  natio- 
nale (1).  Le  Cardinal  ne  se  contenta  pas  d'ordonner  :  il 
prêcha  d'exemple,  il  s'efforça,  sans  trop  de  succès,  il  est 
vrai,  de  devenir  un  grand  écrivain,  et  réussit  à  s'impro- 
viser collectionneur  et  surtout  bibliophile.  La  bibliothèque 
qu'il  forma  était  considérable.  Voici  comment  en  parle 
l'astronome  Huyghens  (2),  qui  la  visita  et  l'admira. 

Mille  libros  et  miile  libros  et  mille  librortim 
Millia  magnifici  publica  Richelii 
Cura,  l/ono  patriœ^  capsis  ingesta  supei'bis, 
Nominis  œterni  marmora  viva  lomt. 

Richelieu  (3)  aurait  bien  voulu  la  maintenir  et  même 
l'augmenter  après  sa  mort.  Par  son  testament  en  date  du 
23  mai  1642.  il  la  léguait,  aux  conditions  suivantes,  à  son 
neveu  Armand  de  Vignerot  :  «  Je  veux  qu'elle  demeure  au 
lieu  où  j'ai  commencé  à  la  faire  bastir,  dans  l'hostel  de 
Richelieu  joignant  le  palais   cardinal.    »   Une  rente  de 


(1)  Caillet,  L'adminiêtration  en  France  souê  Richelieity  pp.  47G,  502. 
(■2>  Vers  cités  par  J.  Lornbier,  De  UUiothecw  liber  tinfpdari»^  1680, 
(3)  Léopold  Drlislb,  Cabinet  rfe»  mamtêcrit»,  t.  H,  p.  204. 


2400  flranM  senit  «lltocite  «  too  artROra.  4aat  IJMfr- 
povr  les  aoqnlsHkms,  14W0  francs  poor  le  hOSoCMalM 

et  4U)  fraiu»  pour  on  ffarcoB  de  siHe. 

Le  bibliothécaire  •  deralt  eonserrer  U  dite  UUMhëm 
la  tenir  eo  bot)  estât  et  dooner  l'aitrtc  i  cerlaiDa  heûef 
du  Jour  SDX  bommes  de  lettre  et  d'érndUias  ptMr  nA 
les  livres  et  eu  preodre  commonicatioii.  sans  transportR 
les  livres  ailleurs-  •  Ces  sages  dispositioas  ne  rarent  pu 
exAcatteo.  Ud  procès  s'éleva  eotre  les  bMtiers  do  Cardi- 
nal. Il  ne  fat  termioé  que  le  11  février  1060  par  on  arrM  di 
Parlement  ordonnant  que  la  bibtiottièqae  serait  tran^or 
tâe  ft  la  Sorboone;  mais,  pendant  ces  dix-sept  aatites 
d'attente,  tes  livres,  et  surtout  les  maouscrits,  avaient  tté 
dispersée,  volés  ou  vendus  [1!-  Jamais  perte  ne  Tnt  plss 
regrettable.  On  a  conservé  à  la  Bibliothéqae  Nationale 
deux  exciuplaires  (3)  du  catalogue  où  sont  énumérés 
iSiO  manuscrits  hébreux.  17  arabes,  3R  grecs,  215  latins, 
188  français,  100  italiens  ou  espagnols.  Les  maonscrils. 
surtout  les  latins,  provenaient  de  fonds  d'églises  on 
d'abbayes.  Quelques  bibliothèques  seigneuriales,  celle  des 
Croy  et  des  de  Lalaing,  avaient  fourni  des  manuscrits 
français,  aussi  remarquables  par  la  pureté  des  textes  que 
par  la  délicate  exécution  des  miniatures.  Il  en  venait 
aussi  de  la  Ilocbelle.  Noire  ambassadeur  à  Constautino- 
plc,  Savary  de  Brèves  Ç3i,  en  avait  envoyé  1)0,  qui  avaieDt 
et*  achetés  en  iGiZ  par  Vitré-  Ce  dernier  les  avait  confiés, 
pour  les  apporter  en  France,  à  un  certain  Gabriel  Sionita, 
qui  les  possédait  encore  en  iGW,  quand  il  fut  arrêté  pour 


(I)  On  !■«  r«truu>D  kujonrd'bui  uu  peu  pnrtoiit^  unsi  ■  U  Bibliottat^M 
Nilluniilo,  niiniiMriU  hilireiii,  93-331:  u &nu Ecrits  litini,  !iS5-609!'tllSS; 
lauuicriU  franqili.  1Za-l78B'2IS5-IS22-23U7-3S78-mei -13481-23977-3539$. 

m  HuuMrlU  Utlni,  10.tgt-1M66. 

0)  Du  (loioiM,   Stni    hiilorù/ue  mr  l'origine   ilm  earantàrt*    t 

it  royal*.  Notlc«  ot  axtrilta  du  miaaacriU,  I,  37-44.  96-1112. 
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lalversatioûs.  Bouchard  en  avait  donné  quelques-uns 
1  1639;  mais  les  deux  fournisseurs,  ou,  pour  mieux  dire, 
s  deux  acheteurs  patentés  et  brevetés  du  Cardinal 
irent  Jean-Tileman  Stella  pour  l'Allemagne,  et  Gaffarel 
)ur  ritalie  et  pour  rOrient.  Voici  comment  s'exprime  à 
)  propos  le  P.  Louis  Jacob,  dans  son  Traité  des  plus 
\lles  Màlîothèques  publiques  et  particulières  qui  ont 
'té  et  sont  à  présent  dans  le  monde  (1)  :  «  Richelieu 
espargnoit  rien  pour  ce  qui  pouvoit  concerner  son  em- 
3llissement  d'augmentation,  puisqu'il  envoya  les  doctes 
icques  Gaffarel  en  Italie  et  Jean-Tileman  Stella  en 
Uemagne  pour  ramasser  les  meilleurs  livres  imprimés 
manuscrits  qui  se  pourroient  trouver;  ce  qu'ils  exécu- 
rent  si  heureusement,  que  ceste  bibliothèque  en  a  été 
Imirée  de  tous  ceux  qui  ont  la  cognoissance  des  bons 
vres.  » 

On  a  prétendu  à  ce  propos  que  Gaffarel  fut  bibliothé- 
lire  de  Richelieu.  Dans  son  portrait  gravé  par  Gundier, 
1 1711,  il  figure  avec  ce  titre.  Bayle,  Moréri  et  la  plupart 
îs  biographes  le  désignent  toujours  comme  le  bibliothé- 
lire  du  Cardinal.  Il  ne  fut  pourtant  que  son  agent 
affaires  ou,  si  Ton  préfère,  son  commissionnaire  en  Italie; 
tais  il  était  si  peu  le  conservateur  des  collections  du 
ardinal  qu'il  faillit,  lors  de  son  séjour  en  Italie,  se  fixer 
Venise  en  qualité  de  bibliothécaire  de  Saint-Marc,  ce 
iii  démontre  en  passant  la  réputation  scientifique  dont 
luissait  notre  auteur,  car  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
:ait  alors  réputée  pour  la  plus  riche  et  la  mieux  ordonnée 
3  toute  l'Europe.  Ainsi  que  l'écrivait  Peiresc  à  Gassendi  (2), 
t  20  août  1633,  «  M.  Gaffarel  m'escrit  qu'on  lui  offre  la 
large  de  bibliothécaire  de  Saint-Marc  vacante  depuis 
ingt  moys,  et  qu'il  a  peine  à  se  résouldre;  je  serois 


(1)  1   vol.  in-S»,  Paris,  1644,  p.  479. 

(2)  Tamizkt  de  Larboque,  ouvrage  cité,  p.  350. 
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t  pinnews  gunées,  de  lOH  à  Mao.  Gaflanl  resta 
en  Italie,  naîB  es  coopeitt  soa  a^or  par  quelques  roja- 
ge*  en  Proreace  oa  t  Puis.  Ob  le  retroare  Untàt  dans 
«iM  Tille.  UatM  dm»  UM  mstn,  à  Floreace.  à  LiroorDe. 
1  Pidone.  à  Rieti,  t  Rone,  mais  surtout  à  Venise,  où  il 
Mait  attiré  par  la  taeîIJté  des  acqatsiUoas  et  surtout  par 
les  relations  d'amitié  qui  l'uotssaieot  à  notre  ambassadeur. 
Gaspard  de  la  Tliutllerîe.  Si  doqs  arions  co&serTè  IK 
lettres  qu'il  adressait  alors  a  ses  amis  de  Praoce.  A 
Gasseodi,  a  Pe>resc.  aux  frères  Dapuy  et  A  tant  d'antres, 
ocras  aurions  pu  raconter  lliistûire  imm>  seulement  de  ses 
acquisitions,  mais  aussi  c«lle  de  ses  relations  arec  les 
savants  et  les  artistes  italiens.  Noos  connaitrioDS  ainsi 
hlen  des  petits  d'jlés  de  l'bistoîre  contemporaine.  Cet 
Oftffarel  aimait  à  rapporter  ce  qu'il  entendait  racootif 
autour  de  lui  et  ce  qu'il  voyait  par  lui-même.  Comme  il 
arait  dans  l'esprit  un  tour  malicieux  et  ne  reculait  pas 
devant  l'anecdote  gaillarde,  nous  posséderions,  grlce  à 
lai,  un  tableau  piquant  des  mœurs  et  des  usages  italieDS 
dans  la  première  moitié  du  XVII*  siècle  ;  mais  nos  recber 
ches  dans  divers  dépôts  n'ont  pas  abouti.  Plus  beurens 
que  nou!<,  un  infatigable  érudlt.  récemment  enleva  à  U 
science  qu'il  bonorait  et  à  ses  amis  qu'il  charmait  par  soo 
Inépuisable  complaisance,  Tamizey  de  Larroque  (1).  » 
découvert  et  publié  quatre  lettres  de  Gaffarel,  où  nous 


11]  TUIIHT  M  I>1U0«CI,  Qtmtr*  Ukw  inMilo  dt  Jaejam  Ot^ttd. 


-467- 

trouvons  de  curieux  détails  sur  la  façon  dont  il  opérait 
dans  ses  recherches.  La  première  de  ces  lettres,  datée  de 
Venise,  20  avril  1633,  est  adressée  à  Gassendi,  «  son  plus 
cher  amy  ».  Après  lui  avoir  donné  quelques  nouvelles 
politiques,  il  ajoute  :  «  Je  baise  très  humblement  les  mains 
à  Monsieur  de  Peiresc,  pour  lequel  je  voulus  acheter  un 
Alcoran  à  dix  escus  ;  mais  comme  je  n'en  voullois  donner 
que  trois  pistoUes,  il  a  été  vendu.  Nous  l'avons  cherché 
partout  avec  Monsieur  de  Digne  qui  nous  en  vouloit 
achepter  un  ;  mais  nous  n'en  avons  jamais  sceu  trouver, 
ce  livre  estant  aussi  rare  en  ce  pays  que  les  femmes 
chastes.  >  La  troisième  et  la  quatrième  lettres,  datées 
également  de  Venise,  le  5  juin  et  le  16  août  1683,  sont 
adressées  aux  frères  Dupuy  :  «  Il  y  a  quelque  temps  que 
M.  l'abbé  de  Thou  me  donna  charge  de  vous  faire  tenir 
quelques  copies  du  Pastor  Fido,  et  parce  que  j'envoyay  â 
Monsieur  Bourdelot  quantité  de  vivres,  je  m'advisay  de 
mettre  les  dites  copies  dans  l'une  de  ses  caisses,  et  le 
priay,  à  mesme  temps  qu'elles  seroient  arrivées,  de  vous 
les  rendre.  >  Et  plus  loin  :  «  Je  scay  que  les  grands  hom- 
mes de  lettres  comme  vous  ont  toujours  besoin  de  quelque 
livre.  Si  dans  Venise  il  s'en  trouve  quelqu'un  que  vous  ne 
puissiez  trouver  ailleurs  et  duquel  vous  ayez  affaire,  ne 
feignez  point,  s'il  vous  plaist,  à  me  comraender  de  vous 
l'envoyer,  et  vous  verrez  avec  combien  d'affection  je  scay 
servir  les  hommes  de  votre  mérite.  »  Dans  cette  même 
correspondance,  Gaffarel  annonce  qu'il  a  «  veu  un  manus- 
crit arabe  escrit  tout  fraîchement  par  quelque  habille 
Turc  qui  cherche  à  prouver  trois  choses:  la  première  que 
les  lettres  (hors  des  divines)  ruinent  le  monde,  la  seconde 
qu'elles  sont  contre  les  lois  de  Dieu,  et  la  troisième  qu'elles 
establissent  l'athéisme.  Je  suis  après  pour  en  recouvrer 
une  coppie.  »  Il  parle  encore  d'un  livre  d'Antonio  Recco 
contre  Galilée,  sans  doute  les  ExercUationi  filoso fiche  (1), 

(1)  Venise,  1633. 


il'adTis  qu'il  ta  prinst  s'il  y  trouve  son  comte 
rien  à  faire  et  de  grandes  eominodilez  d'à 
tenir  correspondance  d'anij-s.  Je  voudrais  b 
lialiituast.  •  L'affaire  n'eut  pas  de  suites,  soit 
se  crût  tenu  par  des  cnga^meats  antérieon, 
conditions  qu'on  lui  proposa  ne  lui  aieot 
surttsanti's.  Il  aima  mieux,  rester  l'tiomnie  i 
de  Kiclielieu  et  continuer  sa  cbasse  fructueus 
H  aux  manuBtrrits. 

l'endant  plusieurs  années,  de  162C  â  1*133.  ti; 
en  Italie,  mais  en  coupant  son  séjour  par  que 
ges  en  Provence  ou  à  Paris.  On  le  retrouve 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  à  Florena'.  i 
a  Padoue.  à  lUeli,  à  Rome,  mais  surtout  à  V 
vtail  attiré  par  la  facilité  des  acquisitions  et 
les  relations  d'amitié  qui  i'unissaientànotreaii 
(iaspard  de  ta  Tliuilleric.  Si  nous  avions  o 
lettres  qu'il  adressait  alors  &  ses  amis  de 
liassendi,  à  Peiresc,  aux  frères  Dupuyelàta 
nous  aurions  pu  raconter  l'bistuire  non  seulec 
acquisitions,  mais  aussi  celle  de  ses  relalioi 
savants  et  les  artistes  italiens.  Nous  coDDïi 
bien  des  petits  côtés  de  l'bistoire  contemt 
Gaffarel  aimait  à  rapporter  ce  qu'il  entendi 
autour  de  lui  et  ce  qu'il  voyait  par  lui -uiiW 
avait  dans  l'esprit  un  tour  malicieux  et  ae 
devant  l'anecdote  gaillarde,  nous  posséderioi 
lui,  un  tableau  piquant  des  mœurs  et  des  usi 
dans  la  première  moitié  du  XVll>  siècle;  maii 
cbes  dans  divers  dépôts  n'ont  pas  abouti-  Pl 
que  nous,  un  infatigable  Orudil,  i-écemmenti 

icncc  qu'il  honorait  et  â  ses  amis  qu'il  ti 
lépuisable  complaisance,  Tamizey  ût  i 

iouvert  et  imbtié  {luatre  lettres  dQ  t 


1  Tauzit  dk  LiBttoijE»,  ^uUn  le 
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ofl  sont  discutées  les  thèses  et  objections  contenues  daos 
les  Dialogues  <le  Galilée  contre  les  doctrines  d'Aristote. 
Mentionnons,  a  ce  propos,  que  tiafTarel  fut  un  des  {ilus 
ardents  dârensours  de  Galilée.  Avec  ses  amis  Gassendi 
et  l'eiresc,  il  prit  toujours  le  parti  de  l'illustre  savant.  Il 
se  plaint  du  traitement  qui  lui  a  été  fait  par  l'Inquisition. 
Il  dénonce  le  père  Scbeiner,  un  jésuite,  comme  l'auteur 
de  sa  détention  (I).  il  s'indigne  de  ce  que  ses  ennemis 
aient  condamné  son  ouvrage  à  être  brûlé  Januis  clau- 
s(s(2).  et  n'hésite  pas  à  déclarer  que  l'ouvrage  de  Recca 
ne  peut  ôtre  que  détestable.  •  Ce  livre  est  vulgaire,  ei 
pour  moi  qui  n'ay  veu  que  la  première  feuille  à  l'impri- 
merie, je  ne  pense  pas  que  ce  soit  grand  chose;  mais 
l'œuvre  que  nous  promet  Scipion  Chiaramonte  (3)  contre 
les  mesmes  Dialof/ues  de  Galilée  n'est  pas  de  mesme 
nature,  je  veux  dire  qu'il  est  mieux  ferré.  » 

Illen  qu'il  s'occupât  surtout  de  la  bibliothèque  du  Car 
dînai  de  Hichelleu,  ûafTarel  aimait  à  rendre  service  a 
ceux  de  ses  amis  qui  faisaient  appel  &  sa  complaisance  et 
&  son  érudition.  Peiresc,  â  maintes  reprises,  le  pria 
de  faire  divers  achats  pour  son  compte  iV).  Dans  celles  de 


(1)  Lottre  ilo  GsfF&rcI  il  TtiiâqiKi  da  Digas,  Ra,pIiHe]  de  Bologne.  •  Il  scann 
.  lai  tristoa  nouvelles  du  pauira  Galiliia  qu'il  >  estii  arrutiS  prlionnitr  pu 
riaquiaitîoti.  Lo  jAre  Sohuiaer,  jjsuibi,  lui  ■  jouô  co  tour,  hI  «m'iHr.  • 
Cf.  U.  DI  L'EapIUOta,  La  qurUion  de  Oalilte. 

[î)  Lottro  do  UsSarel  ii  Dupujr. 

(3)  Suit  douta  la  IJi/rta  nrfl.i  i/aala  n  ih/auio  Àritol^  m  moi  firinafuN 
ihymi  dd  citla. 

H)  On  cQDierve  t  In  bibtinthoqiie  la^nlmbort,  i  CarpentrAs,  une  truiUiM 
lie  letttua,  ddcocu  inidltoa,  do  Pelrosc  i  ÛalTsrol  (t.  III.  fat.  4DS-424].  Ellei  sont 
rolntiios  ù  des  achïtB  de  livras  et  de  muiuBcriti,  et  lui  furent  ndress^et  Ion 
do  Boa  B^iour  on  Itilie,  du  2)t  noTembro  1633  au  23  fûvrier  1G3T.  Si  Tuni»! 
do  Luroque  n'eu  Bi&lt  pas  iti  ompùcbë  pur  duo  mort  impnirue,  il  le  «enit 
fait  un  doToir  et  un  plaisir  d'éditer  lai-môDie  cstto  partio  de  la  carnupoD- 
daoca  da  Feïiesc  II   noua  Hiait  Isit  Tbonuoiir  de  noua  en  prévouir.  Nnii 
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ses  lettres  qui  ont  été  publiées,  le  nom  de  Gaffarel  revient 
souvent,  et  il  est  toujours  cité  comme  celui  du  plus 
entendu  et  du  plus  complaisant  des  bibliophiles.  Ainsi,  le 
le  3  octobre  1634  (1),  il  écrivait,  à  Dupuy  :  «  Monsieur 
Gaffarel  de  Venise  arriva  hier  ici,  et  faict  estât  d'aller  en 
cour  bientost,  où  il  faict  transporter  de  beaux  livres 
manuscrits  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Mantoue  pour 
Monseigneur  le  Cardinal  de  Richelieu,  et  une  caisse  d'au- 
tres manuscrits  pour  M.  Bourdelot,  sans  ce  qui  le  peut 
toucher  en  son  particulier.  >  Ces  livres  du  duc  de  Man- 
toue, auxquels  il  est  fait  allusion,  provenaient  de  la 
bibliothèque  de  Charles  1er,  duc  de  Nevers,  fils  de  Louis 
de  Gonzague  et  de  Henriette  de  Clèves,  qui  fut  le  huitième 
duc  de  Mantoue  et  régna  de  1627  à  1637.  C'était  un  protégé 
de  la  France,  et  il  avait  au  Cardinal  de  Richelieu  des 
obligations  toutes  particulières.  Ainsi  s'explique  la  facilité 
avec  laquelle  il  consentit  à  se  défaire  du  trésor  de  livres 
lentement  amassé  par  son  prédécesseur  (2).  Gaffarel  avait, 
dans  cette  circonstance,  agi  en  diplomate  et  en  amateur 
éclairé.  Malheureusement  pour  lui  et  pour  la  France,  ce 
trésor  n'arriva  pas  à  sa  destination.  La  ville  de  Mantoue 
fut  prise  et  saccagée  par  les  impériaux  et  par  leurs  alliés 
les  Espagnols  (1630).  Les  trésors  littéraires  ou  artistiques 
amassés  par  les  anciens  ducs  furent  pillés  et  dispersés. 


n'aurions  pas  songe  à  marcher  sur  ses  traces  et  à  publier  nous-mûnie,  quel- 
que jour,  ces  lettres,  si  la  mort  de  cet  éuiinent  crudit  ne  nous  avait  pas 
laissé  le  champ  libre. 

(1)  Tahizey  dk  Labroqur,  t.  III,  p.  183.  Cf.  une  autre  lettre  du  20  mars 
1635  (Id.  III,  p.  284)  à  Saint-Sauveur  du  Puy  «  Si  Monsieur  Gaffarel  se  laisse 
Toir,  je  lui  ferai  un  pou  de  reproche  de  ne  procurer  do  relieures  à  ses  beaux 
livres  manuscrits  dignes  des  ouvrages  de  celui  à  qui  ils  appartiennent.  » 

(2)  Gaffarel  parait  avoir  porté  un  intérêt  tout  particulier  au  duc  de  Mantoue. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  Gassendi,  le  16  avril  1633  :  «  Comme  leur  intérêt 
(aux  Vénitiens)  les  fait  penser  sérieusement  et  meurement  h  eulx,  ils  ont 
envoyé  dos  ingénieurs  à  Mantoue  pour  fortifier  ce  qui  estoit  faible.  » 
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it  avec  le  temps  des  exemplaires  de  ce  catalogue. . . .  Quant 
Bftniiscrits  Arabes  et  Hébreux,  personne  ne  vons  en  peut 
meillear  compte  que  M.  Gaffarel  qui  en  a  faict  un  amas  icy 
flin  deux  cens. 

t-iNaiiâé  était  si  bien  persuadé  qu'il  ne  trouverait  rien  à 

ter  après  Gaffarel  qu'il  renonce  à  cherclier  après  lui 

la  même  Tille.  Gomme  il  l'écrit  à  Peiresc  (1),  t  si 

OaflRurel  n'avoit  déjà  commencé  de  vous  servir  en  ces 

s.  Je  tascheray  de  faire  un  peu  de  recherche  tou- 

Lt  vos  curiosités^  mais  pour  ne  sembler  de  luy  vouloir 

»r  ceste  bonne  fortune,  je  me  réserverai  pour  Rome 

Je  ne  seray  pas  si  tost  de  retour  que  je  songerais  à 

^jlQmiiiencer  quelque  ballot  pour  vous....  Quant  au  livre 

\  4f  Aristarchus,  duquel  vous  m'avies  escrit  deux   aultres 

'jbis.  Je  l'ay  cherché  dans  toutes  les  boutiques  de  Padoue 

^,  fa  vain  ;  lorsque  je  repasseray  par  Venise,  je  verrai  s'il 

hutlt  possible  de  l'y  trouver,  et  je  le  donnerai  à  M.  Gaffarel.  > 

t\.  On  considérait  si  bien  Gaffarel  comme  le  connaisseur  le 

r.jplos  éradit  et  l'acheteur  le  plus  déterminé  que,  parfois,  on 

îï  fe  eacdiait  de  lui  quand  par  hasard  on  était  entré  par  une 

entre  voie  en  possession  de  quelque  livre  curieux.  On  a 

conservé  une  lettre  intéressante  de  Peiresc  (2)  à  Dupuy,  où 

Il  lai  annonce  l'envoi  d'un  manuscrit  arabe,  qu'il  lui  fait 

parvenir  par  l'intermédiaire  de  Gaffarel  et  de  son  frère. 

t  Mais,  ajoute-t-il,  je  n'ay  pas  mesme  dict  à  M.  Gaffarel  ce 

que  c'estoit,  de  peur  qu'il  ne  luy  eschappat  d'en  parler  à 

son  retour  en  Italie.  Bien  lui  ay-je  dict  que  c'estoit  un  livre 

manuscrit  curieux  et  de  votre  goust.  Ce  qui  vous  servira 

d'advis  pour  ne  pas  ouvrir  le  paquet,  s'il  vous  plaist, 

lorsque  vous  le  recevrez,  que   vous  soyez  retiré  dans 

Yostre  cabinet.  » 


0)  Padoue,  20  juillet  1684. 

(2)  Lettre  du  17  octobre  1634.  Tàhizbt  db  Labroqux,  III,  186. 
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Oftffar«I.  pend&at  foo  léJCNir  en  ItaNe;  ae  w  c 
pat  lie  furet«r  k  Iraren  le»  I 
le*  étalage*  des  ilbrairet  :  il  c 
liinsudii  (irlcnlales.  Pntsqne  eo  i 
<l(!fl  Curtotttét  Inouffet.  11  pabliaît 
•rnrrhfce  rabbinl'|Ufl  sar  un  tajet  trâso 
■lu  inondn.  ColuiiTrage  Cl)  est  iatllalé  :  D/es  4 
(1«  flnt  mundt  a  H.  Btcha  Ben  Dartd  ex  , 
Latlnum  Interprète  Jacobo  Gaffàrtlto. 
êoiiem  notta.  IJ  est  dédié  au  très  noble  ér^oe  d'Aoxcne. 
prutocteur  de  tuOs  les  savants,  conseiller  do  roi.  GiBes  4e 
Houvrâ  i'i).  OafliirAl  se  coatortae  &  l'usage  en  aecsMaal 
(l'éloKe*  liyperlxiliqitM  (3)  le  grand  seigneor  qoi  a  daignt 
accc|)lor  rtiommage  de  son  livre.  A  reoleodre,  il  aaraîl 
tutnnt  d'admirateurs  e»  Halle  qu'en  Fraoce.  Ce  soot  la 
lfl«  itrôcBiitloiis  d'usage  et  en  ([uelque  sorte  les  iarsmks 
)(rot()r.olalrr!B  sans  tosfiuelles  un  auteur  ne  se  senit  pas 
rls<iu6  ft  publier  un  livre.  (Combien  préléroDs-DOos  la  lettre 
(|ul  suit  la  dédicace  I  Rlle  est  adressée  à  Gassendi  et  notts 
Tait  pânâlrer  dans  la  i.ensée  Intime  de  l'auteur  II  avait  eu, 
[larallll,  graiidoDieiit  fi  se  plaindre  du  P-  Mersenoe.  Ce 
grand  mathématicien,  cet  ami  de  Descartes,  n'était  pas 
toujours  d'un  commiTco  très  facile.  Uien  que,  d'après  le 
['.    NIcurun,  Morsonne  •   ait  été  l'homme  de   sou  siècle 


(I)  HtrtiiU    aliud  H.rml»m   da    Mina,  «a  /«ukra,  . 
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qai  était  en  répatation  d'avoir  le  meilleur  cœur,  le  plus 
droit  et  le  plus  simple  >,  il  ne  savait  pas  garder  de  mesure 
contre  ses  adversaires  en  matière  scientifique.  Doux  et 
bienveillant  comme  homme,  il  était  amer  comme  écrivain. 
Dans  un  de  ses  ouvrages  :  Qitœstiones  celeberrimœ  in 
Oenesim,  il  avait  accablé  d'invectives  Vanini,  Paracelse, 
Fludd,  Cardan,  Machiavel,  et  les  avait  traités  d'athées, 
ce  qui  était  une  grave  accusation  à  une  époque  où  flam- 
baient encore  les  bûchers  de  l'Inquisition.  Dans  un  autre 
ouvrage  :  l'Impiété  des  Déistes^  Athées  et  Libertins 
combatttce  et  renversée,  il  avait  augmenté  sa  liste  des 
suspects,  et  y  avait  ajouté  Charron,  Gampanella,  Paolo 
Sarpi,  sans  parler  des  invectives  qu'il  adressait  à  d'autres 
écrivains  qu'il  poursuivait  avec  aigreur  comme  ne  parta- 
geant pas  ses  opinions.  Gaffarel,  pour  son  compte,  avait 
été  successivement  traité  de  stultus,  insanus,  perditus^ 
nebulo,  mendaœ,  impostor,  etc.  Quelle  que  fût  sa  longa- 
nimité, Gaffarel  ne  méritait  pas  ce  traitement.  Il  se  fâcha 
et  fit  savoir  qu'il  était  fâché  (1).  Il  écrivit  à  son  ami 
Gassendi  et  se  plaignit  d'avoir  été  ainsi  vilipendé  par  un 
moine,  dont  le  premier  devoir  eût  été  de  garder  le  silence 
et  l'humilité  qui  convenaient  à  sa  robe.  Il  a  surtout  atta- 
qué un  homme  respectable  entre  tous,  Paolo  Sarpi.  Or, 
Gaffarel  ne  veut  ni  se  laisser  insulter  impunément,  ni 
permettre  qu'on  bave  ainsi  sur  la  réputation  d'un  homme 
aussi  vertueux  que  le  franciscain  de  Venise  ;  et,  si  le 
p.  Mersenne  ne  fait  pas  amende  honorable,  il  saura 
bien  se  venger  (2). 
Cette  lettre  parvint  à  son  adresse,  mais  Gassendi  était 


(1)  Préface  du  De  fine  mundi  :  <  Non  te  latet^  amicef  quant  livido  ac  the<yntno 
dente  meam  laceraverit  famam^  eH  genuinum  p<xne  fregerit  in  me.  » 

(2)  Quum  jutAe  querebar  immerito  lacerari  ejiu  hominiê  famam  qui  vita 
9anctitate  et  optimarum  êcientiarum  laude  a  doctiê  et  optimiê  non  êua  admi- 
ratione  celebraretur,  tam  vero  injuriarum  authorem  eoque  lapmm  in  errorem  et 
injuria»  oHendebam.  » 
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et  vous  porter  à  poursuivre  comme  vous  avez  commencé,  je  vous 
dirai  qae,  quoique  le  rabbinisme  ait  quelque  chose  de  rebutant,  le 
rabbin  que  vous  avez  commenté  n'est  pas  semblable  aux  autres.  Il 
ne  donne  pas  dans  leurs  superstitions.  Aussi,  j'entre  dans  vos  justes 
regrets  et  je  déplore  avec  vous  la  perte  de  ses  ouvrages.  Elcha  est 
nn  vrai  philosophe.  Il  pense  très  bien  sur  la  fin  du  monde.  Il  réfute 
vivement  ceux  qui  veulent  marquer  le  temps  de  sa  destruction,  et 
ceux-là  ne  s'écartent  pas  moins  de  la  thèse  qui  soutiennent  que  le 
monde  ne  finira  point  que  ceux  qui  veulent  qu'il  finisse  bientôt. 

Gassendi  aurait  voulu  que  Gaffarel  donnât  le  texte  à 
côté  de  la  traduction.  Il  espère  que,  dans  une  nouvelle 
édition,  il  pourra  le  faire  et  ajoutera  ainsi  de  l'autorité  à 
son  travail. 


IV. 


Ce  qui  sans  doute  occupait  Gaffarel  plus  que  sa  recher- 
che de  livres  et  manuscrits  précieux,  ou  que  ses  travaux 
particuliers,  c'était  sa  correspondance.  Il  était  en  rela- 
tions d'affaires  ou  d'amitié  avec  presque  tous  les  littéra- 
teurs de  son  temps.  11  aimait  à  leur  écrire  et  à  leur 
communiquer  les  nouvelles  de  ce  qu'on  appelait  alors  la 
République  des  Lettres  ;  mais,  de  ces  lettres  innombrables, 
il  n'est  pour  ainsi  dire  rien  resté.  Gabriel  Naudé,  un  de  ses 
amis,  écrivait  un  jour  à  Peiresc,  de  Rieti,  le  29  mars  1C36  : 

Sur  M.  Gaffarel  je  ne  scay  de  quelle  façon  il  est  devenu  si  pares- 
seux qu'il  avoit  coustume  d'être  le  plus  diligent  de  touts  mes  amys. 
Je  luy  aurois  escript  plus  de  vingt  fois  s'il  demeuroit  en  quelque 
lieu  ferme  ;  mais  d'autant  que  mes  frères  m'escripvent  qu'il  n'est 
point  à  Paris,  et  que  tous  nos  amis  communs  de  Padouo  m'asseurent, 
il  y  a  plus  de  six  mois,  que  l'on  l'attend  de  jour  à  autre  à  Venise, 
je  demeure  tousjours  dans  ceste  incertitude,  et  après  avoir  eu  deux 
ou   trois  ans  durant  quasi  tous  les  jours  de  ses  lettres,  il  me  faut 

s 

maintenant  estre  des  années  entières  sans  en  recepvoir  aucunes. 


A  XI*  r  T.ipto  il\  nuMno  on  faisant  la  part  de  l'exagéi 
'.^';^  i*o  s^MMiont  ilos  rtMitainos  de  lettres  de  Gaffare! 
N.  ■.'.:*  .;.ii  .luraio'.it  tMo  ainsi  t^jrarées.  D'autre  part,  no 
s.i\.  s.  '.Ml'  lo  tonioijrnaire  direct  de  Gaffarel,  qu'étan 
\.  >v*  ..  .1*  l.r.ssail  pas  passer  un  courrier  sans écr 
;^  :  .1  .::v  .il»  SOS  amis,  Jean  Hourdelot.  «  Quoy  ^ 
*  ;.^:  .".0  ;  .»:-::.".î!:o:vîneat  à  touts  les  ordinaires  Mon8i( 
S,'/.:  .':;■/!  u*  tv^iît  ce  qu'il  se  passe  de  nouveau  en 
.  \N  ;  .  ^^^,:s  savi.ns  omvre  qu'il  écrivait  souven 
r.  :\>/.  .;  i»,'.sso:..ii  et  à  ses  amis  d'Italie,  Liceti,  Im 
V  ..  ..  l  0/  V  '.^u'.*.  rt  ta:.!  d'autres.  Or,  de  toutes  ceslett 
V.  .•  .■•/i  \*  A  ji'.i-.c  i';ît  clé  conservées.  Cette  perte 
'..:..':.../  v\:V  vî.>.:Ta:v;  fut  mêlé  à  bien  des  événemei 
...>  .  j:. /:.i::v^:.s  et.  piMirquoi  ne  pas  le  dire 
...N  •...-:.:.s  v'*;-Av*o  à  luî.  nous  connaîtrions] 
>.  .  .  .  .■  .'N  . \,  •.;v:.o:.:s  politiques  auxquels  il  aima 
..  >  .  ■•  .i.s  li^s  petites  querelles,  les  anecdc 
:..>.-.  i.^  .;>  :v.  :<  .;  :î  so'iyoîiI  éclairent  une  situai 
si  ).'■:  .'•:  :.  \  :.v  \\\\  ::\\:\  ::viprevu,  de  juger  un  hom 
N:.;  N.  >  ;  ;  .,  ;  •;■>  ,:,:;i-.:s  îi'.siiTV.itlants,  nos  recherc 
.•..'  . '.  /  -vn.- ...■../,'  .lo  r.,\:Turcl  n'ont  pas  abouti.  D* 
•..\>  ;  ■..'  •  ".s  ^v'/  :  s.::-.s  ■i^ute  plus  heureux.  Nou 
'i  '    ...    .    N  .,'  :  •  •/  .'  V  -.:•.  :  ;:-s-.:à-.io  que  le  résultat  de  le 

\v'N.  ^.\:       >  —  •     :::•.;  :::v  •;.;*;::toressant. 

A  :.<    ,-..-.\'^   •.   vij/Taro*..  nous  connaissons 

■......>  >.N    •  : -.vs. ..  ..■..:<.  N..-.S  siiTr.alerons  au  pren 

*.',•.  \;  ^.:\  :  <.  s  .■•;..::■.  :tS,  IViresc  et  OassonJi. 
.■  ^  N,"  ;  ■;  ,/:  '..•;.;  ,■  :  :  A:\,  Torreso,  celui  que  Bay! 
Ss'.-.-  •  ■  '  ,'  0  i-.;c  ,:•,.:;■  ç.vor.il  do  la  littérature,  a^ 
f.i::  •.*  s.i  .a:s^^  ^  ;o  /»•  .::v  î'v.  .0  ;::î::iense  correspondai 
i;:.  s  o;.. .•:,■::  a  :,^u-.o  '.  rl«rovo  et  rayonnait  jusque  d 


:;     li     x'^if-^  'ïT-.Ti  i«':\>MP   jfr   tf-'jT.i.-r'*.  p.  !  >. 


le  Leyant  et  en  Mongolie.  Possesseur  d'ane  grande  for- 
tune, il  la  dépensait  noblement  en  achats  artistiques. 
Beaux  livres,  médailles  rares,  vases  précieux,  plantes  et 
animaux  peu  connus  s'entassaient  dans  son  cabinet  d'Âix, 
et  c'est  de  ce  cabinet  que,  pendant  un  quart  de  siècle, 
partirent  et  furent  encouragées  toutes  les  nouveautés 
scientifiques.  Gaffarel  fut  un  de  ceux  auxquels  Peiresc 
aimait  à  s'adresser  non  seulement  à  cause  de  ses  con- 
naissances variées,  mais  aussi  pour  son  goût  très  sûr  en 
matière  artistique  et  en  sa  qualité  de  bibliophile.  Dans 
celles  de  ses  lettres  qui  ont  déjà  été  publiées,  il  parle  à 
diverses  reprises  de  son  ami,  et  toujours  en  termes  excel- 
lents. La  première  en  date  de  ces  lettres,  du  18  juin  1632, 
adressée  à  Dupuy,  le  célèbre  bibliothécaire,  est  relative 
aux  voyages  et  à  la  santé  de  Gaffarel  (1)  : 

Je  reçus  pendant  ma  maladie  quelques  lettres  dont  s'estoit  chargé 
M.  Gaffarel,  entre  lesquelles  il  y  en  avoit  des  vostres  et  de  celles  de 

M.  Gîassendi Je  n'eus  pas  le  bien  de  voir  ledict  sieur  Gaffarel, 

qui  estoit  demeuré  h  Aix  malade,  et  quand  je  le  pensay  envoyer 
visiter  là,  il  se  trouva  qu'il  estoit  parti  assez  précipitamment,  sans 
que  j'aye  esté  bien  asseuré  depuis  s'il  a  continué  son  voyage 
d'Italie,  ou  s'il  s'en  est  retourné  à  Paris  comme  aulcuns  m'ont 
voulu  dire,  sur  ce  qu'un  gentilhomme  de  sa  compagnie  s'étoit  jeté 
dans  l'Oratoire. 

Peiresc  avait  été  froissé  de  ce  départ  inattendu.  Lors- 
que, six  mois  plus  tard,  Gaffarel,  qui  était  retourné  à 
Venise,  lui  écrivit  po'ur  lui  proposer  ses  services,  Peiresc 
hésita  à  le  choisir  comme  mandataire.  Voici  comment  il 
s'exprimait  sur  son  compte  dans  une  lettre  datée  d'Aix, 
le  l«r  janvier  loas  (2)  :  t  Pour  M.  Gaffarel  de  Venise  j'en  ay 
receu  une  lettre  à  laquelle  il  me  fault  respondre,  et  je  suis 


(1)  TAinziT  Di  Larroque,  t.  II,  p.  190. 

(2)  Tamizey  DR  Larroque,  t.  II,  p.  273. 


«Il-  r;  ei  uboi»  »  rwi  ?:*:*  j*  c^i-isir^y  micorrespoi- 

Lxii-î  *a  r*  r;an»H:-^u  m  *Iifr  \  *$:*  interrompue  depiSi  fl» 
ri^'r*-  -•!  "-l'C  liï.  •  1- j-iJ-kl:  ^*  l'iésitationûcfiitpa  Ji 
■^.     •ix'iK  iLTîe.  :u-r    tari  A  1%  ?eTT5er  de  la  même  iMÉe. 
:  r  laLSt-n-T  5i  auic  ^-lT*-*-!  ^C'^.tt^  ie  représenUnlt* 
_-    r.:_-.M'i -^    txt  rti^^t**:  ei.   îTiLîe.  Ç3e  «livers  Italifli 
T  uirrscvijfjj:   1 1  r:a*i_fK'  f  Aix  po^ir  se  procnm  sa 
.1— x^tTîw  -    In   zL>i  i^tsLLZjbi  flLklie,  écriTait  Pciresci 
iKiir  -  ,".•!:*  tt*  îttcris  iri  :ai  ti  sie^ir  GaffareL  tanlto 
r£.-«Tfi.::i^  ri»*  j*  *:c  •r*.':'*^*!  C"î25•J/i*fûrllïll.Ceslp«l^ 
ri.j  *.L<  n  :-iL-r*rjii  î--»-i  îe  =ie  les  faire  tenir  le  plis 
-.--    r;  -  i&rh  >:s5»-:ô»-   •   S:i:Tent  divers  billets  3! sitf 
--;.  -x:  -*  L'*  r-i-r**:  k  Z^kSéezlL.  datés  des  IL  ld,18jaii 
r*      .L_r:  -v:i.    L  5tr-.:  î  iz.  «haï-ge  de  lettres  a«c 
.  : '-ri't  1^  I'.ri*i  f^  f  Li  *i.t;.:  de  livres  fait  de  Venise 

1.L  f-r-^  1  -  -•  .  - **-  -rX-^-r—-*-:  adressée  a  Gassendi,  fi 

;  1.5   .z.z*.'^.i.z'.±,  :jl:  *:>  faî:  allision  à  des  faitshistori- 
:  i:-î  L>>ti   :  Lr»f  ix     «  •>  T^e^s  ie  recevoir  une  lettre d^i 
f':L-   .-L^LTr-    11  ^J  ."i-.  îe  Xezlze.  portant  que  M. ifi 
>L-   :f  1  ■-. ::  .:L.:r-Zj*7  ^^  livre  de  s-dq  liitre  prétendu 
iT    :.  :    :r    Tr-;:^-  :i-  titcii  «le  f«readre  laqualitédd 
.-.  '-.  zzz  -".:  :   f"  iTe:  li  ^.:'ir:--i.e  close.  11  adjouslequele 
li.:  ;  : .    :  l:i:  :  i,  -tz  -i-e  ^ra^îe  siortifioation  de  ce  qu'un 
•   -"f   >:_Li  75  1  fi.::   r:-Vr*r  '^  nez  avec  un  rasoir  i 
-1  >:::::  ^:  :r  >i  5i::r.  eL  iJâvce  de  ce  qu'il  luy  avoit 
.  :.>  .i  i^L^L  :r.  ::c-  »  Oz  v:-::  que  les  prétentions  des  ducs 
.:    >i-:.f   tU_^i:.   îrs  le  XYII*  siècle,  fort  élevées,^ 
:i..s  i5,-ri.ri:   irji  a  devenir  rois.  Quant  au  Cardinal 


:  :i.  77.  .^.^  î-'.  î!4.  '  J»j  rtz  :•«  I«ttr»  qa'eKript  M.  Gifftrel  i 
X  îi  r-xt;.  iT  ij  if-u  \iis,  »»*  d**p?rcB4re  les  particuUritei  que  doo 
*«.:?$  ^.JV:*  Ci  .-^^  7^*-'-*.  ■  —  «  V*i4  A3r«i  icl  d«u  pAqa«ts  Tenus p& 
.  ci  r^rf,  *;   ii   :^it:iz  v^-i  5*  Vesii*  de  Ix  part  de  M.  Gaffarel,  qui  n'ei 
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Infant,  il  s'agit  de  Ferdinand  d'Autriche,  troisième  fts  du 
roi  d'Espagne  Philippe  III,  qui,  né  en  1609,  était,  dès  1019, 
nommé  cardinal,  et  devint  archevêque  de  Tolède  et  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Ce  prince  s'était  fait  remarquer 
par  sa  morgue  et  sa  hauteur.  Gafifarel  a  souvent  parlé  de 
lui,  et  ne  lui  a  pas  ménagé  les  brocards.  «  Son  faste 
espagnol  désoblige  tout  le  monde,  écrivait-il  aux  frères 
Dupuy,  de  Venise,  le  15  juin  1633  (1).  On  est  scandalisé  dans 
Rome  de  l'accueil  qu'il  a  fait  au  cardinal  Trivulzio,  arche- 
vêque de  Milan.  Il  permit  qu'il  parlât  à  luy  teste  nue  et 
ne  le  trailta  point  d'autre  titre  que  le  vos.  La  vie  licen- 
tieuse  que  ce  prince  tient  avec  une  Morisque  qu'il  a 
emmené  d'Espagne,  extrêmement  gentille,  a  bien  rabatteu 
de  la  bonne  opinion  qu'on  devrait  avoir  d'un  tel  subjet.  » 
Gafifarel  raconte  ailleurs  (2)  une  assez  plaisante  anecdote 
sur  ce  même  cardinal.  Il  recevait  en  audience  solennelle 
l'ambassadeur  de  Venise,  Bertuccio  Vallieri  :  t  Ce  prince 
ecclésiastique  et  temporel,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme 
assez  souvent,  entendant  rendre  raison  de  son  ambassade 
à  Bertuccio,  il  se  levoit  tout  debout  quand  il  entendoit 
nommer  le  roy  d'Espagne,  et  quand  il  nommoit  la  Sérénis- 
sime  République  il  levoit  sa  barrette,  mais  pour  le  Pape, 
ni  pour  le  nom  du  Saint  Pontife,  il  ne  remuoit  point,  fait 
qu'on  a  remarqué  avec  de  la  craye  noire.  »  Ces  anecdotes 
vivement  racontées  fourmillaient  sans  doute  dans  la  cor- 
respondance de  Gafifarel  et  nous  font  d'autant  plus  regret- 
ter la  perte  de  ces  précieuses  lettres. 

Il  est  vrai  que  Peiresc  ne  s'occupait  de  politique  qu'en 
passant.  L'acquisition  d'un  objet  rare  pour  son  cabinet, 
l'annonce  d'un  livre  nouveau,  une  théorie  subtile  lui  te- 
naient autrement  à    cœur,    et,  dans  sa  correspondance 


(1)  TamiZET  de  Larroque,  Quatre  lettres  inéditts  ih  Jacques  QaffareJ. 

(2)  Id.  p.  20.  Lettre  à  Dupuy,  du  10  août  1633. 
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^•.  .':  r:i  Vt.:  r;.  î.-.  i-tj-:^.  *::'Ii:c.c  le  prouve  «  biiW 
i . ..  <&/::•:• -i.:  :  a.i  a  .Siint  S.i::ve-ir,  le  :il  «.^lobre  Itôl  3). 
h  .-.  :i.:.:^j:.':^,\  ;'<trr»T.ie  d'ia  MaroLîle,  MoTse  de  Gia- 


il  4vo.t  --;'t-;  'J':v%'i«^  et  ;ï  loD^Umps  attenda  à  Ligoarne.  faniti 
'J':  \u',yA\',  ;»i-j«i.i  c>  qrrun  Marsillovs  l'a  faîct  embarquer  et 
i\*.*.U'<\y'X  \,u\ïx  I  -if/i'irjr  \\k  rijoy,  et  d'une  leltre  qa'il  avoil  do  siwr 
i§A\AXi-\,  .Ax^\s^iM  :t  ffioy.  J'ai  acquitté  ce  Marsilloys  de  tontes  ses 
f'iijrnitijrf:i  «t  frritn;li<rri  juv{aeH  icy,  où  ce  jenoe  homme  vooidroit 
iittciidn?  un  liai  lot  (J*;  livras  arabes  qae  ledit  s  leur  Gaffarel  avoit 
M'V'ww  'A  S\'\\w\  |Miiir  ffifi  les  adresser,  mais  je  n'en  ay  ea  anlcones 
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■  Il  Noiii  lin  iiioiiiioiinoiiM  quu  pur  Bcrupulo  d'exactitude  diTers  billets  de 
l'iiliiinr  li  DiiiNPiiili,  iiii  il  imt  Hiirtoiit  quusiion  do  lettres  cgarôes  oa  arriréei 
Il  liiiii  tlimiiiniiiiiii.  Cit  lin  Noiit  \  vrai  dire  que  dos  accusés  de  réception. 
UiHinri  (lu  71  JiiiiJnt,  '\  iiitat,  1)  nuftt,  6  soptembro,  22  octobre  1633,  17  janvier, 
!-•  Iittilnr  lii:U. 

CM  Tamirkt  i»k  l.ANHogiiK,  11,  43'J. 

v:i)  M,  III.  11)7. 


Iles.  Et  si  08it  hoonnê  me  proii,  il  ira  à  Paris  fins  anltra 
L  J'escripti  pour  cela  à  M.  Gaffiwel,  et  voas  prie  de  lui  fura 
BsemeQt  leoir  la  lettre,  dool  j'attend»  la  réponie  impatiem- 

farel  ne  fut  pas  ingrat.  Nous  savons  déjà  qu'il  sou- 
vec  énergie  les  intérêts  de  Peiresc  et  lui  sut  gré  de 
îlicates  prévenances.  Il  aurait  sans  nul  doute  conti- 
Il  lui  servir  de  factotum  en  Italie,  si  une  mort  inat- 
e  n'eût  ravi  le  conseiller  d'Aix  k  l'affection  des  siens, 
Juin  1637.  Au  moins  Gaffarel  essaya-t-il  de  prouver 
connaissance  en  composant  l'épitaphe  de  son  regretté 
cteur  et  ami  (1).  Voici  ce  document,  peu  connu  et  qui 
de  la  banalité  ordinaire.  Nous  le  reproduisons  non 
ment  à  titre  de  curiosité  bibliographique,  mais  parce 
exprime  au  naturel  les  sentiments  de  Gaffarel  et 
un  jour  symphatique  sur  son  caractère. 

D.  0.  M.  S. 
isquù  artes  et  seientias  amas,  vtafor,  paululum  morare,  lege 

et  luge. 

Hic  situe  est 
us  Faber  Peireseius,  senatw  aquensis  integerrimus,  eujus  bine 
da  ftrocul  fama  diffusa  finitimas  per  urbes,  et  vulgata  tum 
a  insigniSy  tum  celebranda  pietas  per  orbem  lœa  euncta  repU- 

\cta  sedens  docuerat  in  sabulo,  cuncta  noverat  ; 

isœque  terris  luyiœ  topographiam,  mirum  t  exarare  cœperat  ; 

ique  nondum  animalia.  plantas^  mineralia,  insculpta  marmora, 

s,  codices  ex  remotioribus  orbis  partibus  in  dies  nostra  in  ora 

t  curabat ; 

ntias  omnes  et  artes  deperditas  incredibili  sedulitate  restaura- 

.ovas  fovebat  ;  antiquas  augebat  ; 

um    incomparabilem    qui    tanto    seientiarum   haui   inftatur 


fous  ravons  trouvée  à  la  bibliothèque  de  Grenoble,  P.  7788. 
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E  i,  scgs  fis  iLi  Fchfr.  pK  Iti^vt  monrmt 

L  f^ir-f.m  ij-  riat:icu«  firâ*  êtr?  fwmire  P^m 
-~f  n  :ri.~.  ^^c  fjc  rM^cwftkfY  rtrv*. 
l't^-^'uc:  winj-t^  ^«Mm  fTftMM  nrpffier 

Jf!.*!"!»  :r'c«j:?;  Cr&U  r«(kj  dû. 
hr^  kfi  i.v*  i^-Y  riL-ff.  i:|w  irr^l*  rof«  HmrRlo. 
a f  »     :uzn  ^-'-/fti^J'i  p^s^iU  f^ûn^ui  oiiirnl. 
r-cn."  \  .-  rilT;'» .  ri^iksjv  ra^^a  ipta  tertmia 
£^:  r:j  :  f^%;  ^\fti  ^ttii  nisi  h^Ba  k&miuet, 
Bf%s  jL:^%i\:\,  m,rri\:ijt^  w^-rmu  po^  Jacoèm  GafareUm. 

F.zs  ei:or-e  que  Peiresc,  Gassendi  fut  Tami  particulifiï 
de  Gafarei.  On  connaît  la  valeur  scientifique  de  ce  philo- 
sopiie  provençal.  Ce  grand  travailleur,  ce  rénovateur  de 
la  philosophie  et  de  la  science,  qui  trouvait  le  temps,  pour 
faire  diversion  à  ses  autres  travaux,  de  donner  quelques 
heures  à  la  langue  arabe,  avait  avec  lui  une  véritable 
communauté  d'idées  et  de  sentiments.  Ainsi  qu'il  récrivait 
à  son  ami  Henri  Reneri  :  t  La  philosophie  qui  s'enseigne 
dans  les  universités  est  une  philosophie  de  théâtre,  dont 
un  homme  de  cœur  ne  saurait  s^accommoder.  Rien  n'est 
moins  digne  du  grand  nom  de  philosophe  que  ce  qu'on 
désigné  ainsi  maintenant.  La  vraie  philosophie  se  trouve 
érfugiée  sous  le  toit  de  quelques  particuliers  qui  la  prati- 
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quent  à  Tombre  et  dans  le  silence.  >  Telles  étaient  justement 
les  théories  de  Gaffarel.  Aussi,  les  deux  compatriotes  se 
lièrent-ils  étroitement.  Gaffarel  l'appelle  quelque  part{l), 
et  ce  n'était  pas  une  banale  expansion  :  «  Monsieur  mon 
plus  cher  ami  ».  Il  lui  fait  confidence  de  ses  projets  et  de 
ses  espérances.  Il  lui  communique  les  bonnes  feuilles  de 
ses  livres.  Il  prend  le  public  à  témoin  de  ses  sentiments  (2). 
Il  l'encourage  dans  ses  travaux  et  lui  parle  du  «  bon 
Epicure  »,  sachant  qu'il  flattait  ainsi  l'admirateur  et  le 
défenseur  du  célèbre  philosophe.   Ecrit-il  à  l'évoque  de 
Digne,  Raphaël  de  Bologne,  il   n'a   garde   (3)    d'oublier 
«  mio  carissîmo  Gassendi^  il  quale  saluto  con  ogni 
amorevolezza  et  devotione  »,  et  lui  envoie  des  nouvel- 
les de  ce  pauvre  Galilée,  qui  vient  d'être  arrêté  par  Tlnqui- 
sition.  Gassendi,  de  son  côté,  le  suit  dans  ses  pérégrina- 
tions, parle  de  lui  à  ses  correspondants  et  s'intéresse  non 
seulement  à  ses  faits  et  gestes,  mais  aussi  à  ses  travaux.  Il 
le  soutient  môme  contre  ses  contradicteurs,  et,  lorsque  la 
docte  Sorbonne  le  poursuivra  pour  ses  opinions,  il  lui 
conseillera  la  résistance.  Il  ne  reste  malheureusement  que 
bien  peu  des  lettres  adressées  par  Gassendi  à  Gaffarel,  et, 
comme  elles  sont  insérées  dans  des  recueils  destinés  à  la 
publicité,  elles  ressemblent  à  des  traités  en  forme,  à  des 
consultations  philosophiques  plutôt  qu'à  des  épanchements 
d'amitié.  C'est  seulement  dans  les  lettres  intimes,  aujour- 
d'hui égarées,  qu'on  aurait  pu  surprendre  la  vraie  nature 
des  sentiments  qui  unissaient  entre  eux  les  deux  savants. 
Gabriel  Naudé,  le  grand  érudit,  le  savant  bibliophile  (4), 


(1)  Tamizet  db  Larboque,  Quatre  lettrée  etc.,  p.  7.  Lettre  du  20  avril  1633. 

(2)  Préface  de  la  traduction  du  De  fine  Mundi  de  Ben  Elcha. 

(3)  Tamizkt  de  Làbboque,  ut  Bujyray  p.  14. 

(4)  Cf.  HiLARiON  DE  LA  CosTE,  Vie  (lu  Père  Mersenne.  a  M.  Naudé,  renommé 
poar  ses  vertus  et  pour  son  savoir,  qui  l'ont  fait  choisir  par  trois  cardinaux 
pour  être  le  directeur  de  leurs  excellentes  librairies  et  qu'on  peut  nommer 
sans  flatteries  une  bibliothèque  vivante.  » 
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fut  un  des  amis  intimes  de  Gafifare).  H  passa  avec  loi 
plusieurs  années  en  Italie,  tantôt  à  Venise,  tantôt  i 
l*adoue  ou  à  Rome,  fort  occupé  à  collectionner  des  livres, 
des  antiquités*  des  œuvres  d*art,  et  à  augmenter  la  somme 
des  connaissances  qui  devaient  en  faire  un  des  savants 
les  plus  accomplis  du  XVI  I«  siècle.  Dans  sa  correspon 
dance,  malheureusement  incomplète,  et  surtout  daas  sa 
correspondance  avec  Peiresc,  il  parle  souvent  de  son  boa 
ami  Gaffarel,  et  toujours  avec  les  expressions  de  la  plus 
vive  sympathie  et  d'une  réelle  estime.  Or,  Naudé  était  fort 
avare  de  ses  amitiés.  Quand  il  en  voulait  à  quelqu'un, 
c*élait  pour  toute  la  vie  (1)  ;  mais  jamais  le  moindre  nuage 
ne  s'éleva  entre  lui  et  Gaffarel.  Il  le  traita  toujours  avec 
considération,  avec  affection  même,  envoj'ant  de  ses  nou- 
velles à  Peiresc,  à  Gassendi,  aux  Dupuy,  s'inquiétant  de 
savoir  ce  qu'il  devenait  et  trouvant  mauvais  son  silence  : 

Il  y  a  en  fort  longtemps  que  je  n*ay  eu  lettres  de  mon  bon  ami 
M.  Gaffarel,  et  que  je  ne  scay  comrae  luy  envoyer  des  miennes, 
faute  de  sravoir  où  il  se  veut  arrester.  s'il  est  encore  chez  voiisoû 
autre  part  (2). 

Je  suis  si  eslonné  et  fâché  tout  etisenibie  de  n'avoir  point  dé 
nouvelles  de  M.  Gaffarel  que  je  ne  vous  le  puis  àsseï  exprimer.  Jl 
vous  prie,  Monsieur,  me  vouloir  obliger  de  luy  faire  tenir  la  près* 
sente  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  qnand  Ini-méme  il  seroit  reTOOt 
à  Venise.  Je  ne  doubte  point  qu'il  ne  m'ait  écrit  plnsienrs  fois,  m^k 
je  crois  que  l.'i  négligence  de  deux  de  nos  amis  communs  par  les 
mains  desquels  les  lettres  dévoient  passer  ont  esté  cause  que  je  n'en 
ay  point  eu  il  y  a  plus  de  huict  mois  (3). 


0)  Patinianaf  p.  24.  «  M.  Naudé  était  un  homme  fort  saire»  fort  prudent 

et  fort  réglé,  bon  ami Quant  il   avoit  reconnu  la  moindre  chose  dans  on 

homme,  il  n'en  revenoit  jamais.  Sentiment  qu'il  avoit  pris  des  Italiens.  * 

(2)  Lettre  à  Peiresc  du  30  novembre  16H5. 

(3)  Lettre  à  Peiresc  du  27  janvier  1636. 
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Je  voos  prie  de  me  donner  de  ses  nouvelles....,  s'il  prétend 
reioarndr  à  Venise  et  s'il  n'a  rien  faict  imprimer  depuis  son  retour 
en  France,  puisque  d'attendre  l'esciaircissement  de  ces  doubtes  et 
la  response  à  la  présente  incluse,  laquelle  je  vous  prie  de  luy  faire 
tenir  au  lieu  où  il  pourra  estre,  ce  seroit  peut  estre  attendre  bien 
tard(i). 

Naudé  ne  perd  donc  Jamais  de  vue  son  ami  Gaffarel. 
C'est  lui  qu'il  choisit  comme  intermédiaire  pour  le  récon- 
cilier avec  Campanella  (2)  ;  c'est  de  concert  avec  lui  qu'il 
écrit  à  Gassendi  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  Galilée  ; 
c'est  aussi  à  lui  qu'il  dédie  un  de  ces  plus  curieux  ouvra- 
ges, la  Bibliographie  Politique  (3).  Bayle  rapporte  dans 
son  dictionnaire  que  Gaffarel,  se  trouvant  à  Venise  en 
1633,  t  prétendoit  estre  dans  la  maison  de  la  Thuillerie 
autre  chose  qu'un  lecteur.  Il  voulut  aussi  politiquer.  De 
là,  il  demanda  à  Naudé  une  liste  des  auteurs  qui  avoient 
escrit  sur  la  politique.  »  Ce  dernier,  qui  sans  doute  ne 
demandait  qu'à  être  provoqué,  composa  aussitôt  sa  Biblio- 
graphia  Politica,  in  qua  plerique  07nnes  ad  civilem 
prudentia7n  scriptoresque  7^ecensentur  qua  dijudican- 
tur.  Le  volume,  publié  pour  la  première  fois  à  Venise, 
en  1637,  eut  un  grand  succès  c4).  Il  ne  donne  pas  seulement 
la  liste  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  politi- 
que, mais  analyse  et  juge  leurs  œuvres.  Bien  qu'incomplet, 
il  est  fort  utile.  Ce  qui  le  rend  intéressant  à  nos  yeux, 
c'est  qu'il  est  dédié  ad  nohilissi^mim  et  eruditissimum 
virum,  Jacobum  GafTarcllwa,  Z)»  .Egidii  priore7n,  pro- 


(1)  Lettre  à  Peiresc  da  29  mars  1636. 
(î)  Voir  plus  loin. 

(3)  Lettre  de  Naudé  et  Gaffarel  à  Gassendi.  Dat*îc  do  Padouo,  en   1637  (?). 

(4)  In-12.  Apud  Franciêcum  Baham.  On  lo  réimprima  à  Loydo  en  1037  ;  en 
1642  (ex  officina  Jonnnviy  Maire,  in-24),  encore  à  Leyde,  chez  Ëlzcvir  en  1G45 
(in-12);  à  Wittemberg  en  1640  (in-16).  —  Il  fut  traduit  en  français,  à  Paris, 
chez  Guillaume  Pelé,  en  1642  (in-8''). 


■ 


tomotHarimm  apostoticHM.  Apr«s  aToir  expliqué  i 
quelles  eircaastaaoes  et  pour  quelles  raisons  Naudé  a  ers 
devoir  se  rendre  an  désir  espriuiA  par  son  ami  (I),  il  lui 
«dresse  les  éloges  les  pins  flattenrs.  Il  le  considère  non 
sestesneat  comme  oo  de  ses  conlemporains  les  plus 
saTaoU,  mais  aussi  cotnioe  le  coDlldeDt  de  la  pensée  la 
pins  intime  de  l'ambassadeur  La  Thuillerie,  ce  qui.  dans 
la  bouche  d'un  homme  aussi  avisé  que  Naudé,  n'était  pas 
un  médiocre  éloge.  •  Qwimplurimos  minime  fugit  le 
Mmtm  prœ  mullis.  non  ut  Ifberalibus  modo  ejccultum. 
tmiutumqMe  sanatioris  tinguœ  faeuttate  prœclaris- 
sima,  sed  ttuxquam  ad  reliquas  omnes  disciplinas 
faclum  a  natura,  et  diliçenti  arte  expolilum,  ab  iUus- 
trissimo  sapientissimn^w  rim  Dmnino  Tfiuillei'lo, 
Christ ianissimi  régis  ait  Serenissimam  rempublicam 
Venetutn  oratore  excelleMtlssfmo,  setect%tm  fUisse,  qno 
eum  de  rébus  grarissimis  communicare  et  sttb  otlosit 
horis  sermones  litleivrios  miscere  posset.  » 

Parmi  les  savants  Trançais  qui  s'hoDorérent  de  l'amitié 
de  Gaffarel  et  avec  lesquels  il  fat  en  relations  suivles.il 
en  est  un,  Jean  Boardelot,  qui  fut  longtemps  son  corres- 
pondant, car  il  se  vante  quelque  part  de  lui  écrire  &  cha- 
que courrier.  Boardelot,  avocat  au  Parlement  de  Paris  et 
maître  des  requêtes  de  Marie  de  Médicis,  fut  un  érudit 
très  sérieux.  Il  édita  Lucien  en  itilâ.  Iféliodore  en  l(A9, 
et  prépara  une  édition  de  Pétrone,  qui  ne  fut  imprimée 
qu'après  sa  mort,  en  1663.  Ses  commentaires  passaient 
pour  îngénieus,  bien  qu'un  peu  hâtifs.  Il  était  grand 
amateur  de  livres,  et  c'est  à  ce  sujet  que  Gaffarel.  pendant 
son  séjour  en  Italie,  devint  son  homme  de  confiance. 


(1)  Quant  a  nu,  mi  OnffanBx  b 
tuAflHea'ùf*  tir^  ul  pra  ea^  ^w™ 
i^fronm  ac  èeriptonàm  affmitivnf,  eor\ 


qnt  ttiftm  yrffueitlï&iu   t 
rmrl  drprrXiidiili,  ditm 
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Un  assez  triste  personnage,  un  certain  Boucliard  (1),  qué- 
mandeur obstiné,  dont  la  vanité  puérile  ne  recula  pas 
devant  les  coups  de  bâton  que  lui  octroyèrent  un  jour  les 
domestiques  d'Estrées,  et  dont  la  laideur  physique  ne  fut 
égalée  que  par  la  laideur  morale,  fut  également  le  corres- 
pondant de  Gaffarel.  ,Ge  dernier  le  mettait  au  courant  des 
livres  récemment  publiés  en  Italie.  «  A  Venise,  écrivait-il, 
le  16  juillet  1633,  de  Rome,  à  Peiresc,  M.  Gaffarel  ra'escrit 
que  Ton  va  faire  imprimer  toutes  les  œuvres  de  Gremo- 
nini  ;  qu'un  certain  Spinelli,  noble  Vénitien,  a  fait  impri- 
mer des  Dialogues  de  fato,  fort  estimés,  et  un  certain 
Thomas  Vaïra,  jeune  homme  allemand,  a  publié  une 
Histoire  de  Naples  latine,  fort  bonne.  » 

Bouchard  paraît  n'avoir  jamais  été  que  le  correspondant 
d'occasion  de  Gaffarel.  Il  fut  au  contraire  très  lié  avec 
le  docteur  Frey  (2).  Des  relations  de  famille  existaient  sans 
doute  entre  eux,  car  on  lit  dans  les  Curiosités  Inouyes  (3): 
t  Mon  frère  a  autrefois  esté  curieux  de  ramasser  sur  le 
bord  de  la  mer  Océane  des  coquilles  et  autres  pierres  assez 
rares.  Il  en  donna  une  à  Monsieur  Frey,  qui  représente 
exactement  une  corne  de  bouc.  »  Frey  avait  beaucoup 
écrit.  Les  plus  connus  de  ses  ouvrages  (4)  sont  :  Admi- 
randa  Galliarum  compendia  indicata,  Rebellis  Rupullœ 
ruina  (1628)  et  Panegyris  triiimphalis  (1629)  (5).  Il  possé- 
dait un  cabinet  de  curiosités.  Quand  il  mourut,  le  l«f  août 
1631,  Gaffarel  composa  son  panégyrique  :  Lacrimœ  sacrœ 


(1)  Tamizet  de  Larroqub,  Lettrée  idéditeê  de  Bouchard  à  Peireèc^  1880. 

(2)  Frey  Jean-Cécilo,  né  à  Kaiserlhul  vers  1580  et  mort  à  Paris  le 
!•'  août  1641. 

(3)  Gaffabbl,  Curiontez  Inouye»,  p.  175. 

(4)  Ses  opuscules  ont  été  réunis  par  Balesdens  en  deux  volumes,  1645-1646. 
On  peut  consulter  sur  lui  Nicbbon,  t.  34,  Mobbbi  de  1753.  Mémoires  del'abbé  de 
MaroUet,  t.  III,  p.  279. 

(5)  LeUre  de  Ocutendi  h  PeiresCf  Paris,  4  septembre  1629. 


Mktei  ée  SbnOcs,  aiM  »  TBcMk  M  m  *t  aaH 

4e  Oalbzd.   Citstt    «a 

inlaUgaMe  éertraln.  O  atmO.  grtcc  fc  fa  I 

•OB  préAtoenear.  Aoat  B  s«aB»ekcMfa)MiBiae&.4Rt 

f>f«s  «e  dnx  oeaU  ft^irfiiliitlii  *  CmMh  mUb  A 

eompoffe  wisaote-Maf  owTTig»,  ) 
Dè«  l'uiBèe  lUi.  H  ( 
qoidefijJl  ntiideiorat  H  I 
ea  ieS7,  Cette  eollwUoa  Mne  te  I 
dei  ecUnpes  à  U  BODofbèfM  trtttn— Ip  Xn  ce  e<lt 
par  ee  premier  sweès.  r*kM  < 
•eoonde  eolIeetk»n.  «ni  deralt  Mre  Ibrt  c 
Juge  par  le  cataloçoe  poUift  es  icn,miis«a  aestf  « 
qu'elle  est  derenoe.  Eatralnt  par  ses  pMx  i 
OalTarcl  fat  ta  relalktot  coaiUat«5  arec  rUM  i 
rtA\t%.  Ualifré  rfplgramnie  «le  Mtoige,  «ai  fie 
admirer  ijue  les  l>cl)<^s  relinres  t\  1»  donuc  stir  trmnctes 
de  M*  livrok,  malgré  le  dMain  uStcVt  de  qnelqnev-ms 
de  tea  roDteiui^oniiD!.  Mlcbe!  de  Hamlles  £Uît,  pour  m 
Iflbflvpbilc  tel  que  GaSarel,  nae  prècjease  coonalssuce. 
Il  Itil  donna  f|uclines-iios  de  ses  ooTrages.  A  la  suite  do 
dUc'ors  |>uur  servir  di  préface  an  œarres  d'Onde,  où 
l'abbé  a  liit£r£  le  Dénombfetnent  &)  où  se  trtvrent 
Ut  nom%  de  ceux  qui  m'ont  donné  de  leurs  lirres  (m 
qui  m'ont  honoré  extr-aordlnaltvment  de  leur  cid- 
lit£.  OaTarel  Il(('>re  en  boiin«  place,  Avec  cette  mention  : 
«  Jac(|Hes  Gaiïiircl  pour  son  livre  'les  Talismans  et  pour 
le  proJ<;t  de  celtii  des  OroUes  souterraines,  qui  seroit 
un  uuvragc  dlKtie  <lc  voir  le  Joar.  • 
CortJ}*,  si  nous  avions  conservé  les  lettres  de  0»ffu«l, 


1 1  )  Il  iiiit*  nn  mnpluire  in  rt  (lani; Tri<|aa  i  1%  Mu: 
Vt)  lUminfm  de  IbrUlt,.  «dit.  MU.  T.  UI,  p.  SKI. 
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nous  aurions  bieo  d'autres  noms  à  citer,  littérateurs, 
savants,  orientalistes,  médecins  ou  simples  amateurs. 
Cette  correspondance  eût  été  comme  une  mine  inépuisable 
de  renseignements  inédits,  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'elle  a  été  dispersée  ou  détruite  et  que  nous  devons  en 
faire  notre  deuil  déflAitif.  Lia  p^Hie  de  sa  correspondance 
avçc  rajoîbassadeur  de  France  à  Venise,  Gaspard  Goignet, 
sieur  de  la  Thuillerie,  est  surtout  regrettable,  car  il  fut 
son  intime  confident,  et,  dans  ce  centre  si  curieux  de  ren- 
seignements qu'était  alors  la  sérénissime  République, 
bien  des  secrets  d'Ëtat  durent  être  communiqués,  ou  bien 
des  renseignements  donnés  sur  divers  personnages,  dont 
ia  connaissance  jetterait  uo  jour  singulier  sur  Thistoire 
du  temps.  Nous  en  dirons  autant  de  la  correspondance 
échangée  avec  Térudit  Dauphinois,  Nicolas  Chorier,  Fau- 
teur de  V Histoire  générale  du  Dauphiné.  Cet  écrivain 
fécond  mais  médiocre,  qui  dut  à  son  inconduite  une  vite 
mjsérable,  fut  l'ami  de  la  vieillesse  de  Gaffarel.  Cest  à 
lui  qu'il  confia  ses  papiers,  à  lui  qu'il  donna  la  mission  de 
publier  ses  manuscrits  :  Chorier,  dans  la  partie  de  ses 
mémoires  (1)  qui  a  été  publiée,  parle  à  diverses  reprises 
de  Gaffarel,  et  toujours  en  termes  excellents.  Dans  l'amas 
de  papiers  provenant  de  Chorier,  et  qui  sont  déposés  à 
la  bibliothèque  de  Grenoble,  nous  avions  espéré  un  instant 
retrouver  sinon  les  manuscrits,  au  moins  quelques  lettres 
de  Gaffarel,  mais  nos  recherches  n'ont  pas  abouti. 

P.   GAFFAREL. 
(A  suivre,) 


(1)  Ces  mémoires,  écrits  en  latin,  ont  été  traduits  en  1868  *par  F.  Crozot 
(1  yol.  in-8*,  194  pp.).  Gaffarel  est  cité  parmi  ceux  qui  le  félicitèrent  de  son 
projet  d'écrire  VHiêtoire  du  Dauphiné  (p.  55). 


1.  XXU  r«BMt.»mBMmi  ■  Il  iMt  Utterm  fro 
eonMenlm  Ftmirmm  wfwrw  StMtarfee»st  pro  compet- 
lenOo  4eMtora  ie§»tvrmm  H  mUarmm  *4c<or«an  ad 
tolueUmem,  de  at  imrplmellmm  rt0is~  LUtera  prv 
dieto  eonreniu  ut  jAf  pertolamlwr  tra  umcte  ami 
Uffale  per  reg€t»  AoÔerfioM  t«  n«>  l^amtnto  et 
pecunta  fiacali  etatarU  reçu  SIstarieensis,  una  eum  C. 
MOlUtU  refforvtatorum  tibi  UgatU  per  gtuinaam  domi- 
num  Ratmundum  Beren^arit  atmUem  CotnilatHum- 
~  It«iii.  uuc  lettre  pro  Gulgoletu  Jarentê  per  gwm 
iMtmina  sU/l  concedit  omnia  b<ma  mobUia  et  imnwttilia 


il)  CMmaalMrt  d*  U  pniiwm  donneoM  ie  lUIenort  B.-da-Rlw)  «il 
himtfniM  iMt  qi'il  pogtUt  k»  iascrln*  et  Icun  pmrtiuos  mr  ka  Im 
rl'N  it«  U  Daranc»,  lUfCBond  d«  InrBtiBt  en  Cûult  autAnt  do  Ma   cMf  i 
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hominwn  de  Oailento,  cas  tri  de  Oailento  rehellium  (1). 
—  Item,  littera  pro  Bonifacio  Beci  de  Sistarico,  cui 
Domina  concedit  offlcium  subvicarie  civitatis  Massilie 
ad  annum  et  littera  ad  clavarium  pro  eodem  pro 
solucie  gagiof^m.  —  Item,  littera  pro  Matheo  ffali- 
nardi  de  Clamansana  cui  Do^nina  concedit  offlcium 
notarié  Sistarici  ad  annum,  finito  tempore  Pétri 
Henrici.  —  Item,  littera  pro  J.  Baudoyni,  de  Sistarico, 
quem  Domina  constituit  bajulum  et  judicem  Mouste- 
riarum  et  Castellane  ad  annum  et  pro  eo  littera  ad 
clavarium,  pro  gagiis  assuetis.  —  Item,  littera  pro 
domino  Orceto  de  Vacheriis,  milite,  quem  Domina 
constituit  vicarium  et  capitaneu7n  Sistaricensem  ad 
annum;  item  littera  pro  eodem,  pro  gagiis  assuetis. 

Vendredi,  derrain  jour  du  mois  (d'aoust  1386),  le  sire 
de  la  Volte  moult  amèrement  me  requist  que  je  monstrasse 
à  Madame  que  elle  H  voulsist  tenir  ses  promesses  de 
Castellane  et  de  la  pension  a  11  promise. 

Mardi  (4),  seellée  une  lettre  pour  un  de  Sisteron  nommé 
François  Albenas,  de  Sisteron,  que  Madame  fait  notaire, 
et  fu  gratis,  propter  incendium  Sistarici. 

Jeudi,  XX  jour,  au  vespre  vindrent  (en  Avignon)  de  par 
Madame  le  commandeur  de  Manuasque  (2)  et  Guigonnet, 
envolez  devers  le  Pape  pour  avoir  advis  sur  l'ordenance 
de  ce  que  elle  aura  à  faire  pour  le  fait  du  royaume  (de 
Sicile)  pour  la  saison  à  venir. 

Samedi,  VI  jour  (octobre  1380),  seellé  un  mandement 
aux  officiaulx  de  Sisteron,  qu'ils  fascent  paier  ce  que  on 
doit  à  Josquin  TAlemant,  faiseur  de  selles  à  chevaulx. 

Lundi  (8  oct.),  seellée  une  lettre  pro  Lombardono  de 
Piniaco  quem,  Do7nina,    ad  no7ninationem    episcopi 


(1  )  n  ne  lui  restait  plus  qu'à  aller  les  prendre,  co  qui  n'était  pas  si  facile 
que  de  les  lui  donner.  Qailet,  village  mort,  dans  le  Var,  canton  de  Brignolcs. 
(2)  Jean  de  Savino. 


•wc  k  ta  rém  b  arf  4(  b 
«wan  «KMtt  «ifw  la  MMl  4*  FMfM  r . 

fwmwm,  wi^à»  à  fin. 


«léB  niovr  «NfWi.  A  fwfii 

ieuti,  aeoood  )oQr  de  m)  (I38ï\  je  arriré  éttra 
Madame  ft  Pertns  et  elle  me  tM  tailler  tes  semit  qoe  lOt 
en  iDoa  lAwaee  aroH  loDlz  joan  ca  es  son  coffret. 

te  X  Jour,  Mell6  puor  les  hibiUM  in  ehastel  <le  8&lat 
Mtcblel,  foire  franche.  diaseoB  Bfi  le  Joar  saiot  Micliiel  tt 
luarcbé  aux  vcodredis.  cliasnuie  semaione.  —  Item,  pov 
iDSlfltrc  G.  Le  Torl  la  colUcion  de  la  ctiapprile  de  Focal- 
()utor.  ad  beneplacttwn  et  amolo  qwxllàet  atto.  —  Itwn, 
pro  Hugone  de  Rasîna  (1)  de  Valema  ticentia  man*ii* 
ftt  Hlttarico  et  ejus  bajttlta. 

L«  Xi  Jour,  scellé  une  lettre  prx>  Jo/ianne  C/tamsm 
capcUatio  Domine,  cui  Dotnina  concedit  cappeUam  a 

I  A  f>|<|>rorljqr  ils  Notra-Diine  de>  Baiaini,  tituliir«  do  la  pamui  ta 
«SM,  Cntta  églln  uictit'Cllo  éU  bitie  pu-  le*  funillei  do  BuintVN 
iiOH*  hit  conntltro  notn  Journal  i 
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rtge  Roberto  fundatam  in  ecclesia  Senecensi  vacan- 
iem  per  obitum  ultlmi  cappellanî  cum  mandaîo  sol- 
tendis  etc. 

Le  XIIÏ«  jour,  seellô  un  mandement  au  juge  de  Digne 
i  pro  Petro  Bajuti  notario,  ut  ei  tradantur  cartularia 
ifuondam  Bertrandi  de  Mora,  notarii  castri  de  Euseria 
detTuncti  et  est  mandatum  condonatum. 
l  Le  XVII«  jour,  seellé  un  mandement  aus  officiers  de 
Focalquier  pro  do^ninis  de  BellO'inonte^  ut  ad  siibsi- 
ûium  non  compellantur,  contra  antiquam  consuetudi- 
nem  in  nobilibus  observata7n. 

Le  XXn«  jour,  seellée  une  lettre  pro  Ludovico  Amaudi, 
habitatore  Sistarici,  quem  domina  constituit  clava- 
rium  Digne  ad  duos  annos,  post  Lombardum  de 
Pinhano. 

Le  XXIII«  jour,  vindrent  (à  Pertus)  plusieurs  gentilz- 
hommes  au  mandement  de  Madame,  et  aussi  Tindrent 
ceulz  de  Arle,  de  la  Mar  et  ceulx  de  Sisterou,  in  armis  et 
equis. 

Le  derrenier  jour  dudit  mois  seellée  une  lettre  pour  Je 
segneur  de  Peupin,  par  laquelle  Madame  li  conferme 
tnerum  imperium  in  tribus  castris  scilicet  :  Podiopino^ 
Albignosco  et  Castroforti  et  de  novo  donat  ;  prétendit 
in  littera  quod  antiquitùs  habtierat. 

Premier  jour  de  juing,  seellé  une  lettre  pour  Tabbé  de 
Clugni  à  cause  de  Valensoles,  à  suspendre  une  cause  que 
•il  a  contre  l'université  de  Valensoles  jusques  au  XV^  jour 
d'aoust.  —  Item,  aus  officiers  de  Sisteron  mandement  de 
constraindre  à  compte  les  sindics  et  conseillers  de  la  ville 
antiqs,  aus  nouveaulx  ;  et  y  doit  avoir  grand  reste. 

Apres  disner  fus  mandé  à  angoisseux  conseil  pour 
faulte  de  finance  et  estoit  venu  le  commandeur  de  Manuas- 
que  et  estoient  les  genz  d'armes  près  de  mal  faire  et 
Gascoins  et  Bretons  ;  et  tant,  que  je  preste  à  Madame  cent 
frans  d'or  pour  celle  cause,  et  à  Paris  je  prestai  aus 
menestrers  du  Roy  VIII  frans. 
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Le  tiers  jour,  scellée  une  lettre  pro  Oaufrido  de  Brà»-J 
nia  cui  Doynina  confirmât  provisionem  Xunciarm] 
auri  annuatiyn  percipiendam  super  lesdas  Bant] 
none  (1),  antiquitus  et  concessam.  —  Item,  liti 
pro  Bertrando  Chaudoni  quem  Domina  cotwWilj 
castellanum  ruppis  Castellane  ad  decennium  c*] 
gagiis^  etc. 

Le  quart  jour,  seellé  un  mandement  ad  percev^vftii 
deputatos  pro  subsidio  per  clerum  concesso,  pro  Btr"} 
racio  (2),  ut  ei  tradantur  centum  franci  de  denûffl| 
subsidii. 

Le  VI  jour,  seellée  une  lettre  pro  Hugone  de  laFroM 
bajulo  Sedene^  mandatum  ad  magistros  racianales  •] 
caucioneab  eo  recipienda. 

Le  premier  jour  (de  juillet),  recessit  episcopus  Sirffrj 
riccfisis  de  licentia  Domine,  vadens  ad  Lurium^casinM] 
suum  (3). 

Le  second  jour,  seellée  une  lettre  pro  fiobili  Pri^l 
Balbi  ad  officiales  Sistarici,  pro  concessione  fflc'*! 
eidcm  nobili  de  percipiendo  fructus  castri  de  SoUinhoa^] 
nsqne  ad  triennimii. 

Le  Xlle  jour,  scellée  une  lettre  py^o  Bertrando  ROti^\ 
de  Nicia,  facto  notario  curie  Mosteriarurn  ad  ro^l 
nales,  ut  ab  eo  recipiant  cautiones  ;  item,  ronceri^ 
dicti  officii,  in  alia  littera.  —  Item,  rem^issio  cnjusd0\ 
h07nicidii  j)erpety^ati  per  Ilugone^n  Serventi  (4)  * 
Castellana  in  personayn  Antonii  Feutrera  de  ManàM] 


(1)  No  faudrait-il  pas  BrinonUf  La  t&I  de  Barcolonnette  ëUit  tlo(i,*| 
semble,  entre  les  mains  du  duc  de  Savoie. 

(2)  D'après  un  passage  du  8  juin,  ce  Barras  semble  aToir  été  rbOte^«^| 
Lefèvre  à  Pertuis. 

(3)  Excédé  des  fatigues  prises  à  Aix  pour  amener  les  Aixois  à  reoooo*l*l 
les  Angevins.  Les  earolûtet  excitèrent  une  émeute  décrite  par  Lefivre,  p  «^| 
qui  mit  on  fuite  les  négociateurs  et  donna  bien  du  mal  à  la  Beine. 

(4)  Srevcntt  au  manuscrit. 
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iC  XVI  jour,  seellé  un  respit  de  debtes  ad  Mennium 
7  Antonio  de  Ponte,  habitatore  Sistarici. 
ie  XVIIIe  jour,  scellée  une  lettre  pour  Guillaume  Gha- 
ilt,  de  Focalquier,  de  cent  florins  de  don  et  de  cent 
res  de  couronnas  de  gages  pour  Tofflce  de  viguier  de 
isse,  et  le  don  est  causé  pro  laboribus  etserviciis^  etc. 
iB  XIX  jour,  fu  scellée  une  lettre  pro  universitate 
calquera  super  vînteno  in  certa  forma  pro  anno 
^senti  levando  ad  utilitatem  universttatis  pro  debi- 
eorum  solvendis. 

«fadame,  ou  mois  d'aoust  précédent  estant  en  Manuas- 
B,  considérant  Tofflce  de  grand  justicier  du  royaulme 

Sicile)  estre  demandé  par  plusieurs,  par  conseil  et 
eig  de  gens  voulans  le  bien  et  honneur  du  Roy  Loys 
1  fils,  ledit  office  donna  à  messire  Gharle  son  second 
:,  frère  du  Roy  et  se  détermina  à  non  le  donner  à  quel- 
iqaes  autre  ;  et  le  jour  précèdent  cestui  me  dist  que 
très  en  fussent  faites  de  la  datte  dudit  mois  d'aoust  (1). 
^e  XXI  jour,  scellées  les  lettres  de  François  Baxian, 
ipt,  auquel  Madame  commet  l'office  de  capitainne  et 
île  de  Sisteron  jusques  à  la  délivrance  de  messire 
Raynaud,  auquel  elle  avoit  donne  ledit  office, 
l^e  XXIIII  jour,  en  conseil,  de  rechief  fu  conferraée  la 
tve  (avec  ceux  d'Aix),  presens  le  sire  de  la  Volte,  de 
brières,  de  Gesareste  (2)  ;  litteras  sigillavi. 
Le  XXVII  jour,  scellées  II  lettres  pour  le  sire  de  la 
►Ite  :  Tune  que  Madame  li  promet,  eue  la  possession  de 
X  et  de  leur  union,  li  restituer  le  chastel  et  chastcUenie 

Gastcllanc  (3)  et  les  rentes  du  val  de  Baresme,  ou 


1)  LUntërèt  de  cette  mention  consiste  dans  Tantidate  voulue  des  lettres 
Domination  à  cette  charge  napolitaine  si  convoitée.  Elle  prouve  que  môme 
dates  de  chancellerie,  même  les  documents  originaux  sont  parfois  sujets 
au  tien. 

2)  Louis  de  Forcalquier. 

3)  Voir  ci-après  au  18  Janvier  1388. 
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rccompensacion  en  terres  équivalens  ;  Tautre  par  laquelle 
Madume  li  promet  a  paier  ladite  restitucion  oarecompa- 
sacion  mil  frans  a  prendre  sur  ses  coffres. 

Suivent  faveurs  et  places  au  royaume  de  Naples  à  Elzéar  dt 
Sabrau,  fils  du  comte  d*Ariano,  Louis  de  S.  comte  d'Ariaoo,  etii 
111s  de  ce  dernier  :  Ëlzéar  et  Guilhem,  etc. 

Item,  jrro  Petro  Geraldi,  de  Focalquerio,  rewtofe 
condempnacionis  centum  solidoruni  coronatorum  p 
furto  cujusda?n  caprioli  et  contumacia. 

Le  XXVIII,  Nicholaus  de  Wolonia,  clerc  messire  Otlie 
de  Breswich,  eust  de  Madame  L  florins,  sur  ce  qw 
Madame  doit  audit  messire  Othe. 

Le  V'î  jour  (d'août  1387),  Guigonnet  et  la  Caille  dirent ei 
conseil  à  Madame  que  XIII»  florins  de  chambre  fault avoir 
à  Baltazar  (de  Spniolis)  (1)  dedans  le  XVIIIejour  dece 
mois  ou  Iraitié  nul  quant  à  Baltasar  :  le  mot  fu  durqotf 
Madame  ne  les  avoit  (2).  Assés  pesamment  fu  conclus  qw 
Madame  iroit  en  Avignon  veoir  comment  pourroi*  finer. 
Au  conseil  furent  :  le  sire  de  Sault,  le  visconte  deTurenoe, 
messire  Kenforsart  (d'Agout),  le  commandeur  de  ManoS' 
que  (3),  le  sire  de  Gabrières,  Barras  de  Barras,  Guigow^ 
(Jarente),  la  Caille. 

Le  YI  jour,  seellô  une  lettre  de  justice  pro  Arnaud 
Desidcriiy  de  Sistarico  (4).  —  Item,  un  respit  de  ôaW 


(1)  Graud  sôuéchal  dd  Provence  pour  Charles  de  Duras  et  chef  da  F^^ 
dos  Durassions  ou  Carolisto^,  les  Carlistes  de  Tepoque.  BalthazarrA^ 
devait  so  rallior  on  Provence  aux  Angevins.  U  s^agissait  de  Tacheter.  II  * 
mettait  à  bon  prix. 

(2)  Pauvre  reine  !  On  verra  qu'elle  finit  par  mendier  cette  somoie  upi* 
do  ses  partisans,  qu'elle  no  put  jamais  rembourser. 

(3)  C'était  Jean  de  Savino,  137M398,  homme  de  confiance  debRÎ^^ 
auquel   fu<  confiée,  comme  on  lo  verra  un  peu  plus  loin,  la  garde  du 
Durassiou  fait  prisonnier  par  sos  propres  soldats. 

(4)  La  famille  Disdier  a  donné  des  consuls  à  Sisteron  en  1444,  1446,1^ 
146G,  1490.  Cf.  ETSâEBic:  Lca  Municipalité  de  Sieteron.  Sistoron,  1904,^- 
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ad  bienniumpro  Ouillelmo  Richelmi^  Antonio  Chapu- 
cii  et  Joanne  YmbertU  de  Sistarico.  —  Item,  pro 
Joanne,  de  Sistarico,  remissio  condemnacionis  XL  soli- 
dorum  coronatorum.  —  Item,  pro  Joanne  Ymberti,  de 
Sistarico^  remissio  condempnacionis  XXV  solidorum 
coronatorum  (1). 

Le  VII«  jour....  seellée  une  commission  (Injustice  pro 
Amaudo  Desiderii.  de  Sistarico,..  —  Item,  mandatum 
ad  officiâtes  Focalquerii  pro  Vincencio  Chaberti,  de 
CrociOy  contra  abbatem  (2)  dominum  suum,  de  justicia 
ei  fienda. 

Le  Ville  Jour,  seellée  une  commission  ad  presidentem 
camere  rationum  pro  Francisco  Antonii  de  Manua^ca, 

—  Item,  pro  Petro  Sanctoni  (3)  de  Sedena  notariOy 
quem.  Domina  constitua  clavarium  Mosteriaru7n  ad 
biennium  a  die  sui  ingressus  computanduyn  in  form.a. 

—  Item,  une  lettre  de  commission  à  messire  Gautier  de 
Limeil  (4)  pro  exigendis  cavalcatis  in  diocesi  Vapin- 
censi.  —  Item  deux  lettres  in  forvna  solita  pro  Antonio 
Sautroni  de  Sedena,  cui  Domina  concedit  officium 
Judicature  curie  régie  Arelatensis  ad  unuvi  annum, 

(16  août)  Madame  et  nous  avec,  fusmes  à  Roquemaare 
(Gard)  devers  nostre  Saint  Père  et  disnames  avec  lui.  Et 
y  tint  on  conseil  après  disner....  fu  parlé  des  XIIIm  florins 


(1)  Tous  ces  Sisteronais  sont  bien  connus.  C'étaient  des  personnages 
influents  que  les  Angevins  cherchaient  à  s'attacher  par  tonte  sorte  de  faveurs. 
Les  Imbert  existent  encore  ;  Ricbelme  était  conseiller  municipal  ;  Chapus  a 
donné  son  nom  à  la  rue  Chapusie,  où  Ton  voit  encore  sa  maison,  sur  la  porto 
de  laquelle  un  écusson  porto  ses  armes  sculptées  :  Une  épéo  en  bande,  la 
pointe  en  haut. 

(2)  Le  nom  de  cet  abbé  est  inconnu.  l\  est  fâcheux  que  Lefèvre  ne  le  donne 
pas.  . 

(3)  Faut-il  lire  Sancton  ou  Sautron  ?  Ce  juge  est  inconnu  aux  annaliste» 
d* Arles,  J.  Didier,  Véran,  F.  Pomme,  Noble  Lalauzièro  et  autres. 

(4)  Ne  faudrait-il  pas  lire  Laiocel  P 


et  te  cardlsal  d'Amies*  0)  et  cdai  6t  Ttari  m 
d'u-geut  «D  pr«it:  Cmcooe,  iH;  Polœe.  ni'; 
Uurol,  Vlvl«rsce»tel  LU«Tes;ie«i  promis  I«;|Bri 

clial  du  pape  (t>  loU  florlot  de  dwttbre;  lia 
Dcroard  Uxé  i  eenl  ;  le  coale  camberlaB  k  C:  I 
mandcur  de  Maoocnqae  i  L:  messlre  Robert  de  I 
le  chan>b«rlan  du  Pipe.  C  ;  le  cardtital  d'Bi 
cardinal  d'Arlc.  C.  —  Ce  jour,  seell^  dm  leflre  û 
gatlon  de  ireves  &  Aix  et  cealz  de  leur  onioii,  a 
ftnem  mensU  prétends. 

V.  UBOTA-OEIl 
(A  suivre.) 


Il)  Ott«  dilrt  c-AaIt,  umn*  on  l'a  tu  pim  bnt,  k  ff4Mnl  «4 
trrniiM  «nD«mlH,   1«  (éntehal  Ihiruiicn  B>]lbuar  it  "Jfiaitla.  U 
Tnrpl*,  i|al  i1>mud«tt   ilifiOÛ   aorûu  poai    w  ntirer.  (TiMt   i 
Miun»  pour  una  taliu  aux  l«  wn.  Elle  ai 
lUal  t  H*  Mii).  Un*  (ol(   p(jë,  Ballbaiu'  j 
Maria  *t  la  PtoTtnca  ht  aequU»  am  ltig«ilBi  eo  octobn  13117. 

(I)  On  •  Iirl  rànamiiation  de*  principaai  partltaoi  d«a  kagMlm  U 
(Cïliiilaalli]uat,  alnal  qiia  (lu  pape  d'AiiKoDO, 

lil)  Jn»  caiitinani  a'dtaat  d««l^«i  qna  par  leur  appoUUioD  ci 
a  llou  lin  lui  li]eiitin«r  comnin  aull  :  Âmifu  .-  Jdu  do  Lagran^  é>. 
catU  illli  i  Tliitri  !  Platro  do  Thury,  é^i-iue  do  la  Boclmllg  :  <.■««><•  : 
UrafHtii  l'fnMa  ,-  Jotn  ilea  Plaetctii»  i  JfiifW  ;  Jean  de  Moral,  4' 
Utnèva;  Vitiifrt  i  Jean  d«  Bro^nj  ;  £inVim:  Plerro  Amiol,  aiehar 
Mtta  (IIUi  ArUt  I  PItriB  do  Crui. 

(4)  11*  lira  d«  Montjoje  qui    lo  ]"  soptsiobro,  ayant  fait  râll«u«%.d 
tN'<l  iMyliurrili  poi  iJt  un  (rrM.  l>«a  autre*  avaient  pr«t«  pour  jDtqu'«B 
l/t*  at  praroyArgnt  lo  ddial  to  18  do  oo  moU. 


Z.e  Gérant .  Ghaspoul. 


La  8oei<!<U>   actm&iUtira    avec    plomr    ton?    les 
'lUlHgut.'niente  qui  lui    fieront    adrcist^'s    par   se» 
lOtubrm  sur  le»    cltoiiivertfri    arcli^logiqncs 
.trca  faiia  «ailUuits   (avec  Ë^tompugoa  dI   photoi 

graphiu),    ounccniinit    li»    Sasses-Alpcs    ou 

répon. 
n  on  ««m  rendu  oompte-  daiu  le  BuUbIÎd  qui 
i^Tu    reuToî,    (irusi    que    lïeâ  pi«T((yw  pniy>y(l( 


Cn   «PHtr  Max   bnrrniiK  d»  la  ffuel^lé 


ïtfiri  t' X  UWU-tMi;  da  nntlGUn U-  Tnlnm*. 

IniiiAn» iioU* <Ib  Bslktfa. ..->..., lu  noiiiém. 

lâbubt!  dv àAÎDl-liir;  >1o  ['iirc»liini«r,  pari.  BnaAK..   ... 
■lUQjlier  Uiat9nqu>?   ilu  IUhi>«>AI])o«,    p«r  M.  l'Alibé 

t  E^iiiiMt,  la  Ouuiuaae  el  lu  Sd^sijws  dtir  SUj*!»^  |^ 
M- l'AhUJ.  J.  M.  FKiutiii,.. 
btoita  da  BuriiiN»,  ja^  U.  l'Ablri  Cnirvuuni>.- 


SOMUKE  DU  Bni£Tm  W  9i 


t  riKS-KiT)  («1*^  ftr  V.  I 


-^rtAWWW» 


Tifgti»  à  pftr* 


M  prit   df«  ting»  i  part  Ut  ûos  Bt(  i««e  M.  I 

M"»'  »■  [tiBnin  .11,  i:it;vriiQiiar»  dttiSodcU: 

C!i3i]i:i.  tr-ui!!B  il'-  liî  i>]>fi'*  •  le*  citi^iufil«  «MiiDpiUirtt,  9  t 
le  priants  ctal,  T  fnnc»;  doqn*  >itn  oeM.  fi  fruoi. 

IHnr  (n  oMTertofus:  InciM^unU.  I  (rua,  lc«eBt,VÉ 
cluqu  intr*  c«b1,  3  ftucs. 


EXTRAIT 

OÊS  STATUTS  DK   LA  SOCii 


Aar.  tt.  —  Tovtn  l«ctin«  il'un  4«it  Iniliinl  dt»  ^ 
lÎQNHa  ou  poUtiqtwa  <■!  rij;iJureoiniiRnt  iaUrtUle  Juin  Ui^ 
■le  U  SodéÛ.  Il  «n  csl  i!h  m^HU!  ilii  Inute  confArnnb>  nu  divn 
iIb  celle  inlnrv. 

A»r.  11.  —  l/t  Sueihi  t  pitnd  ^  ta  rftpuniabtliti  4o  vfÎK 
rxp.riiain  iaiu  In  «frrrb  >Liiil  «Ue  auturiu  Cinti-rlian  d*)» 
AuUrfiii.  ffratMii  •!<  Cfl((  nâriiv  ut  /âiK  daa*  ehaqut  SuUtU». 


EXTRAIT  Dl'  KKOLEMENT  INTEl 


;ri9 


.Vbt.  «.  —  Cùlûatiw  iinuiwUr.  —  Les  BuUtaliow  lUMÛli 
par  l'irticie  5  lii»  Stalutt  doivent  ûira  ii^néiâ  entra  In  nOl" 
U.  lluiLi.t,  prrerpttur  di-t  eotilributtotu  •tiiKtrt  à  Difi,  diM 
df  la  SiiriJti,  avAiil  1b  Tin  tlu  premier  IrimMtr  >  île  chaqv*  uo" 
avuil  rexpàJitioû  iId  djpldmo  pciar   luut  soridUirH  DoatdW 

Aprâs  risxpiralion  ilu  trinit^lm,  li»r.:tiinlatRirc»svniiitivt(Uf 
UiiBleUri!  Ja  raiipul  fitiprini^  il'avoir  A  faire  litir  ïtTKfnwl'^ 
plus  de  r  tard  :  i  défaut  il>!  quoi,  le  tfùaori<if  toiiruiraïlsarHt' 
Ipiirs  (rais  dd  mandat  postal  de  rffouiirrniniE. 

Aht.  0.  —  Clin<|uu  MTinâR,  la  StKiifttA  pr^tùtc  1»  nUtp^  ' 
re\tiruici;  précédent  ponr  en  rormur  une  r^servn  iiiiJU1°l' 
et  înaliéiiable. 

Pour  cela,  dans  lei  tmil  Jouf»  ((ni  tulvniRl  la  r<--iIditlnQ  Ms" 
des  coniples  du  Trésorier,  tu  Prudent  MiieniUlera  te  Bar>'M,  " 
:  Ini  lu  iiteilluur  iiinde  dti  pUc^enieiil.  In  frrn  iiiiiiiiiiruMlii 
axécutur  Ul  en  ilminnrit  i-nnnaiwancc  &  la  Sociétô  dans  Mpl»t 
chaîne  »éaoc«. 

Aht.  lU.  —  Tout  iiieinliro  du  la  Snciité  punrni  devenir  ii« 
titulairu  à  vio  moyi-nnant  une  sommo  de  iOÙ  francs  nue  foi*  va 
Cette  âonmie  sura  placiii!  ««  rfwTvn  de  la  nit'nw  fftîwn  fjo"  lu  r«l»1 
dont  il  s  Hé  qnoslîon  A  l'articlo  précédent- 


^ 
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(ieOl-1681) 

(Suite  et  fin) 


V. 

Ce  n'était  pas  seulement  avec  ses  compatriotes,  mais 
aussi  avec  des  étrangers,  surtout  des  Italiens,  que  Gaffa- 
rel  entretenait  des  relations  d'amitié  ou  simplement  de 
curiosité  scientifique.  Ainsi,  ce  fut  à  Rome  qu'il  fit  la 
connaissance  d'un  personnage  extraordinaire,  qui  peut- 
être  fut  un  grand  homme  méconnu,  mais  que  ses  contem- 
porains, traitaient  volontiers  de  fou.  Il  s'agit  d'un  moine 
napolitain,  Thomas  Campanella,  que  son  imagination 
emporta  trop  souvent  dans  le  monde  des  chimères,  mais 
qui,  par  rétendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  par 
la  hardiesse  de  ses  théories,  par  son  ardent  patriotisme  et 
par  les  persécutions  dont  il  fut  l'objet,  mérite  une  place  à 
part  parmi  les  savants  du  XVII«  siècle.  Gaffarel  avait  fait 
sa  connaissance  à  Rome  dans  de  singulières  circonstan- 
ces. Campanella  était  alors  prisonnier  de  l'Inquisition.  11 
avait  à  diverses  reprises  subi  d'effroyables  tortures,  mais 
il  les  avait  supportées  avec  courage,  parce  que,  disait-il, 
il  savait,  à  certains  moments,  neutraliser  son  corps  et 
revêtir  pour  ainsi  dire  une  autre  personnalité.  Gaffarel, 
très  amateur  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchait  à 
roccultlsme,  n'était  pas  éloigné  de  croire,  comme  Campa- 
nella l'avait  affirmé  dans  un  de  ses  ouvrages  (1),  que,  •  si 


(1)  De    «enttt    rerum    et    magia,    mirnhili    orculta    philoêophorxun^    libr.     IV' 

Francfort,  1620,  in-40. 

35 


c 


Campanella  dans  sa  prison  (1). 

Ansui  tost  qa'il  nous  appercent,  il  v: 
d'avoir  an  pen  de  patienco  qu'il  east  xchei 
an  cardinal  Malagoti.  Nom  estana  aasic, 
faillit  sonvent  certaines  grimaces  qai  doi 
partoient  oa  de  fulie,  nn  de  qaelqae  di 
(iinriiienU  dont  on  l'a  affliKé  loi  eost  causé 
toulcs  meurtries  et  Ie.t  fesses  presqae  s 
arradiée   par    inorceani,   afin  de  tirer  d 

crimes  dont  on  l'accasoit l'n  des  ai 

s'il  ue  senloit  point  de  douleor,  il  respc 
jugeant  qne  nous  estions  en  peine  des  grin 
nous  dit  qu'a  nostre  arrivée  il  se  figar 
comme  on  le  loi  avoit  dépeint,  et  non 
chargé  de  poil.  Pour  mai,  je  cooceaa  îdc 
esloient  nÉcessaires  ponr  bien  jnger  du  nst 

Celle  première  entrevue  fut  sniv: 
car  une  secrète  sympathie,  sans  d 
des  études  et  peut-être  des  tbéori 
savants  l'un  vers  l'autre.  Gaflarel  k 
premier  service,  et  le  présenta  pour 
savant  en  dressant  le  catalogue  de  s 
gue  existe.  On  en  conserve  uo  exemp 
Mazarine^).  Naudé  en  eut  un  autre  i 
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il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  D'autres  livres  je  n'en  scay 
point  dé  nouveaux  sinon —  Catalogus  operum  Campa- 
nellœ^  etc.,  que  Monsieur  Gaffarel  a  faict  imprimer.  »  Ce 
n'est  qu'un  travail  bibliographique,  sans  autre  importance. 
Nous  ne  le  citons  que  par  scrupule  d'exactitude. 

Un  autre  travail,  bien  plus  considérable,  est  l'édition 
avec  notes  et  commentaires  d'un  autre  ouvrage  de  Gam- 
panella.  En  vbici  le  titre  exact  :  Thomœ  Campanellœ 
StylensiSy  ordinis  Prœdicatoru7n,  inedicinalium  juxta 
propria  princîpla  llbri  septem.  Opus  non  soluni  medi- 
cis  sed  omnibus  naturœ  et  j)^i'^atœ  valetudinis  studio- 
sis  utilissimum  (1).  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
discuter  ce  livre  au  point  de  vue  médical,  car  la  compé- 
tence nous  ferait  défaut;  nous  constaterons  néanmoins 
qu'à  côté  de  vieUx  remèdes  et  de  méthodes  surannées, 
il  peut  être  consulté  comme  contenant  de  précieuses 
indications  sur  divers  procédés  chirurgicaux,  et  môme 
un  essai  d'anatomie  comparée.  Gaffarel  l'avait  dédié  à 
Edouard  Farnèse,  prince  de  Parme  et  de  Plaisance.  Comme 
il  savait  par  son  ami  Gauffridi  que  le  prince  goûtait  son 
érudition,  il  voulut  lui  témoigner  sa  reconnaissance  en 
lui  adressant  l'hommage  de  ce  travail  qui,  dit-il,  lui  avait 
coûté  beaucoup  de  peines  (2).  Cette  dédicace  ressemble  à 
toutes  les  dédicaces  de  ce  genre  :  c'est  un  emphatique 
éloge  des  vertus  de  ce  prince  et  de  sa  famille.  Alexandre 
Farnèse  surtout  est  l'objet  de  ses  adulations,  et  il  le  loue 
à  l'occasion  de  ses  exploits  contre  les  Hollandais  héréti- 
ques. L'avertissement  au  lecteur  présente  plus  d'intérêt  : 
»  Avant  (3)  de  l'introduire  dans  ses  agréables  vergers  de 


(1)  1  ▼ol.   in-4*,    690    p.   Lugduni^   ex    officina    Joanni»    PUlihottif    iumptibuf 
Joanwiê  Caffin  et  FrancUci  Piaignar,   1635. 

(2)  Quant  infinitis  prope  lahorihuê  edendam  curavi. 

(3)  Antequam  novœ  per  aniœna  »patieriê  medicintr  pomnria^  in  quilnu,  fctteor, 
no»  motticulorum  Jihetorice»  florum^  fwd  niaviMimù»  hnuteri»  vent  jthiloiopfiiit 
frwhium  odoret. 


1- 


lui  avait  déjà  communiqué  un  ouvrag 
De  gcntllis)no  non  retinendo  qtiœsi 
connaître  le  manuscrit  du  livre  sur  la  i 
auteur.  Gafifarel  le  trouva  fort  intéressa 
publier  à  Venise  môme  ;  mais  aucun  lit 
charger  de  Tentreprise.  Rappelé  en  Fn 
faites  par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ; 
en  possession  des  manuscrits  et  livres 
son  nom,  il  s'arrêta  à  Lyon.  La  librairi 
offert  ses  services,  il  les  accepta  et 
publié  l'ouvrage  de  Gampanella,  en  nov 
rel  espère  bien  que  le  lecteur  ne  s*oÉfu: 
un  livre  de  médecine  composé  par  un  ir 
ce  propos  les  savants,  et  spécialement 
sans  être  médecins,  ont  écrit  sur  la  mé< 
mération  est  curieuse,  car  il  nomme  une 
peu  près  inconnus,  et  dont  les  livres  oi 
11  profite  aussi  de  l'occasion  pourannom 
latine,  faite  par  lui,  de  divers  manu 
chaldéens,  ceux  justement  qu'il  avait  ac 
lieu.  Ce  livre  devait  être  intitulé  :  LibCf 
covum.  Il  n'a  pas  été  publié,  ou  du  moii 
pas  retrouvé. 

Dans  cet  avertissement  au  lecteur.  Gai 
prochaine  arrivée  de  Gampanella  en  1 
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lumière  de  ce  soleil  !  •  Ce  vœu  se  réalisa.  Gampanella 
réussit  à  sortir  de  Rome  grâce  à  la  protection  du  comte 
de  Noailies,  ambassadeur  de  France  près  du  Saint-Siège. 
Bien  accueilli  à  Aix  par  Peiresc  et  par  Gassendi,  avec 
lequel  il  était  déjà  en  relations  épistolaires,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  Richelieu  le  présenta  au  roi  Louis  XIII,  qui  le 
reçut  avec  une  faveur  singulière  et  lui  fit  môme  une  pen- 
sion de  3,000  livres.  Gampanella  devint  tout  de  suite  Tami 
des  savants  et  des  philosophes  du  temps,  de  Descartes, 
du  P.  Mersenne,  de  Naudé.  Il  eut  même  avec  ce  dernier 
une  querelle  dans  laquelle  intervint  Gaffarel  et  dont  il  ne 
sera  pas  inutile  de  rappeler  les  principaux  épisodes. 

Naudé  et  Gaffarel  avaient  voulu  rendre  service  à  Gam- 
panella, alors  qu'il  était  encore  entre  les  mains  de  Tlnqui- 
sition,  en  publiant  quelques-uns  de  ses  travaux  (1).  Le 
moine  napolitain  avait  envoyé  à  Naudé  un  travail  intitulé  : 
De  libris  propriis,  mais  ce  n'était  qu'une  compilation 
sans  intérêt.  Naudé  le  reconnaît  assez  brutalement  dans 
une  lettre  (2)  à  Peiresc  :  «  Je  trouvay  que  c'estoit  stabu- 
lum  Augice  tant  pour  la  diction  que  pour  l'extravagance 
du  jugement.  G'est  pourquoy  je  le  recrivy  tout  entier,  puis 
je  Tenvoyay  à  M.  Gaffarel,  qui,  avec  toutes  les  peines  du 
monde,  le  fit  passer  à  l'Inquisition,  aux  Réformateurs 
secrétaires,  et  partout  où  il  estoit  de  besoin.  »  Naudé 
s'occupa  même  de  trouver  un  imprimeur  et  traita  avec 
Grivellari,  libraire  de  Padoue  :  mais,  soit  que  l'Inquisition 
se  soit  opposée  à  celte  publication,  car  elle  défendait 
d'imprimer  un  ouvrage  autre  part  que  dans  la  résidence 
de  l'auteur,  soit  que  Gampanella  n'ait  été  que  médiocre- 
ment satisfait  des  retouches  et  des  corrections  qu'on  lui 
avait  imposées,  il  changea  brusquement  d'avis.  «  Le  sieur 


(\)   MabsaNBL,  I.  Manoêcritti  italinni  délia  regia  bibliotheca  parigiamiy  I,  592. 
L'auteur  décrit  trois  volumes  manuscrits  de  Gampanella  sur  divers  sujets. 
(2)  Rieti,  28  septembre  1635. 


Il  y  arolt  c 


tatvum  retit,  i 

Naad«  4c  1«  liât  poar  dtl  et  ae  ocka  pss  f«^  avsft  W 

froUsé  ilq  procMè-  Il  est  m^sie  probaMe  qv^  9e  pcfBlll 

l'égard  du  atriioe  napolitain  qoelqna  a 

(bjuces.  Il  araiU  panlt-U,  composé  l'histoire  de  I 

Delbt  et  refaté  d'en  cfloOer  na  «xemplaire  à  \ 

I*.  Hysi;lall)e,qQ'II  avait  reoeootrê  a  Vei 

de  GalTarel.  Caiiipariella,  averli  de  ce  cbangcmeot  de  trtwL 

M  répaDdit  en  |ilaintes,  sans  dotle  exagérfvs,  car  cites 

Irritèrent  Nandé.  Il  protesta  Tirement  et  prit  G«lbrel  à 

témoin  de  ses  Térltables  sentiments.  ootamiDent  à  Vea- 

drriit  du  p.  Ilj-aclntbe  > 

•  Je  n'iy  jimaii  vnt  le  Père  Uyscilittie  q«'*  VeaÎM  a«r«  ■.  Gat- 
lirift.  pviulaal  le  Injcl  <iae  doiu  liaiM  euwiiiUs  dw  Capocîat  m 

Itiall'),  ou  Ju  te  quilUf,  «l  je  pr«ti«  H.  UaSuvI  à  lén 
ImIicI  l'are  me  le  deiuaoïla  on  m'en  paria  en  anoiMe 


(Juant  is.  l'atTairc  du  de  LibrU  proprits  : 


n 


•  htfin,  Uofuipar.  qa«  voiu  soyex  asseoré  qae  ta  cIiom  s'ist  (ussét  ~ 
wiiinie  je  voai  ay  dict,  Je  vous  enfije  le  deraïer  fenitirt  de 
l'dpnKQli!  Dieiiliuiitiii,  oli  sont  les  allestations  de  la  Rèpnlilîqae,  el 
pour  co  ijoi  ext  do  la  kllre,  je  me  remets  k  M.  GalTarel  de  von*  leï 
reprtieulor  li  la  moiodre  insUnce  qn'il  «oas  plaira  de  Iny  en  faire.  • 

UalTarcl  nt'  se  cunlenta  pas  de  ce  rùle  de  confldeQt.  0 
voulut  récuncilier  les  deux  savants.  Il  s'adressa  d'abord 
&  Campanella  et  obtint  de  lui  une  sorte  de  rétractation, 
qu'il  s'eraprossa  d'envoyer  à  Naudt^ 


II)  BloU, '^8  Mptumbro  1635. 

(ï)  Uttra  da  Hàaii  i  Fsiraflc,  28  sepUmbra  1636. 
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«  Je  Tiens  tout  maintenant,  écrivait  ce  dernier  à  Peiresc  (i),  de 
recevoir  lettre  de  Paris  de  M.  Gaffarel^  qai  me  parle  entre  autres 
choses  de  Taffaire  de  Campanella  ;  mais  si  ane  lettre  que  je  lui 
escrivis  il  y  a  environ  quinze  jours  on  trois  sepmaynes  ne  lui  donne 
onvertare  et  occasion  de  travailler  autrement,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  bastant  pour  terminer  le  différend,  car  il  ne  m'escrit  rien  autre 
chose  sinon  que  le  Père  proteste  de  n'avoir  rien  dict  à  mon  désa- 
vantage, et  qa*il  veult  mourir  mon  serviteur  et  ami  ;  qui  sont  les 
caqaets  dont  il  m'a  repeut  jusques  à  ceste  heure^  et  desquels  je  ne 
pais  en  aulcune  façon  demeurer  satisfaict.  • 

Naudé  désirait  pourtant  ne  pas  tenir  querelle  ouverte 
avec  ce  moine  remuant  et  agité.  Dans  cette  môme  lettre, 
il  prie  Peiresc  de  s'entremettre  pour  terminer  cette  que- 
relle, et  il  ajoute  :  «  Ceux  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  à  le 
persuader  sont  MM.  Deodati  et  Gaffarel,  ausquels  je 
voudrois  vous  prier  d'escrire  confldemment  que  vous  avez 
entendu  parler  des  différents  qui  se  passent  entre  luy  et 
moy,  et  que  sachant  asseurement  que  le  Père  m*a  donné 
juste  subject  de  me  plaindre  de  luy,  et  que  vous  les  priez 
de  le  réduire  et  persuader  à  me  donner  quelque  satisfac- 
tion par  lettres  de  sa  propre  main.  »  Le  sujet  lui  tenait  à 
cœur,  car  on  a  conservé  {2)  à  la  Bibliothèque  nationale  un 
billet  de  Naudé  à  Mersenne  ainsi  conçu  : 

«  Je  vous  supplie  instamment  de  faire  tenir  la  présente  à  M.  Gaffa- 
rel et  de  l'accompagner  d'un  petit  mot  de  vostre  main,  par  lequel 
voas  lui  diriez  que  vous  estes  informé  pleinement  de  mon  différend 
avec  Campanella,  et  que  vous  l'asseuriez  que  j'ay  raison  et  le  priez 
lay  avec  M.  Diodati  conjointement,  moyenner  quelque  chose  de 
satisfaction  duddit  père.  » 

Gaffarel  et  Deodati  se  montrèrent-ils  adroits  négocia- 


(1)  Bieti,  SOjuin  1636. 

(2)  Fonds  français,  vol.  6944,  fol.  108. 


—  508  — 

leurs,  ou  bien  Campaneila,  qui  avait  déjà,  lutté  avec  tant 
tradversaires,  ne  se   souciait-il  pas    d'en  augmenter  le 
nombre,  toujours  est-il  que  la  couimission  fut  faite.  Gaift^ 
panella  reconnut  ses  torts,  ou  plutôt  rexagérationdesa 
susceplibilité,  et  la  paix  fut  signée.  Naudé  en  futconteot 
11  le  déclarait  du  moins  à  Peiresc  (1),  quand  il  lui  anaon- 
çait  que  Dcodati  venait  de  lui  envoyer  les  excuses  de 
Campaneila.   Il   ajoutait  :   •  M.  Gafifarei  a  voulu  eDOore 
plus  et  mieux  faire  de  son  costé  par  une  lettre  quil  m'a 
envoyée  escripte  de  la  main  dudict  Père  et  pleine  de  tanl 
de  satisfactions,  d'excuses  et  de  protestations  que, sije 
no  nrcn  contentais,  on  auroit  raison  de  me  reprocberque 
je  ne  suis  pas  lnjmme  d'accommodement.  C'est  donc  quasi 
une  affaire  finie.  »  L'affaire  fut,  en  effet,  si  bien  finie  que 
les  bonnes  relations  d'autrefois   furent   aussitôt  reprises 
et  <iue  Campaneila  consigna  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance dans  un  de  ses  ouvrages,  celui  justement  qui  avait 
été  la  cause  et  le  prétexte  de  la  discussion.  Dans  ce  livre, 
intitulé  :  De  Hhris  projyriis  et  recta  ratione  sludendi 
syntagma,  il  énumère  les  amis  de  Naudé,  qui  furent  aussi 
les  siens  :  fuLsquc  ainicis  fratribus  Puteanis,  Moreau, 
Deodato,  Moiteo-Vaierio,  Gassendo,  Gaffat^ello,  Pafino, 
Mersenno^    Slingelaudo^    clarissimis   doctissimis  que 
viris^  quonmi  mihi  benevolentiam  duduni  conciliasiif 
pUicuisse    mteUexero^    quod    meiwi  erat   assecutum 
fuisse,  gaudeho  summopcve, 

Gaffarel  montra  la  même  complaisance  et  rendit  des 
services  identiques  à  d'autres  savants  italiens,  dont  il 
devint  Tami  pendant  son  séjour  dans  la  péninsule.  L'un 
d'eux,  Léon  de  Modène,  ou,  pour  lui  donner  son  véritable 
nom,  ludah  Arieh,  célèbre  rabbin  de  Venise,  eut  aussi 
l'heureuse  chance  de  l'avoir  pour  éditeur.  Le  rabbin  avait, 
dès  IGIO,  publié  une  Biblia  sacra  Hebraica^  en  1612  un 


(1)  Rieti,  20>eptoinbre  1686. 


—  509  — 

Novo  Dictionario  Hebraico  et  lialiano,  et  il  avait  entre- 
pris une  traduction  italienne  de  VAncien  Testament  à 
l'usage  des  juifs  et  des  chrétiens,  mais  les  inquisiteurs 
s'opposèrent  à  la  publication  de  ce  livre.  Il  se  rejeta  alors 
sur  rhistoire  des  Rites  Hébreux  (1);  mais,  traqué  par 
l'inquisition,  il  ne  put  réussir  à  trouver  un  éditeur.  Gaffa- 
rel,  dont  l'esprit  était  large  et  qui  faisait  passer  les 
intérêts  de  la  science  avant  les  mesquineries  du  fanatisme, 
lui  proposa  de  faire  imprimer  le  livre  en  France.  En  effet, 
dès  sa  rentrée  à  Paris,  en  1037,  il  réussit  à  trouver  un 
éditeur,  et  se  chargea  de  corriger  lui-même  les  épreuves 
et  de  faire  connaître  Touvrage.  Le  livre  fut  bien  accueilli, 
mais  il  fourmillait  de  fautes  typographiques,  et,  comme 
on  le  demandait  en  librairie,  il  fallut  le  réimprimer.  Cette 
fois,  Gaffarel  ne  se  chargea  plus  de  ce  travail.  Un  reli- 
gieux, Dom  Recared  Siméon,  en  donna  une  seconde 
édition  en  1674,  et  voici  ce  qu'on  lit  (2)  dans  la  préface  : 

«  Léon  de  Modène  a  composé  ce  petit  oavrage  à  la  prière  de  quel- 
ques chrétiens  curieux  de  connaître  les  coutumes  et  cérémonies  des 
juifs  d'aujourd'hui.  M.  Gaffarel  le  fit  imprimer  à  Paris  en  1637  et 
l'envoya  à  son  auteur^  qui,  trouvant  dedans  une  infinité  de  fautes, 
les  corrigea  et  résolut  d'en  donner  une  seconde  édition  plus*  exacte 
que  la  première  :  ce  qu'il  fit  l'année  suivante  à  Venise.  C'est  de 
cette  dernière  édition  qu'on  s'est  servi,  ou  plutôt  on  les  a  prises 
toutes  deux  pour  comp  )ser  celte  traduction.  La  différence  est  assez 
grande  de  ces  deux  impressions,  car  l'auteur  a  retranché  diverses 
choses  de  la  première  et  en  a  ajouté  d'autres  ;  mais,  à  proprement 
parler,  on  a  presque  suivi  en  tout  la  seconde  impression^  car  elle 
est    plus   exacte   et   plus  correcte  que  l'autre.  On  a  seulement  eu 


(1)  HUtoria  dfijH  Riti  Htlraici^  tlore  ni  hn  brève  e  total  rdatione  di  tutta 
la   m'to,  cotHumtf  riti^  coMtrvinza  helrei  di  quefiti  tempi. 

(2)  Dm  cérémonieê  et  eoutun^eê  qui  s' oltHervent  aujourd'hui  parmi  len  j'iii/ii^ 
traduiUê  de  Vitcdien,  de  Léon  de  Modène^  rabbin  de  Venite^  par  D.  RfCCARRD 
SiMf^oN.  Paris,  L.  Billaine,  1674. 


■  fe  h  praniin 
qai  (onl  àtéâ  datn 
pu  t  propos  di 
Traaie.  • 


Le  trarai)  de  OatTarel  avait  àoac  été  composé  bÀtiVfr 
ment  et  avec  assez  peu  de  soin.  CéUJt  ûe  sa  pari  aat 
complaisance  plutôt  qu'un  eflori  sérieox.  Il  n'avait  jsjcais 
compté  sur  cette  œuvre  de  secoude  main  pour  augiDenter 
sa  réputation.  11  est  m^me  reg^reltable  qu'il  ait  perda  soq 
temps  a  ces  besognes  inférieures.  Le  métier  d'auteur  loi 
convenait  plutôt  que  celui  d'éditeur.  11  est  vrai  que,  dans 
son  amour  des  livres  et  avec  son  inépuisable  activité  il 
ne  reculait  devant  aucun  travail,  même  fastidieus-  Lui 
demandait-on  une  préface,  une  surveillance  d'iiapression, 
une  recommandation  à  quelque  savant  de  ses  amis,  il  ne 
savait  pas  refuser.  C'est  sans  doute  à  une  sollicitation  de 
ce  genre  qu'il  céda,  quand  il  consentit  à  donner  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  Paul  Ramnusio.  inUtnlé  :  De 
Bello  Constantinopotitano  et  imperatoribus  Conute- 
nls  per  Gallos  et  Venetos  restitutis.  L'ouvrage  parut  à 
Venise,  cbez  Broglolo,  le  '^  septembre  i'SiK.  C'est  un 
grand  iu-40,  admirablement  imprimé,  une  véritable  œuvre 
d'art  typographique.  Gaffarel  le  dédia  à  Rtchctieu  et 
l'épltre  dédicatoire  est  pleine  de  renseignements  curieus- 
L'auteur  débute  par  un  éloge  hyperbolique  de  son  tout- 
puissant  protecteur  et  s'excuse  (1)  de  ne  pas  avoir  encore 
pu  lui  témoigner  sa  reconnaissance;  mais,  en  lui  adres- 
sant ce  livre  consacré  aus  faits  et  gestes  des  anciens 
héros  français,  il  renouera  la  chaîne  des  traditions  et 
démontrera  que  nous  ne  sommes  pas  inférieurs  à  dos 


(t]  l'tdM  m*  landm,  gui  tiii  R 
(nhiBi  lîhl  tlitnvi  li  nrfrfiti,  non  tiu 
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ancêtres.  Suit  un  panégyrique  en  règle  du  Cardinal,  mais 
où  il  insiste  sur  ses  titres  littéraires.  «  Vous  êtes,  lui  dit- 
il  (1\  le  fondateur  des  académies,  le  constructeur  de  nom- 
breux collèges,  le  restaurateur  de  la  vieille  Sorbonne.  Les 
pauvres  vous  acclament  et  vous  bénissent  comme  leur 
bienfaiteur,  et  les  écrivains  comme  leur  Mécène  et  leur 

père Aussi,    pouvez-vous    être   considéré  comme  le 

modèle  à  suivre,  et  comme  le  canon  de  Polyclète  (2),  par 
tous  les  futurs  ministres  de  la  République  chrétienne,  i 

Gaffarel  s'adresse  ensuite  au  lecteur  (3).  Il  cite  les  diffé- 
rents auteurs  qui  lui  ont  servi  pour  composer  ce  travail, 
et  ajoute  qu'il  a  l'intention  de  traduire  plusieurs  livres, 
soit  italiens,  soit  orientaux,  qu*il  a  recueillis  dans  ses 
voyages,  et  dont  le  présent  ouvrage  n'est  que  le  premier. 
C'est  un  gros  travail,  mais  il  espère  que  les  lecteurs  ne 
lui  feront  pas  défaut  et  lui  continueront  leur  précieuse 
bienveillance. 

Un  des  ouvrages  annoncés  plus  haut,  et  dont  Gaffarel 
médita  longtemps  U  publication,  fut  une  édition  des 
œuvres  de  Galien,  avec  le  commentaire  d'Imperiali.  Le 
docteur  Jean-Baptiste  Impérial!  (4)  s'était  fait  un  nom 
par  sa  pratique  médicale  et  surtout  par  des  poésies  latines. 
Il  préparait  une  édition  de  Galien  et  avait  couvert  de 
notes  un    manuscrit,    qui  passa  ensuite  aux  mains  du 


(1)  Te  fondât tirem  acudemict,  ctiJletjin  crdijîaitoreniy  atitiqna  Sorhona  inatauni' 
torefitf  calamito^a  ptiuperUu  erof/aturem ,  Utterarum  stndia  Mœcenntem  atque  paren- 
tetn  agno9cumi  et  pmdieant. 

(2)  VeRUi  Polydeti  canonem  ]tr^>j>OTunlum  omnibuê  qui  chriftlanam  RempubUcnm 
muni   adminùftraturi. 

(3)  Intérim,  lector  humaniêtimej  libntm  hune  vere  principe  dignum^  cum  alii», 
^UO0  tibi  propediem  ex  Ula  êupdlectUe  ditiMitna,  quam^  eminentit  cardinnlin 
Jlieheiii  jvtniy  ex  omnibuê  tum  Italiœ^  tum  etiani  Orientis  pariibiu  ronquiêivi 
^fertendo  inrtifvimxuj  cequo  impectet  antmo,  no^riê  quefaveoê  lahorihuê. 

(4)  Né  à  Vicence  en  1568,  mort  dans  la  niOme  ville,  26  mai  1648. 


I 
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«avBfrt  médecin  Uaspar  Uofatane  j;,  et  lai  a 
rarel  i  Florence,  dans  un  courent  de  Corrieliers.  GaftKl 
jiulill»  une  partie  de  ees  noies,  mait  U  ne  teoatt  pas  amin- 
meut  A  celte  publication,  et  inéBM  «e  5craU  TolaaUat 
lUbiirraMâ  du  manukcrit.  Le  uallcteat  Gaj  Patis  tertfaM 
A  ce  proi>oa  a  son  ami  Charles  Spon  <?}  : 

•  M.  (talTirttl,  i[uie»l  ki,  comme  je cfiùii)aevo«mvex  tâi^tâÊt 
lie  Pruv  -ncu,  ifrftnJ  pi'-réjrinaU-ar,  qai  6tant  p>r  o-dsTsal  n  IWi*. 
A  trnn*i!  elini  Im  Conl'ïlicr*  du  PIorEncc  un  GalKn  gnt  <•  Ytaitt, 
qui  viiiril  lie  Wn  iioilre  Uid  ami  G»>par  llQ&nuiiu.  laatplMiit 
bftrdit  du  nulei  dn  m  oranii  fiornine.  Il  en  4  bit  ioipriiiMr  a*  itJM 
tillon.  doDl  JB  vaut  envuîe  an  exempUirc  (fiu  tou  vwkx  k  Môr. 
Il  dil  i|Ue  ce*  Coidcli«rt  loi  uut  veudn  c«  Calien  «itquale  pûloki 
dan*  Floruiiui,'  cl  qu'il  i^at  pr^L  de  In  Tendre  pnonn  qn'il  ea  Uoan 
euut  but*  d'or,  l'uul-dtre  qu'il  lu  donnera  tii«n  à  utoiiit.  Vcuu  atet 
ootiiniont  lei  Proveni;itus  aiincnl  l'argoul.  • 

On  ne  sait  co  qo'cst  devenu  ce  manuscrit,  inuU  Gaffarel 
fut  chargé  d' lui  primer  toutes  les  notes  d'Iniperiall  sur  les 
nnivros  de  Oallen.  •  C'est  par  les  soins  de  cet  auteur, 
lUoiis-nous  dans  Morêri.  qu'on  imprima  à  Paris  les  notes 
fultoti  par  linperlall  sur  toutes  les  œuvres  de  Galieo.  • 

Le  I)1h  d'iiupcrlall,  Jean  (3),  médecin  comme  son  père,  « 
montra  fort  tuucliA  du  procédé  et  témoigna  sa  reconnais- 
nanco  d'une  favori  délicate.  On  a  de  lui  uo  ouvrage  inté- 
ressant, lo  MttJsee  historique  et  physique  (i),  dont  1» 


11)  N4  i  Ui'lhi,  Il  n  navombre  1572.  mort  à  Alidurf,  le  3  uavui 

12)  IMliai  i*  Uii|  t'itin,  12  juillet  Iti(il. 

|3)  Nd  i  Viennes  1(103,  mort  aani  li  tn«iiiD  villo  len  16t>4.  On 
lltKvifiM  dt  'a  i«<»  ■(•  iSSÛ,  Id>  NotU  Barbtri^i,  avtra  n 
mittici,  (iW,,  «t  lurtoul  1*  Mwl'  ktMoriqtàt  /ihytii/u*,  Veni«e,  in^". 

(!)  UuMaïuH  hùlaricuin  rt  ^yatcHoi,  in  JH-iiiio  îUMI^iHm  lit 
imaginm  ail  ri™»    utprtmm  OMKiMiK",  u(WÙM  «(«ffiti  torum   t 
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première  partie  contient  une  série  de  biographies,  et  dont 
la  seconde  renferme  des  réflexions  sur  l'influence  que  les 
circonstances  physiques  au  milieu  desquelles  vivaient  les 
hommes  célèbres  ont  pu  exercer  sur  le  développement  de 
leurs  facultés  naturelles.  Voici  en  quels  termes  élogieux 
il  s'exprime  sur  le  compte  de  Gaffarel  (1)  : 

t  Occurit  m'ihi  inter  alios  Jacobus  Gaffarellui^  ex  provincia  Proviii- 
eÔB,  theologiœ  ac  jurù  canoniei  laurea  redimituSy  cujus  egregia  et 
varia  satram  Bibliorum  historiam  exstanX  impressa,  nullusque  vide^ 
tur  hoc  œvo  felicius  arcana  Hebrœorum  txpandisse  mysteria,  tum  quœ 
ad  cabalam,  tum  quœ  ad  ipsorum  characteres,  nec  non  ad  alla  qu(P  in 
Rabbinorum leetionibus  abditiora  conduntur,  Cvjus.quum  ego  erudi- 
tionem  ex  coUoquio  Venetiis  quondam  habito  deprehendi,  tuum  ejus 
prœsertim  me  valde  fateor  humanitati  dejunctum.  eo  nomine  quod 
parentis  mei  elucubratas  in  omnibus  Galeni  operibus  notas  Parisiis 
excudendas  curavit^  oblato  etiam  munere^  uti  a  me  non  quœsito,  ita 
honoris  causa  et  operis  existimationi  perquan  grato,  * 

Gaffarel  passait  donc  aux  yeux  d'imperiali  pour  un  des 
plus  grands  érudits  de  l'époque.  Aussi  bien  telle  était  la 
réputation  dont  il  jouissait  en  Italie.  Nous  n'en  voulons 
d'autre  preuve  que  les  témoignages  d'estime  réitérés  que 
lai  prodigua  un  autre  savant  son  contemporain,  Léo 
Allacci.  C'était  un  grec  d'origine,  un  Ghiote.  En  1G05,  il 
était  venu  en  Galabre  protégé  par  la  puissante  famille  des 
Spinelli.  11  entra  au  collège  grec  de  Rome,  y  fit  de  fortes 
études  et  se  fixa  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  il 
enseigna  sa  langue  materneller  En  1C22,  rélecteur  de 
Bavière  ayant  donné  au  Pape  Grégoire  XV  la  magnifique 
bibliothèque  de  l'Electeur  Palatin,  prise  à  Heidelberg  par 
Tilly/ Allacci  dirigea  avec  soin  le  transfert  et  l'installation 
de  ces  livres.  Le  cardinal  Barberini  le  choisit  ensuite  pour 
bibliothécaire  et  le  garda  jusqu'à  ce  que  le  Pape  Alexan- 

(1)   Parerfjon  riroruni  illuatrium  adhuc  vivetitiunij  p.  202. 


—  Mi  — 

lire  vu  te  nommit  avec  t«  méat  Utre  *a  TaUean.  ABMd 

liuralt  avoir  étô  (l'tiumeur  Joviale- Le  Pape  laiajaBtn 
Jour  ileiuau'lA  poaniuui  il  ne  se  mariait  pas:  •  —  CM 
puiir  entrer  dans  les  urdres.  ripoodll'il.  •  •  —  Bk  Us! 
pourquoi  ne  vous  faites  tous  pas  prêtre?  •  •  —  Cest poar 
pouvoir  me  marier.  >  Boire  antres  étranget£s,  oo  prÂod 
(|U'||B  se  serait  servi  pendant  qtiaraiite  ans  de  LaniAw 
plume,  et  il  n  énormément  i^^rrit  tl}-  II  s'était  sarlon 
ailonné  ft  l'étude  des  manDscrits  grecs  sur  les  aeieBCes 
ocRultct,  et  travaillait  &  un  comtneaiaire  de  Zoxime  et 
d'Olympiodore.  OafTarel  Tut  attiré  vers  lui  parlaeoofcr 
milâ  de  ses  études  et  par  son  amour  des  beaax  livres.  Lbi 
deux  savants  s'entendaient  a  merveille.  On  sait  que  Git 
farel  cherchait  alors  a  se  procurer  manascrïts  et  Utth 
pr6(Tleux  pour  Uichelieii.  Uomc  était  uo  grand  marcbide 
livres,  et  Allacci  passait  (2)  pour  ne  pas  t>tpe  très  scmpo- 
Iciix  dans  ses  Tonctions  de  bibliothécaire.  Bien  que  nous 
ii'éineltions  ici  qu'une  hypotbèse  et  que  nous  n'aj'oos 
aucune  preuve  de  ces  louches  marchés,  il  se  pourrait, 
romnio  il  réussit  A  se  procurer  rapidement  nombre  de 
lieiiux  ouvrages,  qu'il  ne  se  soit  pas  contenté  de  ceux 
(|u'il  rencontrait  aux  Étalages  des  libraires  et  que  son 
ami  Allacci  lui  ait  facilité  les  occasions  de  prolllahles 
achats.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  savants  se  coniprirenti 
dotnl-mot.  Allucci  lui  dédia  un  de  ses  livres.  De  Pselitsel 
de  corum  scrlplis  (!ï).  savante  étude  sur  deux  auleon 
byzantins,  dont  l'un,  Michel  Constantin,  décoré  par  les 
empereurs  du  titre  de  Prince  des  Philosophes,  avait  ea 
récemment  deux  ouvrages  édités  :  le  premier.  De  opéra 


(\)  FAiRictus  IRihliuiMqvt  sncfiH,  XT,  43&)  donne  la  1iat«  do  bm  oi 
qu'il  (tlilribua  an  (|Uitr«  pKctIai,  trailuctionB  ai  conimsnUlrwi,  ' 
relitlh  aux  èf\\w*  iraci|ue  it  roinatne.  hlitoini,  oiuins  mèUei. 

(1)  Saudaana  da  1701.  Allacci  eut  tl»ttcni«nt  umté  3e  Toi. 

(3)  ItomM,  1634,  ln-g>. 
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tione  dUemonum  (i\  par  Gualminus  en  1615,  et  le  second. 
De  lapidum  virtutibttë  (2),  par  J.  Maussac,  en  1615.  11  lui 
dédia  également  un  ouvrage,  aujourd'hui  très  recherché 
par  les  bibliophiles  :  Apes  urbanœ^  sive  de  viris  illustri- 
btLS  qui  ab  anno  MDCXXX  per  totum  MDCXXXII 
Romœ  ad  fuerunt^  ac  typis  aliquid  evulgarunt  (8).  Il 
se  contente  de  dire  que  Gaffarel  était  un  Provençal, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  qui  vint  deux  fois 
à  Rome,  en  1626  et  en  1632.  Mais  le  plus  intéressant  est 
qu'il  donne  la  liste  de  ses  ouvrages  et  aussi  de  ses  projets 
d'ouvrage.  Les  premiers,  nous  les  connaissons  puisque 
nous  les  avons  déjà  analysés,  mais  îl  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d'énumérer  les  autres,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
tous  vu  le  jour  ;  nous  nous  convaincrons  de  la  sorte  de 
la  prodigieuse  activité  de  Gaffarel,  et  nous  saurons  dans 
combien  de  directions  différentes  s'aventurait  son  esprit 
remuant. 

Le  premier  livre  cité  est  le  Cribrum  cabbalisticum^ 
sive  de  caballa  judiclum.  Il  ne  s'agit  probablement  ici 
que  d'une  seconde  édition  de  ce  livre,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  De  musica  IIebrœo7'u?n  stupendus  libel- 
las :  sans  doute  quelque  réponse  au  travail  du  P.  Mer- 
senne  sur  le  môme  sujet.  Très  exclusif  et  très  autori- 
taire dans  ses  opinions,  le  P.  Mersenne  traitait  volon- 
tiers d'athées  et  d'hérétiques  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui;  mais  Gaffarel  ne  se  laissa  pas  intimider  et 
résolut  d'entamer  la  lutte.  Suivent  un  certain  nombre  de 
traités  relatifs  aux  études  orientales.  La  plupart  d'entre 
eux  furent  composés  et  édités,  mais  nous  n'avons  pu 
les  retrouver.  En  voici  du  moins  les  titres  : 


(1)  Paris,  in-8«,  1615.  Réédité  par  Boissonade  en  1838. 

(2)  Tooloaso,  In-S*».  Réédité  à  Leyde,  en  1745,  par  E.  Bernard,  in-S". 

(3)  Roms,    in-8**,   Ludavima   Guytianuê^  1633.   Bibliothèque    do    Besançon, 
n»  8537. 
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A  rs  nova  et  perquam  facilts'  legendi  Rabinos  rttf 
pnnctis  : 

In  voccs  derelictas  veteris  testamcnti  centuriœ,  II: 

Nova  cum  Scaligero  de  Septuaginta  interprète 
excrcitatiuncula  ; 

De  stellis  cadentWus  opinio  nova  ; 

Quœstio  hebrœo-philosophica  utru^n  a  prlncipiofM^ 
sai^i(7n  exstitevit  ; 

Charybdis  Hebvœo-Turcica  sive  articulorum  de pt9- 
destinât ione  oy^ientalium  brevis  refutatio; 

Metejnpsychosis^  sive  de  aninuxi^m  transmigration 
docta  dissertât io  a  Rabbi  Sainuel  Ben  Abraham  inter- 
prète Gnffarelio  ; 

Bibliotheca  latrico-Hebraica  ; 

Conclasio7ies  dœjnonicœ  ad  mentem  Hebrœo^*\m; 

Catena  Hebraica  in  ornnes  veteris  testamentilibros'^ 

Smn7na  Zoharlstica,  sive  y^erum  omnium  in  faw0 
illo  rabbinico,  vulgo  Zohar  appellitato^voiuminef^' 
tentarnyn  index  diu  desideratus. 

Les  études  orientales  attiraient  donc  Gaffarel,  elcW 
de  ce  côté  qu'il  aurait  voulu  concentrer  ses  efforts,  iwi* 
il  ne  perdait  pas  de  vue  son  titre  de  prêtre  et  songrf 
aux  graves  problèmes  religieux  qui  s*agitaient  de  son 
temps.  Il  ramassait  déjà  des  notes  sur  les  Moyefisi^c- 
corder  les  différences  de  la  religion  par  les  livres  ** 
chrétiens  orientaux  et  des  philosophes  païens,  et« 
effet,  il  composa  plus  tard  sur  ce  sujet,  mais  avec  un  liW 
différend,  un  ouvrage  que  nous  étudierons  plus  loin.^ 
avait  aussi  songé  à  composer  un  Jugement  detovtt^ 
que  les  Juifs  et  Arabes  ont  escrit  de  curieux  ief^ 
mille  ans  en  ça,  véritable  projet  d'encyclopédie  oriental*' 
qui  n'a  malheureusement  pas  abouti.  11  méditait  enfin  * 
poème  en  vers  latins  en  Thonneur  de  la  Vierge.  Cepo*** 
fut,  en  effet,  publié  plus  tard.  En  voici  le  titre  exart- 
Mariales  gémit  us  ad  sanctissimam  Dei  genitrUX^ 
prioratiis  Ganagobiensis  in  provinciarum  PrarM!^ 
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patronam,  eœpostulatio  Jacobi  Oa/farelU  régis  chris- 
tianissimi  a  consiliis  et  elee^nosynis  (i). 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  Paradoxes 
curieiuv  et  des  Curiositez  tmlgaires,  annoncés  par 
Allacci.  Ce  sont  là  des  titres  de  livres  lancés  un  peu 
légèrement  et  qui  n'engagent  à  rien  ;  mais  \k  où  Gaffarel 
se  montra  Thomme  de  son  temps,  ce  fut  quand  il  se  décida, 
sans  doute  pour  continuer  l'ouvrage  de  son  ami  Naudé,  à 
publier  un  Jugement  de  tous  les  livres  italiens  plus 
estimés  en  matière  de  politique.  Voici  maintenant  d'au- 
tres projets  de  travaux  qui  sembleraient  indiquer  que 
Oaffarel,  au  moins  sur  deux  points,  a  devancé  son  époque. 
Pénétré  de  Timportance  des  patois  et  fort  disposé  à  voir 
dans  le  provençal  une  langue  véritable  avec  sa  gram- 
maire, son  vocabulaire  et  sa  littérature,  il  prépara  un 
Traité  de  la  langue  provençale,  par  lequel  est  montré 
qu'elle  est  la  plus  ancienne  de  France,  et  que  les  plus 
scàvants  poètes  italiens  ont  desrobbé  leurs  inventions 
des  Provençaux.  Il  est  vraiment  à  regretter  que  ce  pré- 
Durs.»ur  du  félibrige  contemporain  n'ait  pas  continué  ses 
études  dans  cette  direction.  Il  aurait  marqué  l'instant 
précis  de  la  disparition  d'une  langue  et  d'une  littérature 
qui  eut  ses  poètes  et  ses  historiens. 

Sur  un  autre  point,  Gaffarel  fut  aussi  le  précurseur  de 
nos  modernes  économistes.  Il  avait  été  frappé  de  l'aridité 
des  campagnes  provençales,  et,  par  une  véritable  intui- 
tion de  l'avenir,  il  avait  compris  qu'au  lieu  de  laisser  se 
perdre  les  eaux  de  la  Durance  il  y  aurait  tout  profit  à  les 
utiliser  pour  l'irrigation.  Il  avait  donc  préparé  mw  Adris 
aux  Provençaux  pour  rendre  la  Durance  navigable 
et  le  terroir  par  où  elle  passe  fertile.  Ce  que  sont  deve- 
nues ces  notes,  on  l'ignore.  Quelle  suite  a  été  donnée  à  ce 


(1)   A\iri#«w,    apvd    Hertœum   du    Me9ni\  via  JarohocOy    1688,  in4®,  11  pp. 
(Slaxarine,  n»  17652.) 
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r  projet,  nous  ne  te  satods  p*s  non  plos,  mais  n'est-il  pas 
mrieax  de  soloer  en  Gaffarel  an  deTaocier  île  Moiitrlcher. 
nui  derlna  deax  siècles  avant  lui  le  parti  qu'on  poai'ait 
(irer  îles  coors  d'eaa  alpins. 
V,. 
Telle  est  la  liste  dressée  par  Allacci  des  ouvrages  qae 
mMitait  Oaffarel.  Sans  ili.>ute,  tous  ces  ouvrages  ne  furfiil 
pas  exécatès.  toats.  t>ar  contre,  il  y  en  eut  d'autres  qui 
parurent  et  dont  GafTarel  n'avait  point  parlé  a  son  ami. 
Ainsi,  en  Ifiâj  fut  publié  a  Venise  un  traita  mélapliysique 
intitulé  :  XlAil,  feit  nihil.  minus  niltito,  site  de  Snle 
non  Bnte,  et  mettio  tnt«r  eas.  et  ihw»  Ens  posHiû- 
nes,  XXH  II),  il  nous  suffira  d'avoir  indiqué  ce  titre  d'ou- 
vrage, -lui  ne  présente  qu'un  intérêt  loul  spécial. 

Uans  sa  lettre  au  conseiller  Pluvioel.  qui  fut  publia  en 
iCTii,  GafTarel  parle  d'un  mémoire,  on  plutiM  de  notes  sur 
le  livret  de  Malmas,  qui  a  pour  litre  :  De  generatida  pi'Ole 
masculea  (2i.  Nous  n'avons  pu  le  rencontrer. 

En  UVA.  fut  publié  un  autre  livre,  qui  frappe  davanta^ 
l'attention  des  énidits,  car  plusieurs  d'entre  eux  le  men- 
tionnèrent soit  pour  s'en  servir,  soit  pour  le  critiquer.  Ko 
voici  le  titre  exact  :  Codicum  cabalisllcnittm  manvsctp- 
lu]-um,  quilms  est  usus  Joawies  Picus,  conws  m>-an- 
dulanus.  index  a  Jacobo  aaffiirello,  D.  A  i/ielii  perpé- 
tua commentiatore,  eJ-araltts  ;3).  L'ouvrage  est  dédié  à 


itl  BiUiatbiqus  Muirine,  n- U;>»:. 

(?)  Paris,  leQTe  BJugciirt,  r^  Carm^ilama,  in  UaUt  S.  a3arii,  ai  iÈm/m 
■Iprrtili,  ln-8°.  liitraductioD,  50  p*(es. 

(.11  S«kD»tDi,  Dt  tfiiBiriù  mimotum,  ISSt,  p.  681,  Pappr^iklt  M  M 
I  ;  •  HiritiU  amw  tSSI  oihm  m*  Jnrolv  Po^-tuffl»  trimm  nj.jâa  — 
Hianm  vJl  jam  a  i  rrpmanm  itfiomliontt  Mrrt  U  libttta  tmi  iMw 
C  Cr.  t.  Wni.p.  BiUioUm  Otrira,  i  HwniMnr;  et  Lcipils.  I71S. 
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Naudé,  aa  clarissime  et  doctisslme  Naudé.  L'auteur  a 
voulu  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  et,  puisque 
son  ami  lui  a  jadis  dédié  un  libellus  vere  aureus  sur  la 
politique,  il  n'hésite  pas  à  couvrir  de  son  nom  un  travail 
de  pure  érudition.  Les  manuscrits  par  lui  analysés  sont 
au  nombre  de  trois  :  le  premier,  sur  le  Pentaleuque,  a 
pour  auteur  un  rabbin  italien,  Levi  de  Kecanato;  le  second, 
sur  rame,  est  d'un  rabbin  allemand,  Rlieizer  Katon,  et  le 
troisième,  sur  les  patriarches,  les  prophètes  et  les  philo- 
sophes hébreux,  est  d'un  rabbin  espagnol,  Scem  Tom  Ben 
Joseph  Ben  Phallachera.  Gaffarel  ne  discute  pas  la  doc 
trine;  il  se  contente  de  l'exposer;  ce  n'est  pas  un  livre  de 
philosophie  religieuse,  mais  simplement  de  bibliographie. 
Dans  la  préface  de  cet  Index  codicum  cabalisticoruni^ 
Gaffarel  se  plaignait  à  son  ami  Naudé  des  discussions 
auxquelles  il  avait  été  forcé  de  prendre  part  et  des  ennuis 
de  tout  genre  qui  l'avaient  assailli  après  son  retour 
d'Italie.  Il  faisait  allusion  à  un  épisode  de  sa  vie,  qui  est 
resté  enveloppé  de  quelque  obscurité.  Gaffarel  était  prêtre 
et  jamais  il  ne  recula  devant  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  ecclésiastiques.  Il  ne  se  contentait  pas  de  célébrer 
les  offices  et  d'administrer  les  sacrements,  il  prêchait 
aussi  et  exerçait  les  autres  obligations  du  ministère  sacré. , 
Or,  il  avait  sur  certains  points  des  théories  qui  n'étaient 
pas  précisément  conformes  au  dogme,  et  parfois  il  était 
assez  mal  avisé  pour  les  étaler  au  grand  jour.  Ainsi  que 
l'a  écrit  Bayle,  «  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  avait 
des  opinions  fort  particulières  »,  grave  imprudence  de  la 
part  d'un  homme  que  la  Sorboane  tenait  déjà  pour  sus- 
pect î  Une  de  ses  opinions  tout  à  fait  spéciales  était  que 
le  purgatoire  n'existait  qu'on  ligure,  et  que  la  croyance  au 
purgatoire  n'était  pas  un  article  de  foi.  C'est  à  Grenoble  (1), 

(1)  Gaffarel  allait  souvent  à  Grenoble.  Cf.  Lettre  de  Peiresc  à  Gassendi, 
9  janvier  1636  :  «  M.  le  P.  Giflarel  va  faire  un  tour  à  Grenoble  et  faict 
estât  en  revenant  d'avoir  le  bien  do  vous  voir  en  passant.  » 


^m        Sacl 
^H         pl«sc 
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Wf.  pendant  l'agent,  ie  carême  et  t'octave  du  Sahit 
SacrenieiiL  dans  la  cathédrale  de  Saint-Andrâ  et  ea 
présence  d'un  granil  concours  d'auditeurs .  qu'il  se 
risqua  a  parler  trup  clairement  J|.  L'affaire  lit  du  brait, 
car,  a  ce  moment  même,  Kichelieu  poursuivait,  paralt-it. 
de  secrètes  négociations  arec  quelques-uns  des  ministres 
et  des  chefs  prolestants,  espérant  trouver  un  terrain  de 
conciliation  qui  permettrait  aux  orthodoxes  et  aux  dissi- 
dents de  se  réunir  ea  une  église  nationale.  Comme  le 
purgatoire  était  un  des  points  de  la  doctrine  catholique 
que  n'admettaient  pas  les  protestants,  GafTarel  aurait  reçii 
du  lout-pnissant  prince  de  l'Eglise  la  mission  de  préparer 
le  terrain  en  prêchant  contre  le  purgatoire.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  îa  Réponse  sommaire  a  ta  méthode  du 
cai-dinal  de  Richelieu,  ouvrage  publié  en  l(S(>t,  à  Gronlu- 
gue,  par  un  nouveau  converti,  le  sieur  de  la  Kuelle. 

•  Lorsque,  en  une  des  Tîllea  do  Langnnloc,  les  miaistr^ï  dn  li«a  te 
dann«r«nl  rbonoeards  Ifli  taire  ta  révérence,  et  qu'eslans  tombé) 
ittt  le  propos  de  la  réaaîoa  la  chos««  de  la  Rdi^ion,  qu'il  léinoi- 
gooit  st>aluil«r,  paîsqa*elle  a'Miûii  benreosemenl  rétablie  ^  àtosa 
de  l'Estal,  il  lai  reparlireut  qu'ils  y  TOjoienl  peu  d'apparence  tant 
que  le  pape  voudroil  releoir  son  aolorilé  si  tendue  et  toule  infail!!- 
ble,  il  respondil  donc«ment  qu'au  Irunveroit  b'iea  le  moyen  de 
inellre  le  pap«  *  la  nisoo.  El  comme  les  (axetie»  publièrent  alors 
ce  que  le  sieur  Gallarel.  d'éniiiilioa  et  de  réputation,  comme  anl»- 
risè  de  *on  Emiaenca,  avoil  pabliqu'^meiil  précbé  en  Dasphiaé 
contre  le  purgatoire,  anssi  sceusnies-uons  en  son  temps  tes  secrète* 
Dégociations  qui  se  fonnèreat  de  son  onlre  par  le  P.  Andebert. 
célftbre  jésuite,  avec  quelques-uns  de  nos  ministres  plus  renommés, 
poar  convenir  des  propositions  qui  se  ponrroient  ajuster  entre  les 
deux  partis  sur  leurs  principaux  dtfTârends.  ■ 
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Gaffarel  aurait  donc  été,  en  cette  circonstance,  le  confi- 
dent de  la  pensée  de  Richelieu.  Bayle,  d'ordinaire  bien 
informé,  n'hésite  pas  à  le  croire.  «  On  prétend,  écrit-il, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  vouloit  l'employer  à  la  grande 
affaire  de  la  réunion  des  religions  et  qu'afin  de  fonder  le 
gué  il  l'autorisa  de  prêcher  contre  la  doctrine  du  purga- 
toire. >  Ce  que  Bayle  ne  dit  pas,  c'est  que  Gaffarel  fut 
lancé  en  avant  comme  un  enfant  perdu,  à  ses  risques  et 
périls,  et  que  le  Cardinal  n'entendait  pas  le  soutenir  envers 
et  contre  tous.  Gaffarel  allait  bientôt  s'apercevoir  à  ses 
dépens  qu'il  est  souvent  dangereux  de  déployer  trop  de 
zèle. 

Un  chanoine  de  Grenoble,  furieux  de  ne  pas  avoir  été 
choisi  comme  orateur  officiel,  jura  de  se  venger.  Il  com- 
posa une  prétendue  Lettre  d'un  gentilhomme  Dauphi- 
nois écrite  à  un  sien  ami  touchant  une  prédication 
faite  dans  la  ville  de  Grenoble,  C'était  une  violente 
attaque  de  la  doctrine  et  des  actes  du  prédicateur.  Espé- 
rant qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas,  il  avait  à  dessein 
commis  des  erreurs  matérielles,  en  alléguant  que  Gaffarel 
était  un  jésuite  et  qu'il  avait  prêché  ses  erreurs  devant 
l'évoque  de  la  ville,  qui  se  trouvait  alors  à  Mantes,  à 
l'assemblée  du  clergé.  Malgré  ces  traits  d'ignorance 
affectée,  le  chanoine  fut  reconnu  et  poursuivi.  Gaffarel  se 
contenta  de  plaindre  en  chaire  le  calomniateur  et  ne 
voulut  pas  que  le  procès  eût  de  suites,  mais  le  parlement 
de  Grenoble  avait  été  saisi  de  l'affaire  et  passa  outre.  Sur 
l'attestation  de  plusieurs  théologiens  et  vu  le  Certificat 
en  faveur  des  prédications  faites  à  Grenoble  par  le 
sieur  de  Gaffarel,  il  condamna,  par  arrêt  du  25  septembre 
1641,  l'auteur  du  libellé  à  voir  son  œuvre  biffée  et  brûlée 
publiquement  par  le  bourreau. 

Gaffarel  était  donc  sorti  du  débat  avec  les  honneurs  de 
la  guerre,  et  la  parfaite  orthodoxie  de  ses  opinions  n'avait 
pas  été  incriminée,  mais  il  ne  tint  pas  sa  victoire  pour 
complète  et  voulut  prendre  le  public  comme  juge   en 
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Aernitv  ratuorl  un  eomptnaat  lor  la  a 
mi  tritlW  (!Jî  jii'iifeKw.  Cr  eurtfess  oatrace.* 
âti'utitftMiKïUt  les  «crutinle»  du  praire  catlioliqBe  i 
ItNrcllciiiKtii  (lu  ii'ivatour.  Tut  |>iibli«  l  fuis  co  101&.  Il cM 
liitltuh  OwraltiJ  piKlflca  nu/n  orla  in  rtUffitme  éH»- 
fila  campoul  et  fiinirUlarl  possint  jier  httmamas  r^lt- 
nii»  cl  i»htlnsoph(irum  prlncipla.  per  antignea  ckrittlm- 
nm-utn  IH/rn»  rifualen.  cl  per  proprla  hœrtiiearmm 
ilni/iiiiiln  M).  I.'oiivratre  eut  adressé  non  pat  a  RirtebM. 
ifiil  AUlt  mort,  nmlH  A  boii  aiicRcsticiir,  Mazarin,  qv*  fu- 
tifiiniviill.  coiinii  H  KoiiitTetqiil  lai  aralt  lunjuurs  lénioipà 
iIm  lu  lili'iivi<llliiii(!iM'Ji-  Il  rucc0lile  1)  L-luK«i  ctophaU^ves. 
nlii»!  i|ii'll  ftlult  d'usutît- «n  matière  irrpitrcdédinatoire.  cl 
In  rupl'i'tautiln,  i;a  (|ui  iMalt  an  ui'ilns  |iréuiatDn>.  mauna 
l'urlillrc  il'n  Avi^iienieril*  iKillliques  et  le  oitdialeor  de 
rKui-i)|iii  i'A).  Api'im  une  tisser  Imiitue  |»ri-riu:«,  ou  II  expose 
HiiiiHiiJ<^l(^i<!t  i)urlc  de»  riiÏK"(^i"tiui)<«  entamées,  il  aborde 
MilccnHNlviiiiittiit  iliverseti  quettUaiis,  qui  pourraient  étit 
('ijiitriivi>i'Mi^«M.  ritiHpiraUon  {.'>).  la  tradition  (fî),  r<^tts« 
rDliiitliiii  (7)  lo  oâllbat  (Hl,  lo  purKulnirc  'Ui.  les  images  {Wi, 
l'Im^lfiiIUii    do»    |)6i!liôa    (lli,    le  vtnu    <lc  pan%'reté  (l«. 


(U  Ini*.  lat  pp..  nli»  Ch«lBi  4h  U«iiil.  iMunrinv,  »•  Iî7t5.) 
i'U  TiHU  io  ■•  anlmm  IM  bmrfifiù  tiMi  infr  Snwut  <l,'m<m1mi-r. 

fiuliHuaruio  fmtnmtariim^iit  iliittJiariàm  fmidmliHiMiiim 
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l'observation  des  commandemeuts  de  Dieu  (1),  les  mira- 
cles de  TËglise  (2),  la  célébration  des  offices  en  langue 
vulgaire  (3),  récriture  sainte  et  comment  il  faut  la  lire  (4), 
les  indulgences  (5),  la  papauté  (6),  le  carême  et  l'obser- 
vance des  préceptes  de  TEglise  (7),  des  pèlerinages  (8), 
du  culte  rendu  aux  saints  (9),  de  Teucharistie  (10).  11 
expose  ces  délicats  problèmes  avec  la  plus  grande  netteté, 
mais  sans  jamais  se  départir  des  règles  de  la  plus  stricte 
politesse.  Bien  qu'affectant  un  certain  dédain  pour  les 
théologiens  protestants,  bien  qu'aimant  à  mettre  en  relief 
leurs  contradictions  en  leurs  aveux,  il  traite  toujours  ses 
adversaires  sans  colère  et  sans  haine.  11  les  accable,  il  est 
vrai,  de  citations,  et  ces  citations  il  les  emprunte  non  seu- 
lement aux  livres  saints,  mais  encore  aux  auteurs  classi- 
ques et  même  aux  ouvrages  orientaux.  Son  érudition  est 
parfois  pesante,  mais  toujours  profonde  et  de  bon  aloi.  Kn 
résumé,  c'est  un  ouvrage  de  controverse  théologique  fort 
sérieux,  et  qui,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  devait  avoir 
et  eut  un  certain  retentissement. 

On  a  prétendu  que  Gaffarel,  en  affirmant  ainsi  son 
orthodoxie,  avait  surtout  cherché  à  dissiper  les  préven- 
tions que  gardaient  contre  lui  certains  membres  du  haut 
clergé  ;  mais  il  n'aurait  fait  qu'user  de  son  droit  de 
défense,  et  on  ne  saurait  lui  en  savoir  mauvais  gré.  On  a 
encore  allégué  qu'il  aurait,  en  se  posant  ainsi  en  cham- 


(1)  p.  91-92. 

(2)  P.  92-9.3. 

(3)  P.  93-101. 

(4)  P.  101-108. 
(b)  P.  108-111. 

(6)  P.  112. 

(7)  P.  113-115. 

(8)  P.  115-116. 

(9)  P.  116-118. 

(10)  P.  118-154. 


fùM  du  Oogiat,  lr«Taillé  sarirwl  a  «e  aiMatecir  dus  b 
pouesshMi  ioconlestée  de  ses  bteéflcas.  Lk  cwnn  fl 
a«nUI  en  rmison  de  se  dèfieodre.  car  Q  eut  &  latbr  eoatn 
(le  paisunts  enoetnis. 

Grilce  sans  doate  à  ses  relaticios  de  Camille,  etsOTtaat 
grâce  k  ta  prutectioa  de  Rlcbriiea,  GaIttKl  irait  Hè 
pourvu  de  nombreux  béniïOces.  Il  est,  dans  divers  artes, 
«luallDé  de  prieur  de  SâiDl-Qilles,  de  counnendataîre  it 
8aiiit-Autijeil(l),  fie  prieurdeGaaagobieM  d<i  Saînt-Revot- 
de-ltrousse.  Il  ne  parait  pas  avoir  jamais  été  giaé  daoi 
l'exercice  de  ses  droits  sur  le  prieure  de  Saînt-RevMt*- 
Broassc.  C'est  une  petite  commuoe  du  canton  de  Banou. 
dans  l'arrondissement  de  Forcalquier  Rllc  est  située  sur 
un  promontoire  d'environ  6i:i  mètres  d'altitude,  domini 
par  un  des  sommets  du  LutKPon  :  sur  nn  rorber  rlexi  de 
18U  métrés  uu-dessus  ilu  village  se  dressent  encore  I« 
ruines  du  château  de  Pontevés.  Le  Revest  appiirtenait  ■ 
la  Tamille  de  Sylvabelle,  avec  laquelle  les  Gaffarel  avaient 
eu  (le  fréquentes  alliances.  C'était  sans  doute  un  b^-iiétln 
de  famille  qui  se  transmetlai',  non  pas  à  titre  lii-réditalrP. 
mais  eu  ligne  collatérale.  Rieo,  dans  la  vie  de  Gaffarel. 
n'indique  qu'il  ait  éprouvé  ta  moindre  contrariétt- dans  la 
jouissance  de  ce  bénéllce. 

Il  n'en  Tut  pas  de  mOme  pnnr  le  prieuré  de  Ganagobie, 
C'était  un  prieuré  de  l'ancienne  observance  de  Cluny.  qni 
reçut  du  comte  Guillaume  de  Forcaiquier  la  baronnie  de 
Oaitagobie  et  les  seigneuries  de  Sigonce,  Arriset  Vallons- 
Au  milieu  du  XVI*  siècle,  le  lier  avait  été  occupe  ou  plutAl 


(1 1  Nmis  aroiit  inutiltmcnt  cherché  Siiot-Aumnil  ou  OmFil.  If  ii«  fignr*  pu 
■ur  lu  crnrto,  pourtant  «i  cumpIfiiD,  de  Rpinnud  ia  FoutTprt,  publj^fe  en  1861, 
L'arin  diurtriint  lU  lu  f'rtiiirt  n  1780.  Il  nU  ett  do  inèDiS  pour  SÙDt-GiDti. 
u>r  II  no  n\r\i  pM  de  la  rumnuaa  ilbaye  du  âainl-Gil'os,  dans  le  Gard,  ta 
vllvi,  llaiiïan,  daui  snn  Balhtir 
■ntna  pM  t«  nom  d«  OalTarol. 


'mH«  (18 
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usurpé  par  une  famille  protestante,  les  du  Bousquet,  qui 
réussirent  à  faire  passer  le  titre  prieurial  successivement 
sur  la  tète  detrois  confidentiaires.  En  1636,  le  dernier  de 
ces  confidentiaires,  Jean  Rafdn,  pris  de  scrupules  résigna 
son  bénéfice  en  faveur  de  Jacques  Gaffarel,  qui  fut  aussitôt 
investi,  à  titre  de  commendataire,  du  prieuré-baronnie, 
mais  ne  put  entrer  en  possession,  le  dernier  des  du  Bous- 
quet s'obstinant  à  se  considérer  comme  le  seul  proprié- 
taire et  ne  voulant  pas  lui  céder  la  place.  Gaffarel  en 
appela  à  la  justice  et  intenta  un  procès  à  la  famille  du 
Bousquet.  Ce  procès  dura  longtemps.  Il  y  est  fait  allusion 
dans  une  lettre  (1)  de  Naudé  à  Peiresc  :  «  Je  vous  prie 
doncques,  à  son  défaut,  de  me  donner  de  ses  nouvelles,  et 
particulièrement  s'il  a  gagné  son  procès  et  de  quelle 
valeur  est  le  bénéfice.  •  Le  procès  ne  fut  jugé  que  le 
10  septembre  16:«.  Gaffarel  obtint  (2)  un  arrêt  du  Conseil 
condamnant  l'usurpateur  à  restituer  les  terres  détenues 
depuis  trois  générations,  mais  il  avait  affaire  à  un  adver- 
saire que  rien  ne  rebutait  (3).  Du  Bousquet  déclara  qu'il 
résisterait  même  par  la  force  et  qu'il  n'accepterait  pas 
cette  éviction.  Pour  en  finir,  ou  plutôt  pour  éviter  un 
éclat,  Gaffarel  recourut  à  une  transaction.  11  consentit  à 
laisser  à  du  Bousquet,  tant  qu'il  vivrait,  le  titre  de  sei- 
gneur de  Sigonce,  et  renonça  en  sa  faveur  aux  droits  de 
chasse  et  de  pêche  et  à  diverses  prérogatives  seigneuria- 


it)  Rieti,  Î9  mars  163G. 

(2)  Cf.  Lettre  de  Peiresc  à  la  Tliuillorie.  Aix,  16  octobre  16H5.  <>  Nous 
avons  eu  le  bien  de  voir  icy  M.  le  P.  Gaffarel,  triomphant  de  gain  de  son 
procès  au  grand  conseil.  »  Lettre  inédite.  Bibliothèque  de  Carpentra» 
FoL  421.  Lettre  n»  48. 

(3)  En  1651  (préface  do  V Index  lihv>ruin  cahhitliMticorum)y  Gaffarel  so  plai- 
gnait d'être  revenu  «  titm  litHun  /ermn  continuiê,  cuin  et  morhit  ahii/fuc  orru- 
pationihuB  molettimimun  »,  et  il  écrivait  à  Nandé  que,  depuis  son  retour  d'Italie, 
m  tempuêfere  nuUum  ah  ejutmodi  avocamentû  vacitum  r/fluxiête  ». 


s(Q.cuasc 


(nM4  aâr.  B  ctt  aU£  4ai  les  Bi«r  Alfw,  à  seft  kâa- 
attns  aa  molé^A  4e  FlMOlfiier,  »■  JeifM  de  la  lita 
gaacbe  de  le  Bvffin^  MB-aOMal.  pw  le  laBaaa,  de  b 
Daruee.  Ceat  le.  daas  ce  peTS  calBe  et  trmBfaiUe.ftt 
Galarel  pMse  lei  éuwâtn»  uaèet  de  se  tîg,  U  smk 
dosle  «ail  arait  tnaarm%t  sa  MUiotbëqiie  et  ses  cari»- 
Bilée.  là  ^aH  ceatîaaeil  âcoew^Badre  ayeeeee  nomkntt. 
aais  et  â  dooaer  delen^à  aatre  qaelqae  méaoire  iv 
•ea  «todee  brortlei  ^.  U  «CaU  Tieax  et  nos  doole  btifei 

I de  la  vie  aetire  qVil  avait  si  lottgtetBps  Beoée.  Sa  amU 
araleot  dlipara  Ie«  m»  après  les  aatres.  Peîresc  dis  m 
u. 


Imitai  <•  rnas*.  Twn.  ISTS^  tfL  ft»*!].  -  Tmt  an  M«hm*  4ot 
Alrw  '«iri*  B.  Mtkk  sa*,  fol  4S),  k  Mrtnt  <•  BMàc*  a*  tt^mâM^ 

tetavM  IkMofia,  ftiw  et  attcBMi  4*aua(«faû,  Stc«K«  «t  AiâbOl 
entrai  wt  4a  17  Jécaabr*  IGCt. 

<7)  Ltrun  r£bM«  <&  J'ûim»,  U,  «U)  anlTM  It  4eti«  coaian  a 

pilmir  «t  1«  iMirtai  Jean  d>odon. 

13)  U  «>  tfiraïaK  m  ISTO.  Vsii  cnatnt  da  auriaga  an  data  *a  16 1 
Umbra  1fî:0,  mira  Déni*  Mutin  et  Ibne-Aaiw  d«  GalAtni  (Irdthat 
BaMM-AlpM,  •«ri*  0,  attJele  2239,  tcH  19.) 
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Naudé  en  1653,  Gassendi  deux  ans  plus  tard.  Ses  protec- 
teurs, Richelieu  ou  Mazarin,  avaient  succombé.  Peu  à  peu 
le  vide  se  faisait  autour  de  lui.  J'imagine  volontiers  qu'il 
n'aspirait  plus  qu'au  repos.  Sa  vieillesse  pourtant  ne  fut 
pas  inféconde,  car  il  continuait  à  amasser  des  notes  et  à 
préparer  des  publications.  Deux  de  ces  ouvrages  méritent 
une  mention  spéciale.  Le  premier  est  une  Histoire  du 
monde  souterrain,  et  le  second  une  Histoire  des  vases 
et  vaisseaux. 

VU. 

Le  premier  sujet  occupait  Gafifarel  depuis  de  longues 
années.  Il  ne  voulait  pas  décrire  seulement  les  grottes  et 
cavernes  de  l'époque  contemporaine,  mais  avait  entrepris 
rhistoire  de  ces  grottes  et  cavernes.  A  la  fois  précurseur 
dans  l'ordre  scientifique  des  explorateurs  modernes,  ce 
qui  dénote  chez  lui  une  grande  curiosité  d'esprit  et  une 
véritable  ardeur  d'investigation,  et  historien  dans  un 
ordre  d'idées  qui  jusque  alors  n'avait  pas  été  exposé, 
Gaffarel  avait  trouvé  là  une  intéressante  matière.  Gom- 
me il  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  vu,  non  seulement 
il  avait  réuni,  dans  l'énorme  amas  de  livres  et  de 
documents  par  lui  consultés,  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  touchait  à  ses  recherches,  mais  encore  il  avait  pro- 
fité de  ses  voyages  pour  prendre  une  série  de  vues  et 
faire  graver  des  planches,  qni  serviraient  d'illustration  à 
son  livre.  Ce  travail  lui  plaisait.  Il  l'eut  bientôt  mis  au 
point  et,  afin  d'assurer  son  succès,  composa,  avant  de  le 
donner  au  public,  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
un  prospectus  d'imprimerie.  Le  hasard  des  temps  a  con- 
servé ce  prospectus,  tandis  que  le  manuscrit  a  été  détruit 
ou  est  égaré.  Il  est  curieux  à  plus  d'un  titre,  non  seule- 
tHent  parce  que  Gaffarel  semble  avoir  épuisé  son  sujet, 
ïiais  aussi  parce  qu'il  mêle,  avec  une  amusante  naïveté,  la 
égende  à  l'histoire,   le   faux  au   vrai,   l'hypothèse  à  la 


^ 


irtwwe.  n  «si  Nea  «a  eete  ntmmm  de  •■»  teaipi.f« 
iiii^i  nni  >  oewn*adrB  Tvamé  des  Biétbodes  moderaes, 
M«ls  b/>«I  pM  eaesR  d^afé  des  efOraves  scoIsstiqiUB. 

VoOà  te  ttin  cOMpM  de  roBTrage  :  Le  monde  totuter- 
reim  om  de$cripHom  ktttoriqiÊe  et  pkUosopHfque  dr  ton 
la  ptia  AtfdMx  autres  et  ée  toutes  Us  plus  rares  grolta 
ée  la  Urre  :  voûtes,  tnms.  caves,  retraites  carMet  et 
tattiérts  merètes  ée  divers  amimau^  et  peuptex  inem- 
nus  ;  atytmes,  fondrières  et  omeertures  merreUle«sa 
de  montagnes:  fosses  imtmoraNet  et  minières  eéUttrtt 
de  toutes  sortes  :  vuies  sottsterrtines  ;  cryptes  ;  oo/c- 
combes  :  temples  taillez  dans  te  roc  ;  puits  et  fontaine* 
jfTodiçieiues  ;  souspeniesde  rocAr;  eistemes  et  baln$ 
ci-euj-  et  ffénéraJement  de  toutes  tes  cavernes,  speiu*- 
ques  et  cavité:  les  plus  renommées  du  monde,  et  il 
tout  ce  qu'elles  ont  de  pius  curleuas,  par  tê  siev 
C.  '.%\o  de  Gaffartl  t!X 

L'aïuenr  él&blit  d'abord  les  dÎTisions  de  son  livre,  n 
sera  parU^é  en  cinq  parties  :  les  carêmes  dirioes, 
humaioes,  bmUles,  naturelles  et  artificielies.  Les  caTer- 
nés  divines  comprendront  les  rélestes,  lunaires,  angtil- 
ques,  glorieuses,  ecclésiastiiues  ou  temiiies  taillés  dafis 
le  roc,  catacombes,  baptismales,  dlalHtliijues  ou  d'eoftf. 
(lurgatires  on  du  purgatoire,  invisibles,  enchantées,  ss- 
perstitieases.  magiques,  bjrdromaoliques,  iiécromantiqwt 
chiliastes  ou  cavernes  des  millénaires,  cavernes  dei 
héros,  idolâtres,  lutins,  loups-garoux,  sorciers,  devint, 
faunes,  dryades,  nymphes,  tritons,  sirènes,  fées. 

Dans  les  cavernes  humaines  seront  étudiées  celles  d«t 
patriarches,  des  géants,  des  nains,  prophètes,  législatear);, 
syhiiles,  muscs,  royales.  Judaïques,  cabalistiques,  prtlii' 
goriques,  philosophiques,  poétiques.  risionnaire-S,  t 


—  529  - 

miennes^  vi]laines  ou  des  femmes  débauchées,  des  larrons, 
bergers,  médecins,  fous,  possédés,  pécheurs,  apôtres, 
martyrs,  confesseurs,  moines,  vierges,  hérétiques,  les 
cavernes  bibliothèques  et  les  villes  souterraines.  L'énunié- 
ration  est  plus  que  complète.  Il  y  manque  pourtant  ce  qui 
aurait  été  le  plus  intéressant,  ce  que  la  science  moderne 
étudie  de  préférence,  les  abris  de  l'humanité  primitive, 
ces  dessous  de  roche  ou  ces  grottes  où  s'assemblaient  nos 
ancêtres  et  où  Ton  s'efforce  à  l'heure  actuelle  de  retrou- 
ver les  traces  de  leur  industrie  et  de  leur  civilisation 
rudimentaires.  Il  est  vrai  de  reconnaître  qu'à  l'époque  où 
vivait  Gaffarel  on  ne  connaissait  pas,  on  ne  soupçonnait 
même  pas  l'importance  de  ces  études  préhistoriques. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  caver- 
nes brutales,  c'est-à-dire  des  brutes,  des  animaux.  Gaffarel 
promet  de  passer  en  revue  les  cavernes  des  lions,  tigres, 
léopards,  panthères,  lynxs.  onces,  éléphants,  crocodiles, 
dragons,  serpents,  loups,  singes,  renards,  ours,  sangliers, 
lapins,  sans  oublier  ce  qu'il  nomme  les  cavernes  fourmi- 
lières ou  de  tous  les  insectes  qui  vivent  sous  terre,  les 
cavernes  poissonneuses  ou  de  tous  les  poissons  qui  vivent 
dans  les  trous  des  rochers,  et  les  cavernes  ornithologiques 
ou  de  tous  les  oiseaux  qui  vivent  cachés.  On  ne  sait 
comment  Gaffarel  aurait  rempli  cette  partie  de  son  pro- 
gramme, mais  n'est-il  pas  vraiment  curieux  de  le  voir 
embrasser  dans  son  ensemble  et  étudier  jusque  dans  ses 
détails  la  science  presque  tout  entière  de  l'histoire  natu- 
relle, et  n'est-il  pas  en  cela  comme  le  précurseur  de  nos 
modernes  naturalistes  ? 

La  quatrième  partie  du  prospectus  est  la  plus  chargée 
et  la  plus  étrange.  Nous  avouerons  franchement  notre 
ignorance  de  ce  que  peuvent  Otre  les  cavernes  du  corps 
humain,  végétatives,  sensitives,  amoureuses,  récréatives, 
bocagères,  chastes,  luxurieuses,  bacchiques,  luisantes, 
lumineuses,  riantes,  pleureuses,  faméliques,  nutritives, 
endormantes,  éveillantes,  sourdes,  muettes,  babillardes. 


4u  eoiy>  taMtlk  mW^ 


odornntii*.  FM-et  <lone  qtfll 
(^uvonina.  ^luifler  ruatonfe 
«ail  II  II  II  «MAf  rie  ciiusIllcaUoa  métbodi^ae' 
ri^iliiltii  mil-  i*«  point  il  (Jm  «>nject«re>.  Xon* 
iluvaiitafc«  t^o  q»'»  ciiI«n<Uit  pu*  e»imiw%  - 
il'liilllr,  lie  lantr,  bitiimJDeu»^».  pestUcntiellis  e: 
R)6iliclnules,  iJouceit,  italtos.  ntflgeiicn  et  gUcules;  di 
tn<>rim  |iour  le»  mères  sources  d'oà  sortcst  ^isiNn 
futilaltie»  et  viviers,  [loiir  les  uvTenores 
et  ulilmt-N  Hsns  rond,  umla  Dulre  lndéelsUMi 
uiiutii(<nte  (luuiid  U  ft'agll  des  •  caTemes  vcotoetto, 
iritinhlaiitoK.  ensl<)Ulis»>iri(c8.  coiiserTatrîees.  résolalito, 
ronK<'l'i>ites.  gumaliiqnes,  uymaiit^es.  lalIsutaDiqHes.  prè- 
•iiUPnnti!!,  tnétatnorpliosarites,  ri^euiii«sant«s.  pMaaiaifcs 
«1  tilHliiKtl  de  trésors  •■  Seruit-ce  <|Uc  GalTarel  a  touIb 
N'uni  II  mn'  du  SOS  futurs  lecteurs,  uu  bien,  en  niultipliul 
ulimt  (llvliliins  L't  BUbilivisloiis,  n'a-t-il  f>as  simplement  H 
satis  en  iivolr  coiiKcif^iicc,  nbéi  à  ces  liabituiles  scolasti- 
ipii'H.  ilinit  11  se  iléclarait  pourtant  l'enuemi  f  N'a4-il  pat 
liii|)  i^té  riiomme  de  son  tetnpK  et  dus  prèjngés  île  sM 
IdMipH  T 

Lu  rlnqultmitt  purtle  du  prospectus,  relie  qui  est  inlitnlie 
cavernes  iirtlflclelles,  coiopreml  égalenient  bien  des  dlvî- 
bIdiii  ((Ul  nous  puraissent  au  moins  singulières,  âl  mtDS 
ailnieltiins  •  les  puits  et  cislernes  célt-bres,  les  fossei 
Niipi^rbcs  tit  aiiKtistos  •.  et.  un  besoin,  •  les  rromentaire» 
HiM'vaiil  <lo  KftMilers  •■  à  quoi  l'èpundent  dans  la  réalité 
■  les  cavernes  tli^^Atrales.  aniphitliéiUrales,  thermales, 
si^pulcrules,  piilenneii,  oloacines,  Jurdiniùres,  martiales  el 
Kiiorrlôres,  dôeovaiites,  trompeuses.  Iiydrauliques,  harmo- 
nieuses, ^ïrotesqnes,  domestiques,  colossales,  roulantes, 
lilitlorli[uoH,  llguraiiles,  peintes,  paysagistes,  percées  dam 
lo  roc  et  servant  de  chemin»,  tyranniques  et  servant  de 
prisons  ■.  sans  parler  des  cavernes  des  •  astrologues. 
r.liyinlMtes,  bouUengcrs,  tisserans,  charbonniers  et  raîseun 
ilu  chaux  •.  A  force  de  ne  rien  oublier.  OafTarel  ferait 
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volontiers  rentrer  dans  sa  classification  Thumanité  tout 
entière.  Au  moins,  terraine-t-il  par  une  indication  plus 
approprié  à  son  sujet  :  •  cavernes  minérales,  d*or,  d'ar- 
gent, de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  d'étain  et  de  tous  les 
autres  métaux  ;  pierreuses  ou  de  toutes  les  carrières  les  plus 
célèbres  du  monde,  de  marbre,  jaspe,  porphyre,  albâtre, 
jayet,  marcassite,  alun,  bois,  pierre,  marne,  houille,  char- 
bon, etc.  ;  prétieuses  ou  de  toutes  les  minières  de  pierres 
prétieuses,  diamans,  rubis,  saphirs,  escarboucles,  émerau- 
des,  grenats,  turquoises,  hyacinthes,  iris,  opales,  etc.  » 

A  vrai  dire,  Gaffarel  avait  entrepris  la  publication  d'une 
véritable  encyclopédie.  Pour  mener  à  bonne  fin  cette 
œuvre  gigantesque,  telle  qu'il  l'avait  comprise,  il  lui 
fallait  être  à  la  fois  historien  et  naturaliste,  archéologue 
et  critique  d'art.  Nous  doutons  fort  qu'il  ait  jamais  réussi 
à  achever  un  travail  aussi  écrasant  et  qui  réclamait  des 
connaissances  si  spéciales.  Peut  être  se  rendait-il  compte 
des  difficultés  de  la  tache  entreprise,  et  c'est  pour  cela 
que  le  livre,  annoncé  dès  1651,  n'avait  pas  encore  été 
publié  en  1681,  quand  il  mourut.  On  sait  pourtant  qu'il 
n'avait  pas  cessé  d'y  travailler  et  qu'il  en  communiquait 
volontiers  divers  passages  à  ses  amis.  Ainsi,  parait-il, 
entre  autres  opinions,  Gaffarel  y  émettait  celle  que  le 
jugement  dernier  n'aurait  pas  lieu  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  à  cause  de  l'exiguïté  du  terrain.  A  la  fin  de  sa 
vie,  il  avait  envoyé  son  manuscrit  à  deux  de  ses  amis  (i), 
à  l'abbé  Pecoil,  grand  voyageur,  et  à  l'avocat  Ghorier,  de 
Grenoble.  Il  n'a  jamais  été  retrouvé.  Peut-être  vaut-il 
mieux  pour  la  bonne  renommée  de  l'auteur  qu'il  n'ait  pas 
publié  un  travail  forcément  indigeste,  mal  composé,  et  qui 
aurait  été  rempli  de  théories  hasardées  ou  de  faits  mal 
observés. 


(1j  D*après  Bayle,  <•   il  avoit  presque  achevé  l'ouvrage  auquel  il  s'occupoit 
depuis   un  bon   nombre  d'années.   Je   ne  sais   si    ses  amis  le   donneront  au 
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<:ette  conclusion  s'imposera  également  pouruosecuo 
livre  (le  OafTarcl,  que  nous  ne  connaissons  aussi  que pa 
sa  table  des  matières,  (rest  une  sorte  de  prospectus  (1), fl 
quatre  pa^es  non  numéroti^es,  et  sans  date,  loUtolé 
«  Histoire  curieuse  des  r  i^es  et  vaisseaux  les0 
rares  et  tes  plus  précieu.r  des  cabinets  des  princu  t 
d'un  grand  nombre  d'autres,  qui  ont  quelque  choseé 
rcc(Hêi)iiandable  ou  de  beaii^  ou  à  raison  de  leur  «m 
tière,  ou  pour  Vusatje  où  ils  sont  employés,  tant  W' 
arts  qn^auj*  sciences,  avec  quelques  remarques  sur  h 
beautés  merveilleuses  de  Vanciemie  sculture^  grariwf 
et  cizeletire  dont  plusieurs  de  ces  vases  O'or  et  d'argn 
sont  enrichis,  par  le  sieur  OaffareL  •  11  est  inconleslî 
ble  ({ue,  sur  ce  point,  GafTarel  avait  des  connaissais 
spéciales.  Dans  ses  voyages,  surtout  en  Italie,  il  ara 
beaucoup  admiré  et  tout  particulièrement  étudié  lesvasi 
antiques  <|u*on  trouvait  alors  en  grand  nombre  dans  1< 
palais  et  les  églises.  11  en  avait  môme  acbeté  quelqoei 
uns,  soit  pour  lui-même,  soit  plutôt  pour  les  ricbi 
amateurs  dont  il  ornait  ainsi  les  cabinets.  Ainsi  Peires 
prolltant  de  son  séjour  à  Venise,  l'avait  prié  de  li 
envoyer  la  mesure  exacte  et  le  dessin  des  grands  vasi 
d'agate  conservés  (2)  dans  le  trésor  de  Saint-Marc.  •  L'c 
m'a  envoyé  ces  jours  passez  de  Venise  des  dessins  i 
neuf  ou  dix  grands  vases  d'agate  et  aultres  pierres pri 
cieuses  du  trésor  de  Venise,  dont  j'attends  les  modèles  i 
mesurage  par  la  voye  de  la  mer.  >  Ce  détail  biographiflt 
est  confirmé  par   Gassendi  (;!),  qui    nous    apprend  9 


{])  Bibliothèque  de  GrenoMo,  n»  F,  18624. 

(1}  Lettre  de  Peirosc  à  Dupuy,  21  août  1634.  Tamizit  dc  LAMOQirt.IlM 

(V.  Gassendi,  Vit  de  /VtVew,  ad  annum  J6S8.    «  SU  quia  JacnlmÊ  Orf<^ 

rir  in  hebraïeiê  litteri»  et  aliit  dotibu»  riaruê,  rtnabatmr  Vautii»,  mtmft^^f 

eum  eurarit,  quir  pretitmt  r^«fi,  adctcta  tx  Cjfpro  H  ComttatUimf^Mtlif  in  &•  '" 

thrmÂuro  hnltenîur.   i 
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ces  vases  venaient  de  Chypre  et  de  Constantinople.  A 
Livourne,  à  Padoue,  à  Rome,  Gaffarel  ne  s'occupait  pas 
seulement  des  manuscrits  ou  des  livres  rares  :  toutes  les 
fois  que  Toccasion  se  présentait,  il  achetait,  ou  tout  au 
moins  dessinait  les  poteries,  les  amphores  et  les  splendides 
vases  de  marbre  que  Ton  rencontre  encore  aujourd'hui 
dans  les  musées  de  la  péninsule.  11  pouvait  donc  traiter 
ce  sujet  d'archéologie,  et  il  est  vraiment  fâcheux  que  le 
manuscrit  où  il  avait  consigné  ses  observations  et  ses 
appréciations  n'ait  jamais  été  publié,  ou  ait  été  perdu  ou 
détruit.  On  en  connaît  au  moins  la  disposition,  parfois 
puérile,  souvent  absurde  et  prêtant  môme  au  ridicule, 
mais  complète  et  variée. 

Gaffarel  avait  imaginé  le  •  Département  en  six  diverses 
nations  de  toute  la  curieuse  vaisselle,  pots,  vases  et 
vaisseaux  ».  Le  département  comprenait  six  divisions  : 
«  io  Vases  des  juifs,  ou  la  vaisselle  sainte  du  temple  de 
Jérusalem,  de  plus  de  quarante  mille  vases  :  à  l'entretien 
desquels  contribuoient  non  seulement  tous  les  Juifs,  mais, 
ce  qui  est  admirable,  leurs  propres  ennemis,  gentils  et 
idolâtres,  Tyriens,  Sydoniens,  Iduméens,  Arabes  et  Baby- 
loniens, qui  en  fabriquèrent  de  contraires  ;  2»  Vases  des 
Egyptiens,  ou  la  vaisselle  divineresse  des  anciens  habi- 
tants de  Memphis,  du  Caire,  de  Cophte,  de  Carthage, 
d'Alexandrie  et  de  tous  les  Gussiens  ou  Ethiopiens  ; 
30  Vases  des  Syriens,  ou  la  vaisselle  supersticieuse  des 
Phéniciens,  Sidoniens,  Samaritains,  Damascéniens,  Amor- 
rhéens,  qui  prindrent  la  fabrique  de  leurs  vases,  hanaps 
et  gobelets  de  la  propre  forme  et  figure  de  certaines  Heurs 
et  de  certaines  constellations  qu'il  estimoyent  heureuses  ; 
40  Vases  des  Grecs  et  des  Romains,  ou  la  vaisselle  superbe 
et  voluptueuse  des  empereurs  Grecs  et  Latins,  qui  s'en 
servoient  en  leurs  festins  et  en  leurs  triomphes  ;  5o  Vases 
des  Assyriens,  ou  la  vaisselle  idolâtre  des  Galdéens,  Per- 
siens,  Susiens,  Antiochiens,  Tauriens  et  des  habitans  du 
Caucase,  qui  tout  les  premiers  ont  ajouté  des  figures 
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Ksprit  a  figurez  et  crayonnez  dans 
A  l'histoire  de  ces  vases  devaii 
vases  des  patriarcties,  des  prophèt 
sa  saiote  Mère,  des  martyrs,  vierg 
mendiants,  dieux,  déesses,  béros 
géograplies,  médecins.,  bibliothéca 
listes,  voyageurs,  soldats  et  gue 
risles,  apotbicaires,  alchimistes, 
cuisiniers  et  pâtissiers,  vigneroni 
tectes,  peintres,  sculpteurs,  gravi 
siers,  musivistes  (sic),  ouvriers 
musicans  (sic)  ou  baladins,  pot 
orfèvres,  fondeurs  en  bronze,  cha 
des  mesures  publiques,  des  saci 
lalismaniques,  Gamalques  ou  n 
taillés  par  la  seule  force  de  la 
mouches  &  miel,  des  moineaus, 
oiseaux,  des  parfumeurs,  baigm 
quelques  autres  arts  •  tant  nobles 
Nous  avons  tenu  à  donner  dai 
prospectus,  mais  en  doutant  de  s< 
GafTarel  semble  avoir  fait  beaucoi 
aurait  été  difncile  de  tenir,  ma 
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sur  deux  graveures  anciennes  (l).  Il  s'agit  non  pas  pré- 
cisément d'amulettes,  mais  plutôt  de  ces  cachets  mysté* 
rieux  qui  servaient  de  signes  de  reconnaissance  à  ceux 
des  hérésiarques,  qui  se  disaient  disciples  de  révoque 
Nicolas  d'Ephèse  et  que  TEglise  a  flétris  sous  le  nom  de 
Gnostiques.  Gaffarel  donne  l'interprétation  de  tous  les 
dessins,  de  tous  les  symboles,  de  toutes  les  lettres,  et  il  le 
fait  avec  beaucoup  d'érudition.  Ne  cite-t-il  pas  jusqu'à 
l'histoire  du  Pérou  de  Garcilaso  de  la  Vega  î  Nous  avoue- 
rons pourtant  que  son  argumentation  est  assez  difflcile  à 
suivre,  parce  qu'il  passe  sans  cesse  d'un  sujet  à  l'autre  et 
que  ces  digressions  perpétuelles  fatiguent  l'attention. 
Ainsi,  à  propos  de  Castor  et  de  Pollux,  il  entamera  l'his- 
toire des  feux  de  la  Sainte-Elme,  qui  le  conduiront  aux 
signaux  de  feu  usités  par  les  anciens,  le  tout  entremêlé 
de  souvenirs  personnels  et  d'anecdotes  dont  on  ne  com- 
prend pas  la  nécessité.  Il  est  évident  que  l'âge  avait 
affaibli  les  qualités  de  Gaffarel  et  que,  s'il  avait  toujours 
le  souvenir  de  ses  lectures,  il  commençait  à  divaguer 
quelque  peu. 

Laborieux  et  même  acharné  au  travail,  toujours  avide 
de  curiosités,  lecteur  intrépide,  tel  avait  été  Gaffarel 
pendant  sa  longue  existence,  tel  il  était  encore  quand 
il  s'éteignit  paisiblement  à  Sigonce,  le  l*'»"  novembre  1681. 
Un  de  ses  biographes,  Moréri,  oubliant  qu'il  était  octogé- 
naire et  avait  depuis  longtemps  renoncé  aux  voyages,  le 
fait  mourir  à  Ségovie,  en  Espagne  (2).  Il  est  vrai  que,  dans 
une  autre  édition  (3)  du  même  ouvrage,  Ségovie  est 
changé  en  Sigonte  :  ce  n'était  qu'une  erreur  de  transcrip- 
tion !  Ce  n'est  pas  en  Espagne,  mais  bien  en  France,  et 


^1)  In-4*,  26  pp.  «ibliothèque  de  Grenoble,  O,  7074. 

(2)  MoBiBi.  Edition  de  172n. 

(3)  Id.,  édition  de  17.59. 
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■tanf  non  chftte&a  de  Sisooce,  qoe  nowvt  GaJbnl-  An 

hlen  ro\c.i  l'acte  autbentlqiie  4e  too  6èeH  it) 

•  Mettre  Jucques  <le  tiaflArel.  prestre.  fils  à  fee  C 
«■t  à  fenc  I.ucrèc«  Bernion<I«,  do  lieu  ite  UaoM,  est  4éeéii 
le  iiretDlcr  Jour  dii  mois  de  (lécembre  lOH.  A  deax  béons 
cl  ilRmy  apri^E  midy,  estant  aagé  d'eaviroo  qoalre-visBts 
nnii,  et  a  esté  enterré  et  enseveli  à  l'église  da  c 
GanaK^hie  le  second  Jour  du  courant  de  l'année  s 
luritffots  après  avoir  receu  Icqs  les  sacremeLts  n 
rc»  :  H  a  assisté  k  rcnterremcnt  <liidit  raessire  Jacqnes 
messire  Pierre  de  Gaffarel.  son  frère,  phear  dsdit  Ga- 
naKOblL-,  Don  César  Garnier,  cî-derant  infirmier;  Dotn 
f'ampie  Rardn,  réfectorier,  et  messire  Honoré  Gamier. 
prcstre,  et  ont  siRné  A  rDrlginal  GafTarel.  G.  Gamier, 
1'.  Kariln,  H,  Gamier  et  Uessoo,  vicaire.  • 

fiertés  (iaffarel  n'a  pas  laissé  une  trace  profonde  dans 
riilltoirn  litléruire  «lu  XVII'  siècle,  mais  ce  fat  an  labo- 
rieux. Il  inf^ritalt  de  ne  pas  <Mre  enseveli  dans  un  oubli 
déllnltlf.  C'était  d'ailleurs  poi^f  celai  ((ui  a  riionoearite 
porter  son  nom  comme  une  pieuse  obligation  qoe  d'es- 
sayer de  remoltre  «n  lumiC-re  un  éradit  si  fort  apprécié 
par  ses  eu  n  temporal  ns.  Il  ne  se  dissimule  ni  les  lacunes 
forcées,  ni  les  ImperfectionB  de  ce  travail,  mais  il  l'a  entre- 
pris avec  plaisir  c-t  il  le  l^rmlne  avec  le  sentiment  du 
ilin'olr  iiccoiiipll. 

Paul  GAFFAREL. 


(1)  lUflitrfti  [larnliiilftui  d*  .SiKAnce,  nu  (trsITo  du  trïhunkl  At  Forcalquti 
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COMPTES  DU  RECEVEUR 

OE     LA    VIOOMTJÊ     OE    VALiERIVES 

(1401-1408) 

(Suite  et  fin) 


Industrie.  —  Métiers.  —  Commerce. 

Nous  ne  rencontrons  aucune  trace  d'industrie  locale. 
Dans  les  petits  villages  de  la  vicomte,  il  n'y  avait  guère 
en  fait  d'artisans  que  des  tailleurs,  des  tisserands,  des 
maçons,  des  cordonniers  et  des  maréchaux  ferrants; 
tandis  que  dans  les  localités  plus  importantes,  à  Mezel, 
aux  Mées  notamment,  on  trouve  mentionnés  à  peu  près 
les  divers  corps  de  métiers  :  armuriers,  chandeliers,  bour- 
reliers, menuisiers,  etc. 

Commerce.  —  Le  commerce  de  la  vicomte  consistait 
exclusivement  dans  la  vente  des  produits  agricoles  (blés, 
vins  et  fruits)  et  des  bestiaux  (bœufs,  moutons  et  porcs). 

Les  affaires  se  traitaient  surtout  dans  les  foires  de  la 
région,  moins  nombreuses,  mais  plus  importantes  que  de 
nos  jours.  Celles  de  Bayons  (14  novembre),  de  la  Motte 
(31  octobre),  de  Digne  (à  la  Toussaint),  de  Sisteron 
(10  octobre),  de  Valensole  (24  juin),  étaient  surtout  fré- 
quentées. Sisteron  était  un  centre  commercial  où  Ton 
venait  des  divers  points  de  la  vicomte  s'approvisionner 
en  marchandises  de  toute  nature.  C'est  là  que  résidaient 
deux  négociants  (1)  mentionnés  souvent  dans  les  comptes, 


(1)  Deux  négociants  y   figurent  encore,   mais   une  seule  fois  :    Raymond 
Bastier,  de  Digne,  et  Boniface  Bonnofoy  (Bonifidti),  de  Gastellane  (I,  65). 


!  p.  Lejrdet  et  Uomiuique  Bourgogne  d.lii,'^:  ll,4âT>.e„ 
Quelques  rares  colporteurs,  des  marcbands  d'épic 
iiotaninient  (1,  ttT  v'„  parcouraient  les  campagnes. 


Voyages.  —  Chomins.  —  Communications. 
Frais  de  route. 

Les  itienlious  relatives  aux  Trais  de  route  abondent  d 
les  comptes.  Tous  les  voyages  se  faisaient  a  dos  de 
roussin  ou  roticin  H'oncinus)  (1),  seul  moyen  de  locomo- 
tion mentionné  dans  nos  manuscrits.  Montés  sur  ce  clietal 
lourd,  mais  solide,  dont  la  race  existe  encore  dans  nos 
montagnes,  les  agents  seigneuriaux,  presque  toujours  en 
route,  pouvaient  circuler  facilement  sur  les  sentiers, 
escarpés  pour  la  plupart,  servunt  alors  de  cheusiQs,  et  tra- 
verser en  temps  ordinaire  les  ravins  et  les  torrents  aux 
eaux  plus  rapides  que  profondes  qui  les  coupaient-  Mais 
eu  temps  d'orage  et  au  moment  des  crues,  les  communica 
lions  étalent  interrompues.  Les  cours  d'eau  d'une  certaine 
importance  :  la  Sasse,  la  Bléoue.  etc.,  dépourvus  de  ponts 
et  de  bacs,  devenaient  infranchissables.  En  janvier  1103,  le 
viguier  Astruc  et  le  receveur  se  rendaient  aux  Mées  en 
suivant  la  route  Iiabituelle,  qui  longeait  alors  la  rive 
gauche  de  la  Durance.  Arrivés  à  Malijai.  ils  hésitenl  â 
guéer  la  Bléoue,  grossie  par  les  eaux,  et  retournent  vers 
Sisteron  pour  aller  à  Peyruis  essayer  de  passer  la  Durance 
avec  le  bac  Sjiavisf  établi  en  face  des  Mées,  mais  le  bac 
ne  pouvait  pas  fonctionner.  Ils  durent  donc  coucher  ft 


eur»  uu  trtuK|)urt  de»  m 


t    pcostiDi   uoiquauient  eœplovâg 
ou  dos  Jcuross,   et   ha  jumruU 
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Peyruis,  puis  le  lendemain  retourner  à  Sisteron  et  atten- 
dre la  an  de  la  crue  pour  continuer  leur  route. 

Les  voyages  dans  l'intérieur  de  la  vicomte  étaient  tou- 
tefois beaucoup  moins  longs  d'habitude  et  peu  coûteux* 
Un  jour  suffisait  aux  agents  seigneuriaux  pour  se 
rendre  du  château  à  Bellaffaire,  à  Bayons,  etc.,  surtout 
aux  Mées,  centre  important  en  relations  presque  quoti- 
diennes avec  Valernes  et  ils  trouvaient  partout  la  nourri- 
ture et  le  gîte,  dans  les  maisons  seigneuriales  où  rési- 
daient leurs  collègues. 

En  dehors  de  la  vicomte,  les  frais  de  route  étaient  plus 
élevés  et  variaient  suivant  les  distances  et  la  durée  du 
voyage. 

De  Valernes  à  Aix,  le  viguier  Astruc,  son  roussin  et  un 
valet  le  suivant  à  pied  pour  soigner  le  roussin  {qui 
accessit  pedes  pro  gubamado  roucino)  dépensent  6  fl. 
pour  dix  jours  de  voyage  (I,  27  v»). 

Un  courrier  pour  aller  de  Valernes  à  Aix  et  revenir, 
12  s.  (Il,  22  vo). 

Un  messager,  porteur  de  lettres  de  Valernes  à  Avignon, 
reçoit  1  fl.  pour  ses  frais  de  route  (I,  29). 

Un  autre  messager  de  Valernes  à  Trigance  (Var)  par 
Gastellane,  arrêté  par  des  crues  considérables  {propter 
magnas  aquas),  reste  sept  jours  en  route  et  dépense  10  s. 
(1, 67).  Un  voyage  à  cette  localité,  où  résidait  le  sieur 
d'Eoulx,  un  des  familiers  de  la  comtesse  de  Beaufort,  ne 
coûtait  d'ordinaire  que  3  s.  (I.  68). 

Les  gens  de  la  suite  de  la  comtesse  (douze  personnes) 
avec  douze  roussins,  qui  étaient  allés  l'accompagner  à 
Montclus  (Gard),  dépensent  pour  leur  retour  6  fl.,  8  gr. 
et  4  d. 

Les  envoyés  de  la  comtesse  de  Beaufort,  qui  allaient 
plusieurs  fois  par  an  de  Valernes  à  Paris  (1)  porteurs  de 


(1)  La  distance  de  Valernes  à  Paris  est  d'enriron  715  kilomètres. 


—  340- 

Icltrcs  ou  «l'argent  au  vicomte  de  Valeme&,  recevaieitt 
r>  a.  d'or  pour  leur  voyage  aller  et  retour  fpro  euHdo  et 
retieunUo).  Cette  somme  représeatait  sealenteot  les  dépea- 
ses  faites  ea  cours  de  route,  car  elle  ne  variait  pa»  quelle 
i]ue  fût  la  iaréK  du  voyage  :  les  ageals  seigneuriagi 
devaieut  recevoir  rtiospUaltté  àl'bùtel  du  vicomte  peodoal 
leur  séjour  à  Faris. 

Noble  Fasy  Bernard  reçoit  i  francs  (t  0.  Iti  s.j  pour  ses 
frais  de  voyage  à  Paris  (I,  'iG:,  départ  le  22  novenituv  lUl. 
retonrie  !i Janvier  IVâ:  le  IH  mai.  il  repart  avec  la  tuftoe 
somme  pour  Paris  et  ne  revient  igne  le  10  juillet  suiv&ol 
Cl.  02,  lîi). 

Guillaume  de  Langres,  porteur  d'uue  lettre,  loucbeô  11. 
pour  un  voyage  k  Paris,  du  13  août  au  l.'i  octobre  IVB 
(l.  Cô). 

Pour  parcourir  la  distance  de  Valei'ues  a  Paris  C'i^  lùlir 
mètres),  il  fallait  quinze  jours  environ. 

Ilugon  Pagnon,  messager,  parti  de  Valerues  le  liidé- 
cemijre  1407  (avec  i  fl.  8  s.  pour  ses  frais  de  routeN  est 
de  retour  le  -21  janvier  U0«(,1I,  :J5i. 


Aliments. 


Rspas. 


Outre  le  dîner  (prandlum)  et  le  souper  (cena).  nous 
trouvons  mentionnés  encure  dans  les  dépenses  des  comp- 
tei«  le  déjeuner  du  matin  et  IcgoiMer,  appelés  Indistinct''.- 
ment  ipotus). 

Le  vtguler  Astruc,  après  avoir  soupe  et  couché  aiis 
Mées,  déjeune  avant  son  départ  {de  mane  ttiblt)  (i)  (II,  I"). 

l'asy  Bernard,  au  contraire,  part  des  Mées,  le  malin, 
sans  déjeuner  {sine  polu). 


a  dldcrnt  wn^n  m 
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Le  prince  de  Tarente,  se  rendant  de  la  Motte  (où  il  avait 
couché)  à  Sisteron,  s'arrête  avec  ses  gens  pour  goûter  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sasse,  en  face  de  Valernes;  la 
comtesse  lui  fait  présent  de  deux  chevreaux  pour  ce 
repas  {J,n  qico  potu)  (1,  47).  Ces  petits  repas,  où,  sui- 
vant l'expression  latine,  on  buvait  surtout,  ne  coûtaient 
ordinairement  que  quelques  deniers.  Le  prix  des  autres 
repas  plus  substantiels  variait  évidemment  suivant  le 
menu  et  la  qualité  des  convives.  Alors  qu'un  souper  pour 
six  personnes  (pain,  vin,  viande)  ne  coûtait  en  tout  que 
3  s.  (1,  2^),  un  repas  maigre  du  viguier  et  du  sieur  d'Éoulx 
(pain,  vin,  œufs,  fromage,  {et  aliis  necessariis)  coûte 
a  s.  G  d.  (I,  29). 

Au  château  de  Valernes  et  au  château  des  Mées,  on 
consommait  surtout  des  viandes  fraîches  de  mouton,  de 
chevreaux  (pendant  Tété),  rarement  du  bœuf  et  du  veau, 
beaucoup  de  salaisons  de  bœuf,  de  vache,  de  brebis,  môme 
de  bouc  et  principalement  de  porc  ;  la  comtesse  en  fait 
saler  dix-huit  à  la  fois  pour  le  château  de  Valernes 
(l,  87).  Les  jours  maigres,  on  se  nourrissait  presque  exclu- 
sivement d'œufs  et  de  fromage  ;  quelquefois,  pendant  le 
carême,  on  allait  chercher  à  Sisteron  du  poisson  pour 
le  château  de  Valernes  ;  thons,  sardines,  anguilles,  ha- 
rengs, etc.  (l,  45}. 

Les  légumes  et  les  fruits  (cerises,  figues,  pommes), 
récoltés  en  général  dans  les  domaines  vicomtaux,  figurent 
rarement  parmi  les  dépenses  de  bouche.  Le  gibier,  acheté 
surtout  pour  faire  des  présents,  et  les  volailles,  provenant 
des  redevances,  étaient  servis  aux  hôtes  de  marque  et  à 
la  comtesse  lorsqu'elle  était  malade,  avec  du  pain  blanc 
apporté  de  Sisteron. 

Aux  fêtes  de  Noél  seulement,  les  desserts  apparaissaient 
sur  la  table  du  château,  éclairée  ce  jour  là  avec  des 
torches  de  cire  :  figues,  amandes,  oranges  achetées  au 
dehors  (I,  8G),  confitures  de  coings  au  gingembre  (I,  2()\ 
de  noix  au  miel  fabriquées  par  la  châtelaine  (I,  82). 


Peu  (le  détails  sur  la  cuisine,  â  laquelle  on  eroploftW 
beaucoup  d'huile  {oleuni  pro  cibariis  faciendis)  :  pour 
condinieuts,  de  l'ail,  des  épices  (canelle,  girofle,  poivre. 
safran)  vendues  par  des  marchands  ambulants  (I,  87  V). 
Comme  plats  du  pays  :  fressure  de  clievreau  assaisonnée 
iw&zâG%(£\3,ts{i){.oviscoctlscu7nlevadetafaprlnt)  [1.  il), 
tourte  aux  herbes  cunfecliotmËe  par  les  femmes  de  com- 
pagnie pour  régaler  leur  maîtresse  (I.  47). 

L.e  vin  est  la  seule  boisson  dont  il  soit  question  :  vin  de 
réserve  pour  le  seigneur  {tiinuni  domtnî)  (II,  52)  ;  vin  pour 
l'office  (II,  77);  piquette  pourle  cbAteau  des  Mées(ll,ôl  T»t. 

Prix  des  aibnents.  —  Viandes:  uuquarlierde  bœuf,  10s.: 
un  quartier  de  vache,  4  gr.  ;  un  quartier  de  mouton,  1  gT. 
ou  1  s.  ;  un  quartier  de  chevreau,  1  s.  ;  un  quartier  de 
porc  salé,  iO  s.  —  Gibier  :  perdrix,  10  d  ;  lapiu,  1  s.  - 
Poissons  :  thon,  i  s.  la  livre  :  sardines.  H  d.  le  quart  de  [ 
livre  ;  hareng.  3  d.  pièce  :  anguilles,  1  s.  S  d.  la  douzaine: 
petits  poissons,  ^  s.  8  d-  le  quart  de  livre.  —  Une  paire  rtf 
[mulets,  1  gr.  —  Huile,  22  gr-  le  quintal,  8  d.  la  livre. - 
Légumes  :  lentilles  et  pois,  C  s.  l'émine.  —  Riz,  s  à  10  <l. 
la  livre  ;  ail,  4  d,  la  glane.  -  Epices  :  canelle.  1  s.  l'oncei 
gingembre   blanc,  1   blanc  l'once  :  gingembre   cotomun, 

3  gr.  la  livre  ;  girolle,  C  gr.  le  quart  de  livre  ;  poivre,  t  gr- 
le  quart  de  livre;  sel,(js.  l'émine  ;  safran,  3  s.  G  d.  le  cerral; 
unis,  2  s.  la  livre  ;  miel,  G  s,  la  coupe.  —  Figues  sâCbes, 

4  (I.  la  livre  ;  amandes,  8  d.  la  livre  ;  noix,  20  d.  le  setler; 
oranges,  8  d.  la  douzaine;  fromage,  8  d.  la  livre. 


Vôtements.  —  Etoffes.   -  Lingerie. 
Les  vêtements  de  femme,  comme  les  vâtements  d'bOli 


|1)  Ci  uists,  qui  K  conterTa  ion  >om  (J>nid<ia)  dam  ]«  l&D);»ga  nlfùif.B 
>t  eocoTA  prtpmi  Kqjoard'hni  de  1>  méinD  (t^im  dans  U  Btute-ProisnH- 
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mes,  étaient  confectionnés  par  un  tailleur.  C'est  d'une  note 
payée,  par  ordre  de  la  comtesse,  à  Philippe  Gaymard, 
tailleur  de  Vaumeil,  que  sont  tirés  la  plupart  des  rensei- 
C^nements  qui  suivent  (II,  33). 

Garde-robe  de  la  comtesse  : 

2  cannes  1/2  de  drap  gris  pour  une  robe  (pro  d07nina) 
e  fl.  12  s.,  façon  de  la  dite  robe,  4  gr.  (I,  27). 

Façon  d'une  robe  garnie  de  fourrure,  ajustée  par  un 
jpelletier  au  château  de  Valernes,  7  gr.  (I,  62  v©). 

Façon  d'un  manteau  doublé,  1  gr. 

Façon  d'une  houppelande  doublée,  4  gr. 

Façon  de  trois  chemisettes,  3  gr. 

Façon  de  deux  paires  de  chausses  (pro  domina)^  16  d. 

Une  paire  de  souliers  de  luxe,  2  gr.  11  d. 

Pantoufles  {fihaiASSoni  semellati)  fabriquées  à  Sisteron 
gppar  P.  Delobre,  2  gr.  1  d. 

51  Les  femmes  de  compagnie  étaient  vêtues  pendant  l'hiver 
ifpte  drap  noir  ipro  raupis  mulierum  domine)  du  prix  de 
b  gr.  1/2  la  canne  et  pendant  l'été  de  toile  blanche  de  20  d. 

r&une.  La  façon  de  leur  robe  coûtait  2  gr. 
Elles  portaient  en  outre  le  capuchon,  le  voile  et  des 
lausses.  Leurs  souliers  coûtaient  2  gr.  la  paire. 
Les  vêtements  des  serviteurs  {mango\  des  bergers,  des 
►Uviers,  habillés  au  frais  du  vicomte,  étaient  suivant  les 
fl^^isons  en  drap  noir  du  môme  prix  que  celui  des  servantes 
*^en  drap  blanc  de  3  s.  4  d.  la  paumée. 
Les  gens  de  service  portaient  les  chausses,  la  tunique 
^nica),   la  robe  (raupa).  Les  bergers  et  les  bouviers 
^"^aient  en  plus  le   manteau  {mantellum)   et    la    cape 

I-i€S  souliers  d'hommes  coûtaient  2  s.  6  d.  la  paire. 
*î*oile  de  chanvre  —  Filage,  5  à  6  d.  par  livre;  tissage, 
^  ^.  raune  (I,  80  vo). 

,   l-«înge  de  table,  mélange  de  coton  blanc  (cotonus  iividus) 
^^lant  8  gr.  la  livre)  et  de  chanvre. 
ï-i«  tissage  des  nappes  se  payait  1  gr.  l'aune. 
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Le  tissage  des  loagières  se  payait  10  d.  TauD 

82  livres  de  chanvre  et  coton  filé  donnent 

toile  pour  nappes  et  23  aunes  de  toile  pour  loo 

Etoffes  de  laines.  —  Le  peigoage  était  fait  ] 

mes  à  raison  de  4  d.  par  jour  ;  le  cardage  rev 

8  d.  le  quintal  et  le  filage  à  5  d.  la  livre. 


Divers  prix. 


Articles  usiefisiles  de   vfiénage  et  d'agr 
La  vaisselle  en  étain  (ècuelles,  plats,  picbel 
au  poids,  2  s.  6  d.  la  livre.  —  Une  marmite 
—  Verres  destinés  à  remplacer  les  tasses  mi 
•'t  (l,  8i  vo),  de  1  à  2  d.  la  pièce  ;  petit  flacon  po 

de  rose  (I,  84),  4  d. 

Corbeille  pour  mesurer  le  blé,  2  gr. 
iZ^  :  Cornues  pour  vendanges,  6  s.  la  paire. 

Grand  panier  pour  vendanges,  4  d.  pièce. 

Pelle  en  bois  pour  venter  les  grains,  8  d. 

Tonneau  de  14  paumées  sur  16  (bois  non  o 

Combustible t  éclairage.  —  Bois  de  chaul 
charge. 

Petit  bois,  6  s.  les  cent  fagots. 

Flambeaux  de  cire,  1  s.  6  d.  la  livre. 

Chandelles  de  suif,  1  s.  la  livre. 

Fabrication  des  chandelles  :  La  comtess 
48  livres  de  suif  à  Guillaume  Catalan,  cl 
Sisteron,  qui  devra  lui  rendre  48  livres  ( 
moyennant  h  d.  par  livre  pour  la  fabrication. 

Papier.  —  16  gr.  la  rame  ;  le  cahier,  1  gr. 

Le  comptable  en  achète  une   demi-rame 
10  mains  en  cahiers),  pour  y  écrire  les  jugem< 
et  les  affaires  de  la  maison  (II,  81). 

Métaux,  objets  en  niétaU  armes.  —  Fer 
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^  livre.  Fer  pour  faire  des  chaînes,  6  d.  la  livre.  Clous 
lor  ferrer,  iiO  d.  le  cent.  Clous  forgés,  10  d.  la  livre. 
^Une  cuirasse  (curacia),  1  fl.  Trois  douzaines  de  viratons, 
|.  Serrure  (fabriquée  à  Sisteron),  1  gr.  Clef,  1  s. 
-Petite  balance,  2  s. 

Sonnettes  pour  vaches (pr^o  animalibus  vacharumu^  s. 
zMatériaicx  de  construction,  —  Tuiles  fabriquées  à 
isteron,  5  fl.  le  mille.  Chevrons,  1  s.  la  pièce.  Planches 
swir  lambris,  2  gr.  le  cent.  Longue  poutre  de  mélèze,  8  s. 
^Transport  des  matériaux,  2  d.  la  charge. 
jLouage  d'un  cheval,  1  s.  par  jour. 
r^Louage  d'un  àne,  6  d.  par  jour, 
ferrure  des  chevaux,  2  s.  par  bête  ou  6  d.  par  pied. 


\     Valeur  des  immeubles  d'après  les  droits  de  lods. 

Bayons.  -  (1401-1402)  Maison  (in  burgo)  au  faubourg, 
.  11.  8  s.  Casai  {subtus  barrium),  28  s.  Maison  de  la  con- 
vainc, 44  fl.  Vigne,  au  quartier  de  Sobayras,  7  fl.  (le 
•ndement  de  la  dite  vigne  est  évalué  à  1  fl.).  Jardin 
^tra  barrium\  1  fl.  Terre  franche,  lieu  dit  en  Vilar, 

fl.  Terre  noble,  40  fl.  Terre,  23  fl.  Tous  les  biens  ruraux 
e  noble  Louis  Buxi,  348  fl.  Prés,  2.5  fl.  et  7  fi.  Vigne  sei- 
«leuriale,  31  fl.  Ghénevière,  2  fl.  (1407-1408)  Vigne,  15  fl. 
*<erre,  23  fl. 

Bellaffaire,  —  (1401-1402)  Casai,  5  fl.  Jardin  sous  le 
^part  {subtus  barritan  antiquurn),  5  fl. 

Castellet.  —  (1401-1402)  Vigne, 2  fl.  Terre,  10  fl.  CH07-1408) 
':pé,  3  fl.  Chêne vière,  6  gr. 

^Entrevemies.   —  (1401-1402)  Une  maison  dans  le  lieu 
an  loco\  4  fl.  8  s.  et  6  d.,  dans  le  village  (in  Castro),  8  fl. 
j:«.;  un  casai  dans  la  forteresse  (in  fortalicio),  16  s.  Pré. 
fl.  (1407-1408)  Maison,  1  fl.  11  s.  Terre,  4  fl. 


hL 


SI. 

JMO-  —  tim-IIK  StaiSM  an  qaartin-  de  II 
Oiofee  •.  S  t.  S  s.  HaâsoB  4aas  U  rille.  32  II.  iuHi, 
I  t.  Pt*  &  t.  et  tt  ft.  Terre,  i  fl.  i^béoeTière.  s)  t, 
P  Tems,  S  ■-  Vïgae  â  te  •  Banme  île  Goiov 
tT^ava-.  1 1.;»  •  E\Mtilr  Pit-rre  «.M  n.Tfin 

-.  »  t.  prè.  M  s.  Pc»e  jMin.  t  n. 
Jicaet.  -  aiM-«Mï'  Maisos  :6t  «wyo),  i  fr.  iioiUéi 

■MHS.  u  t.  XigMS,  13  0.  M  3>IL  Pr».  Il  <1.  «t  3 11. 
a  1.  ÏIffMWA  Tecrr,  -  fl.  I  !^ 

r«fenMs.  —  aiM-tiaf'  liaUoos.  6  «..  n  a.  Jarlia. ti 
Cïsal  as  éesaams  des  raoputs  fin/Vu  susnta),  i  : 
:1%0MH8>  Maisons.  ï  fl-  il  fl.  8  s^  12  fl .  13  fl.  Jardins,  S: 
«1  fl.  Prt*,5fl-»s-.MIL.iafl.  Vignes.  3  fl.  elfl.  Is. 

roionrif.  —  tllOi;  Dotnaioe  noble  {affitre\  t!oa.J^l 
Lmo^  Dookaioe  dA  aoUe  François  de  Valarolre.  s  B. 
E4e  noble  Jeaa  de  TWriers,  &  ft. 
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onnages  mentionnés  dans  les  comptes  de  1401  à  1408. 


Clergé  séeulin', 

de  Riez  (Gaillaame  Fabri). 
de  Sisteron  (Robert  Dufour). 
%UD,  officiai  de  G&p. 
3  JuHAQUiN,  priear  des  Mées. 
de  Chane, 

itiques,  prôtres  ou  chapolnins  : 

\llégrb,  Bayons. 

BONBT,      id. 

ET,  id. 

DE  Brésiers,  id. 
OLETTi,  Bellaiïaire. 
Irispin,  Sisteron. 
)LVAGNB  (Dolvanhi),  liiez. 
JAiLLARD,  Bellaflaire. 

ULLARD,  id. 

Gautier,  Entrevennes. 
Gui,  BeilafTaire. 
Hospitalier,  les  Mées. 
Marie,  Bayons. 
1  Marie,    id. 
Maurel,  Valernes. 
le  MoNiDOL,    id. 

HIDOL,  id . 

s  LA  Motte,    id. 

le  Rauquet,  Entrevennes. 


Fierre  Salamon,  Valernes. 
Guillaume  Saufriunon,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Tulle. 
Isnard  ViisiAN,  les  Mées. 

Clergé  régulier. 

Abbé  de  Boscaudon  (Jean  de  Polignac). 

Âbbé  de  Paillerols. 

Commandeur  de  Puimoisson   iRefor- 

ciat  d'Agout). 
F.  Etienne  Fortis,  M«  en  théologie  du 

couvent  des  F.  Mineurs  de  Sisteron. 
F.  Antoine  Guichard^  F.  Prêcheur  de 

la  Baume-lez-Sisteron. 
F.  Jean  de  Minstrolio,  id. 
Dame  Armande  Riquièrb,  abbesse  du 

couvent  de  Sainte-Clairede  Sisteron. 

Xobles  (1). 

Baudon  Adhkmar,  s'  de  S^Vincent. 
Louis  Adhkmar,  si* de  la  Garde. 
Chevalier  d'Agout. 
Amie!  d'Agout,  sieur  de  Claret. 


(1)  Nous  aroDS  porte  sur  cette  liste  tous 
les  personnages  qualifies  de  nobles  (nobUiê) 
I    dans  nos  manuscrits. 


f 

^^^^H  Lonia  Avalric,  les  Hè«s. 

^^^H  Jean  Akceli.a,  llai'oiis  et  Vaanwil. 

^^H  Guillaume  Arnaud,  l<ellarr^<>rc. 

^^^^1  Daine  Marguerite  Ahmaud,  la  lloll<>. 

^^^^1  Martin  Ahnaud,  sienr  île  nhhttfRnncuf- 

^^^H  Etienne  Asmoc,  Vairrnes. 

^^^H  Bertrand  et  Louis  d'Athols.  ou  d'Ay- 

^^^^|,  rolle4,  Bayons. 

^^^H  Pierre  IIardonevs9a,  Ik'IlaCTgirH. 

^^^H  Catherine  et  Rë..(riv  [lAHaAs,  duiiie^ 

^^^^M  de 

^^^^B  Amîel  Bkrbnuui&r,  sieur  de  Clarel. 

^^^H  Pasins  [tKnNAnD,  Uellaffsire. 

^^^V  Marqnel  Ronet.  Bayous. 

E  l  Bertrand,    Français  el  ( 

Bbas,  les  Mées. 

Jean  BatANSox,  Valeruc». 

Loois  Huxi  el  Mallit.'litie 
Bayons. 

Florent    de   Castku.ane 


niilannie  de 


,   «a  feuiiDe, 


'  d'Alle- 
magne. 

Bertrand  n'EspABHOi^.  s'iJl-  HellogarJe, 
seigneur  d'Entrevi;nnes. 

Pons  D'E.spARRon. 

Gipsnd  Ferauo,  Valernes. 

Gaigues  Flotte,  s'  de  la  Baslide-de- 
Villenciive  (Malijaij. 

HDgU4>t  OK  FûKTiEKNB,  Peyruij. 

Louis  François  et  Jacques  (Iaiuard. 
de  Bellairaire. 

Ainiel  Gonbbbt,  de  Sisleron. 

Antoine,  Jean  JaR]ave,  de  Vitunieil. 

Geoffroy  de  Lacncrl. 

Pierre  Lbvdet,  de  Sisleron. 

Jmq  db  LiBoïs,  Valerne». 


Dame  Calherine   oz  LoSi^ 

Mée». 

Jean  et  Kltéar  de  iSutcact. 
Jean  et  Itayiiiorii]    nn  ^oiil 


"Bertrand  us  la  Hotte, 
Annilvil  os  Uodstirk*. 
Guillaume  MoUïTiBiis,  « 
Ilugoo  Haiin,  Valerues. 
Baybaud   RsiiL's.tr.  &'  dn 

Uolle. 

Laurent  dr  Saintb-I'hoiz,  Ii 
Philippe  DK  Sai!(t-Oid«r. 
Pierre  us  Seutoriu,  [es  Ui 
Bertrand  et  Frao;<Ns 

le  mes. 
Le  «ieur  de  SiGOYi 
Guillaume  Tahaboi 
Loais  Thomas,  Bayo^ 
ProviDCial,  Francui 


Val,u 


,  Vnui 


Jean  dk  Valserbb. 
lloclier  us  Vauvbil. 
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1407-1408:  Antoine  Buis; 
t  Martin. 

-  1401  :  Guillaume  Champ- 
*  (^Cbampifloriti). 

-  1401  :  Guillaume  Tour- 
(Tornatoris). 

.  —  1401-1402  :  Georges 
.  ;  Pierre  Bonnet  ;  Jean 
Guillaume  Masson,  Muraihe 
►r).  -  1407-1408  :  Guillaume 
'  ;  Guillaume  Durand  ;  Isnard 

1401  :  Isoanl  Isoard:  Tho- 

UTIKR. 

—  1407  :  Pierre  Baron. 

-  1401-1402:  Jean  Arpilhb; 
id  Chantelmi  ;  Pierre  Henri  ; 
.RJAT  (Jarjâti);  Jean  Layrbt. 
-1408  :  Milre  Blanqui  ;  Ari- 
Henri,  notaire  apostolique. 

—  1401  :  Hugo  a  Ahchim- 
Raymond  de  i.\  Mottr.  — 
Pierre  Bermond. 


Officiers  et  agents  municipaux. 

€«llili.  —  Bayons,  —  1401  :  Pierre 
Baudet  ;  Salvat  Garin.  —  1407  : 
Pierre  Aguilhon. 

C«Biuix.  —  Les  Mées.  —  1401  :  Jac- 
ques Amic;  Raymond  Fulconis; 
Jacques  Marcel.  —  1402  :  Raymond 
Durand;  Raymond  Romeiat;  Pierre 
DE  Sartorio. 

Prtéhtnei.  -  Us  Mées,  —  1402: 
pr*  Bernard  ;  Raymond  Fulconis  ; 
Pierre  Marcel. 

MezeL  —  1401  :  Jacques  Amau- 
DRic  ;  Bertrand  Augier  ;  Raymond 
Pari;  Pierre  Pierre-Isnard. 

Oiféei  chiMpItrei.  —  Valemes,  —  1401  : 
JeanSALOMON;  isnard  Arnaud.  — 
1402  :  Arnaud  Bonbt. 

Eiferti-Joréi.  —  Vahvnes,  —  1401  : 
Bertrand  FLArn:  Arnaud  Bonet. 


de  lieux  mentionnés  dans  les  comptes  de  1401  à  1408. 


iSE,  rivière,   arrondissement 

le,  affluent  de  la  Dnrance. 

,  Allemagne,  canton  do  Hicz 

Alpes). 

fp,  Entrkvennes,  canton  des 

lasses- Alpes). 

IX  en  Provence. 

,  AsTOiN.  canton  de  Tnrriers 

-Alpes). 


Auraysonum^  Oraison,  canton  des 
Mées  (Basses- A  lpes\ 

Aiinio,  Avignon. 

Bnbna.  La  Baume,  commune  de  Sis- 
teron  (Basses- Alpes). 

Barracium,  Barras,  canton  de  Digue 
(Basses-Alpes). 

Bastida^Villanove,  La  Bastide-Blan- 
che, commune  de  Malijai  (B.-AJpes). 
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C.  de  Bayonis,  Bâtons^  canton  de 
Tnrriers  (Basses- Alpes). 

C.  de  Bf dénis,  Bbynbs,  canton  de  Mezel 
(Basses- Alpes). 

Bellagarda,  Bbllkgardb,  commune 
(l'Estoublon,  canton  de  Mezel  (Bas- 
ses-Alpes). 

C.  de  Belloaffayre,  Bbllaffairb,  can- 
ton de  Turriers  (Basses  Alpes). 

Bledonay  Blkonb,  rivière  de  Tarrond^ 
de  Digne,  affluent  de  la  Durance 

Boscoiiaunum,  Boscodon,  ancienne 
abbaye,  commune  des  Crottes,  can- 
ton d'Embrun  (Hautes- Alpes). 

C  de  Brachio,  Bras-d'Asse,  canton  de 
Mezel  (Basses- Alpes). 

Bredula,  La  Brrolr,  canton  de  Seyne 
(Basses-Alpes). 

Bruneium,  Brunkt,  canton  de  Valen- 
sole  (Basses-Alpes). 

Cadafalcum,  Le  Chaffaut,  canton  de 
Digne  (Basses- Alpes). 

C.  de  Cadro,  Le  Caire,  canton  de  la 
Mot  le  (Bosses- Al  pas). 

Caatellana,  Castellane  (liasses- Alpes). 

Castelletum,  Le  Castellet,  canton  des 
Mées  (Bassscs- Alpes). 

C.  de  Castroforti,  Chateaufort,  can- 
ton de  la  Motte  (Basses- Alpes). 

Castrum   Novum    Bubeum.    Chateau- 
nkuf-le-Bouge,    canton    de   Trelz  | 
(Bouches  du-Bhône). 
Castrum    Boiundum,    Chateauredon, 

canton  de  Mezrl  (Basses- Alpes). 
C.  de  Ceys^  Les  Sièyes,   commune  de 

Digne  (Basses-Alpes). 


Chanoa,  Chane,  comma 

(Basses-Alpes). 
Digna,  Digne. 
Durentia^  La  Durance 
Ebredunum,  Evrrux. 
0,  de  Eolù,  EouLX,  cai 

laoe. 
C.   de  Falcone,   pAra 

Tnrriers  (Basses- A Ip 
FontiaynOf     Fontiexsi 

Saint-Etienne  (Basse 
Fraysinia^   La  Freysi 

de  Bellaffaire  (Bassei 
Garda,   La  Garde-Adi 

de  Picrrelate  (Drôme 
C,  de  Gigortiis.  GiGOi 

Tnrriers  (Basses-Alp 
Jarjaya,  Jarjatb,  coidi 

(Basses- Alpes). 
Liancello,  Likcbl,  cant 

(Basses-Alpes). 
Lurium,    Lurs,   canto 

(Basses-Alpes). 
C.  de  Majastris,  Majas 

Senez  (Basses-Alpes) 
Malijacium,  Maluai,  g 

(Basses- Alpes). 
Manoa^  Manb,  canton  i 

(Basses-Alpes). 
Manoasca^  Manosque  (I 
Mêlions,    Mkl.\n,   cant 

(Basses- Alpes). 
C  de  Mesello,  Mezel  (I 
Moiwsterium,  \^   Mo.v 
C.  de  Monteelusio,  Mox 
Alpes)  ou  (Gard). 
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nteforii,  Mortpoat,  canton  | 

ne  (Basses-Alpes). 

anum^  Mortfblubb. 

lloTTB  (Basses-Alpes). 

iiLSd,  canton  de  La  Motte 

Alpes). 

.  Paillibols,  commune  des 

isses-Atpes). 

LRIS. 

PisBRBRUB,  canton  de  For- 
(Basses-Alpes). 

Pbyruis  (Basses- Alpes). 
iekaelii,  Puimichbl,  canton 
;  (Basses- Alpes). 
offMonû,  PciMOissoN,  can- 
iezy  (Basses-Alpes), 
fis,   Pbads^  canton  de  La 
.sses-Alpes). 
BZ  (Basses -Alpes). 
Le  Rbyest-ou-Bion,  canton 
1  (Basses- Alpes). 
drecu  de  Bauchana,  Sar^t- 
n-Bauchênb,  commnne  de 
)  (Hautes- Alpes). 
nderius^  Saint-Didier,  com- 

Valernes  (Basses-Alpes). 
irtinus ,       Saint-Martin  , 
c  Seyne  (Hasses-Alpes). 
icentins ,      Saint- Vincent , 
e  Noyers  (Basses- Alpes). 
Sasse,  rivière  de  l'arron- 
it  de  Sisteron.  affinent  de 
ice. 

YNE,  (Basses-Alpes). 
iLONNET,  canton  de  Seyne 
VIpes). 


Sigoerium,  Siootbb»  canton  de  la 
Motte  (  Basses-  Alpes) . 

Sistarieum^  Sistbbon  (fiasses-Alpes). 

SparoAitiMi,  EsPABBON-LÀ-BâTm,  can- 
ton de  Tnrriers  (Basses- Alpes). 

Talardum,  Talabd  (Hautes- Alpes). 

Thêta,  TeisB,  canton  de  la  Motte 
(Basses-Alpes). 

C.  de  Tomaforti,  Toubrbpobt,  com- 
mune de  Barras,  canton  de  Digne 
(Basses-Alpes). 

Trigantia^  Tbioangb,  canton  de 
Comps  (Var). 

C.  de  Turreriii^  Turbibbs  (Basses- 
Alpes). 

Valatoria^  Valàtoirb,  canton  de  la 
Motte  (Basses-Alpes). 

Valema,  Valbbnb,  canton  de  la 
Motte  (Basses- Alpes). 

Vapincum,  Gap. 

C.  de  VaUeris^  Valsbbrbs,  canton  de 
la  B&tie-Neuve  (Hautes-Alpes). 

C.  de  Vaumilio^  Vaumbil,  canton  de 
la  Motte  (Basses-Alpes). 

C.  de  Ventaono,  Vbntayon^  canton 
do  Laragne  (Hautes-Alpes). 

Ventayrolium^  Ventbbol,  canton  de 
Tarriers  (Basses- Alpes). 

y'aUma,  Volone  (Basses  Alpes). 

M.-Z.  ISNARD. 


liES  POSSESSIONS 

tiE    l.*ABBATE    DF.    ••  VIST-MCTOP:    1>F    MAflSETLU 


avant  l«  XII*  slècl«,  avac  des  racherches 

sur  Toricioa  da  qwcigutts  fainill«s  de  PrtMVAce 

par  DvMAsE  ARBAri) 


DIOCÈSE    DE    DIGNE 


I^  illorèse  de  Lfigne,  un  de»»  moins  éleoUus  de  Prorence.' 
élatt  celui  qui  avait  les  limites  les  plus  uatorrlles-  Ferait  a 
l'eut  et  au  nord  par  les  chaînes  du  Cheval-Blanc  et  de  U 
lllanetie.  au  couctiant  par  lu  haute  uiuntafrne  de  Saiat- 
Joscpli.  au  midi  par  r«tte  série  de  coteaux  qui,  siartanl  de 
(jniisson.  viennent  fermer  la  vallée  â  MalijoJ.  il  embrassait 
tout  le  bassin  de  la  Uléone  et  de  ses  artiQeuts  et  défait 
avoir  la  nx^me  circonscription  que  le  territoire  des  Bodloa- 
tlct.  ce  peuple  dont  Digne  fut  l'oppidum  <:il.  GAlba  lec 
avait  distrait,  avec  les  Avanlici.  des  provinces  alplnei 
pour  leii  annexer  a  la  Narbonaise.  iMais  les  premières  ne 
tardèrent  pas  à  retourner  â  leur  province  primitive,  car. 
tandis  que  le  territoire  des  Avanticî,  qui  paraissent  avoir 
occupé  le  pays  qu'arrose  le  Vançon,  restait  dans  la  pre- 
mière Narbonaise,  la  cité  de  Oigne  est  comprise  par  It 
notice  de  l'empire  dans  la  province  des  Alpes-Maritimes  et 


(1)  FIIh,  JKm.  Ml.,  lir.  m,  tuf.  i\ 
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)Q  diocèse  a  toujours  fait  partie  de  la  province  ecclé- 
astique  d'£mbruD. 

En  780,  Marcellin  était  comte  à  Digne  (31).  Très  proba- 
ement,  il  tenait  en  bénéfice  tout  le  diocèse  comme  nous 
ivons  vu  dans  d'autres  côtés  ;  mais  la  charte  qui  fournit 
\  renseignement  est  muette  à  cet  égard,  et  il  faut  descen- 
de jusqu'au  milieu  du  Xle  siècle  pour  retrouver  un  pos^ 
isseur  à  ce  comté.  En  1038,  Hugues,  évéque  de  Digne, 
)nne  à  Saint- Victor  la  moitié  des  dîmes  de  Ghaudol,  de 
mcert  avec  Guido,  son  père,  qui  possède  tout  son  diocèse, 
i  cujus  potestate  constitutif  meus  esse  videtur 
nscopatus  (738).  Mais,  il  résulte  des  termes  même  de  cet 
;te  que  Guido  n'était  pas  propriétaire,  mais  qu'il  le  tenait 
lulement  en  bénéfice  in  tuitione.  Aussi,  ne  prend-il  le 
tre  ni  de  prince,  ni  de  comte,  comme  nous  en  avons  tant 
exemples.  G'est  qu'en  réalité  le  diocèse  de  Digne  appar- 
nait  à  la  maison  souveraine.  La  Provence,  on  le  sait, 
ait  restée  longtemps  indivise  entre  les  comtes  d'Arles  et 
lUX  de  Toulouse  :  c'est-à-dire  que  leur  possessions  étaient 
llement  mêlées,  confondues,  enchevêtrées  qu'il  est  impos- 
ble  d'attribuer  aux  uns  ou  aux  autres  une  partie  un  peu 
iportante  du  pays.  Ainsi,  nous  verrons  bientôt  Geoffroy 
Bertrand,  de  la  maison  de  Provence,  faire  acte  de  sou- 
>raineté  aux  environs  de  Digne,  et,  d'un  autre  côté, 
ertrand,  fils  de  Reynaud  de  Saint-Gilles,  en  se  mariant, 
jsigner,  pour  le  douaire  d'Electe  de  Bourgogne,  sa  future 
)0use,  les  villes,  comtés  et  évêchés  de  Viviers,  d'Avignon  et 
î  Digne  (1).  Bertrand  tenait-il  ces  possessions  de  son  père. 


(1)  Uittoirt  de  Languedoc,  III,  277,  602.  Dono  tibi  de  dotalUto...  eivUatem 
iffnam  cum  eomitatu  et  Epieeopio. 

Note  de  la  rédaction.  —  II  est  probable  que  Tautenr  et  sa  source  font 
reur.  Il  s'agit  du  comté  do  Die,  Toisin  du  Comté  Venaissin,  appartenant  aux 
mtes  do  Toulouse,  marquis  do  Provence,  et  non  du  comté  de  Digne^  en  la 
-ovencc  transdurancienue,  dans  laquelle  les  comtes  de  Toulouse  n'eurent 
mais  rien  à  Toir.  Les  déductions  de  l'auteur  tombent  donc  d'elles-mêmes. 
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petlt-flis  d'ABM  de  Pnreatx,  oa  bien  les  arait-H  r 
dans  la  saceMskio  de  sa  mère,  qui  [>araît  avoir  (ti  É 
princesse  de  Praveacen:^  C'est  ce  ^'od  ne  saurait  dé< 
bieo  que  ta  dentiére  hjrpotbèse  (Aratsse  ta  plus  rraisen- 
blable.  Bertrand  disposant  du  comU  de  Digne  cornae  d*iui 
bien  propre,  saas  riDterTeDlioa  de  soo  pêr«.  qui  cepeadanl 
assiste  i  l'acte  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fameux  partage  de 
lis,  qui  divisa  la  Pruvence  entre  Airoose-Joanlafo  de 
Toulouse  el  RaymuRd  Béreager,  SI  passer  dans  les  tomiis 
de  ce  dernier  tout  le  pays  entre  ta  Daraore  et  la  Uédiler- 
rai)£e.  Le  diocèse  de  Digne  devint  donc  la  [H»prièléda 
coule  lie  Provence,  dont  la  puissance  s'agraudît  d'ail 
leurs  rapidement,  et  flt  disparaitr«  toutes  les  petites  sud- 
veraJoetès  indépendantes.  CTi-st  |>ar  suite  de  ces  circoD- 
stances  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  diocèse  de  Di^c  une 
de  ces  familles  puissaotcs  comme  nous  eu  verrons  à  Senei. 
Une  seule  semble  avoir  eu  quelque  importanre,  c'est  celle 
de  Thoard,  qui  possédait,  comme  nous  allons  le  voir  bieatM. 
des  domaines  dans  tout  le  comté  de  Oigne  et  dans  la  partie 
limitrophe  du  diocèse  de  Gap.  Mais  ce  voisinât^  de  la 
maison  coiutale  dut  exciter  la  jalousie  de  la  famille  ûr 
Ttioard,  qui  prit  toujours  parti  pour  les  rivaux  de  la  uiaisoD 
de  Barcelonne.  Feraud  de  Thoard,  qui  était  allé  guer- 
royer en  Terre  Sainte,  vivait  dans  l'intimité  de  Raymond 
de  Saint-Gilles,  comme  le  prouve  le  rôle  qu'il  joua  dans 
l'Invention  du  fer  de  la  Sainte  Lance.  Un  autre  suivit  k 
parti  des  Uaux  contre  Raymond  Bérenger,  et.  lors  4e 
rexpédillon  <rildefonse  II  contre  les  seigneurs  prorcD- 
çaux  qui  lui  refusaienl  liommage.Tlioaril  fut  pris,  rasé,  et 
ses  seigneurs,  prisonniers,  soumis  à  une  forte  rançon  &. 
WAffer  Caladius.  aujourd'hui  Cbaudol,  hameau  de  I« 
commune  de  la  Javie,  était  une  des  plus  anciennes  et  des 
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plus  importantes  possessions  de  Saint-Victor  :  une  des  plus 
importantes,  car  elle  s'étendait  sur  tout  le  diocèse  de 
Digne  et  sur  une  partie  de  celui  d'Embrun  ;  une  des  plus 
anciennes,  car  elle  lui  avait  été  donnée  au  commencement 
du  Ville  siècle  par  le  patrice  Nemfidius,  par  Adaltrude, 
sa  femme,  et  leurs  trois  enfants. 

Après  la  mort  de  Nemfidius,  Antenor,  son  successeur, 
qui  convoitait  le  domaine  de  Ghaudol,  ordonna  à  Tabbé 
Magnus  de  lui  apporter  toufes  les  chartes  relatives  à  cette 
possession.  L'abbé  les  plaça  sur  l'autel  et,  pendant  qu'il 
jurait  qu'il  n'y  avait  à  Marseille  aucun  autre  titre  à  ce 
relatif,  Adaltrude,  qui  était  présente,  enleva  subtilement 
les  chartes  de  donation,  les  cacha  dans  sa  manche  et  les 
,  réintégra  dans  le  coffre  de  Saint-Victor,  après  qu'Antenor 
eut  fait  brûler  en  sa  présence  tout  ce  qui  restait  sur 
rautel.  Après  ce  pieux  larcin,  Charles  Martel,  instruit 
de  cette  spoliation,  fit  rendre  à  Saint-Victor  les  biens  qu'on 
lui  avait  ravi  ;  mais  le  patrice  Antenor,  profitant  des  trou- 
bles et  des  dissensions  qui  s'étaient  élevés  en  Provence, 
s'empara  de  plusieurs  alleux  qui  appartenaient  à  Charles 
et  se  saisit  de  nouveau  de  la  villa  de  Chaudol.  Metranus, 
son  successeur,  la  reçut  en  bénéfice,  et  Abbo,  qui  vint 
après,  la  donna  au  même  titre  à  Saint-Victor.  Abbo  eut 
môme  la  précaution  de  faire  rédiger,  en  présence  de 
prêtres  et  de  personnes  recommandables,  le  récit  des 
entreprises  coupables  d'Antenor  et  de  faire  faire  par 
Ansemundus,  vidame  de  Marseille,  le  dénombrement  de 
cette  possession,  au  nom  de  Saint-Victor. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  quand  les  Missi  Domi- 
nici  de  Charlemagne  vinrent,  en  780,  tenir  un  plaid  à 
Digne.  Mauronte,  évêque  de  Marseille  et  abbé  de  Saint- 
Victor,  se  présenta  devant  eux  et  demanda  justice,  en 
exhibant  et  les  donations  primitives  sauvées  du  feu  par 
Adaltrude,  et  le  jugement  du  majordome  de  Charles 
Martel,  et  la  charte  qu'Abbon  avait  fait  rédiger  et  enfin 
le  dénombrement  dressé  par  Ansemundus.  Des  témoins 
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iDt-Victor  ce  qu'il  s'était  approprié  du  domaine  de  Chau- 
dol,  et  que  la  charte  de  déguerpissement  appelle  Hobertus 
(737),  Arbert  fait  comparaître  les  parties  devant  lui  et 
-décide  qu'on  s'en  référera  au  jugement  de  Dieu.  L'épreuve 
par  l'eau  froide  ayant  été  favorable  aux  moines,  trois  des 
•  Bgressenvs,* Magne rius,   TassUo  et  AîmOy   furent  con- 
\  damnés  chacun  à  une  amende  de  sept  cents  solidi,  amende 
dont  l'abbé  leur  fit  remise  à  la  condition  qu'ils  lui  passe- 
raient un  bon  et  solide  déguerpissement    et    qu'ils  lui 
assureraient  la  moitié  de  la  dîme  sur  les  terres  qui  leur 
I  restèrent  (739).  Déjà  l'abbaye  avait  reçu  l'autre  moitié  de 
;  Cette  dlme  de  l'évoque  de  Digne  et  de  son  père,  à  la  seule 
■  condition  de  payer  à  sa  cathédrale  une  censé  annuelle  de 
r  deux  livres  de  cire  (738).  Les  terres  qui  firent  ainsi  retour 
;,   &  Saint-Victor  sont  situés  sur  un  périmètre  assez  étendu, 
puisqu'il  mène  à  Lauzière,  aujourd'hui  le  Brusquet,  ad 
Elzeria,  à  Sinelong,  dans  la  commune  de  Beaujeu,  presque 
au  pied  du  Labouret,  à  la  Bouse,  in  Lobosa^  dans  la  même 
commune,  sans  parler  des  terres  qui  avoisinent  Ghaudol, 
comme  Vîllaron,  qui  est  aujourd'hui  encore  un  hameau 
à  côté,  le  Ghastelard,  éminence  sur  la  rive  droite  du  ravin 
des  Maurel,  au  sommet  de  laquelle  quelques  restes  de 
bâtisse  rappellent  le  vieux  Castellum  qui  y  fut  bâti,  et  la 
vigne  des  moines  que  rappelle  encore  t  la  Grange  des 
vignes  »,  ferme  au  sud-ouest  de  Chtiuûo\,jiiœta  vineayn 
monachorum  que  est  prope  villain  Caladii  ad  occiden- 
tem  (739). 

Mais  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  faits  que  je  viens 
de  relater  et  le  jugement  des  Missi  Dominici  de  Gharle- 
magne,  les  moines  n'avaient  pas  seulement  perdu  des 
terres.  La  donation  primitive  était  assez  générale,  assez 
absolue  pour  que  la  seigneurie  eût  passée  toute  entière 
dans  leurs  mains  ;  or,  en  1055,  non  seulement  ils  n'ont  plus 
en  fait  la  justice,  mais  ils  reconnaissent  leur  déchéance  en 
la  réclamant  d'un  seigneur  qui  siège,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  entouré  de  ses  fidèles,  et  qui  prononce  en  maître. 
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qui  aralt  cra  voir  nne  abbaye  de  Bénédictins  ta  où  11  b'j 
avait  qu'une  de  ces  muisons  bospilaller«s  qae  les  C&su- 
iiisles  construisaient  partout  oii  ils  avaient  des  pos^e^ 
sions  (le  quelque  importance.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qn* 
le  prieuré  a  toujours  été  sous  le  titre  de  Noire-Uame  du 
ClUL-belret,  bien  que  le  prieur  prit  le  titre  de  prieur  de  U 
Javy.  seigneur  spirituel  et  temporel  de  Suinte-CuloinM. 
ik'  CUaudol  et  du  Gluclieiret.  et  que  l'abbé  de  Saint-Victor 
faisait  boiniuage  au  comte  de  Provence  pour  le  castnm 
de  Cloqueriu,  sans  qu'il  fût  question  de  Cbaudol  Hi. 

Si  les  puissiiDts  du  siècle  usurpaient  quelquefois  les  biens 
rlu  prieuré,  le  prieur,  de  son  ci')li\  ne  se  Taisait  pas  (aute 
d'empiéter  sur  le  domaine  de  ses  voisins.  Il  y  avait  dans  la 
commune  île  Beaujeu.  sur  une  bauteiu',  au  nord  ilu 
banieau  de  Saint-Pierre,  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saiul- 
Kuf.  qui  se  nomtnait  SanclusPctnis  de  Auc/iis.  Une  seo 
tence  de  l'ottlcialité  de  Digne  du  âî  avril  1391  porta  :  l 
i-atus  SanctiPetri  de  Auchis  ordinis  Sancti-Ruffi-^ 
ba  maison  mère  de  Saint-Ruf  était  a  Valence,  et.  connut 
la  croyance  populaire,  eu  Provence,  rapporte  toutes  1» 
ruines  aux  Templiers,  on  dit  que  celles  qu'on  voit  a  B 
jeu  dépendaient  d'une  succursale  de  la  maison  des  Tem- 
pliers dL'  Valence  (2),  Les  domaines  des  deux  bénéflces 
étaient  quelque  peu  mixtes,  et  le  prieur  du  t^liicUeiret&vslI 
tendance  à  s'agrandir  au  détriment  de  son  confrin. 
Ainsi,  il  prétendait  à  avoir  toutes  les  dîmes  sur  les  terrW 
de  cinq  llefs  existant  dans  le  territoire,  à.  avoir  les  droit* 
de  SL'pulture  des  paroissiens  de  Beaujeu  et  à  percevoir 
les  dîmes  sur  diverses  condumines  dans  les  vallées  d» 
l'Arigeol  et  du  Ualabre.  Ce  différend  fut  porté  en  Cour  6t 
Rome;  le  pape  le  remit  à  la  décision  de  l'arcbevi-qi» 
d'ISmbrun.  d'un  de  ses  chanoines  et  de  l'abbé  de  Sainte- 


U  )  Ari'hiTria  dut  ll>iu<;lin-da-R)i6ns,  ti.  3U.  Kty.  iomi,gi>^m,  p« 
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.  autrefois  une  abbaye  (1).  Aucun  document  authentique  ne 
f  vient  appuyer  cette  opinion,  d'ailleurs,  peu  affirmative,  du 
:  savant  prévôt  de  l'Eglise  de  Digne,  et,  bien  que  nous 
'n*ayons  plus  le  titre  qui  le  donna  à  Saint- Victor,  nous 
savons  que  ce  monastère  le  possédait  en  1067,  puisque, 
:  dans  l'acte  qui  le  met  en  possession  de  la  Javie,  le  dona- 
teur reconnaît  qu'il  percevait  indûment  des  redevances 
[dans  les  domaines  de  Chaudol  et  du  Glucheiret.  Le  même 
'  auteur  (in  Ismidone),  sur  la  foi  de  renseignements  fournis 
•;  par  dom  Poly carpe  de  la  Rivière,  fixe  à  1206  la  donation 
l  des  églises  de  Saint-Clément  du  Vernet  et  de  Notre-Dame 
I  du  Glucheiret,  mais  cette  opinion  ne  repose  que  sur  une 
I  fausse  interprétation  de  la  charte  936  du  cartulaire.  Dans 
I  cet  acte,  en  effet,  Raimond  de  Beaujeu  ne  donne  pas  ces 
églises,  mais  il  reconnaît  qu'elles  doivent  être,  elles  et 
leurs  hommes,  exemptes  des  tailles,  questes  et  exactions 
qu'il  avait  injustement  exigées  d'eux,  et  il  défend  à  ses 
béritiers  de  les  imposer  à  l'avenir.  Ce  qui  établit  bien  qu'il 
n'avait  sur  elles  aucun  autre  droit  que  le  majus  domi- 
itium^  que  les  seigneurs,  assez  puissants  pour  le  faire, 
s'étaient  attribués. 

Ce  hameau  faisait  très  probablement  partie  de  VAger 
KJaladius  et  avait  fait  retour  à  Saint-Victor  dans  une  de 
ces  restitutions  successives  qui  ne  nous  sont  pas  toutes 
connues.  Par  quel  concours  de  circonstances  cette  annexe, 
qui   n'est  pas  même  nommée  dans  le  dénombrement  de 
"Wadalde,  était-elle  devenue  comme  le  chef  des  possessions 
<le  Saint-Victor  aux  environs  de  la  Javie?  C'est  ce  que  les 
chartes  ne  nous  apprennent  pas  ;  mais  on  peut  supposer 
que  les  moines  s'étaient  retirés  dans  le  creux  du  Gluchei- 
ret,  alors  que  Chaudol  avait  été  usurpé  par  quelques 
hommes  puissants,  et  que  leurs  vassaux  les  y  avaient 
suivi.  Ce  qui  expliquerait  aussi   l'opinion  de  Gassendi, 


(1)  Ao/.  Kcd.  Din.,  cap.  XXII. 
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c'est  le  prieur  qui  est  nommé  &  la  cure  de  la  Javie,  el  c'est 
le  curé  qui  faisait  desservir  par  un  vicaire  les  succursales 
Ile  Notre-Danie  de  Nazareth,  du  Cluclieîret  et  de  SaiDlt 
Colombe  de  Ctiaudol. 

J'ai  déjà  dit  par  suite  de  quel  mulentendu  (jassendid, 
après  lui,  la  Oallla  Chrtstiana  avaient  llxë  à  lâ06  la  dalt 
de  la  donation  de  l'église  du  Vernet.  VWe  est  comprise  tu 
iiornbre  des  églises  conBrmëes  a  Saint  Viirtor  par  Inno- 
cent 11,  dans  sa  bulle  de  113ô,  et  ue  se  trouve  pas  dans 
celle  de  Grégoire  VII,  de  Wïg,  Il  est  donc  probable  ^w 
c'est  entre  ces  deux  dates  qu'elle  arrive  dans  la  iHiswssiou 
du  monastère  de  Marseille.  Le  Vernet  a  deux  aggli'in*' 
rations  de  population  :  l''une  sur  les  bords  du  Dès.  c'fsl  le 
Bas- Vernet.  l'autre  au  sommet  de  la  montagne,  bien  moins 
importante  aujourd'hui  que  la  première,  ou  le  Haut-VerDtl. 
Au  XUI*  siècle,  ces  deux  agglomèralions  existaient  dfji. 
sous  le  nom  de  Villa  et  de  Caslfum  de  V'erneto.  Cestiu 
Haut- Vernet,  et  même  eu  debors  de  ses  murs,  qu'était 
l'église  de  Saint-Clément.  En  1711,  Georges  Emery,  poum 
de  ce  bénéflce.  en  prit  possession  par  procureur.  11  est  dit. 
dans  l'acte,  reçu  le  31  septembre  par  M'  Antoine  Martin, 
notaire  de  Digne  :  «  Nous  nous  serions  transportés  eu 
compagnie  dudit  niessire  Engelfred  (le  procureur  du  bèoi- 
licier)  au  devant  de  l'église  paroissiale  du  plus  Haut 
Vernet,  sous  le  titre  de  Saint-Martin  :  là  oii  nous  avoM 
trouvé  niessire  Pierre  Rouit,  prestre  secondaire  dudit  lieu; 
la  étant,  après  avoir  vu  les  dites  lettres  de  provision. 
l'extrait  de  procuration  en  faveur  dudit  Engelfred.  avons 
pris  ledit  Engelfred  par  la  main  en  présence  de  qui  dessus 
sommes  entrés  dans  ladite  église,  que  niessire  Rouit  dou 
a  ouverte,  et,  après  avoir  pris  d'eau  bénite,  conduisant 
toujours  ledit  messire  Engeltred,  nous  nous  somme! 
avancés  et  mis  à  genoux  au  devant  le  maitre  autel....  II  * 
ouvert  et  fermé  la  porte  de  ladite  église,  le  tout  pour  ledit 
messire  Georges  Emery.  en  signe  de  vrai  el  légitinK 
possesseur  dudit  prieuré  Saint-Ciéoienl  ;  et,  de  mi^me  suite. 
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nous  nous  sommes  portés  sur  une  vieille  masure  où  soul- 
loit  estre  la  chapelle  Saint-Clément;  là  où  nous  nous 
sommes  mis  à  genoux  et  ledit  messire  Engelfred  a  fait  sa 
prière  accoutumée,  le  tout  en  signe  de  vrai  et  légitime 
possesseur  pour  ledit  messire  Emery.  » 
.  Charles  !<'«•  voulut  avoir  la  seigneurie  d'Hyères;  il  la  prit 
à  Roger  qui  la  possédait  et  lui  donna  en  échange  celle  de 
Colobrières.  Mais  Colobrières  appartenait  au  prieur  de 
Pignans;  celui-ci  réclama,  et  le  comte,  pour  le  dédommager, 

^  lui  donna  Castelriau,  aujourd'hui  Carnoules.  Mais  Castel- 
riau  appartenait  à  Saint-Victor;  l'abbé  réclama  non  seule- 
ment contre  cette  spoliation,  mais  encore  sur  les  dommages 
soufferts  par  son  monastère  dans  la  guerre  de  Charles  con- 

\     tre  les  Marseillais.  L'abbé  était  une  puissance  à  ménager. 

1  Guillaume  Etendard,  sénéchal,  fit  intervenir  Tarchevéque 
;  d'Aix  et  révèque  de  Sisteron,  qui  assoupirent  TalTaire  et, 
'     en  échange  de  la  seigneurie  de  Castelriau,  dont  les  reve- 

2  nus,  pendant  les  neufs  années  qu'avait  duré  la  spoliation, 
t  furent  évalués  à  dix  mille  sous  tournois,  Tabbé  reçut  la 
^    seigneurie  du  Vernet,  avec  la  justice  haute,  moyenne  et 

basse,  tant  dans  le  château  que  dans  le  village  et  leurs 
_]    territoires. 

C'est  en  vertu  de  cet  échange,  du  80  avril  1207,  que  l'abbé 
de  Saint-Victor  devint  seigneur  temporel  du  Vernet. 

11  rétait  aussi  des  Suyes,  simple  ferme  de  la  commune 
de  Chàteauredon,  bien  que  décoré  du  titre  de  Castruni 
dans  le  dénombrement  du  registre  Perganienorum  et  dans 
les  hommages  des  abbés  de  Saint-Victor  aux  comtes  de 
Provence.  Ce  fief  [)araît  s'être  formé  des  terres  données 
pour  la  dotation  de  la  chapelle  de  Saint-Michel  de  Cousson. 

Cousson  est  une  montagne  au  sud-ouest  de  Digne,  qui 
est  bâtie  à  ses  pieds,  son  altitude  est  de  1.531  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  quatre  conmiunes  de 
Gaubert,  Digne,  Entrages  et  Chàteauredon  se  la  partagent. 
Deux  pics  à  très  peu  près  de  niènie  hauteur,  dont  l'un 
portait  le  nom  de  Podmm  regale  (749\  divisent  son  som- 
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met.  Batre  les  deux  pics,  quelques  terres  colUrées  rtfti- 
seoteDt  encore  l'alleu  qu'Isnard  le  Roux  donna  i  Saint 
Michel  (iW|.  Vers  le  milieu  du  |>ic  sud.  sur  là  crfU.  ut 
bord  d'uo  précipe  eiïrayanl,  est  un  oratoire  exigu  j- 
contenir  &  peine  une  vingtaine  de  pt-rsonn^s  i-l 
l'arcbaD^  Micliel.  Il  a  dû  i-emplacer  l'église  que  le  , 
Almérad  avait  b&tie  et  donnée  a  Sainl-VIclor  en  i'f- 
r;elle-ci,  tl'aprOs  l'acte  de  donation  mûmv,  avait  cin<i  auteb, 
dédiés  à  la  Yiertfe,  à  saint  .Michel,  â  suint  Victor,  a  saisi 
Pierre  el  a  saint  Benoit.  Elle  avait  été  sacrée  par  Ber 
nard,  évéque  de  Digne,  Jaudal,  Évéque  de  Toulofi  et 
sacristain  du  monastère  de  Marseille,  et  par  l'abbé  Isarn. 
qui,  en  recevant  la  donation  d'Almérad,  s'engagea  a  J 
eutrenirdes  moines  qui  devaient  vivre  de  la  vie  bërémlll- 
que-  Le  fondateur  ne  s'était  pas  borné  au  don  de  l'église. 
Il  y  avait  ajouté  tous  les  biens  patrimoniaux  qu'il  avait  1 
t:ous3on,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  nkontatrne  qnl  plescend 
d'un  cété  dans  le  torrent  des  Kaux  Cliaudes  et  de  l'aUtK 
au  quartier  d'Airamon,  qui  fut  lui-même  compris  daDS  li 
donation.  Or.  le  versant  de  Goussori  entre  le  ruisseau  ()« 
Kicbelme  et  les  Sueyes,  celui  qui  regarde  rétablisseracnt 
thermal  de  Digne,  rappelle  par  son  nom  de  Uapiére  le 
mons  Claperlas  de  Tacte  d'Almérad.  C'est  la  portion 
Cousson  qui  appartient  i  la  commune  d'Kntrages.  Celled 
est  appelée  Tragilœ  on  TraguiUe  tlua^  les  chartes  rela 
tlves  à  Saint-Michel  (743-745),  et  le  nom  d'Eiitrages  ne  pr» 
vient  que  de  lu  fusion  do  l'afflxe  au  nom  primitif,  fusion 
qui  date  de  longtemps,  car,  dans  la  bulle  d'Alexandre  IlL 
confirmant,  en  1180,  les  biens  de  l'église  de  Digne,  et 
village  est  déjà  nommé  Antragilis,el  AntragenisAtX 
le  dénombrement  presque  de  même  date  conservé  M 
registre  Pergmnenorum  (i).  Quant  à  la  lerre  d'Airamoa» 
ou  les  Suyes  {qui  dicitur  AiramonLs  et  alto  itomM 


!»  Hoiichos-ilu-Bliiinu,  i)  2.  f»  13. 


-586  — 

vocatu7' SoHa)  (.'iiS),el\e  s'abritait  sous  le  versant  méridio- 
nal de  Cousson,  presijue  taillé  à  pic  de  cecôlé.ets'élendail 
sur  les  communes  d'£nlrages  et  de  Cbàteauredon.  Le 
centre  de  la  possession  était  probablement  dans  cette 
dernière  commune,  là  où  est  la  ferme  quia  conservé  Je 
nom,  car  elle  est  donnée  par  la  cbarte  7U  au  diocèse  de 
Riez,  à  qui  Château redon  appartenait.  Kt  si  les  cbartes  de 
confirmation  placent  Saint-Martin  de  Solia  dans  celui  de 
Digne,  c'est  qu'elles  le  considèrent  comreie  une  dépendance 
de  Saint-Micbel  de  Cousson,  qui  a  toujours  appartenu  ati 
diocèse  de  Digne,  bien  que  la  chapelle  se  trouve  dans  le 
territoire  actuel  de  Chiteaureiion.  Toulefois,  il  parait  que, 
dans  la  suite,  les  territoires  d'Airamon  et  des  Suyes 
auraient  été  divisés,  puisque  dans  une  donation  au  prieur 
du  Cluclieiret,  de  la  veille  des  calendes  de  février  12A&,  on 
comprend  quinqite  partes  jicr  indimso  tolitis  terrUfàrii 
de  Aramone  prope  terj-itoHuin.  de  Suella  (1). 

L'exemple  d'Almérad  fut  rapidement  suivi  par  plusieurs 
membres  de  sa  famille,  et  l'église  de  Saint-Micliel  réunit 
bientôt  toute  la  terre  des  Suyes  et  une  grande  partie  de 
la  montagne  de  Cousson-  Elle  eut  des  terres  dans  la  vallée 
de  Justin,  dont  un  quartier  de  Gaubert,  au  pied  de  Cous- 
son, a  gardé  le  nom.  lîlle  en  eut  à  Courbons,  commune  qui, 
depuis  quelques  années,  a  été  annexée  à  celle  de  Digne. 
lîlJe  en  eut  â  Koquebrune,  qui  avait  été  absorbée  par 
Courbons,  après  avoir  fait,  jusqu'au  XVh  siècle,  une 
communauté  distincte.  Elle  en  eut  même  sur  l'autre  rive 
de  l'Asse,  car  Adalgarde  lui  ilonne  tout  le  versant  nord 
de  la  montagne  de  Beynes,  en  face  de  Cousson.  On  ne 
peut  supposer,  en  effet,  que  le  Magasins  terra  se  rap- 
porte au  village  de  Majastres.  séparé  de  Cousson  par  les 
territoires  du  Poil.de  Creisset  et  de  Beynes  et  par  le  massif 
élevé  qui  supporte  ces  villages  ;  mais  i)  y  a  dans  le  ter- 
ritoire de  Beynes,  au  bord  du  torrent  de  Saint-Pierre. 
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presque  en  face  du  bameau  de  Cbabriéres.  an  quartier  pi 
porte  encore  le  nom  de  Clôt  de  Majastres.  Sopposons 
que  ce  nom  restreint  &  ce  point  s'ëtendîl  alors  a  loule  la 
montagne,  et  tout  de  suite  !a  charte  devient  très  claire, 
i-t  nous  compreDOQS  tii^s  bien  cet  %iOaffum  totvm  ite 
lerra  Magcustris  iisque  în  Sa7icti  Michaelis  de  CursoHl*- 
car,  à  l'entrée  de  la  due  de  Chatirières,  Coussoa  et  cetk 
montagne  de  Majastres  sont  en  Taci;  l'une  de  l'autre  et  for- 
ment l'étroite  vallée  dans  laquelle  coule  la  rivière  d'Aise. 
J'ai  déjà  parlé,  pour  en  fixer  reinplaceiirent.  d'une  pos- 
session de  Saint-Michel  de  Cousson  à  Telle,  dans  te 
diocèse  de  Riez:  il  importe  d'y  revenir  pour  étatilir  reten- 
due et  la  cause  de  cette  donation-  On  trouve  au-dessous 
de  la  chapelle  de  Cousson  des  tombeaux  en  dalles  de  tnf 
artistement  taillées,  dans  lesquels  on  rencontre  de  peltls 
vases  de  terre  contenant  parfois  quelques  pièces  de  moa- 
naie  (i).  De  cette  circonstance  et  de  celle  que  le  tuf  ne  se 
rencontrant  pas  sur  la  montagne,  il  a  fallu  transporter 
ces  dalles  de  fort  loin,  on  a  conclu  a  rex.islence  d'un 
ticus  an  sommet  de  Cûusson  et  à  l'importance  des  per 
sonnages  qui  se  faisaient  enterrer  dans  son  cimetière- 
Rien  n'établit  l'existence  d'un  centre  d'babitalian  que 
rendent  improbable  le  manque  d'eau  et  la  stérilité  de  ce 
sommet,  mais  la  donation  de  Saint-Pierre  de  Telle  tran- 
che la  question  de  la  qualité  des  personnes  que  renfer- 
maient les  tombeaux.  On  y  lit,  on  effet,  que  Pierre  el 
laoard  font  cette  donation  parce  qu'un  grand  nombre 
de  leurs  ancêtres  reposaient  à  Saint-Michel  de  CoussoD. 
quia  muiti  ex  nostrts  parentibits  ibi  dormiunl.  Or.  c« 
deux  donations  appartenaient  à  une  ramille  puissante  dans 
ces  contrées,  famille  qui  avait  diï  choisir  ce  point  cuUnl- 
nant  pour  sa  sépulture  comme  pour  veiller  mieux,  aptes 


11)  Voirlg  deuin  d'un 
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leur  mort,  sur  les  pays  soumis  à  leurs  obéissance.  Almé- 
rad,  le  fondateur  de  Téglise  donnée  à  Saint-Victor  et  qui 
parait  être  le  frère  d'Isnard,  le  donateur  de  Saint-Pierre, 
n*avait  probablement  fait  que  reconstruire  une  église 
déjà  existante,  car  il  est  hors  de  toute  probabilité  qu'à 
cette  époque  on  se  fit  enterrer  ailleurs  que  dans  le  voisi- 
nage d'une  église.  L'importance  de  la  famille  qui  avait  là 
sa  sépulture  est  bien  prouvée  par  la  donation  de  Telle. 
Car  ce  n'est  pas  une  simple  chapelle/ce  ne  sont  pas  quel- 
ques terres,  c'est  le  domaine  féodal,  le  fief,  la  seigneurie 
qu'ils  cèdent  a  l'abbé  Bernard  et  à  ses  moines,  de  nostro 
jure  in  Jus  eorum  transfundimus  (753),  et  ils  le  cèdent 
pour  que  le  prêtre  qui  résidera  à  Saint-Michel,  famule- 
tur,  prie  pour  Tàme  de  leurs  aïeux.  Donc,  à  ce  moment, 
trente-cinq  ans  après  la  donation  d'Almérad,  les  moines 
n'y  résidaient  déjà  plus. 

Le  but  de  celui-ci  avait  été  de  fonder  un  hermitage  au 
sommet  du  Cousson.  Mais  cette  vie  d'anachorète  était  peu 
du  goût  des  moines,  qui  se  fatiguèrent  bien  vite  de  cette 
résidence  au  milieu  d'une  nature  ingrate.  Leur  domaine 
des  Suyes  était  là  sous  leurs  pieds,  bien  abrité  par  les 
hauteurs  qui  l'entourent  ;  la  terre  était  fertile,  les  eaux 
abondantes,  l'accès  pas  trop  difficile  ;  c'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  les  attirer.  Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à 
s'y  retirer,  et,  tandis  que  dans  les  diverses  donations  du 
lieu  des  Suyes,  faites  vers  J040,  il  n'est  jamais  question 
d'église  ou  de  chapelle,  dès  1079,  dans  la  bulle  de  Gré- 
goire VII,  la  Cella  de  Saint-Martin  de  Solia  est  déjà 
comprise  au  nombre  des  bénéfices  confirmés  à  Saint- 
Victor.  On  est  donc  en  droit  de  fixer  la  fondation  de  cette 
maison  dans  le  petit  nombre  d'années  qui  séparent  ces 
deux  dates,  et  non  seulement  la  chapelle  de  Saint-Martin 
fut  érigée  en  prieuré,  mais  le  prieur  fut  seigneur  temporel 
du  lieu,  et  l'on  voit  l'abbé  de  Saint- Victor  faire  hommage 
au  comte  de  Provence  pour  le  château  des  Suyes. 

J'ai  la  preuve  qu'en  1465  la  chapelle  de  Cousson  était 
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skUKloiuiée  d^ais  un  temps  jntméaMHial.  qve  ecUe  ^ 
l'tvait  remplacée  aux  Suye^  était  ellesnAiDe  Mtnitte  (t 
que  la  collotiou  du  prieurt  était  faite  alm^  par  rérèitne 
de  Digne,  >ur  la  présentation  de  l'abbé  de  S^nt-Yictor. 
Comment  cette  dernière  modiScattoa  s'était-«lle  faite ^ 
CeHt  ce  que  J'ignore,  malt  elle  eut  des  snltes  curieuses. 

Kn  lôOiï,  François  UitiraiiiaDd  6tâit  prieur  i>t  seignev 
des  Siiycs  i  il  représente  a  Antoine  Gutramand.  évéqnede 
Digne  (il  était  son  neveu  et  fut  son  successeur^  que  soa 
église  est  couiplélemenl  en  ruines,  qa'll  ne  peut  résider 
danH  son  iirleiiré  faute  d'une  babitatioo  convenable  et 
que,  le  lieu  étant  d'ail  leurs  désert,  les  nobles  et  les  botnines 
des  cummunus  d<.-s  lieux  voisins  s'approprient  et  les  terres 
el  lu  Juridiction,  di^  telle  sorte  que  les  revenus  diiainuenl 
chaque  Jour  et  seront  avant  peu  réduits  a  rien,  st  i'évéqse. 
k  qui  la  coUittlou  appartient,  n'y  apporte  un  proinpl 
remède.  Celui-ci  fait  examiner  les  faits  par  ites  commis- 
sfilres,  Il  consulte  son  chapitre  et  décide  que  la  seigneu- 
rie temporelle  du  Heu  des  Suyes  sera  inféodée  a  un  noble 
capable  de  In  défendre.  <iue  ie  prieur  choisiru,  et  le  prieur 
choisit  uusaitAL  Bertrand  Guiramand ,  coseigneur  de 
Kaisaal,  qui  s'empressa  d'accepter  et  de  se  mettre  en 
possession.  I.a  chose,  comme  on  voit,  s'était  passée  en 
famille  ;  mais  les  moines  de  Saint-Victor  furent  loin 
d'acquiescer  à  cette  décision,  et,  après  un  siècle  et  demi  de 
contestations,  un  arrôt  du  Conseil,  du  5  septembre  16t!t. 
■  Uict  qu'il  y  a  abus  en  la  dicta  infùodation,  laquelle  11 
casse  et  annulle,  ce  faisant,  condamne  lesdicts  de  Guira- 
mand  et  Roux  (celui-ci  avait  acquis  du  premier)  se  désister 
ot  despartlr  de  la  dicte  terre  et  dicle  seigneurie  des  Sueil- 
les,  circonstances  et  dépendances  pour  estre,  demurer 
réunie  à  perpétuité  au  domaine  dudlct  prieuré».  Et, de  fait, 
l'abbaye  l'a  conservée  jusqu'à  sa  suppression.  Il  parait 
mi^nie  que  le  droit  de  collation  lui  avait  fait  retour,  eu 
trouvé  que.  le  13  octobre  17^1,  le  chapitre  de  S&tnt- 
nomma  Jean-François  Koque,   prêtre,    religieux 
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profès  et  infirmier  de  l'abbaye,  au  bénéfice  de  Saint-Martin 
des  Seuilles. 

Saint-Victor  possédait,  en  outre,  dans  la  vallée  de 
Thoard,  quelques  domaines,  qu'il  devait  à  la  générosité  de 
Feraud  de  Thoard,  qui  avait  abandonné  sa  femme  et  sa 
famille  pour  revêtir  Thabit  monastique  et  qui  paya  son 
entrée  dans  le  monastère  de  la  donation  des  églises  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Domnin,  de  Saint-Jean  et  du  do- 
maine de  Beaucouse  (740). 

Notre-Dame  était  l'église  paroissiale,  aujourd'hui  encore 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Bethléem. 

Saint-Jean  n'existe  plus,  mais  il  avait  laissé  son  nom  à 
un  vaste  domaine  qui,  au  siècle  dernier,  appartenait  aux 
Le  Camus,  une  des  nombreuses  familles  nobles  qui  se 
partageaient  la  vallée  de  Thoard.  Vendu  judiciairement, 
en  1718,  par  suite  de  la  condamnation  capitale  d'Etienne 
Le  Camus,  il  est  aujourd'hui  divisé  entre  un  grand  nombre 
de  propriétaires  et  a  perdu  jusqu'à  son  nom.  Il  était  situé 
au  nord  de  Thoard,  à  peu  près  au  point  où  la  carte  des 
agents  voyers  marque  la  ferme  de  TAgasson  (1). 

L'église  de  Saint-Domnin  et  la  villa  qui  y  était 
annexée  étaient  sur  les  rives  des  Duyes,  dans  la  com- 
mune de  Barras.  Une  ferme  en  a  conservé  le  nom.  Mais 
cette  partie  de  la  vallée  de  Thoard  appartenait  au  diocèse 
de  Gap.  Aussi  est-elle  donnée  à  ce  diocèse  par  toutes  les 
bulles  de  confirmation. 

Enfin,  les  confronts  du  quartier  de  Beaucouse  sont 
aujourd'hui  les  mêmes  qu'en  1070  :  le  torrent  de  Valescri- 
che,  qui  coule  à  côté  du  hameau  de  Valnavès  et  qui  se 
réunit  à  un  autre  torrent  qui  vient  du  côté  de  la  Pérusse 
et  au  bjrd  duquel  se  trouve  la  ferme  de  Sesteirade. 

(A  suivre.) 


(1)  Guichard,  Souvenir$  hûtoriques^  Anne  de  Boaudinard,  13. 
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UNE  NOUVELLE  SOURCE   DE  L'HISTOIEE  BAS-ALPINE 

LE  JOURNAL  DE  JEAN  LEFÈVRE 

Ev4que  de  Chartres, 

chancetior  dss  comiss  de  Provertca  Louis  1'^  (t382-t384) 

•t  Louis  II  d'Anjou  <i384-l4l7} 

(Smlé) 


Le  SIX  jour,  en  Tostel  d'Embrun  (i|  fusme  a  conseil  et 
y  furent  Cusence,  Tliiiri,  Giffou  (3|:  âesperatc  fuit  de 
reyni  13)  7iegûciis  loculum:  conclusum  quod  comet 
canierarius  et  precepior  Manosce  irent  ad  Papatn.  - 
Item,  seellé  un  maDdement  ad  vicariwn  jFoi'calquerit  {ii, 
ut  caslnim  de  Tulia  (ô)  ponat  ad  nuinujs  Domine  el 
injungat   domino    de    Villamuris   el    vice-comitist^ 


{t)  C'Eil-à'dirD  du  uardioil  d'Embrun. 

tV  Léonard  d«  Rosal,  genénl  un  trires  Hio<iHM,  \iTX  cnrdiiial  prttn  M 
Saint-Silreitre  «t  ii'Bint-Hirtin-kui-Hanls.  Il  hilbitait  •  ATignon  la  n*  t 
GrilToD,  «Intï  nominic  h  eiiia»  do  lui,  tur  la  ptrollre  Sllnt-Didier.  Od  l'apiwld 
il'urdiiuiie  Léonftrd  d«  GlITaDe,  du  lion  de  sa  naiitaucs,  au  inj-aumE  de  Xap)« 
Jotin  /oHHiii*.  Il  mourut  i  Aiigron  le  t   m>l  ItOfi  iin   1407.  —  Cf.  BiLta 

l3)  Loi  klTalrsa  du  rajraume  dd  Skile,  qui  ne  mircLaisiit  tur  de*  roultiu 
ui   pour  Is   pipo   d'Avignon,   qualini  d'Mtipipc   {wr  ks  Italien*,  ni 
comte  dB  PinvencB. 

D)  C'ttsit  Fbucod  Cbaiihilme.  Il  idiuinittrii  d'uilt  Vm.  au  37   iio 
\W.  11  mmit  snccidë  i  GuilheiD  de  Leuae,  qui  lui  succêdit  A  laa  tour. 

ih)  C'eit  SslDte-Tulte,  qu«  Lefèvre  appelle  tonioura  Tullin  tout  cuurt 
tout  Fomuii!  un  rulgalre  teiroriite  da  !I3.  Il  paraît  que  le  sieur  i)e  Tîllemns  • 
k  vkonit«iM  de  Tallard  i'bd  dltputwant  klon  la  seigntuTie. 
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Thalardi  ut  coram  consilio  Domine  compareant,  die- 
turi  quis  eorum  in  dicto  Castro  jtts  habeat^  etc. 

Le  XXI  jour,  seellées  II  commissions  Petro  Oirardi^  de 
Dro7.nono  :  Tune  de  recevoir,  ou  nom  de  Madame,  les 
revenues  de  Dromon  (1),  l'autre  de  les  délivrer  à  Pierre 
Autard.  —  Item,  un  mandement  pour  François  Baxan 
pour  la  baiilie  et  capitainnerie  de  Sisteron.  justefié. 

Le  XXV  jour,  seellées  II  lettres,  in  forma  consueta^pro 
Ltcdovico  de  FocalqiceriOy  domino  Cesariste,  pro  officio 
Judicature  Massilie  quod  Domina  ei  a4  annum  con- 
cessit. 

Le  XXIX  jour,  seellées  deux  commissions  à  un  nommé 
Perrinet  de  l'Eglise,  pour  lever  ce  qui  est  deu  du  subside 
ottroié  à  Madame  es  dyoceses  de  Sisteron,  de  Gap  et  de 
Senes  et  à  la  baiilie  de  Gastellane.  --  Item,  un  mandement 
pro  universilate  de  Bredullay  de  cancellando  inquisi- 
ciones  inchoatas  pro  certis  edificiU  factis  juxta  menia 
ville. 

Le  XXX  jour,  scellée  la  commission  de  judicatura 
Sistarici  pro  Petro  Egidii  de  Podio  Moissonno,  bacal- 
lario  in  legibus  —  Item,  pro  Regnauldeto  Atanulphi, 
bajulo  Mosteriay^um,  absolucio  a  quibusdam  inquisi- 
cionibus  contra  eiim  factis  (2). 

Le  derrenier  jour  (31),  une  lettre  pro  Johanne  Orassi  de 
Relania,  cive  Aquensi,  quem  D07nina  constituit  nota- 
rium  curie  camere  racionuin,  amoto  quocumque  alio, 
—  Item,  une  lettre  pro  Domino  P.  de  Regio,  bacallario 


il)  Village  mort,  réuni  à  celui  de  Saint-Geniez  de  Dromon,  canton  de 
Sisteron.  Il  en  reste  encore  la  chapelle  remontant  à  Tan  1000  et  peut-être  au 
VII*  siècle,  un  peu  au  dessus  du  hameau  des  Chaberts,  en  face  l'ancien 
cfutrum  de  Brianson  et  le  plus  ancien  Théopolùy  également  morts.  On  Toit 
qu'il  était  encore  habité  au  XIV®  siècle. 

(2)  Aucun  de  ces  fonctionnaires  n'est  connu  de  Solomé,  rhistorien  de 
Moustiers. 


Septembre  l2Ki  ■ 


■  bTi  - 


In  legtbtts,  ^uem  Domina  coiisUttitt  jailtcn» 
rum  appeUfKtonum  SiassUtc.    —    Item,    pro 
Tarchati  {V,  et  Lombarda  ejus  turore  de  Sistarleo. 
peclus  fprorogaliou  de  délai?  mluclonls  liebitontm 
biennium. 

Le  IX'Jonr  de  septembre,  <:ommls&to  \  Jaque  ûv  BrsDdiz, 
biicbeiier  en  loys,  pour  instituer  les  officiers  à  Mars«IBei 
domlnum  de  Scsarlsta  vicarhim;  Petrum  de  Segit 
Judiccm  patacii  :  Laugurlum  rff  ApuHa.  jtuticrmpii- 
mantm  appeilacionum.  —  Item,  seetlé  un  toaDdeniesl 
ad  Petrum  Torc/iatt^  canonicum  Slstaftceusem. 
Iiirem  dont  graclost,  etc.,  ut  slbi  tradal  XL  ffatKOt 
pro  oanlis  domini  Galteri  de  l'imeio exposltos. 

l,e  X»  jour,  seellée  mie  commission  pro  Be ri randuie 
Ciirnlotls  ad  nfficlumJudtcaturecitltatisAplensis.-* 
llem.;jro  universitate  Sistartcensi,  dectaraclo  quorum 
f!am  capftulontm  ipsorum  privitegioi'um  contint». 
v.tum.  —  Item,  pro  Ludotlco  Uiatttnudi  de  StstaHc^ 
notarto.  cui  Domina  conceditçuodde  notis  pitbllcispet 
eumreceptisetn'clpfendispossitracereperaliumserfH 
instrumenta,  7nanu  sua  signanda  Oi',.  —  Item,  commisstt 
dlrecta  Judict  ville  Afosteriaruin  pro  miilis  et  merci 
moniLi  ablatls  per  guosdam  armigeros  altquftna 
Barctlona.  infra  territoriuin  Sistarîcense,  pendent 
treuga  tnter  Sîstarlcum  et  BarssUonam  de  cotaeitéU 
Domine  tntla:  quns  res  ablalas  Domina  mandat 
titul. 

Le  XI"  jour,  seellé  un  maïuienieiil  ad  officiâtes  cwit 


(1]  C<i  TorchnU  l'appellent  aiuourd'hni  Turc&D. 

(2)  Ce  gui  ptoute  qu'i  cottB  «poque,  Sïuf  Uitiiir  spatiale,  auciiD  PI 
pouviit  fitlro  fitlre  des  eipêilitiona  de  sea  actes  pnr  un  clerc  et  qu' 
que  cl)ai.'u]i  les  fit  da  sa  propre  Diaiu.  Aussi,  cetta  mtin  otrim^re 
ii)ignuusi.iini!Dt  iddiitu>>0  et  moti'iig,  le  eu  ûuiicaut.  Cf.  plui  bas  CD 
13  septembre. 
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guensis  et  bajalum  de  Bredula  ut  ponant  inpossessio- 

mi   bonortitn   que    fuer'vnt    Qabrielis   Ayraudl    de 

qttis,  Rostangnum  Henrici^  Petrum  Hugonis  senio- 

7n  et  juniorem. 

Le  XIII«  jour,  III  litterè  pro  domino  P.  Raynaudi^  pro 

Julia  et  capitaneatu  Sistarici  ad  annum. 

Le  XXI  jour,  pro  Petro  Aiberti  de  Sedena,  oui  Domina 

ncedit  officium  clavariatus  régie  curie   Vallis  Mon- 

s-  (1)  et  Sedene  eju^que  bajulie  ad  biennium,  finito 

jnpore  Hugonis  Varmerii. 

Le  premier  jour  (d'octobre),  mandatum  pro  Johanne  Le 

aistre  de  XL  florenis  sibi  solvendis  pro  viagio  Vapin- 

nsi  ad  Petrum  Torchati  canonicwn  Sistaricensem  : 

latum  fuit  rnichi  et  cancellatum,  quia  bis  compu- 

bat  (2). 

Le  VI  jour,  dimanche,  littera  jmticie  pro  Ouillelmo 

ubiani,  notariOy  habitatore  Mosteriarum,. 

Le  VII  jour,  scellé  uu  mandement  de  prorogacion  en  la 

.use  Pierre  Autard  contre  Tuniversité  de  Sisteron  ad 

'imam  jurisdicaturam  post  Omnium  Sanctorum.  — 

5nj,  un  mandement  addominum  P.  Reynaudi  in  caicsa 

opellacionis  verteniis  imiter  G.  Pertusati  de  Bello- 

onte  et   dnm   Urcetum  de    Vacheriis.  —  Item,  pro 

^rtrando    Joannis,    yiotarlo  de  Focalquerio,    quein 

omina  constltuit  notarium  civitatis  Digne  ad  unum 

inum  (3). 

Le  IX«  jour,  scellé  une  lettre  pour  messire  Renforsard 


(O  C'est  VaUin  Mnncii  qu'il  faut,  et  non  V.  Montin.  Mais  Lefèvre  était 
rau>?er  et  français,  et  l'on  sait  que  la  manie  d'estropier  les  noms  propres 
3UX  inconnus  fut  chère  aux  Franr^ais  de  toute  époque. 

(2)  Lefèvre  semble  faire  ici  l'office  de  maître  rational  et  correcteur  de  la 
ur  des  comptes. 

(3)  C'était  le  greffe  et  non  un  office  de  notaire.  Le  greffe  était  annuel  et 
notariat  perpétuel. 


Octobre  13»7. 
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i|«  (Jattirllane  pour  la  commanderie  de  ' 
fouruic  de  cotnpai-endo  uitra  HuJum  » 
HItcra  consimiUs  uni  quatn  tij/Utavi  ttltimm  à 
fttciens  mentlonem  de  naucJofffo  Durenei^,  i 
mandatum  ad  J.  de  Ma'-cutfo  de  restitu. 
lUef  Audebertfi  fie  liocataria  et  Antonio  i 
trum  de  Atofet'it»  et  cetera  castra  et  bona  i 
nltHtunte  conlraittcltone  notiills  Jarot/l  de  Oraigomm. 
Itoiii,  prit  fluidone  ÀHlrlct,  notarto  de  Mamiasea-,t 
luimina  concedil  offictujn  noioriatus  reffU  c«i 
f.amere  ritcionum 

I,f'  XIII"  jour,  pro  Joanne  //atmni,  notario  de  Am 
utvlii  iw.ct  Diimtna  concedil  quod  de  notts  pereu 
siimptlM  jtosslf  fucere  flerl  pubUca  tnsirtimenta.  se  f 
Huhucrlliendu.  —  lloin ,  pru  Johanne  Cassini,  a 
AiiHennl.  l'ui  iJomlna pramittil  quod  faciet  eum  rei 
hti  dr  citstra  de  Soherils  et  de  Teza  cuni  pertlnenci 
t'I  qiimtsque  fiterti  rcsltlutus.  ducentos  florencs  pefi 
ptfit  guper  ffahella  Jlenv. 

1.0  XV«  jHur.  pro  Dno  Johanne  de  Mayronts  leg 
ditcfore  de  Aquis,  ronfirmacio  et  nova  donaciosn, 
lif'flcio  tiuiiitstrl  t'aciunails  Pruvlncle,  elc. 

liU  XXllI,  pro  fiititlelmo  Assalenl,  capellano  de  t 
tin'nsana  ci),  eut  Domina  concedil  capellantam  regia 
casli'i  Arearurn.  racantcm  per  inortem  ffatrts  n 
l'Incennti,  iilttmi  rectoris  ejusdem  (X  s.).  —  Item.j 
/'iifr'ri  Monachi,  domina  de  yellaucio,  ?nandattnn  \ 
offictum  castft  (te  Alenrono  super  restitutione  cerl 
rum  bonorum  ei  factenda,  occwpatorum  per  Rogeriu 
de  A0/anfa  (Il  s.)- 


Il]  r'Mt  la  plun  «iii'tiB  Dotnlni  vonnii  iIdb  Omcrfugs.  t>ear  liito  m  rt 
i|H-*  \<m.  Cr  .  fHiMoffU  -tm  flHdm  .Im  mUairtw  tir  r-irrvndimrmml  •*•  Si 
|Mr  K.'T.  IJiuUikI.    -  Pitrii,  K.  l^thcvKllInr,  18111, S°,  p.  I!l. 

(ït  U  HMIUIcrit  p«rLii  Climmaln. 
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Le  XXV  jour,  littera  ad  guhen%atores  regni  Sicilie 
pro  Matheo  Angelet  de  Barcilonia  ut  eum  ponant  in 
possessionem  ancoragii  civitatis  NeapoUs  et  previsionis 
mille  florenorum,  etc.  —  Item,  commissio  ad  dnm 
Oalterum  de  Ulmeto  pro  controversia  que  vertitur 
inter  nobilem  Beatricem  de  Leydete  de  Barcilonia  et 
heredes  Francisci  A  lemandi  de  Clemensana  (2  s.). 

LeXXVIe  jour,  mamia/wm  ad  racionales  archivarios 
carncre  raciomifn  pro  Honorato  Ricavi  de  Harsinona 
pro  recipiendo  pro  officio  notariatus  Aquensis  (2  s.;.  — 
Item,  pro  Guidone  Autrici,  notario  deManuasqua,  quem 
J>o7nina  constituit  notarium  régie  curie  Camere  racio- 
num,  ad  requestam  Johanis  Trois  Sepmaines  (1)  (gratis). 
—  Item,  pro  dno  de  Rochemartine  ad  officiales  Arelaten- 
ses  ut  ei  faciant  restitui  bona  sua  sistancia  in  Arelate 

et   in  Castro  de  Podio  Mlchaelis Eadem  die,  dus 

Johannes  de  Maironis  consiliarius,  de  Daniele  (2). 
dnecum  locutus  est  ut  céleri  ;  dns  Petrus  Reynaudi. 
ejt^dem  opinionis. 

Le  XXVII«  jour,  seellée  une  lettre  pro  Gauffrido  Be- 

iraudi^  notario  de  Aquis.  cni  Doinina  concedit  notaria- 

tu7n  curie  régie  Castellane  et  ejus  bajulie  ad  annum  : 

^t   istum  voluerunt    Aqueuses    banniri  perpetuo  de 

^orum  villa^  id  concludentes  intcr  se  ;  et  Doynina  dissi- 

Tnulavit  quia  nundu?n  fueranl  homagium  et  noticii  in 

fide.   Ce  jour,  Albe  Albe,  segneur  de  Roquemartir.e,  list 

hommage  au  Roy  et  à  Madame,  présent  Monsegneur  de 

Sisteron.   —    Item,  pro   Honorato   Ricavi,    notario  de 

Barsinona,  eut  Domina  concedit  offlcium  notariatus 


M)  Lefèvrc  francise  ici,  comme  doit  faire  tout  bon  franciot.  Jean  s'appelait 
en  réalité  Trcssemanas  ut  c'est  encore  ainsi  que  se  nomment  ses  descendants. 

('2)  Daniel  était  lo  nom  sous  lequel,  dans  le  langage  secret  des  Ângrcvins, 
était  désigné  Boutaric,  un  des  principaux  partisans  Durassions  de  la  ville 
d'Aix. 


(Jclobre  1WÎ- 


-  SX  - 


curie  Aqw.nait  et  tue  viearie  ad  gwJMiiw  iX  *4- 
It«m,  pro  l/urando  ArtxauUtl.  cuf  Darmina 
r.tumjutilcalure   Vaillum  Mvneti  et  Se^eme 

{X  *.'.  ~   llem,  muTidatum  ad  clavarivm    e 
vtlle  Sedene.  de  s(>tr>eniIo  unlceraltaif 
ville  sumtnam  quadrtngentofum  florenortait  p 
mtnum  et»  cuncessorum.  —  Itetn,  mandattan  ad 
nales  de  revlplendo  cauclanem  a  Thoma  de 
pro  hajulta  et  clavaria  CoUis  Ma>-cU  (II  so- 

1.0  XXIX  Jour  mnrdi,  au  palais  d'Aix....  pro  Matkt»' 
Afnta  prlxtonarlo  apud  Novas.  quem  Domina  a  om 
rtbux  llberavU.  —  Item,  pro  Petro  Dromtme  quem  Si 
ronulltult  nolarfum    pêne*  jwiiceTn    appeliaeionm 
prlmarutn  super  certis  processlbus  pênes  tpswn 
rium  ststenttbus  et  per  îjmim  factts^s.j.  —  Iteoi,^ 
nobiU  Jdhanne  de  Marculpho  de  Diffna,  quem 
r.nmUlui/  bajutum    et    capltnneum    clvitaiis   1 
usr/ue  ad  btennlum  (1)  (gratis).  —  Item,  pro  LaHcHa 
do  Velaucio,  capitanco  vaillum  Moncti  et  Sedene, 
Itna  proroffat  uf/tctum  ad  btennlum  (gratis).  —  Il 
pri)  Ontitelmo  vhalvett.  de  Castellana,  eut  Dna 
dllaclonem  annuatem  X  Vict»  florenorum  solvendort 
ad  quoa  tenetur  refftc  curie  Castellane  (ô  8,%  —  Il 
pra  Dno  fftnirseto  de   Vacheriis,  cul  Dna  con/lrt 
protHslonem  anniMtn  LXXX^*  /torenotiim  de  Flore»- 
(,'(«  perctpiendomm  super  reddttibus  riparie  Rhuxlanu 
quam  pt'ovlstonem  Regina  Johanna  eidem  Dno  ffour- 
seto  concessernt  (S  llor.  minus  2  gros). 

Le  XXXI  Jour,  parlèrent  â  mol  super  materla  OanleHl 
(Uouturic)  Jaurtnensls  cl  Ststarlcetisls  episcopi-  —  Idem. 


(1)  Jhu  Himiiiiitt  lui  «uecAila  i  ïtiga»  «a  ISSU.  Il  iiTiit.  lui-miaie  tiieciMi 
Biuilon  do  3sriiii(0i.  Cf.  F.  Obioukd,  Cnutitalai,  pMn'n. 
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%s  Ouilhelmus  Fàbri^  prepositus  regensis,  concordes 
\tn  aliis. 

Die  tercia  novembris,  seellé  une  lettre  pro  Thoma  de 
istelleto^  quem  Dna  constituit  bajulum,  capitaneum 

clavarium  régie  curie  castri  de  Collomarcio  ad 
lum  annum  a  die  sui  ingressus  computandum  (X  s.)* 
Item,  litterapro  eodem,  de  deserviendo  per  substitu- 
m  (5  s.)- 

Die  quinta,  respectus  (prorogation  de  délai)  ad  bien- 
um  pro  non  solvendo  débita  usque  ad  biennium,  pro 
minibus  de  Aiiraisonno  (V  s.). 
Die   VI,  littera  confirmatoria  pro  Francisco  Babo- 

(1)  de  Sistarico^  cui  Dna  confirinat  donationem  sibi 
7tam  pef  reginam  Johannam  de  eo  quod  curia  perd- 
re consuevit  super  eminalagio  salis  (X  s.).  —  Item, 
o  eodem  FranciscOj  confïrinatoria  super  donacioni- 
s  sibi  fax^ti,  de  pedagio  BaUne,  ante  Sistaricum^  et 
Juribus  bonoruTn  (2)  castri  Tarasconis  et  piper  quod 
'rdei  debent  Arelatenses  (X  s.).  —  Confirmatoria  super 
nacione  sibi  per  reginam  Johannam  facta  de  furno 
staiHcensi  (X  s.).  —  De  lesdiz  Sistarici  (X  s.).  —  Item, 
•o  Guigoneto  Jarente,  an  rcgina  Johanna  concessit 
mas  ville  régie  Sedene  et  ejus  tcrritorii^  et  alber- 
im  dicte  ville  ac  castellaniam  turris  et  reducti  ville 
^édicté,  quod  sibi  confirmatur.  —  Item,  mandatum 
i  senescallos  (sic)  et  thesaurarios  régis  pro  solvendo 
cto  Ouigoneto  gagia  pro  officia  magistri  racionalis. 
Item,  pro  Antonio  Henrici,  de  Sancto-Vincencio^ 
itéra  confirmatoria  de  jicribiis  et  redditibus  panis 
z  incantus  et  cride  Mousteriariim  et  Regesii  sibi  per 
iginam  Johaymam  concessis. 

[\)  SoTi  nom,  ici    abrégé  ou   estropié,   était  Bababoys.   I]    était   conseiller 
UDÎcipa]  et  personnage  important  dans  sa  cité.   Son   fiis  ?   Jean  était  consul 
i  1391. 
(2)  Peut-être  faut-il  lire  :  hannortim. 
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Die  VUL  mandatum  ad  judicem  curie  rei 
Sedene^  pro  Anthonio  de  Andoria  ut  incava 
habet  contra  Bertrandum  Charbonerii....  (II  s.) 
pro  Jacobo  Ricardi  de  Sezarista  quem  Dm  co 
notariutn  Aquensem  ad  annum  (V.  s.\ 

Die  JX^,  mandatum  ad  racionales  de  recipie^ 
cionem  à  J.  Falconis^  bajulo  etjtuiice  Castellam 
teriat^m  pro  dicto  officio  (II  s.)  (1).  —  Pro  Lud 
Focalquerio  (2),  domino  Sezariste,  vicario  Mil 
oui  Dna  concedit  Fc  florenos  ultra  stia  gagia 
rio  Massilie  recipiendos,  —  Item,  pro  Ban 
Barraz,  mandatum  ad  clavarium  de  Barlolisi 
pro  gagiis  sihi  solvendis  pro  castellania  de  Ba 
de  II l^  francis  per  annum  tempore  guerre,  eA 
tempore  pacis,  —  Item,  pro  O.  Chaberti,  de  . 
remissio  homicidii  Antonii  Plantevigne,  de  t 
3:  —   Item,  cofnmissio   ad    P.   Raymundi  pro 

Austoyni,  de  Digna,  contra  P.  et  Jacobum  Be\ 
civitatis  (II  s.).  —  Ilem,  pro  BarraciOy  de  Ban 
dntum  ad  clavarium  Draguiniani^  de  solven 
mille  florenos  par  Dnam  sibi  debitis,  ut  eu 
quinque  annis,  —  Recepfpro  me,  pro  remissio) 
berti  :  III  florenos  III  quars;  et  residuum 
complem£ntum  X  florenorum  gagiavit  in  im 
nelli.  —  Mandatum  ad  judicem  Mosterianm 
cia  pro  Baudeto  Achardi,  de  Mosteriis, 


(1)  Successeur  de  J.  Baudouin,  de  Sisteron,  ioconna  à  J.  Laur 
de  Castellane,  et  à  Solomé,  historien  de  Moustiers. 

(2)  Successeur  de  Georges  de  Montmal,  seigneur  de  Cadar 
avoir  eu  lui-môme  pour  successeur,  à  Marseille,  Raimond  de  1 
Fouquet  d*Agout,  Cf.  Ruffi  :  Hùtoire  de  ManeiUe,  liste  des  rif 

(3)  Le  clavaire  de  Barles  ne  devait  guère  être  un  plus  grai 
I  que  le  châtelain  do  ce  petit  pays.  Peut-être  s'agit-il  ici  de  Ba 
I                                              non  de  Barles. 
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¥»  die  novembris.  —  Mandatum  ad  clavarium  Moste- 
irum  pro  solvendo  gagia  consueta  Johanni  Falconis, 
fulo  et  Judici  Mosteriai^m  et  Castellane  (H  s.).  — 
m,  pro  eodem,  littera  concessionis  dicti  officii  baju- 
tus  et  judîcis. 

Le  Xlle  jour,  executoria  pro  Francisco  Baboysii  de 
Uarico,  de  pedagio  Balme  ante  Sistaricum  (X  s.).  — 
^per  lesdis  de  Sistartco  sibi  aliàs  datis  et  concessis 
que  ad  XXllll  florenos  (X  s.). 

l,e  XIII«  jour,  seellé  une  exécutoire  (pour  le  môme) 
per  gratia  ei  facta  de  e7ninalegio  salis  Sistarici 
s.).  —  Super  donatione  furni  in  Sistarico  (X  s.). 
LiB  XllIIe  jour,  pro  Johanne  Marrevi  de  Annoto, 
\em  Dna  nobilitat^  et  concedit  quod  bona  sua  nobilium 
udeant  prerogativis  (X  s.)  (1).  —  Item,  pro  Domino 
Auraisono,  cui  Dna  co7nmittit  gubernationem  civi- 
tis  et  vicarie  Aquensis^  quousque  ipsa  mittat  guber- 
Uore?n  universalem  super  patria?n  Provmcie, 
[jQ.  XV*^  jour,  veni7nus  Urgon,  VI  leucis  (d'Aix),  et  Ibi 
mes  camerarius  (2)  furibundc  coram  Domina  locu- 
s  est  propter  castrum  de  Barghenson  datum  Balta- 
r   G^),    quod   dicit    suu7n,    Inferens  minas    domina 


1)  C'est  ici  un  des  plus  Anciens  anoblissements  provenranx  que  l'on 
inaissc  —  après  celui  octroyé  à  Pierre  Bonnon,  de  Seyne,  par  le  comte 
ymond  Berenj^er  V,  en  1234,  —  s'il  est  authentique. 
l)  C'était  le  sire  de  Sault,  Raymond  d'Agout,  qui  no  paraît  pas  avoir  eu 
caractère  bien  commode  et  n'avoir  pas  plus  oiiblié  son  intérêt  personnel 
■;  tous  les  autres  au  milieu  des  troubles  durassiens.  Il  était  frère  du 
léchai  Fouque. 

3)  Balthazar  de  Spinolis,  ancien  sénéchal  do  Provence  durassien,  rallie 
£  Angevins  —  moyennant  forte  finance,  bien  entendu  —  et  dont  le  caractère 
ratt  avoir  été  encore  plus  difficile  que  celui  du  comte  chambellan.  Il 
gi.ssait  du  château  de  Bréganson  (Var),  sur  les  bords  de  la  mer,  près 
ulon,  ancien  fief  de  la  ville  do  Marseille  au  XIII*  siècle. 


Il 


Novembre  UK. 


-  sua  - 


Oeorgto  (1)  et  la  CaUU  ri:  et  itoitaçno 
flomlHo  Jokanni  de  3éayront%et  ,\i  et 
ùomina  preienlc.  à  La  Catlle  ;  et  domimta  Btfa 
tus  iS>,  ejus  atftncutus,  temper  einv  04  ptior%  a 
det>at  %. 

Le  XVII*  Jour,  Uadaïuc  vint  en  Arie.  k  disotr  :  al  Hlfl 
que  (le  Siileron  et  messire    J.  de  BeaaTal  alenai 
Avignon  pour  traiUer  avec  1««  genz  da  coate  de  Ssvole 

Le  \\\  Jour.  L-omes  camerartus.de  Oarçmmsomtl 
tlgua  cum  comité  Turent  inita  /otwfur  est  DoaM 
presentibus  H.  de  Di-octs,  P.  de  Buefl  et  me,  aniHi 
reverenter  et  ractonabUiler:  utinatn  sie  tocH/ia/Ui 
In  ffryfirtf  .'.-.. 

V.  LIKITAUr». 


M)  Osor(oi  >ta  M*r1o,  HtDjrïrd,  qoa  la  rccammaD dation  Ja  féfm,  m 
fktnntt.  Ht  nmimtr  ftu  ripm  «ilnvchu]  Se  Vmrentt  à  !■  plaça  d*  Bi 
da  Aplnolta. 

lï)  An(*iin  prnrondiiiiient  dcioui;  à  «m  mïltres.  wriit^ur  Hd^rc  tt  i 
igu«. 

|H)  BoiUn   Vinmiit,   Hoignuur    il«   Rnsne).  qD«  !«>  miuTuMi  luf* 
malant  Alra  il»  du   idnâebal   rslibaUlra  Fouqoe  d'Agout  et  qui,  an  hit,  : 
■ra  biiltlor. 

Il)  Non*  ïToii)    d4Jà   TU  CI  jurlconiullï   has-alpiu.  ranmi 

(&}  Bararukt  d'AKout,  touTeat  msatliinité  par  J.  Lafèire.  i 
■ni  Mtiu  ua  jour  p«i]  fitiorable,    Il  AUJt  «ntora  pire  i|iui  le  chaïahallu,  i 
n*T«u. 

(S)  Cttts   KtM  d'InUrlaur,  pHuMameot  (l'ilafitt   et.  maaTeniMil 
riBMifa*  «t  vu  l'iducatian  do  l'ulitocratle  proieD^ale  de  XIT* 
•lie  lai  ambarru  qu'a» 
Kli  iùliulUm  lo  papfi  «ti 

lîl  Vr)-n  au  pnp.'. 
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Cie«  Hunleli^AlItét  de  Slateron  depulii  tf  •O»  précédées 
d'un  essai  de  constitation  de  la  sailc  des  syndics^  assesseurs, 
consnls,  maires,  de  iJ14  à  1790,  par  Saint-Marcel  Eysseric»  ancien 
membre  du  conseil  municipal.  —  Grand  in-4o  de  266  pages, 
achevé  d'imprimer  le  14  avril  1904  ;  tiré  à  cent  exemplair*!», 
trente  sur  papier  à  la  forme  des  manufactures  d'Arches,  soixante- 
dix  sur  papier  vélin  ;  —  blasons  dessinés  par  J.-P.  Laugier,  gravés 
par  Th.  Vabre  ;  —  imprimé  par  Abel  Allemand  sur  presse  à  pédale 
—  Sisteron,  imprimerie  AbéI  Allemand  fils,  52,  rue  Droite,  1904. 

En  écrivant  {"Histoire  de  Sisieron .  Edouard  de 
Laplane  avait  élevé  un  véritable  monument  à  sa  ville 
natale.  Dans  ce  temple,  bâti  solidement  et  avec  art, 
M.  Saint-Marcel  Eysseric,  dont  les  ancêtres  étaient 
maity^es-maçonSj  érige  des  chapelles  qui  complètent 
rédiflce.  Apres  les  Tribunaux  de  Sisteron  et  les  Jus- 
tices de  paix  des  district  et  arrondisse7)7enf  dr  Siste- 
ron, voici  les  Municipalités. 

Gomme  œuvre  d'histoire  locale,  très  locale,  ces  diverses 
publications  sont  des  modèles  achevés  ;  ce  sont  des  travaux 
définitifs,  consciencieux  jusqu'au  scrupule,  et  Ton  peut  dire 
que,  là  où  M.  Eysseric  a  passé,  il  n'y  a  plus  rien  à  glaner. 

Ami  intime  de  M.  de  Berlue  (l)  et  son  correspondant 


(1)  C'est  à  M.  dp  Berlue  qu«  l'ouvrapo  est  dédié.  Nous  lisons,  on  elfet,  à 
la  première  page:  «  A  la  mémoire  dr  L.  dr  Berlur-PerumÎM.  Léon  de  ncrhn-- 
Perussis,  le  Français  éminent,  le  Provençal  grand  par  lo  cœur  et  par  l'esprit, 
le  père  de  la  Matrie,  avait  bien  voulu  approuver  lo  plan  et  la  division  de 
notre  travail.  Dieu  l'a  rappeli*  à  lui.  alors  qu'il  allait  surveiller  son 
impression.  » 

'lO 
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PROCÈS-VEBBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  4  juillet  1904. 
Présidence   de   M,  Benoit. 

Etaient  présents  :  MM.  Aubin,  Benoit,  Bailly,  Bongarçon,  Gauvin, 
ChampftaQr,  Davé,  Evain,  l'abbé  Richaad,  ZUrcher  et  Isnard. 

Après  la  lecture  et  l'approbation  du  procès-verbal  de  la  précé- 
dente séance,  M.  le  président  soumet  à  l'assemblée  les  comptes 
détaillés  des  frais  de  la  séance  publique,  s'élevant  à  245  francs. 
Ces  comptes  sont  approuvés. 

Sur   la  présentation   de   MM.   Benoit,  Lieutaud  et  Isnard,  sont 
ensuite  admis  comme  membres  titulaires  : 
MM.  Gassend,  négociant  à  Digne. 

Hastier,  directeur  des  contributions  directes  à  Digne. 
Monges,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Digne. 
Proal,  maire  «le  Riez. 
Membres  correspondants  : 
MM.  Olivain,  conservateur  des  hypothèques  à  Digne. 
Tron,  notaire  à  Revel. 
M.  ZUrcher  fait    une  relation    détaillée  et  très  intéressante    de 
l'inauguration  du  refuge  installé  au  lac  d'Allos,  le  23  juin  dernier, 
par  le  Syndicat  d'initiative,   pour  faciliter  les  excursions  à  ce  site 
pittoresque  et  l'ascension  du  Mont  Pelât  et  des  pics  voisins.  Cette 
fête  avait  attiré  sur  nos  sommets  alpins,  avec  les  membres  du  Clnb- 
Alpin,  de  nombreux  touristes  de  la  région,  qui  ont  joyeusement 
célébré,  le  verre  en  main,  cette  belle  nature  sauvage  par  des  discours 
et  des  vers. 

M.    Evain  donne  lecture  avec  talent  d'une  des  pièces  composées 
à  cette  occasion  par  un  touriste  marseillais. 
I^a  séance  est  levée  à  6  henres. 


SéwK»  du  24  octobn  I904. 
t*t-M<tence  de  M-  Aubin.  rice~presiU4tftt. 

I.  ArtiK.  *jMt*m,   Bnin.   Prisse.  Zàry.  Uidirfl 


M.  Aahia  bit  cosMitre  ^^  ta  Soaêté  s'est  réanie  i^janHu 
p««r  WMHW  ■■  matÊÊtmr  à  H.  Beioit,  BOtre  ragnlU  pftwjwt. 
déoMMOuaira  k  aan  de  mm  cbaifemeitl  de  réwleatt. 

0  doBM  ieclan  de  r>rljde  I»  <ln  raftemoit  de  l>  Sodik. 
rs  rertii  daqwl  j]  bm%,  fomr  U  ntiiîU  d>  l'électiaB  u  pnmifr  bwr 
de  Kinlin,  I«  toSngt  da  tien  dea  SMadmc  lilnlûres  îsserit». 

Apr^  iToir  coBiUlé  l'iMaO»u«e  da  nooibin»  dw  «oluti. 
H.  AkIiid.  d«  l'aiis  de  ruMinblw,  rearoîe  aa  tauli  T  aovanèn  II 
dcvuriBr  et  dernier  tour  d^  scmliii  pou  rélecUon  d'oB  fvMlHL. 

Sont  euuile  idm»  comme  inembres  tilaUire»  : 

HH.  t  abbé  Armand  d'Agael.  de  Man«itl<-. 

Richelmi,  maire  d'EDlrerans. 

Omtoe  mefflbre  eoirespondant  : 

M   l'abbé  Tooroel,  e»tè  de  Sali^nar. 

|j  i-éiuv  exl  leiée  â  fi  hf^nTTS. 


Stance  du  7  novembre  1904. 
Présidence  de  M.  Aubin,  riceprésidenl . 

CoDtbrmément  a  la  décision  prise  dans  sa  derni^p  séanoe.  Il 
SociétÉ  s'est  réanie  alïii  de  procéder  ï  nn  seonnd  lonr  lir  «cniliB 
ponr  l'élection  d'un  président. 

Uni  prie  part  aa  vote:  HM.  Aubin.  Aodlbert,  Bongarcon,  Boni. 
Bnilly,  Candy.  Cbait.  Champsanr,  CaoTÎn.  Chaspool  .imprinieBri, 
CbasponI  i  phannacien),  Davé.  Esmial,  ETain,  Garcin,  GaiiDUd, 
Ouaend.  Richand,  Pignière.  Prangé,  'Fnaire,  Su^et,  Vève,  Rtj 
M  Isnard. 

Il  rèsnlle  do  dépouiFlemenl  du  5cnitio  que  H.  KUrcher.  ingnuMU 
«D  (;hef  des  pools  et  cbaussâea,  eit  étn  a  l'onanimili^  de-<  snffragt!  et 
proclamé  président  de  la  Société. 

Rien  n'étant  pins  a  l'ordre  do  jonr.  la  ïéanw  est  levée. 


IsTOT^ 


■Tjb  Société  accueillera  avec  pluim'  luus  les 
ronseignemcnts  qui  lui  seront  adressés  par  ses 
membres  sur  les  iléeou vertes  arcbéologifjui-s  vt 
autres  faits  saillants  (n\cv  estumpaf^es  et  photo- 
graphies), eonr^rnant  les  Basses- Alpes  ou  Ik 
région. 

Il   eu   sera  rendu  i;i>mptc  dans    lu  Jïullotin  qui  ' 
suivra     leuvoi,    ainsi     qui-    dos    ourr/tgea    envoiféi 
par  leurs   au/eurs. 


Km  ventr  hux  bnrckuk  de  In  liovi^lé 


Tomti  1  à  X  [tB8U-l901)  du  Bulletin U:  vi>Iuin<-.  Kl     • 

NnoiÉros  i&olès  du  [lutlutiu ■     le  naintro,  3     . 

Ottilnaira  dn  Solot-Hary  de  t'ufc&lijaier.  [lar  J.  Rouan  i  511 

l^lenilricr    Uistoriquu   dus  Biissus- Alpes.    \ihT    M.  l'Ahbé 

J,-J.-M.  KeBAirn .  S    • 

1^  Paroii9«e.  la  Ci>[nmune~at  le*  Soigneur»  des  Sièyes,  pur 

M.  l'Abbé  J.-J.-H.  Fbbjiud l  2B 

Hisloiri.'  de  Biirrfiin-,  par  M.  i'Alibé  Cruvellirr .  il     • 


A  vausu  du  pelit  iiumliro  d exemplaires  rustub,  la  Société  se 
prend  pas  l'RiigaifeinGDt  dv  cvd<!r,  mfunt.-  jt  ce  prix,  st>a  Uuiktin  aui 
personnes  plningén-N  h  la  Souiélti. 
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ÉTUDES  SUR  Li  RÉVOLUTION 

dans  les  âasses^Alpes 


LA     GRAIVOB     F>fSUR 

(Juillet-août  1789)  (1) 


Â  la  0n  du  mois  de  juillet  de  rannée  1789,  quelques  Jours 
après  la  prise  de  la  Bastille,  une  commotion  étrange 
secoua  la  vieille  France  et  se  fit  sentir  jusque  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées. 

Partout,  sans  motif  apparent,  une  rumeur,  d'abord  sourde, 
venue  on  ne  sait  d'où,  grandit,  se  précisa,  se  propagea 
avec  une  rapidité  étonnante.  On  répétait  partout  que  des 
brigands,  des  troupes  de  brigands,  de  véritables  armées, 
composées  de  1,000,  de  4,000,  de  6,000  hommes,  couraient 
le  pays,  détruisant  les  moissons,  massacrant  les  paysans, 
mettant  le  feu  aux  villages,  prenant  les  villes  d'assaut. 
Au  nord,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest,  des  courriers,  pendant 
une  quinzaine  de  jours,  se  précipitaient  dans  toutes  les 
directions,  annonçant  leur  arrivée.  «  Ils  sont  là  !  criaient- 
ils;  ils  ont  ravagé  la  ville  voisine.  Prenez  garde  à  vous  !... 

Partout  les  populations  Raffolaient.  Tandis  que  les 
hommes  saisissaient  les  vieux  fusils  de  chasse,  les  four- 


(1)  Lecture  faite  à  la  séance  publique  de  la  Société  scientifique  et  littéraire 
des  Basses- Alpes,  le  4  luin  1904.  Cette  étude,  écrite  principalement  d'après 
dds  notes  prises  dans  les  archives  de  Digne,  Moustiers  et  Seyne,  permet,  il 
me  semble,  de  donner  une  idée  générale  de  l'elfot  que  produisit  dans  les 
Basses-Alpes  la  grande  peur  ;  je  reviendrai  là  dessus  quand  j'aurai  achevé  de 
consulter  les  archives  des  principales  communes  des  Basses-Alpes. 
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cbeclM  feéloos.  «aiyaiwl  et  Ac^ 

■m  earmU  «e  rfefoffUdeal  4aMte  Ae 

tanU  rt^uatent  a  te  bUe  i 

ruiM,  iMi  le  locstB  siMaaJI  *  bMc  niée.  Qb  c« 

allait  aatliter  4  on  boatew'i*— ai  séatral  f 

Le  HMiTenlr  d*  eetu  yCrtoée  4a 
aaoalm  faa  {«aple,  s'ait  pcrpHoé 
campagOM  :  les  angoiaws  de  raaoéa  icrnUe,  Ae  TkiBAa 
tl«  hi  pear,  tannado  de  ta  pamt,  es  tajwiriHa  talrt- 
ifanili,  oal  penblé  toogtemri  dans  la 
paysatis, 

faut-Il  atlrlhuer  l'origtiw  de  ce  moOTeiDeflt 
■pontané,  a  ua  complot  des  partisant  de  raociea 
y  vu)r.  comme  |iaraluait  le  su|»p09er  l'Assemblée  patto- 
nale.  une  marusuvre  îles  eimcniis  de  fa  nation,  du  duc 
d'Orléans,  ou  le  rihiultat  d'une  agitation  pupalaire  entre- 
tenue  par  les  excitation  d'an  Mirabeau  ;i>?  Ola  me  parait 
InifMXitlhle. 

Celte  commotion  étrange  ne  s'expli<iue-t-etle  pas  nabt- 
reltnnieiit  p»r  Tiïtat  d'ilme  des  populations?  Depuis  pln- 
•Iciira  annt'os,  la  misirc  est  profonde,  les  récoltes  sont 
mniiviilsoM,  le  blé  manque,  les  paysans  craignent  de  mourir 
d«  faim,  lîn  Provence,  particulièrement,  la  peur  de  la 
rariiliju  hante  tous  les  esprits;  depuis  plusieurs  tuois,  on 
parli'  rlo  spCculaleurs  qui  accaparent  les  blés  pour  him 
nj'inler  lu  prix  des  grains  et  s'enrichir  aux  dépens 
r.ultIvttteursOZ). 


IIJ  Voir  :    Ffaaal*qa«  Mtg»,   la    ffniuii  nwr,*  Jnuràa,    Ui^.   „^, 
HHulMllm,  loin*  I  ;  UtI>ii>  et  RAmbkiid,  Oiioin  s^ntralr,  tome  Vltl  ;  T*i«« 
'h  OrigiiiH  lit  lu  fVanrr  eontrmponimf. 

(i)  Voir  ;  Oomcl,  .V<<nhr  ri  la  itiiitit   if>    ;7«0,   ilAtis    lu     l'.'r  rontHKpani^ 
«ïrll  IWia  i  Vlflllur,  In  (7om«™Ii'<«  rf«  fila»,  ginêmu^  m  /Vs^nn;,  page  37l,«|,' 
un  imrtluiillar,  arahiroi  iiiunfcl)itlsi  do  tilgno,  DB,  34,  délibération  da  ]0 
du  ai  naJ  l'HU  ;  wcliiru  mutilclpitloi  do  Houiticrs,  U,  S.ï,  cnnwi)  au  6 
17H0. 
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Le  nombre  des  mendiants  a  crû  d'une  manière  alar- 
mante ;  les  routes,  les  campagnes,  disent  les  cahiers  des 
Blats,  sont  couvertes  d'hommes  errants,  qui  pénètrent 
partout,  pillent  les  moissons,  sont  prêts  à  tous  les  coups 
de  main  (1).  Faudra-t-il  encore,  se  demande  le  paysan, 
leur  disputer  la  misérable  portion  de  récolte  arrachée  à 
grand'peine  au  seigneur  et  au  décimateur  (2)? 

D'autre  part,  une  ère  nouvelle  semble  se  lever  pour  le 
peuple,  qui  a  si  longtemps  souffert  sans  avoir  le  droit  de 
se  plaindre.  Le  roi,  ce  roi  que  Ton  adore  encore  malgré  les 
fautes,  les  crimes  de  la  monarchie  (3),  a  promis  des  réfor- 
mes; il  veut  mettre  fin  aux  abus  des  privilégiés;  il  a 
daigné  écouter  les  plaintes  de  ses  sujets,  leur  permettre 
de  députer  aux  Etats  (4).  Et  le  paysan,  si  crédule,  Tàme 
pleine  d'espérance,  prête  l'oreille  aux  nouvelles  vite  déna- 
turées qui  lui  parviennent  de  Paris  ou  de  Versailles  et  les 
commente  à  sa  façon.  Les  députés  du  Tiers  ont  osé  résister 
à  la  noblesse,  au  clergé  ;  mais  les  privilégiés  sont  tout- 
puissants,  ils  peuvent  agir  sur  le  roi,  ils  ont  des  partisans 
dans  son  entourage  immédiat  ;  ils  ont  à.  leur  service  la 
force  armée  ;  tout  est  à  craindre  I 

Une  effervescence  toujours  croissante,  une  agitation 
presque  maladive,  que  signalent  tous  les  cahiers  des 
délibérations,  règne  en  Provence  ;  elle  se  manifeste  par 


(1)  Voir:  Baleau,  la  VHhj  le  VUlaye^  ioua  l'ancien  régime;  de  Ribbe,  Us 
FamilUê  et  la  Société  en  France  avarU  la  Bévolution. 

(2^  Viguier,  la  Convocation  det  Etats  généraux  en  Provence^  page  371,  note 
(lettre  de  Bucelle,  de  Sisteron). 

(3)  ArchiTes  municipales  de  Seyne  ;  conseil  général  du  12  juillet  1789; 
adresse  aux  représentants  :  «  Un  roi  aussi  jiste  que  bienfaisant,  qui  désire 
ardemment  le  bonheur  du  peuple  dont  il  est  Tidole  »  (4*  cahier,  n°  25). 

{A)  Discours  du  maire  de  Moustiers;  conseil  général  du  25  mars  1789. 
(ArchiTes  municipales  de  Moustiers,  D,  85.) 


rétCqne  de  SMcfvo, se  neadwt  à  «a  cbilema  deLan,cil 
acewilU  ft  Htaotqae  à  eoops  4e  picrm  et  doit  <eaftaira 
fonte  Ule.  On  l'aocsie  de  siMrtendn  arec  sa  certiia 
NiCfdms  de  Steien»  pour  spéntler  sur  les  bl«s  (S\.  L'Jrè- 
qne  de  Riei,  Impopalalre  i  esne  de  sod  «Tidlti.  tfl 
assailli  dans  sod  palais  «ptscopal  et  ntenaeè  d'être  lirtll 
vif  :  Il  De  se  tire  de  eeda&^erqa'eopromeUaDt  30,010  Htm 
aux  émeatlers  H).  A  Soieîlbas,  le  cbàtean  da 
failli  être  brillé.  La  plapart  des  paysaos 
ban:  <]uel(] Iles- uns  proclament  loot  baat  que  le  pcopUdijIi 
tas  (le  sotilTrir.  île  IraT^ler  poar  les  pririlégiés.  qîra  M 
(■A»l  pins  de  droits  fécMlaux.  Les  bourgeois.  les  rfcM 
s'efTraieDt.  A  Uigae,  les  consuls  réclaitient  des  Iroopcs 
jifiur  comenir  la  popalatiOD.  qu'ils  s«til«[it  «'luue.  r^émls- 
sante  (r,t. 

Cest  dans  ce  milieu  si  troublé,  dausc^  terrain  si  pnpie* 
i  la  rëreption  des  nouvelles  les  plus  invraisemblables,  la 
plut)  coittriL<lic(oiR-s.  dans  ces  masses  agitées  par  I  atlente 
fëtirilo  de  farauds  év^netnetits.  que  tumbe,  comme  un  coup 
du  foudre,  la  nouvelle  da  renvoi  des  mifiistn.-s  patriotes, 
do  lu  prise  do  la  Bastille,  la  sombre  forteresse  féodale  qui 
parait  Incaruer  l'ancien  régime  ! 


Il)  Virii».  ' 

UU  ^tr«. 

*,     ChipiUL. 

XI 

Ici 

,..B«27i. 

i2j  Archi»! 

miiircliul^i  .1 

». 

M; 

es  fiirrlI«IUJik 
17SU. 

131  Vl(nl«r,  f:i..i,  ^•Uf^Hf,  pp.  ?GT,  208:  UpUne,  BiiUArr  .1.  SiMnm,  tW. 

(*1  Vigulfr.  fcV-iJ.  g*-Jr.,«x,  p.  !68. 

l.'i)  Ari'hlfM  municipiiliia  ilu  Ulg-ne,  BB,  34,  caowil  du  T  terrier  ITHe 
Mfin  K,  n"  ï«,  .rt,  17,*n'  26.  -  U»  ^montas  Jf  ««ridilc,  Tonlofirtlli 
nontrniit  i|ue  l«urJi  cnilnlos  ou  «ont  pas  ruDos. 


A  cette  nouvelle,  toute  la  France  et  toute  l'Europe  s'émeu- 
vent. Pour  tous,  c'est  le  signe  d'une  révolution  qui  com- 
mence. La  vieille  organisation  sociale  va  donc  disparaître, 
puisque  le  peuple  a  triomphé  de  la  monarchie  si  fortement 
armée.  Il  n'y  a  donc  plus  de  Gouvernement  organisé,  plus 
de  troupes  pour  faire  respecter  les  lois. 

Alors,  tandis  que  le  paysan  songe  à  revendiquer  les  bois, 
les  isoles  et  les  terres  usurpées  peu  à  peu  par  le  seigneur, 
tandis  qu'il  suppute  toutes  les  charges  féodales  qui  pèsent 
sur  lui,  des  bandes  se  forment,  composées  de  vagabonds, 
de  contrebandiers,  de  faux-sauniers,  de  déserteurs.  Habi- 
tués à  la  lutte,  ces  gens  excitent  les  paysans,  les  entraî- 
nent, les  poussent  aux  violences.  Dans  quelques  provinces, 
des  groupes  parcourent  le  pays,  réclament  à  grands  cris 
les  livres  terriers  et  les  jetent  au  feu  afin  d'anéantir  les 
derniers  vestiges  de  la  féodalité.  Poussés  par  des  meneurs 
plus  audacieux,  d'autres  pillent  et  brûlent  quelques  châ- 
teaux isolés. 

L'écho  de  ces  troubles  se  propage  avec  une  rapidité 
étonnante.  Ce  sont  des  brigands,  s'écrient  les  malheureux 
effrayés,  qui  se  répandent  partout  et  détruisent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent.  Profitant  de  ce  bouleversement  géné- 
ral, tous  les  ennemis  de  la  France,  tous  ceux  qu'elle  a  si 
longtemps  combattus,  se  sont  rués  à  la  curée  :  Anglais,  à 
l'ouest;  Allemands  et  Autrichiens,  au  nord  et  à  Test; 
Espagnols,  au  sud  ;  Savoyards  et  Piémontais,  au  sud-est. 

En  Alsace,  en  Franche-Comté,  en  Bourgogne,  en  Auver- 
gne, du  21  au  31  juillet,  c'est  un  affolement  général  (1). 

Le  2/t  juillet,  c'est  la  Bresse  qui  s'émeut;  le  25,  c'est  le 
Bugey  ;  le  27,  le  Dauphiné  est  en  ébullition.  Partout  les 
paysans  s'arment,  se  groupent,  se  concertent,  dans 
l'attente  d'une  invasion  prochaine.  Mais,  tandis  que  dans 
le  Graisivaudan,  le  Valentinois,  l'émotion  est  vite  calmée. 


(1)  Francisque  Mège,  la  Grande  peur  en  Auvergne^  pp.  8,  9  et  sulyantea. 
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aeranges  ae  lears  travaux,  un 
précipite  vers  les  cbftteaux  ;  q 
quelques  livres  terriers  soDt  an 
d'ailleurs,  vite  (lispersées  par  li 
maréctiau8s6e  de  Lyon  (1). 

Mais  l'ébranlement  s'est  prop 
monstrueuse  ;  l'agitation  atteint  I 
Alpes.  Les  bandes  d'émeatiers,  qo 
ch&teaux,  sont  devenues  dans  l'iD 
armées  de  brigands  qui,  de  toute 
Provence. 

A  Se^ne,  le  31  Juillet,  i.  4  heure 
gers  apportent  une  lettre  des  con: 
Turriers.  Ces  derniers  ont  reçu  t 
Gap  :  5  k  6,000  brigands  ravaf 
mettent  tout  à  feu  et  &  sang; 
craindre.  •  Il  faut  s'armer  en  d 
d'hommes  possible  sur  les  bords  ( 
de  s'opposer  au  passage  de  ces  bi 
armes,  des  munitions,  des  secoar 

Aussitôt,  le  conseil  partlcaliei 
permanence  &  l'hôtel  de  ville  ;  des 
à  Embrun,  pour  avoir  des  nonv 
l'alarme  à  Sisteron,  Digne  et  dam 
la  viguerie,  tandis  que  le  tocsi 
annninni  Inn  r>.tt.nvAn«  miiy  nrmna. 
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a  souffert  si  souvent  de  Tinvasion,  on  se  croirait  revenu 
aux  plus  mauvais  jours  du  XYI^ou  du  XVII«  siècle.  Tout 
est  confusion,  trouble,  émoi.  Dans  la  campagne,  le  long 
des  rudes  sentiers  bordés  de  haies,  des  groupes  s*agitent, 
ce  sont  les  populations  qui  descendent  de  Saint-Pons,  de 
Pompiéry,  qui  accourent  de  Ghardavon,  de  Selonnet,  et 
viennent  mettre  leurs  familles,  leurs  troupeaux,  leur 
argent  à  Tabri  des  murailles  de  Seyne  (1).  Dans  les  rues 
étroites,  escarpées,  de  la  petite  cité,  les  hommes  valides 
armés  de  fusils,  de  haches,  de  faux,  de  hallebardes  (2), 
s'appellent,  se  groupent.  Des  officiers  municipaux,  revêtus 
de  leurs  chaperons,  courent  ça  et  là,  se  démenant,  essayant 
de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  cohue.  A  la  porte  de 
Savoie,  à  celle  de  Provence,  des  postes  sont  établis.  Dans 
le  fort,  les  63  invalides,  que  commande  M.  de  Matty  (3),  ont 
pris  les  armes.  Sur  une  réquisition  des  consuls,  Taide- 
major,  après  une  assez  longue  hésitation^  a  distribué 
100  fusils,  un  baril  de  poudre,  une  caisse  de  balles  aux 
défenseurs  de  la  ville.  Ces  armes,  on  les  partage  fraternel- 
lement avec  les  communautés  voisines. 

D'heure  en  heure,  l'émotion  grandit.  Dans  la  nuit,  un 
envoyé  de  Rochebrune  accourt  annoncer  l'arrivée  de 
l'ennemi.  Le  tocsin  redouble,  les  cloches  des  hameaux 
répondent  à  celles  de  Seyne  ;  tous  les  habitants  de  la 
vallée  veillent,  sont  prêts  à  toute  éventualité.  Au  matin, 
arrive,  à  bride  abattue,  une  estafette  de  la  Motte  :  «  Les 
»  brigands  sont  à  Tallard  !  —  Romans  a  été  mis  à  feu  et  à 


(1)  Les  fortifications  étaient  en  bien  mauvais  état  en  1777  et  la  place  ne 
renfermait  qne  9  petits  canons  et  93  fusils  (lettre  de  M.  do  Valbello  au 
comte  de  Saint-Germain,  le  8  septembre  1777)  ;  mais,  en  1786,  les  murailles 
avaient  été  réparées.  (Archives  départementales,  série  C,  liasse  19.) 

(2)  Archives  municipales,  conseil  g^énéral  du  9  août  1789. 

(3)  Albert,  Hùioire  du  diocèse  d'Embrun. 


% 
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>  sang!  —  Le  danger  est  épouvantable.  >  L'alarn 
l'épouvante  s'emparent  de  plus  en  plus  des  esprits  (ij. 

Que  pourront  faire  quelques  centaines  d*bommes 
armés,  tremblant  de  peur,  contre  des  milliers  de  bri( 
bien  armés,  rendus  encore  plus  audacieux  par 
succès  ?  Quelle  résolution  prendre?  L'arcbevéque de 
le  commandant  réclament  des  secours.  Mais  sortir 
ville,  affronter  l'ennemi  en  rase  campagne,  n'esto 
courir  à  un  désastre  certain  ? 

Tandis  que  les  400  hommes  que  les  consuls  sont  par 
à  grand*peine  à  armer,  à  organiser,  qui  forment  la  o 
hésitent,  d'autres  nouvelles  arrivent,  plus  troub! 
encore  :  4,000  Barbets  pillent  Gastellane,  1,000  Piém( 
remontent  la  vallée  de  la  Durance. 

G.  CAUVl 
(A  suivre.) 


NOBLES  DE  DIGNE 

^  (4  mai  1000) 


Noble  Pierre  Rostan,  citoyen  et  marchand  de  1 
vend  à  noble  Charlotte  de  Justas  (Charlota  Just 
veuve  de  feu  noble  Antoine  de  Matheron,  citoy 
Digne,  coseigneur  d*Auzet,  la  moitié  d'un  jardin  co; 
tant  celui  de  noble  Georges  Garnier  (Garnerii). 

Archives  des  Basses-Alpes.  —  ^ 
Jacques  Gandemar,  fo  SOI,  t^ 


(1)  Archiyes  muDÎcipales  île  Sejne,  conMÎI  général  da  9  aodt  1789. 
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SOWniIBS  DI  DICIXBBI  1861 


J'étais  bien  jeune  aux  journées  historiques  de  décembre 
1851;  mais,  si  je  n'ai  su  que  plus  tard  expliquer  et  coordon- 
ner les  événements,  il  est  des  souvenirs  qui  me  reviennent 
en  mémoire  et  que  je  voudrais  raconter  tels  que  je  les 
ai  retenus.  Le  livre  d'Eugène  Ténot,  la  Province  en 
Décembre  185i^  m>  fourni  quelques  faits  précis,  dont 
j'ai  pu  corroborer  mes  souvenirs  personnels. 

La  ville  de  Digne  était  depuis  plusieurs  jours  agitée 
d'un  mouvement  inaccoutumé.  La  troupe,  composée  à 
peine  d'une  compagnie  de  fantassins,  faisait  deux  fois  par 
jour  l'exercice  sur  le  Pré-de-Foire.  C'était  là  notre  grande 
distraction  de  gamins.  «  Double  pas  en  avant,  double  pas 
en  arrière,  tète  à  gauche,  tête  à  droite,  coup  lancez  1  • 
Ces  évolutions  en  pantalons  rouges  nous  passionnaient. 

Ce  qui  fut  pour  nous  une  vraie  joie,  c'est  le  congé  que, 
certaine  après-midi,  nous  donna  le  maître  d'école  dès  son 
arrivée  en  classe. 

Ce  maître,  M.  Ogereau,  était  à  nos  yeux  presque  un 
vieillard.  Il  avait  les  articulations  des  mains  luisantes  et 
gonflées  par  la  goutte,  et  s'appuyait  péniblement  sur  une 
canne  pour  monter  sur  la  petite  estrade  où  était  sa  chaise. 
Nous  le  craignions  beaucoup.  Parfois,  au  milieu  d'une 
crise  douloureuse,  s'il  voyait  rire  l'un  de  nous,  il  levait  sa 
canne  et  en  donnait  sur  sa  chaire  un  grand  coup  qui  nous 
faisait  trembler. 

Gais  comme  des  moineaux  francs,  nous  nous  répandî- 
mes bruyamment  dans  la  rue.  Les  plus  grands  crièrent  : 
«  Les  insurgés  arrivent  I  Qui  veut  venir  à  leur  rencontre 
jusqu'au  Rocher-Coupé  ?  —  Moi,  dis-je  avec  cinq  ou  six 
autres  !  »  Et  nous  voilà  partis  sur  la  route  des  Sièyes, 
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pendant  que  uos  pareols  nous  croyaient    tranqnilles  i 
l'école. 

Ea  route,  les  uns  racontaient  ce  qu'ils  avaient  eoteoda 
dire  chez  eux  :  d'autres  donnaient  libre  cours  A  lear  ima- 
ginatioD  fertile  :  ■  Tout  le  département  s'est  rérolt^  et 
marclie  sur  Digae.  Hier,  les  soldats  sont  partis  arec  les 
deux  canons  de  la  caserne.  De  Marseille  on  a  envoyé  iks 
troupes.  Dans  an  combat  sanglant,  &  Malijai.  il  y  an 
dix  morts.  •  Cela  nous  exaltait.  On  coupa  de  gros  bltom 
aux  arbres  de  la  route,  et  bien  armés  en  toute  prévisioD. 
on  continuait  à  marcher,  pérorant  et  gesticulant  comme 
des  héros. 

Mais  le  Kocber-Coupé  était  loin,  les  insurgés  ne  paraiS' 
saient  nulle  part  à  l'horizon.  La  fatigue  venait  aut 
jambes  des  plus  jeunes,  dont  j'étais,  et,  rebroussant  che- 
min, nous  laissâmes  les  autres  pousser  en  avant  leur 
marche  conquérante. 

A  notre  retour,  nous  trouvâmes  la  ville  morne  et 
désolée.  Il  était  grand  jour  encore,  et  déjà  nombre  de 
boutiques  du  boulevard  étaient  fermées.  De  rares  passants 
se  hâtaient,  en  se  chuchotant  à  l'oreille  des  muts  rapides. 
Dans  les  rues  étroites  et  montantes,  de  sourdes  rumeun 
oouraieni  comme  a  rapproche  de  quelque  tragique  értae- 
ment.  Do  petits  groupes  réunis  une  minute  prononçaieol 
a  mi-voix  les  noms  de  plusieurs  bourgeois  qui  venaient 
d'être  arri>tés. 

La  neige,  tombée  la  veille,  couvrait  tout  le  Pré-de-Foice 
d'une  couche  blancbe,  sur  laquelle  les  rayons  embrumai 
du  couchant  Jetaient  de  sinistres  lueurs- 
La  nuit  venue,  les  réverbères  fumeux  du  boulevardi 
bissés  sur  des  poulies  qui  glissaient  en  grinçant  le  long 
des  cordes  tendues  entre  les  platanes,  brillaient  d'un  éclat 
blafard.  De  distance  en  distance,  s'étendaient  en  nappes 
sur  la  chaussée  des  gerbes  lumineuses,  provenant  des 
s  restés  ouverts.  Derrière  les  vitres,  des  ombres  s'agl- 
Qt,  et,  quand  la  porte  livrait  passage  a  quelque  noavrî 
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arrivant,  on  entendait  un  bruit  de  discussions  échauffées, 
coupées  tout  à  coup  par  un  cri  éclatant  :  Vive  la  Répu- 
blique ! 

Pendant  le  repas  du  soir  et  la  veillée,  on  épiait  de 
l'oreille  les  bruits  de  la  rue,  le  pas  rythmé  d'une  patrouille, 
le  bruit  sourd  de  crosses  de  fusils  heurtant  le  pavé  de 
pierre,  puis,  après  une  attente,  l'appel  d'alarme  venu  de 
très  loin,  à.  peine  distinct,  d'autant  plus  lugubre  :  Qui 
vive  !  C'était,  pour  nos  imaginations  d'écoliers,  le  tumulte 
et  l'épouvante  d'une  ville  en  état  de  siège. 


Dès  avant  l'aube  du  jour  suivant,  un  bruit  lointain,  se 
rapprochant  de  minute  en  minute,  éclatant  bientôt  en 
roulements  de  tambours,  en  cris  nourris  à  travers  lesquels 
perçaient  les  notes  enflammées  de  la  Marseillaise  y  mit 
sur  pied  tous  les  habitants. 

C'étaient  les  premiers  insurgés  qui  arrivaient  par  la 
route  de  Gaubert,  ayant  englobé  dans  leur  marche  toute 
la  population  républicaine  de  Riez,  de  Moustiers,  de 
Valensole,  de  Mezel,  de  tous  les  gros  bourgs  disséminés 
sur  la  rive  gauche  de  la  Durance. 

Ce  n'était  que  l'avant-garde  de  l'armée  insurrectionnelle. 
Elle  ne  trouva,  en  face  d'elle,  aucune  résistance.  Mais  le 
maire,  un  homme  énergique,  le  docteur  Fruchier,  sut, 
pendant  toutes  ces  journées,  maintenir  partout  un  ordre 
presque  parfait. 

On  venait  d'apprendre  que,  la  veille,  le  maire  avait  eu 
à  soutenir  contre  le  préfet  et  le  procureur  de  la  Républi- 
que de  violentes  discussions,  et  les  avait  sommés  de 
mettre  en  liberté  les  prisonniers.  Procureur  et  préfet 
avaieat  dû  céder,  et,  dans  la  soirée,  craignant  pour  leur 
sûreté  personnelle,    ils   étaient    partis    clandestinement. 


î 
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MaintenaDt.  c'ôtaieiit  les  prisonniers  de  la  veille  qui 
étaient  devenus  les  inaitR-s  et  qui  avaient  pris  la  directiot 
du  mouvement  insurrectionnel. 

Quand  le  jour  parut,  le  palais  de  justice,  lu  prérectur6j 
la  mairie  mâme  âtaient  aux  mains  des  nouveaux  venus. 
On  racontait  qu'en  envahissant  la  pri-fecture,  les  paysan 
avaient  jeté  des  regards  d'admiraliun  sur  les  glaces,  li 
dorures,  les  tapis,  sur  tout  le  mobilier  de  l'Etat,  qu'i 
trouvaient  somptueux.  Bientôt,  enhardis.,  se  sentant  U 
maîtres,  ils  avaient  pris  un  plaisir  d'entants  A  se  prélasstf 
sur  ces  meubles,  qui  furent  souilles  par  leurs  gros  soulten 
ferrés  et  boueux.  Ce  fut  là  toute  la  Uévaslalion  coœuiis*, 

Les  chefs  prirent  des  mesures  pour  fournir  des  rivi 
et  des  logements  à  tous  ces  lionimes  et  â  ceux,  bien  plul 
nombreux  encore',  qui  étaient  attendus.  L'évécbé.  le  grand 
séminaire,  le  collège,  la  salle  d'asile  furent  réquisitionnéSt 
et  l'on  y  entassa  tous  les  lits  que  l'on  put  se  procurer.  L« 
fours  chauffèrent  nuit  et  jour. 

Cependant  le  gros  des  insurgés  allait  être  là.  Une  fuule 
énorme  s'était  portée  vers  le  Grand-Pont,  au  delà  duquel, 
sur  la  roule  des  Sièyes,  grouillait  une  multitude  bariolée, 
où  les  couleurs  rouge  et  bleue  étaient  dominantes.  Les  . 
premiers  rangs,  plus  resserrés  a  cause  do  l'entrée  plut  J 
étroite  iMi  pont,  précédés  de  quelques  hommes  qui  bat-l 
talent  du  tambour  â  tour  de  bras,  s'avançaient  vers  nouil 
comme  une  grosse  vague  houleuse.  Bientàt  le  déOlé  com-  ' 
mença  sur  le  boulevard  Gassendi. 

Malgré  la  fatigue  de  leur  longue  marche,  tous  ces  j 
paysans  avaient  le  visage  épanoui,  comme  accomplissant I 
allègrement  leur  devoir.  Ils  avaient  pour  la  populatloDil 
des  paroles  rassurantes;  ils  caressaient  de  la  main  les'l 
gamins  de  la  rue  qui  leur  demandaient  à  porter  leurs  ^ 
fusils,  puis  ils  reprenaient  en  chœur  le  refrain  de  Js 
Marseillaise, 
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Rien  de  plus  pittoresque  que  l'aspect  des  insurgés  en 
marche. 

Ils  marchaient  par  groupes,  formés  des  contingents  de 
cantons  et  de  communes. 

Chaque  groupe  était  commandé  par  un  chef,  que  l'on 
distinguait  à  son  brassard  rouge,  posé  sur  la  blouse 
bleue.  La  blouse  était  le  vêtement  du  plus  grand  nombre  ; 
mais  la  diversité  des  costumes  n'en  était  pas  moins 
étrange. 

Les  uns.  surpris  au  moment  du  labourage  par  le  pas- 
sage des  insurgés,  avaient  laissé  là  leur  charrue  au  milieu 
du  champ,  pris  en  hâte,  qui  un  vieux  fusil,  qui  une  four- 
che, et  avaient  suivi  les  autres  avec  la  grosse  bure  fauve 
et  usée  qu'ils  portaient  en  travaillant. 

Les  autres  avaient  soit  un  pantalon  rouge  sous  la 
blouse  bleue,  soit  une  veste  de  soldat  s'arrêtant  à  la  taille, 
lambeaux  apportés  jadis  du  régiment,  où  ils  avaient  fait 
leur  congé.  D'autres,  qui  avaient  aidé  à  s'emparer  de 
quelques  gendarmeries,  portaient  des  vestons  noirs,  dont 
les  aiguillettes  et  les  parements  blancs  avaient  été  en 
partie  arrachés. 

Les  contingents  des  sous-préfectures,  Sisteron  et  For- 
calquier,  se  remarquaient  à  leur  costume  moins  disparate. 
Leurs  chefs  laissaient  voir,  parfois,  leur  redingote  noire 
sous  la  blouse  bleue  et  dominaient  la  foule  avec  leur 
chapeau  haute  forme. 

Ceux-là,  on  les  connaissait  presque  tous  ;  ils  saluaient 
de  la  main  ou  d'un  sourire  grave  ceux  de  leurs  amis  qui, 
au  milieu  de  la  population  de  Digne,  faisaient  la  haie  de 
chaque  côté  du  boulevard. 

Le  plus  connu  et  le  plus  populaire  d'entre  eux  était 
l'avocat  Charles  Cotte,  chef  du  parti  républicain. 

Parmi  les  coiffures  chamarrées  d'étoffes  voyantes  ou  de 


rubans  tricolores,  un  grand  oiseau  tout  ronge,  percU 
sur  le  rentre  gris  «l'un  paysan,  attirait  tons  les  yeax.  A 
(inelle  espèce  avait  appartenu  l'oiseau  de  son  «îTautT  D 
(ttalt  ilifflclle  lie  le  savoir.  Etait-ce  la  nue  épave  de  qnci- 
(|iie  cabinet  irbistoire  naturelle? 

Eliiit-ce  un  oiseau  apporté  de  quelque  île  lointaioe  par 
un  marin  qui,  on  souvenir  de  son  voyage,  l'avait  ^ 
empailler  T 

L'bonimK  qui  le  portail  avait  une  Bgure  joviale.  Il 
paraisHait  le  chef  d'un  groupe  assez  important,  et  ses 
oaiiiarailes,  se  ralliant  autour  de  ce  singulier  Henri  IV 
uu  panache  rouge,  l'apostrophaient  avec  bonne  humeur 
sous  lu  nom  de  Tonin.  11  souriait  aux  enTants,  qui  le 
reganliiient  avec  une  ardente  curiosité  et  qui,  pour  «e 
pas  le  perdre  do  vue,  se  mirent  A  le  suivre. 

Quelques  années  après.  Je  Tus  heureux  de  revoir  dans 
le  salon  d'un  bourgeois  du  quartier  des  Foalainiers, 
M.  Terris,  cette  scène  peinte  sur  une  petite  toile  parle 
peintre  Victor  Canioln.  En  avant  d'un  gros  d'insurgés  eo 
marche,  se  ilt^tinguait.  fusil  sur  l'épaule,  rbomme  collK 
d'un  oiseau  rouge- 

Victor  Camoin  fut  le  maitre  d'Hippolyte  Ailhaud,  qd 
fut  mon  professeur  de  dessin  et  &  qui  je  donne,  en  passant^ 
un  souvenir  afTectiieux.  et  de  notre  regretté  Paul  Martio. 
Dans  la  récente  étude,  si  vivante  et  si  émue,  que  nolte 
excellent  confrère  M.  l'abbô  Richaud  a  consacrée  à  Paul 
Martin,  j'ai  trouvé  avec  plaisir  les  lignes  qui  rappellent 
la  physionomie  de  Victor  Camoin.  Je  me  demande  ce  qu'a 
pu  devenir  ce  tableautin  de  l'homme  à  l'oiseau  rougt, 
qui  constituait  une  pnge  des  plus  intéressantes  de  notre 
histoire  locale. 


Le  délllé  continuait,  mais  maintenant  le  spectacle  é 
plus  triste.  Au  milieu  des  rangs  des  insurgés,  on  voyi 
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de longues  aies  de  prisonniers,  presque  tous  des  gendar- 
mes, au  costume  souillé  et  lacéré,  quelques-uns  ayant  les 
bras  serrés  dans  des  menottes,  et  la  vue  de  ces  figures 
mornes,  gardant  une  attitude  ferme  dans  leur  marche 
lassée  de  vaincus,  étreignait  le  cœur  d'une  émotion 
poignante. 

Déjà  le  Pré-de-Foire,  où  s'étaient  arrêtés  les  premiers 
arrivants,  était  comble,  malgré  son  étendue.  La  troupe  se 
répandit  dans  toute  les  rues,  dans  les  faubourgs,  dans  le 
cimetière,  partout  où  elle  pouvait  poser  un  moment  à 
terre  son  étrange  armement,  et  elle  attendait  là  avec 
patience  qu'on  eût  trouvé  des  logements  pour  tout  ce 
monde.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  pour  une  ville  de 
5,000  habitants,  que  d'héberger  8,000  hommes  I  Chaque 
famille  un  peu  à  Taise  reçut  en  moyenne  de  six  à  huit 
insurgés;  tous  les  édifices  publics  regorgeaient,  et  l'on 
ne  put  arriver  à  trouver  un  gîte  pour  chacun. 

Au  reste,  on  ne  séjournait  dans  les  maisons  que  pour  le 
repas  du  soir  et  pour  la  nuit.  Dans  la  journée,  on  préférait 
vivre  en  plein  air,  sur  le  Pré-de-Foire,  où  de  grands  feux 
furent  allumés  et  alimentés  par  un  tas  de  vieux  registres 
provenant  de  l'administration  des  Droits-Réunis.  Autour 
de  ces  feux,  les  enfants,  mêlés  aux  insurgés,  gambadaient, 
tournaient  en  rond,  s'ébattaient  tout  le  jour. 

Les  auberges  et  les  boulangeries  étaient  constamment 
assiégées  :  on  buvait,  on  emportait  des  miches  de  pain,  et 
ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi  payer  disaient,  en  sortant  : 
€  Le  Comité  paiera.  »  Les  marchands  protestaient  un 
moment  pour  la  forme,  et  finalement  se  résignaient.  Il  n'y 
avait  d'ailleurs  nulle  part  ni  pillage,  ni  désordre,  et  toute 
cette  masse  d'hommes  obéissait  au  mot  d'ordre  des  chefs. 

Des  postes  en  armes  étaient  établis  dans  les  divers 
quartiers.  Devant  celui  du  boulevard,  arrivaient  sans 
cesse  des  hommes  à  cheval  qui,  après  avoir  reçu  leurs 
instructions,  repartaient  au  galop  pour  aller  dans  les 
cantons  et  les  communes  organiser  les  comités  de  résis- 
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^^^^H  taoce.  Ces  estafettes,  ces  cavaliers  improTisés.  fiériemet 

^^^^H  conscients  du  rôle  qu'ils  jouaieDt.  excitaieat  notre  admi- 

^^^^H  L'un  d'eux  se  Taisait  remarquer  par   aoe  taille  bien 

^^^^K  découplée,  des  traits  d'une  beauté  régulière  et  oDe  asso- 

^^^^B  raiice  daus  le  regard,  qui  nuus  cliarmaient.  C'était  lU 

^^^^^H  ouvrier   imprimeur,    dont    le    nom    était    Esmiugauil  ou 

^^^^H  Mingaud,  et  que  nous  appelions  faïuiliércmeut  lou  Hit*- 

P  ; 


Que  devenait  cependant  cette  compagnie  de  soldats  que 
nous  avions  vue  manœuvrer  la  veille  ?  La  troupe  avait  été 
consignée  â  la  casernC:  occupant  un  des  longs  côlàs  dn 
Pré-de-Foire-  On  lui  avait  laissé  ses  armes.  Klle  était 
ëparée  de  la  masse  des  insurgés  pur  le  canal  du  moulin, 
le  Mardaric  et  une  muraille  dans  laquelle  on  avait  prati- 
qué des  trous  par  où  l'on  pouvait,  en  cas  il'allnque,  faire 
passer  les  canons  des  fusils;  mais  la  précaution  fui 
inutile;  le  brouliaba  formidable  de  la  foule  et  la  crépita- 
tion des  feux  de  joie  venaient  mourir  au  pied  de  la 
muraille  et  n'inquiétaient  nullement  les  'soldats  au  repus. 

Mon  ourle  était  alors  l'adjudant  de  ta  compagnie.  AU 
nuit  tombée,  inquiet  de  savoir  ce  que  nous  étions  devenus, 
il  sortit  je  ne  sais  comment  de  la  caserne  et  vint  â  la 
maison  par  une  porte  de  derrière. 

En  entrant  dans  la  salle  à.  manger,  il  s'arriHa  surprit* 
la  vue  d'une  tablée  où  buit  insurgés  avaient  pris  place 
avec  nous  :  tous  mangeaient  tranquillement,  se  reposant, 
dans  le  liien-iHre  et  la  chaleur,  des  fatigues  de  la  longue 
marcbe  sur  les  roules  gelées. 

La  vue  soudaine  de  l'uniforme  d'ofâcjer  les  secoua  tl'DO 
vague  frisson  :  allaient-ils  donc  Otre  attaquas  et  prii 
comme  dans  une  souricière?  Deux  d'entre  eux  s'étalent 
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levés^  et,  dans  un  coin  de  la  salle,  on  entendit  le  crisse- 
ment métallique  de  fusils  remués.  Il  y  eut  là  une  minute 
d'angoisse  réelle.  Mon  père  sauva  la  situation  par  sa 
présence  d'esprit  :  «  Viens,  dit-il  à  son  frère,  t'asseoir  là 
et  manger  un  morceau  avec  ces  braves  gens.  »  Déjà  mon 
oncle,  qui  avait  eu  à  peine  un  instant  d'hésitation,  prenait 
place  à  la  table  au  milieu  d'eux  et  leur  parlait  en  pro- 
vençal. 

lis  furent  bien  vite  rassurés  et  se  mirent  à  raconter  ce 
qu'ils  avaient  laissé  au  village  :  leur  femme,  leurs  enfants, 
le  champ  qu'ils  n'avaient  pas  fini  de  labourer;  mais  il 
fallait  bien,  disaient-ils,  servir  avant  tout  le  pays  et 
défendre  la'Gonstitution. 

Chez  quelques-uns  perçait  déjà  le  regret  de  s'être  laissés 
entraîner,  et  leurs  yeux  vagues,  comme  fixés  dans  le 
lointain,  semblaient  ctiercher  soit  une  vieille  mère  assise 
seule  et  triste  au  coin  du  feu,  soit  deux  ou  trois  bambins 
s'arrôtant  ensommeillés  au  milieu  de  leurs  jeux  et  deman- 
dant à  leur  mère  pourquoi  le  père  n'était  pas  encore 
revenu,  quand  il  fallait  aller  se  coucher. 

La  nuit  fut  très  calme.  Nos  hôtes  s'étendirent,  pour 
dormir,  sur  des  matelas  disposés  côte  à  côte  sur  le  sol 
dans  la  plus  grande  pièce  de  notre  appartement.  Dès 
l'aube,  ils  sortirent. 

Pour  moi,  j'avais  revu  dans  un  rêve  Tonin,  l'homme  à 
l'oiseau  rouge.  Le  retrouverai-je  dans  la  journée?  Je  sus 
qu'il  avait  logé  dans  la  maison  d'un  de  mes  camarades, 
qui  lui  avait  posé  mille  questions  sur  la  provenance  de 
l'oiseau,  sur  son  village,  sur  sa  dignité  de  chef.  Tonin, 
toujours  goguenard,  comme  il  s'en  trouve  parmi  nos 
paysans  des  Basses-Alpes,  avait  raconté  à  l'enfant  des 
histoires  à  dormir  debout,  et  ce  matin  il  était  déjà  à  la 
tête  de  son  escouade,  qui  dansait  et  farandolait  autour 
des  feux. 

On  célébrait  de  cette  façon,  paraît-il,  un  décret  que 


venait  de  rendre  le  Comité,  abolissant  l'ImpAt  sur  les] 
boissons.  Le  boulevard  avait  a  peu  près  la  même  pltjâo-l 
nomie  que  la  veille,  sauf  une  joie  plus  expansive  dans  lafl 
masse  des  insurgi^s.  Mais,  le  soir,  cette  joie  avait  dispan.  f 


Des  nouvelles  alarmantes  s'étaient  répandues  dans  la  j 
journée  :  Paris  était  déjà  pacifié;  les  grandes  villes  1 
n'avaient  guère  remué  et  subissaient  le  joug^  assez  facile- 1 
ment.  Marseille,  notre  capitale,  d'où  l'on  s'attendait  t  j 
voir  rayonner,  comme  d'un  foyer  ardent,  l'organisation  I 
suprême  de  la  résistance,  Marseille  était  restée  tranquille.  1 
C'était  donc  une  folie  héroïque,  mais  une  folie,  qui  avait  j 
entraîné  loin  de  leurs  champs  tous  ces  travailleurs  de  la  | 
terre  ! 

Un  régiment  de  troupes  régulières,  parti  de  Marseille,  1 
s'avançait  sur  Digne  pour  y  écraser  la  tête  de  l'insurreo- 1 
lion.  Mais  la  plupart  des  chefs  insurgés  restaient  conflaots  1 
dans  la  victoire  prochaine.  Ils  parcouraient  les  rangs  I 
pour  communiqner  à  leurs  hommes  l'ardeur  qui  les  ani- j 
mait  et  redonner  du  cœur  à  ceux  qui  commençaient  à  1 
faiblir.  Ils  décidèrent  que  l'un  marcherait  à,  la  rencontre  f 
de  la  troupe  envoyée  de  Marseille. 

Le  soir  venu,  la  ville  reprit  son  aspect  lugubre-  Les  I 
tambours  battaient  le  rappel  dans  les  rues.  Sur  les  visa-  f 
ges  des  paysans,  on  ne  voyait  plus  ni  la  résolution  ni  | 
l'allégresse  de  la  veille. 

Les  bourgeois  et  les  artisans,  qui,  restés  simples  specla-  1 
leurs  du  drame,  discernaient  mieux  le  péril  de  la  situa- 
tion, contrebalançaient  maintenant  l'influence  des  cbeb.  I 
et,  pris  de  commisération  pour  ces  braves   gens  qu'ils  I 
avaient  hébergés,  ils  leur  représentaient  que  la  lutte  m 
pouvait  plus  désormais  se  terminer  que  par  leur  défaite- 
•  Vous  avez  assez  fait  pour  la  défense  de  vos  droits.  Ne  I 
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VOUS  exposez  pas  à  être  massacrés  inutilement.  Rejoignez 
vos  enfants  et  vos  femmes.  • 

Ces  conseils  timorés,  mais  humains,  ne  furent  pas 
partout  repousses.  Beaucoup  de  ceux  qui  regrettaient 
déjà  le  village  natal  se  détachèrent  furtivement  de  leurs 
groupes,  gagnèrent  les  faubourgs  et  les  bords  de  la 
Bléone  et,  jetant  leurs  mauvais  fusils,  disparurent  isolés 
dans  la  nuit. 

Cependant,  vers  7  heures,  le  gros  de  l'armée  républi- 
caine se  mit  en  marche,  en  chantant  la  Marseillaise,  Ils 
étaient  environ  5,000,  et,  malgré  le  froid  glacial  qui  présa- 
geait une  nuit  très  dure,  ils  partageaient  Tenthousiasme 
de  ceux  qui  dirigeaient  la  colonne. 

Le  lendemain,  on  apprit  à  Digne  que  les  insurgés  avaient 
rencontré  les  troupes  régulières  près  du  bourg  des  Mées. 
Un  engagement  sérieux,  une  vraie  bataille  avait  été 
livrée.  Le  colonel,  qui  croyait  ces  paysans  incapables  de 
tenir  contre  la  ligne,  avait  vu  une  de  ses  compagnies 
assaillie  à  l'improviste,  dispersée  ou  emmenée  prisonnière, 
et  s'était  trouvé  lui-même  réduit,  avec  le  reste  de  ses 
soldats,  à  battre  en  retraite  jusqu'à  Vinon.  Des  deux 
côtés,  quelques  hommes  avaient  été  tués  ou  blessés. 

Malgré  cette  victoire,  que  pouvaient  faire  désormais 
les  insurgés?  Leur  nombre  était  bien  diminué  par  des 
défections  nouvelles.  Les  chefs  eux-mêmes  sentaient  que 
la  lutte  était  impossible.  En  apprenant  que  d'autres  trou- 
pes marchaient  contre  eux,  par  la  rive  droite  de  la 
Durance,  ils  décidèrent  que  Ton  mettrait  bas  les  armes  et 
que  chacun  regagnerait  ses  foyers. 


La  ville  de  Digne  rentra,  provisoirement  du  moins,  dans 
son  calme  habituel  :  l'insurrection  était  terminée.  Mais 
la  réaction  allait  se  produire,  terrible  et  parfois  sanglante. 

Les  deux  colonnes  de  troupes  s'étaient   rejointes  en 
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rnmonlniil  In  Unraiioc  «t  arrivaleiil  â  Dicae  le  n. 
ilflH  itHniitm,  'lin  liimaiirils  i*I  du  tnalMMùos. 

I.'AlKt   lift  olAftn   rut   uUHitAt  t»rocUsié  fC 
ilANiiriiiM.  l'iirloul.  ()nni  k>  d^^rteoMot,  oa  ; 

ijiil  iMiili'iit  i!'iiiVfi|[i(!ita  on  loiipçoooé*  d'i 
iiiiiiiVKiiiKiil.  (h)  licm  namttre  (te  ctwb 
unttii»)' 1i<  l'ii^iiKint,  onlrn  aiilre»  l'avocat 
h'itlili'Mii  riii'oiiL  iii-m  rtii'/  Diix  et<ïluprifoni>és. 

riiniil  <-i>ii  itiTiilrri  »n  ironvalt  notre  maître 
M.  I  i|(i<n<iiii,  iiiiri  H(<i  Innrmttéii  ne  garantirent  pas 
1(111  iMiiii'itilHi'*.  tjiinijil   II    put   rouvrir  Hon  école, 
i>i)rrii<ii  |ii<liiii  (1  h*  ri'i-oimnltrH.  tant  BCfcbevenaT 
liliinclil 

Niiii  Aiicritlif  i^it\H  AtRlntn  :  il  prenait,  en  notu  p 
iloN  liiliiiiiilInriM  iiliiH  iloiiuuti,  Pt  passait  ivarfols  sa  m 
•iir  NiMi  viNJifio  pour  r/iiirlti]<>r  un  cri  de  doulear.  Ilél 
|i(iill'  iidun  iiii  martyr,  l't  rfiiotiuea  mois  après  l'écols 
i'iiri<riiiu,  iiiiilM  |i(iiir  toujoiiri  :  tiolro  inuilro  était  mort. 

CitpKiiitiiiil,  liM  IrmurK'^ft  tirrf^li^s  rie  tous  c6té$  étal 
.liiiinti'lli'tiii'iit  niiiii>iii^H  «Il  Ri'unil  nomt>re  à  Digne  par' 
Ift'iMliii'iiiKi  cl  U'ii  HiildiitM.  Avnnt  Ile  le»  exiif^dler  den 
IKM  l'iiiiNi'lli  <l«  KH'Trk',  Il [i  lus  Interrogeait  sonimaireiDt 
IhiIn  mi  IrM  l'iittiNKiill  du  l'on  pouvait,  l.n  jirJson  dépu 
uiKiiluli'  UMK  rijU  ruiiilili'.  Dti  rumpllt  une  maison  de  t 
iMiilfiiN,  ipiit  l'nii  npimliill  lu  •  {'.iiKcrne  des  passaiferfl; 
Hiir  l«  linuli'vani  nuiNoudl. 

A  it|mi|iiii  iiDUvrIlu  foiirn^ti  d'hommes  ({u'on  eiopQ 
lA  iltidiiii*.  dfii  rrl»  de  protestation  s'ôchappaienl  6.  Irai! 
Iim  mur*  cl  m*  ai«  .mimaient  qu'ti  de  rares  littervatl 
UH>iiii>  piuiilnnl  lu  nuit,  lies  oiteiirs  nausi'Ubondcs  s'exl 
luti'iil  <l(<  l'i'Ite  foule  d'iHrtts  pressuriîs  et  Toulôs,  qttl 
ti'iiiiviilt'ut  ym  niiNriin  une  place  Kufflsaute  pour  allonf 
Iriiri  l'iirpN  lirUt^»  de  fatlffue. 

\ii  iiiintlire  dos  iliTiilors  arrivatil"*,  nons  aperçûmes  tl 
r  noire  uml  Tnnlii,  mais,  tintas  I  combien  dISin 
Tuiiln  ft  la  mino  r^oule  que  nous  avions  va  oMglA 
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entrant  dans  la  ville  comme  un  triomphateur  î  Plus  rien 
de  sa  crâne  attitude,  plus  d'oiseau  rouge  sur  son  chapeau  î 
De  son  œil  morne  jaillissait  parfois  un  éclair  do  révolte 
qui  donnait  le  frisson.  11  s'engouffra,  comme  les  autres, 
par  la  porte  sombre  de  la  caserne. 

Une  nouvelle  nuit  passée  dans  des  conditions  hygiéni- 
ques intolérables  porta  cette  cohue  de  prisonniers  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  la  surexcitation. 

Une  consigne  inflexible  interdisait  aux  prisonniers  de 
tenir  les  croisées  ouvertes.  Un  factionnaire  de  la  ligne, 
fusil  chargé,  se  promenait  sur  le  trottoir,  levant  la  t(He  à 
chaque  minute  vers  les  étages  de  la  caserne,  d'un  air 
résolu  à  tout  pour  faire  respecter  les  ordres  qu'il  avait 
reçus. 

Voilà  que,  brusquement,  une  des  fenêtres  du  deuxième 
étage  s'ouvrit  avec*  fracas,  et  quatre  ou  cinq  insurgés  se 
penchèrent  en  dehors.  A  côté  d'eux  se  dressèrent  une 
foule  d'autres,  qui  se  mirent  à  agiter  leurs  UHes  et  leurs 
bras  comme  des  fous  furieux  prêts  à  se  précipiter  sur  le 
pavé,  et  à  proférer  des  injures  grossières  à  l'adresse  de 
la  sentinelle. 

Au  milieu  d'eux  apparaissait  le  buste  de  Tonin,  se 
démenant  et  dominant  de  sa  voix  terrible  toutes  les  autres 
vociférations.  L'homme  de  faction  palissait  de  rage  et 
étreignait  son  fusil  des  deux  mains,  en  s'efforçant  de  se 
contenir. 

Les  outrages  tombaient  sur  lui,  plus  drus,  plus  empor- 
tés :  «  Lâche  !  vendu  î  nous  n'avons  i)as  peur  de  toi  !  » 
11  épaula  tout  à  coup  son  arme  et,  presque  sans  viser,  lit 
feu  sur  le  groupe  :  j'étais  à  trois  pas,  je  vois  encore  le 
long  trait  de  flamme  qui  jaillit  sou<lain  du  canon  du  fusil. 

Un  cri  d'angoisse  mortelle  partit  de  là-haut,  et  un 
homme  tombant  à  la  renverse  fut  reçu,  déjà  mort,  dans 
les  bras  de  ceux  qui  le  serraient  de  si  i)rès  :  c'était  Tonin. 
La  balle  l'avait  traversé  et  s'était  logée  dans  la  poutre  du 
plafond. 


En  quelques  minutes,  toute  la  population  fut  ameutée. 
On  se  précipita  sur  le  factionnaire  pour  l'écharper;  mais" 
les  hussards,  campés  avec  leurs  chevaux  sur  le  PrÉ-de 
Foire,  accoururent  à  toute  bride,  dégagèrent  le  soldat  et, 
chargeant  à  fond  de  train,  dispersèrent  la  foule  exaspérée. 

Le  lendemain,  on  évacua  la  Caserne  des  passagers,  et 
tous  ces  mallieureux,  pour  qui  les  souffrances  ne  faisaient 
que  commencer,  suivirent  la  voie  douloureuse  de  ce 
calvaire,  dont  les  stations  devaient  être  les  conseils  dB 
guerre,  la  [irison,  ta  déportation,  l'exil  et,  pour  beaucoup,; 
la  mort  loin  du  pays  natal. 


Un  bon  nombre  d'entre  eux  purent  cependant  profiter 
plus  tard  de  raninistic,  revinrent  au  pays  bas-alpin  et 
jouirent  de  la  pension  que  la  troisième  République  leur 
alloua  libéralement.  .Quant  à  l'avocat  Charles  Cotte,  il 
reprit  sa  place  au  barreau  dignois,  qui  a  gardé  le  souve- 
nir de  plus  d'une  de  ses  plaidoiries,  d'une  couleur  parfois, 
romantique  et  échevelée,  mais  marquée  au  coin  d'un» 
verve  originale. 

Avant  qu'il  fût  nommé  conseiller  à  la  Cour  d'Aix,  où  il' 
devait  mourir,  nous  faisions  souvent,  le  soir,  après  dineri 
de  longues  promenades  sur  le  Préde-Foire,  et  il  me 
racontait  ses  années  d'exil  assez  joyeusement  passées  en 
Italie.  Vn  jour,  je  lui  montrai  la  balle  qui  avait  tué  Tonin 
l'insurgé.  En  effet,  quelques  jours  après  l'acte  sanglanV 
que  j'ai  rapporté,  j'étais  monté  au  deuxième  étage  de  l 
caserne  évacuée,  et,  avec  un  de  mes  camarades  qui  habi 
tait  le  premier  étage,  nous  avions  retiré  cette  balle  de  11 
poutre  où  elle  s'était  logée.  L'avocat  prit  la  balle  loiile 
déformée,  et  la  soupesant  dans  sa  main  (comme  nous 
étions  sous  l'Empire  et  qu'il  aimait  à  philosopher):  •  Il 
ne  faut  que  cela,  dit-iij  pour  tuer  une  idée  I  • 

Eugène  JAUBERT- 
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UNE  NOUVELLE   SOURCE   DE  L'HISTOIRE  BAS-ALPINE 


LE  JOURNAL  DE  JEAN  LEFEVRE 

Evéque  de  Chartres, 

chancelier  des  comtes  de  Provence  Louis  i«r  (1382-1384) 

et  Louis  II  d'Anjou  (1384-1417) 

(Suite) 


Le  XXVI  jour  vint  Estienne  de  Brandis,  envoie  de  par 
Marseille,  arabaxieur  avec  messire  Carie  Albe  qui  estoit 
devers  Madame  pour  estre  à  son  conseil. 

Le  XXVII  jour,  littera  pro  Regnauldo  Chantelmi  (1), 
quem  Dna  constituit  judicem.  civitatis  Digne  et  man- 
dat archivariis  pro  caucionibus  i^ecipiendis  (2  s.).  — 
Item,  littera  pro  codent  ad  clavarios  pro  gagiis  solven- 
dis.  —  Item,  pro  Guillelmo  de  Leuse,  quem  Dna  consti- 
tuit vicarium  et  judicem  Focalquerii  ad  annwn  (X  s.). 
—  Item,  mandatum  ad  clavarios,  pro  gagiis  suis  solven- 
dis  (2  s.). 

Le  XXVIIIe  jour.  Littera  ad  clavarium  MousteyHarum, 
pro  religiosis  de  Monte  Carmeli  Sancti- Andrée  de 
Rossillono,  pro  redditu  annuo  trium  unciaruvi  ei 
solvendarum.  —  Item,  pro  eisdem  fratrihus,  littera  pro 
extrahendo  quamdam  clausulam  de  testamento  Fran- 
cisci  Malirati.  —  Item,  mandatum  ad  offlciales  Moste- 
riarum  pro   Johanne   Mathei  de    Vallensolia    super 


(1)  Il  était  de  Sisteron. 
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jrx/r  HortKis,  tlc-  'Il  s.).  —  Item,  pro  Thoma  Paitlade 
eut  Ûma  eimctdU  natarialum  Collùs  Alai  cit  ad  annum. 
ht  XXiX  i«wr,  taiera  pro  Jahanne  de  OrotHeto,  cjpt- 
tmmeo  ffmtfMoi  arwionan,  cui  Dna  concedtt  castrwn 
SttMcHSvmphoritmt,  btKjulie  Sistarict,  pro  se  et  heit- 
é^mt  tmis.  —  Item,  pro  eoàem  Jo/tanne  :  Itileraper 
fiwai  Dma  siH  etmcedtl  pro  pcrpeltio  J/lc  francoi 
mHmmatùm  «ccipéenios  saper  gabeUaj?»  de  Bei-ra.  — 
Iteat,  prv  P^lr*  ëe  Bcctesia.  homiae  armorum  dteli 
Oro*titleti.  ati  Dna  concffiit  casfcdanlam  dlcti  cmirt 
SamctiSympitortijin i.  -  n*'Tii, pro  liei/uauldo Cliantelmi, 
rff  Sistttrtco,  qHem  Dna  eonsNt"U  Judlvem  Dlone  aà 
aiiN«nN(\s>.  -  Item,  iitlera  ad  elararios  Digne  pro 
soicendo  de  ffoffiis  s*tis  [fl  i.).  —  lieu,  inandaturAOd 
ofpetates  St^tartef  pro  fivtre  Johanne  Fiole,  monaclio 
Sa»ct(-AHtoH(t  et  Remondo  ejvs  fliio.  rejraHs  per 
oH^cla^cs  rict'-cotiiitessi:'  Thatai-di  :ll  s.\  -  Item,  pra 
DerlrttHdo  Boeliytrdi.  humine  a^'uiorum.  eut  Dna 
concedit  CCC  flotXHM  currentes  super  jtirilms  et  reddl- 
tiltHs  bant  (i)  perciplendtis.  —  Item,  etdent  Bertrand» 
Crr^eçHtorin  pttt  eottem.  —  Item,  pro  Remntido  Bcfry 
nardi,  quem  Dna^  constit%ùt  bajnlum  ft  tintariwn 
rastrf  AHmilt  (X  s.% 


(1  )  On  kppeliil  ttirr»,  ■  Siitormi,  fp  (|a«  itnt  hn  tuitrai  liUm  it  Prvraaa 
on  *p|Hlail  rr'r*.  C'étoit  un  inpOi  indirect.  poMnt  d'ordinaJra  nu  lo  *'•■ 
dont  \<t  TOlc  et  la  taux,  plui  ou  Bmio*  alïid.  iSlnlmt  décidas  iw  lu  iiumA 
Bunif  [p*l  »n  Tut  et  i>  niiMiin!  de*  btnii»  <n  d«  d.ip«nse*  dd  ]»■  ceauau*,  iM 
«onne*  à  P'^f**'  "O  Bm,  dvi  iiint  et  subieutiniu  HccocdiÎG  an  camla,  etc..  de 

(3)  C*8*t  I*  pnuMT  biulli  coaiu)  d'Aunat.  qanliAà  ici  tntirmm  et  aov  fn^W^ 
Co  pifs  no  (al  ôrigi  on  baillinge  qu'à  In  «utc  dq  toi  du  ramté  de  Nia  (t  4* 
I*  Tignerie  dt  Guiiknnei  par  Amcdcc,  comta  do  Saroio,  qui  profita  batO*- 
suai  d«t  onbanaa  do  1>  SeiDB  pou  s'en  cmparei  traltrB'jseinoDt,  rwat* 
aaivutc,  13K8.  Cf.  E.  C.is  ou  PieMI-iS  :  U  tHI,  .U  .Virt  pr.^j.i  f,  pwfr 
lihle  et  la  diminaiùm  dtà  format  dt  &mit  à  .VA.  Torift,  Boooa,  tMK,  t»4>. 
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Mensis  decembris  die  prima  :  littera  pro  domino  de 
Choreis  (1)  cxU  Dna  re^nittit  homagia  casfrorum 
Sancti  Benedicti,  de  Annoto,  de  Feiigareto,  de  Foresto, 
de  Medalfia,  de  Colle  Sancti  Michaeli  licet  dicta  homa-- 
gia  spectent  ad  Regem  (2). 

Die  2^.  Littera  pro  universitate  castri  de  Blevis, 
bajulie  Mosteriar^uîn,  per  qua^n  Dna  eis  re^nittit 
omne7n  cuîpam  rebellionis  et  certa  alia  privilégia  eis 
concedit  (III  flor.).  —  Item,  pro  nobili  Bonifacio  de 
Castellanat  marito  Alasie  de  Blesis  (3),  cui  Dna  concedit 
sub  certa  forma  recipere  octavam.  part/sm  condemp^ 
nacionum  in  villa  Mosteriarum.  —  Item,  littera  pro 
Antonio  Bernardi  de  Sedena,  notario  Tharasconis. 
noviter  instituto,  ad  racionaleSy  ut  ab  ipso  recipiant 
caucionem  (Il  s.). 

Die  quinta,  littera  pro  Ludovico  de  Focalquerio  (4), 
mercatore^  quod  possit  emere  cuntculos,  perdices,  et 
hujusniodi  et  transferre  licite  de  loco  ad  locwn  (V  s.). 
Item,  niandatum  ad  offîclales  Sisiarici  quod  faciant 
honiines  Focalquerii  fore  liberos  apedagiis,  questis,  etc. 
(Il  s.)  (5).  —  Item,  7na)ulatu7n  ad  clavarium  Castella- 
nenseni  pro  Bertrando  Chaiidoni,  castellano  dicti  loci, 
pro  solvendo  ci  gagia  consueta   nisi   sil   racionabile 


(1)  En  marge  ou  ]it  :  «  Cueum,  injutticia.  »  Le  seigneur  de  Cuers  était 
isnard  de  Glandùves. 

(2)  C'est  toute  la  vallée  de  la  Vaire,  sauf  Poyresc.  Le  P'orost  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  minuscule  hameau  de  Méailles,  sur  la  rive  droite  do  la 
Vaire.  Son  importance  a  tellement  diminué  qu'il  n'est  plus  même  mentionné 
comme  hameau  dans  la  Oéoyraplne  lUti  Bafses-AfjKê  de  l'abbé  Féraud.  11 
manque  déjà  à  rafTouagoment  do  Provence  de  1471. 

(3)  Pour  :  /?/rri>. 

(à)  Ne  pas  le  confondre  avec  son  homonyme,  viguier  do  Marseille,  ci-dostJus. 
(5)  C'est  ainsi  qu'en  dépit  des  p»''ages  ou  créait  la    liberté    du   commerce. 
Ainsi  toutes  les  terres  Baussenques  étaient  exemptes. 


frrtmatu  tue  ■ 

vtemrt»  figremitwÊrrif  T  *->  —  neat 

maréoéeSeétmm,emi  Omm«»metéUn 


liMM  V  t. , 
Ùtf  Xf.  HtUra  pro  l 


nem.  Utitrm  pro  nùrgmeH 


conU.  ad  tieneplacUiÊiit. 

de  CoMUtlana,  dtto  de  i 

vmr^nf/.  per  qvam  commtsaarU  et  àamtmr  md  »■>>» 

lUtT/i  poateutonem  (Il  s-i.  —  Item,  pro  Vvmmo  PkfUffL 

hahitatore  Sittartri.  gracia,  qttod  ^fiu  d^itorts  tam- 

Itfllantur  tUil  tatisfacere  Jtjeia  mortm  sotUmm  Ititê- 

tlum  flebltorum  T  r». 

!/U:  XVn*.  mtera  pro  Bavrmmdû  Bugonis  iXU  M 
HlHtarlcn,  bajulo  Insule  Saneti  Oenesti,  per  quam 
man'Uilur  /uiminitnM  dicti  locf.  fuod  et  obedUmt^eum 
Upf/lne  fecerit  Juramentum  (X  s.)  —  Hem.  iMdockù 
(iuutcrtl  et  officlallbus  de  CoUemarcto  mandahm 
de  MDlvcndo  J'etro  Remusati  prepostto  Cenecensi  T 
X X  V  (lorenijs  super  bonis  defuncli  BCitiarài  Pinhate 
(Il  %.).  —  Item,  ail  officiâtes  de  CoUeniarcio  maniiatum 
lit-  mlnixtrando  justlctam  Ludovlco  predicto  de  quitmi 
'hun  haùllatorlbus  dicti  locl  (M  s.>.  —  Uem.  mandatum 


Il  )  JaoquNi  lluinii  était  coniml  du  Siitsron  en  1S71. 

VI]  11*  lltta  iIdi  |ir<>ai>  do  Sfinoi  dtunt  riâu  pendant  [ilun  d*uu  ûÎKiB,  d< 
nn  k  HIT,  00  doit  riMUollltr  |irdaleu*em«nt  le  nam  qus  dous  taarailioilt 
<'>iinii*||*r  lia  Fruranos.  Ou  i&It  que  la  aallia  diriniaiui  do  ooDUtt  qa»  eHl 
liNvAli  i|«  Hanu,  r«i  «inuKla  / 
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ad  Lancelotum  de  Velaucio,  capitaneum  Sedene^  et 
J.  de  Marculpho^  ut  pacificos  teneant  hàbitatores  Collis- 
mardi  super  quodam  debito  quod  ah  eis  requirunt 
(V  s.).  —  Item,  pro  J.  Remusati  de  Collomarcio,  cui 
Dna  concedit  laudimia  et  trezena  loci  de  Collemarcio 
ascendencia  circiter  iiiiof  libris  pro  se  et  suis  (III  flor,). 
—  Item,  pro  P.  Henrici,  notario  Sistarici,  cui  Dna 
concedit  offtcium  notariatus  dicti  loci  ad  annum 
(V  s.)  (1).  —  Item,  commissio  directa  episcopo  Sistari- 
censi  et  Guidoni  Flore  et  Oeorgio  de  Montemalo  ad 
audiendum  compota  pecuniarum  receptarum  racione 
subsidii  in  Provincia  concessi. 

Le  XIX«  jour,  mandatum  ad  racionales  pro  J.  de 
Champellis^  de  caucione  ab  eo  recipienda pro  officio  Col- 
limarcii.  —  Item,  ad  racionales  et  archivarios  Aquenscs 
pro  recipiendo  caucionem  a  Oaufrido  Hereudi^  clava- 
rio  Castellane,  pro  ipso  officio. 

Le  XX«  jour,  au  vespre,  devant  nostre  Saint  Père  et 
Madame,  plusieurs  cardinaux  et  des  gens  de  Provence, 
messire  Georges  (de  Marie)  accepta  l'office  de  sénéchal 
de  Provence  (2). 

Lit  fera  per   quant   Dna  concedit   Cardinali  Ebrc- 


(1)  Ce  notariat  irét^it  pas  une  charge  de  notaire,  mais  la  gérance  du  greffe 
du  tribunal  pour  un  an.  Le  greffier  était  alors  annuel,  comme  les  autres 
officiers  on  employés  royaux  :  jugA,  viguier,  clavaire,  etc.  On  appelait  alors 
noiaires  indistinctement  les  notaires  proprement  dits,  les  greffiers  de  tribu- 
naux civils  et  ecclésiastiques  et  les  secrétaires  des  conseils  municipaux. 

(2)  Quand  Lefèvre  raconte  ou  qu'il  mentionne  des  actes  pour  le  comté 
d'Anjou,  il  se  sert  de  la  langue  française  ;  il  se  sert  du  latin  quand  il  rapporte 
des  actes  relatifs  à  l.i  Provence,  parce  que,  ici,  la  langue  officielle  des  comtes 
Angevins  était  le  latin  et  non  le  provençal,  langue  nationale,  qu'ils  ne  con- 
naissaient  pas  et  que    peut-être  ils   méprisaient,  eo    Trais  parisiens  qu'ils 


Dèe«iDlint 


i 


ihtngtul  lit  faeuUalem  faciendl  t 
HarvKoale.  ad  lieneptacUan  Ùme.  —  Uc«,« 
pei"  qtutm  etdem  dno  cnrtlUtMH  comcàdit  j 
remittendl  crimina  et   o/fenuts  ^Homlocumçur  l 
de   BarcUoMia  ad    obedientiam    Dne    voitnl 
Littera  pro  Johamu  de  ChampetlU.  pro  bo^uUa  i 
Coliomarcto  ad  annum  (2). 

he  XXI  Jour,  messlre  Goorge  01  le  sacrement  i 
■enetchal. 

Le  XXil  jour,  commissio  ad  ànm  Petnun  Seçmauh 
ut  de  causa  qite  vertltur  inler  Bilalam  de  Flaotcoi 
Audibertum  de  Oalberto,  cognoscat  (V  s),  —  Ma 
lUtera  }»•»  dicta  hillela,  eut  Dna  confitinat  porta 
castfl  de  Oalberto  pro  summa  l/ll"  mille  flortnon 
in  qulbus  suus  quondam  maritus  lenebatur  \\  i.\ 
Uem,  mandatum  ad  Judtcem  Forcalqw>'ii  pro  Gid 
lelma.  filla  l'oncii  de  Ferris  mllttis,  pelente  dota 
KUper  castrnm  de  Tullta  (Il  s-)-  —  Uem,  tnandatuma 
clavarium  pro  Francisco  Bassiani  ul  et  solrantw~ 
yayia  pro  tempore  quo  bajultts  fuit  (3). 

Le  XXIII  jour,  tnandalnm  prti  Oaufrtda  BereniH,it6 
Aqulii,  quem  Dna  constUutt  clavarium  Casteltam  « 
bienntum,  a  die  fngressus  sut. 

Le  derreniop  jour  de  t-e  mois,  pro  dno  J.  de  iieynm 
etil  Dna  concedtt  percipere  II'  florenos  ctirrentl 
super  gabelta  salis  de  Berra,  vila  sua  durante,  I 
deductloncvi  oa-iHorum  pro  officia  maglstratus  rack 


lui  i]iil  cuiiTniiut  nutra 
/firioiV»  lU  atgnt,  1904.  8° 

(!)  lam  bsiltlx  do  Calma 
Hanoi,  on  <to)t  an'olr  ^ti  t 

{■A)  K  SliUrop,  hliniit 
ni-ilDtiui  aux  'l\  lulllot  st 


d.ln   HUTi'rïiinl,  an 


]  de  130f)  H  1369.  en 
!.  -  Cf.  C.  i 


ivmt  encore  moins  cannas  qua  Im  prdtMi. 
l.<>ruTre  da  noua  apprendre  la  tmm  de  ealui-d 
iuMrini   do  Royiiaud,  C'éMit  un  Aptâsien.  —  ' 
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nalattÂS  sibi  debitorum.  —  Itéra,  executoria  pro  eodem 
super  eode^n  facto. 

1  janvier  1388,  nouveau  style. 

Pro  vicecomitissa  Thalardi  mandatuîn  ad  senescal- 
lurn  Provincie^  quod  dlctatn  vicecomiiissayn  mittat  in 
possessione7n  qtdndeni  fructuum  castri  de  Mosteria- 
mm,  nisi  racionabile  (quid  contra)  eœistat.  —  Item, 
pro  Margareta,  fiUa  Jacobi  Renoardi,  ad  bajuluin  et 
judicon  de  Collomarxio,  ut  justiciain  sibi  ministre7H 
contra  Jacobum  Clariani  (11  s.).  —  Item,  littera  ad 
racionales  pro  caucione  recipienda  a  Johanne  Remti- 
sati  de  Colloînarcio  pro  offlcio  capitanei  dicti  loci 
(II  s.).  —  Item,  mandatum  ad  racionales  ut  caucioneni 
recipiant  a  Qaufrido  Cavalli  notario,  quem  Dna 
constitua  clavariuni  Digne  (Il  s.). 

Le  Ve  jour,  littera  pro  Bertrando  Ysnay^d,  notario 
de  Focalquerio,  pro  quadam  causa  usnraruni  contra 
Franciscuni  Ysnard  ut  coram  auditore  Ca7nerc  apos- 
tolice  terininetur,  no7i  obs tante  prohibicione  alias 
facta  (V  s.).  —  Littera  pro  Talono  Taloni,  castellano 
Focalquerii  (1)  ad  clavariiim  pro  suis  gagiis  ci  sol- 
vendis. 

Le  Vlile  jour,  littera  pro  Oauffrido  Cavalli,  notario 
de  Coll07narcio^  que7n  Dna  constituit  clavariujn 
Dig7ie  ad  bienniu7n  posf  teinpus  Ludovici  A7'na%idi 
(X  s.). 

Le  IX  jour,  litera  pro  Joan7ic  Rc7nusati  de  Col07nar- 
cio,  quem  Dna  constituit  bajulum  Dig7ie  ad  un%i7n 
a7i7vim  post  Joha7i7W7)i  de  Marculpfio  (X  s.).  —  Item^ 
nia7idatu7n  pro  eo  ad  claimrios  pro  suis  gagiis  eœ- 


M)  Co  châtelain,  bien  connu  do  Forcalquier,  est  mort  lu  G  janvier  dnns  le 

premier  quart  du  XV**  siècle.  II  est  mentionné  dans  VObituaire  du  chapitre,  tic 

Saint-Mary  de  Forcalquier  avec  sas  deux   femmes,  Delphine  de  Gharantaise 
et  Ëspinette,  pp.  2,  32  et  46 
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soiretutts.   —   Item,    pro    untjxrsitate   ccutrt 
Michaelis  ut  revam  poasint  sibi  imponere  pro  fùrtifi' 
catione  caslrt  usque  ad  triennium  CV  s.)  <1). 

Le  XI  Jour  commissio  ad  dnm  Pett-utn  ReçnauUH  jnv 
Antonio  (te  Mura  de  clvilate  CSstariciin  forma  jtu^ 
licic  (11  8.).  -  Item,  pro  eodem  Anlonto  tut  jwlieem 
Clsturici,  Itttei-a  m  forma  juslicie  (Il  s.}. 

Die  XVlt  littera  pro  Mittro  Blanf/ul  habitatort 
Calacil,  notarla  regto  ciHtatis  Digne,  ad  rackmalet 
pro  caucioiie  supef  ipso  officto  reciptenda  (H  s.). 

Le  XVIII' jour,  littera  pro  Mittria  lilanqui,  hattita- 
tore  Calacii.  gtiem  Dna  constituit  notarium  Dtgneai 
annum  (V  s.)-  —  Item,  mandatum  ad  senescattu» 
Prontncie  pro  dno  de  Volta  v,t  ei  possessloneui  castri 
Casteitane  Infra  annum  concédai  vet  equivaltntem 
concessionem  ei  facial.  —  Item,  ad  diclum  senescallum 
mandatani  pro  eodem  dno  de  Volta  ut  ei  de  procenti- 
l/i)S  Casteitane  tam  presentibus  quant  futitrts  factat 
sibi  providere  (2). 

Le  XXUI  jour,  littera  pro  Johanne  de  Podio,  clerico 
magtstri  O.  le  Tort,  per  quam  Dna  ei  concedit  capellor 
niam  l'undatam  per  regem  Robertum  in  ecctesta  Clan- 
datcnsi.  —  Item,  littera  pro  Oxtillelmo  Amclit.  fillo 
ffuffonis,  de  Sancto  Georgio,  quem  Dna  constitua 
tabellionem  in  comitatibus  P.  et  F.  (I  flor.). 

Die  XXV,  pênes  Papam  fuit  Dna-,   et   propositum 


(I)  C«  >ODt  1m  I»1Im  rartiflutioDS  qu'ai 
<]<iniDlJr  v«rs  1890  st  pour  la  n 
■1  iBinomiiiit  lotU  Isa  regrettas  Pu;,  i 


■nunlcipnl  ntadâlt  ihA 

ingtsniptK 

et  Dotaire,  et  Lnxi  i' 


(?)  Le  prieur  I.fturensi,  qui,  dana  son   Bùtairt  Jt  C'aHuUatit,  mentiwu 

alldniitiana  de  U'A  et  da  31  septembre  1577,  oe  ptrlo  pult 

oelle-ci,  i)lii  iiHDLlt  utoir  6t6  la  preniAro  et  n'ai 
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fuit  si  erat  utile  quod  Dna  iret  ad  regnum  Sicilie  vel 
mitteret  filium,  circa  mensem  septembris  proœime 
futurum.  Et  fecit  Papa  omnes  jurare  in  manibus 
suis  quod  bene  et  legaliter  consulerent^  omni  circums- 
cripta  simulacione.  —  Carâinalis  Ambianensis  (1)  diœit 
quod  erat  utile,  ymo  necesse,  quod  aliter  non  posset 
regnum  hàberi  sine  rege  ;  hoc  autem  consulebat  dum 
tamen  Dna  iret  cum  bona  potencia  gencium  et  pecu- 
niarum. 

Cardinales  cusentintis  (2),  de  Thureio  (3),  Ebredunen- 
sis,  de  Murolio  (4),  Vivariensis  (5),  idem. 

Camerarius  Pape,  frater  Pape,  co7nes  camerarius, 
dns  de  Volta,  dns  Robertus  de  Drocis,  dns  Gerardus 
de  Ternier^  Senescallus  Provincie.  Arnulphus  la  Caille 
et  ego,  ad  idem,  cum  quatuor  conditionibus  :  prima, 
quod  consenciant  Rex  Francie  et  domini  de  regali 
sanguine  ;  2^,  quod  Dna  si  vadit  cum  rege^  vel  Rex  si 
vadit  sine  matre  sit  bene  stipatus  manu  forti  ;  3\  quod 
Jiabeat  bonam  financiam  pro  suo  tnagio  complendo  ; 
4^  quod  datus  sit  priûs  bonus  or  do  de  finanças  suffi-- 
cientibus  habendis  pro  conquesta  continuanda. 


(1)  Jean  de  la  Grange,  énergique  bénédictin  bourguignon,  dont  le  musée 
(VÂvignon  conserve  encore  un  macabre  reste  do  tombeau,  le  fameux  squelette 
ficulpté  grandeur  nature'  quo  le  peuple  jippelie  lou  Trarwi.  Il  fut  évoque 
d*Âmiens,  de  1373  à  1402  et  ministre  des  finances  de  Franco. 

(2)  Nicolas  Brancas,  napolitain,  évoque  de  Nice,  1380;  prévôt  d'Aix,  1392; 
prieur  de  Saint-Promasse  de  Forcalquier,  1400;  des  Mées,  1412,  grand  col- 
lectionneur de  bénéfices  et  de  rentes,  comme  tous  ses  collègues.  II  habitait  lu 
lycée  actuel  à  Avignon. 

(3)  Pierre  do  Thury  ou  Thurey,  en  Bresse. 

(4)  Jean  de  Murols,  auvergnat. 

^5)  C'est  le  fameux  Jean  AIarmet,né  à  Brogny-lez-Annecy,  pour  la  célébrité 
duquel  Topera  de  la  Juive  a  plus  fait  quo  tous  les  bons  conseils  donnés  au 
Comte  de  Provence. 


pro  Fuironi  de  Podio,  condon 
eut  Dna  concetlit  certa  capUt 
tttme  sua  ad  obedlenciam  i 
fe7iore  capitulorum-  —  Item, . 
AHlonio  de  VUlanooa  fratriin 
inracianabilia  concedtt,  in  re< 
missa.  —  Item,  alia  Ultera  p. 
castris  de  Bai-rema,  Oordono 
Lna  concedit  capitula  in  redn 
iniqua  (^-  —  Item,  pro  nobtli 
cnndomino  castri  de  Roinolis, 
tula  plura  in  feductione  et  p 
capitulorum.  —  Item,  pro  univt 
de  Romolis.  quibus  Dna  cerh 
supra  dictuni  est.   —  Item,  /i 


1,1)  Ccllo  poaitioD  il'Artsad  do  Hahin,  ir 
tnus  Icï  cirtliniui,  ila  touj  lel  fnodi 
proTcn^aiil,  do  la  Coar  du  roi  Loaii,  fodlqn 
Etant  «oui  lia  aon  trii,  le  dipirt  pour  !•  i 
psT  Buite,  colui  de  Parii,  qui  dsTaft  «n  prêpi 

(3l  I.'&cto  Bcrlit  da  17  juilUt*]3S7,  ut  w» 
■Di  irchicea  in  BoDebM-du-RhOiit,  kind  q 
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Prohane.  cui  Dna  concedit  castrum  de  Bedejus^  bajulie 
Dignensis  et  porcioneyn  quant  habebat  Johannes  de 
Russoli  in  Castro  de  Roquabruna.  —  Item,  littera  pro 
Jacobo  Jauzati  de  Forcalquerio,  cui  Dna  concessit 
quod  clavarii  Forcalquerii  solvant  ei  XXXII  florenos 
ex  causis  in  littera  expressis  (X  s.).  —  Item,  littera  ad 
clavarium  Focalquerii  pro  eodem  Jacobo  Jausati 
rernissoria  de  XXX^  solidis  coronatorum  in  quibus 
extiterat  condempnatus  (V  s.). 

Mardi  XXVIIIe  jour,  littera  pro  dno  Johanne  de 
Mayronis,  de  novo  assignatoriapro  11^  florenis  annuiSy 
racione  gagioru^n  suorum  pro  officio  magistri  racio- 
nalis.  —  Item,  alia  littera  pro  eodem  et  de  eadem 
materia  (1).  —  Item,  pro  Berengario  de  Ponteves 
marito  Catherine  de  Barracio^  dno  ca^tri  de  Castel- 
lario^  quibus  Dna  concedit  inerum  et  mixtum  impe- 
rium  et  omni^nodam  juridictionem  in  dicto  Castro 
pro  se  et  suis  heredibus  et  successoribus  mjc  suo  corpore 
descendentibus.  —  Item,  littera  pro  Petro  Bonifacii  de 
Cressello^  quem  Dna  constituit  notariu7n  Digne  ad 
annum. 


(1)  Nous  avons  déjà  rcncoDtrë  ce  maître  rational  ci-dessus,  15  oct.  et 
31  déc.  1387.  On  rencontre  de  même,  çà  et  là,  aux  XIII*  et  XIV«  siècles, 
quelques  autres  personnages  marquants  de  cette  famille  :  Etienne,  docteur 
<î9  lois  à  Sisteron,  en  1344;  —  Guigues,  jurisconsulte  à  Saint-Jacques  de 
Barrême,  21  juillet  1287;  —  François,  le  plus  célèbre,  franciscain,  docteur 
illuminé^  inventeur  de  l'acte  sorbonique,  1315,  mort  à  Plaisance,  le  26  juillet 
1327;  —  Jean,  clavaire  de  Digne,  1344;  —  autre  Jean,  commandeur  de 
Saint-Jean,  de  Claret,  1395-1399-1404  ;  do  Gap,  1395-1428;  —  Pierre,  proprié- 
taire à  Courbons,  où  il  y  a,  dit-on,  un  quartier  de  Meyrones,  1323;  et  un  ou 
plusieurs  Roustan,  juge-mage  du  Gaponçais,  1304,  juge  à  Sisteron,  1304-5» 
juge  à  Âix,  7  juillet  1312;  juge  à  Digne,  1322;  docteur  es  lois  à  Aiz, 
témoin  le  14  octobre  1399  à  l'hommage  de  Raimond  de  Baro,  évêque  de  Gap, 
au  comte  de  Provence,  etc. 

Etaient-ils  tous  de  la  même  famille  ou  seulement  originaires  de  Meyrones?.. 
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demosra  1^4^^^| 

■raeUtée  t^^M 
trio  émo  S^^^^ 


Le  pmnief  jour  de  ffeviier.  je  vins  *.  smUb 
et  madamr  y  arrïTi  aq  rapre  ei 
pour  U  foleiDpnUê  de  ta  Ko«tre-Daae  Cki 
Ltttera  per  quam  Ùaa  mandat  Barraeio  ée 
dno  SancH  Jutiani,  ^ttod  castnun  dt  Barfott 
tfadat  et  dettbcret  comlU  caaurario  émo 
ordlnactonem  et  mandatum  dnl  GcorçH 
Protincte  $enescaUI;  et  pronttttit  [ma  et  saliMft 
tte  eJLpensit  per  eum,  ractot%g  ctt<tijtS-e,  t-j-posilis.  - 
Itiuii,  mandamentvm  ad  preceptorent  Manuatee 
nomlne  dne  Régine  reeipiat  a  ffcntihus 
dnum  lialthazarum  de  SpinolU  et  eunt  satre  et  seetn 
cusltfdlat  itsqtuquo  de  eo  per  Ùnemt  aliter  fnert 
ordinatum. 

Ia  reine  arrive  easgile  en  Anioa,  psis  k  OrléMts  »t  fc  Pirit 
toajoon  rai«ie  de  xon  fidèle  chanoelier  J^an  Lclïrre.  HailHa 
t'occape  pta*  alor»  da  Provence.  Il  «'■£•(  aniqnemenl  de  t'ADJoa  <l 
de*  alTjirKi  fèain\iit  du  royaume  de  Na|<l<:s,  pour  lesqaellei  M 
trait'!  BviiC  lii  roi  de  France.  I.e  juarnal  6i>it  bnr»qtirnieal  b 
13  Jnin  1388,  a  Paris,  en  pleines  négotiatious  polîiiipies,  ^ 
aon  rédactnnr  ne  soit  mor!  ï  Avignon  qne  la  II  janvier  1390. 

On  no  peut  <\vtB  \v  regretter,  le  «oigneux  chancelier  notant  chaqw 
Jour  tant  de  cho«cs,  (lotit  l'iiisloire  bas-alpine  eût  pn  faire  toa 
pruflt,  —  comme  elle  Tera  certainement,  —  nous  aimons  à  fe  pemef, 
de  loua  lea  (extraits  qui  précèdeot. 

On  lie  saurait  terminer  ces  extraits  sans  remercier 
Tlvement,  au  nom  de  la  science,  son  savant  Miletir, 
M.  li.  Moranvillé,  dont  la  publication  exacte  et  soigna 
mot  k  la  portée  de  tous  les  travailleurs  une  des  source) 
k>a  plus  prCcises  et  les  plus  précieuses  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  tle  la  France  et  de  la  Provence,  jour  par  jour.  * 

V-  LIKUTAUD, 
(Fin.)  (l) 


11)  Volrl»l« 


X  Xt  du  Rullvtin, 
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bES  POSSESSIONS 

DE   L'ABBAYE   DE    SAINT-VICTOR   DE    MARSEILLE 

dans  les  Basses-Alpes 

avant  le  XI h  siècle,  avec  des  recherches 

sur  Torlgine  de  quelques  familles  de  Provence 

par  Damase  AÈBAXJD 

(suite)  (1) 

DIOCÈSE  DE  SENEZ 


En  835,  un  personnage  important  donne  à  Téglise  d'Apt 
Fabbaye  de  Saint-Martin;  il  se  qualifie  de  comte  d'Apt, 
de  Senez  et  de  Glandève,  circonstance  d'autant  plus 
remarquable  qu'à  cette  époque  la  môme  personne  ne 
pouvait  posséder  plusieurs  comtés  assis  dans  des  provin- 
ces différentes,  et  non  seulement  il  possédait  les  comtés, 
mais  encore  les  villes  épiscopales  (2).  On  le  nommait 
Milo,  et  ses  possessions  dans  les  vallées  des  Alpes  l'avaient 
fait  surnommer  Montanus,  que  je  traduirais  volontiers 
par  le  gavot. 

Un  jour  que  je  visitais  Téglise  de  Saint-Saturnin-lès- 
Apt,  à  la  recherche  d'une  inscription  mémorative  de  sa 
dédicace  par  Raiambaud,  d'Arles,  Alfant,  d'Apt,  et  Hugo, 
de  Senez,  j'aperçus  sur  les  piliers  qui  supportent  la 
coupole  deux  fragments  d'inscriptions  obituaires  : 

III   NONOS   MADII    OBIIT    POiNCIUS   POLVERELLUS 

NONOS...   OBIIT   AKBALDUS. 


(1)  Voir  !e  tomo  XI  du  Balletin. 

(2)  Oall  Chrùt.,  I,  75,  Jn»tr, 


Cdis  nomn  tii'Ètalent  connus  ;  Je  les  avais  rencontrés 
soiivtMil  tlans  des  (ll(ilftmes  relatifs  au  diocèse  lie  Senfli 
(lUfililiics  rficliorche»  m'eurent  hlenUM  convalncn  que 
Lltrot  uL  lt>8  inscriptions  s'n[ipllqiialent  bien  aux  in&il-— 
persil nnutfi's.  et  Ju  mo  ilcniandals  s'il  y  aurait  létùtti 
A  illru  ijno  celle  fainilk,  Également  puissante  dans 
iIlDCôaos  il'Apt  et  île  Senez.  descend  île  celui   qui.  di 
8l6cles  auparavant.  Tut  lu  coiuto  de  ces  deux  cités  &li 
Rn<)es,   et   «ine    l'ons    Pniverel,   Arband   et   leurs  trtv 
étalent  les  arritres-neveux  de  Milon  te  Gavot. 

Quoi  r|u*il  en  snlt  do  cette  liypotlièse,  j'avais  acqoU: 
preuve  iiue  les  deux  hommes  ilunt  je  venais  de  elécoa» 
la  SL^pulturo  avalent  appartenu  à  une  Tamille  1res  pu 
santé  ot  très  nomlireuse.  dont  les  divers  rameaux  deT 
relit  les  Caslollaiic.  les  Kéraiid,  les  tîIandevOs,  Mais,  avi 
d'exposer  lo  résultat  de  ces  rocberclius,  je  dois  fat 
coiiriallroon  rttUall  leurs  llhéralitf^s  à  Saint-Victor,  a 
d'avilir  des  points  de  repère  pour  nous  gviider  dans  Ici 
Rânératlous  d'utitnnl  plus  embrouillées  rjue  les  Ois  en  s( 
pluH  nombreux. 

Tvi-s  tïlcndu  du  nord  au  midi,  le  diocôse  de  Senez  éti 
fort  étroit  de  l'est  ^  l'ouest;  il  se  composait  essentiel! 
nient  do  la  partie  Bup.^rleure  do  l'Asse,  qui  baignait  I 
ville  ûpisropalo  et  llarréme,  et  do  la  vallée  du  hs 
Verdon,  <|iil  y  prend  sa  source  et  le  traverse  Jusqu" 
point  011  il  reçoit  le  Jabron  au-dessous  de  Caslellaue.  Tr 
resserrées  entre  des  montagnes  Tort  hantes,  ces  valtA 
prt^scntent  do  temps  A  autre  do  petits  évasemenls  dont 
culture  s'est  ompanSo;  tout  le  reste  n'est  guère  que  b( 
ou  leircs  values.  Entre  ces  bassins,  lu  rivière  seml 
s'Otre  rrayèe  aveo  peine  son  passage  en  usant  les  rocbef 
ut  II  a  fallu  toute  la  science  moderno  pour  les  réunir  { 
des  voles  ft  peu  pr^s  carrossables;  autrefois.  Ils  n'était 
en  communication  ijuc  par  d'affreux  sentiers  suivant 
crêtes  des  montagnes,  allu  d'éviter  les  profonds  ravins  q 
déctilrent  leurs  flancs.  Les  populations  restaient  isdU 
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les  unes  des  autres.  J'insiste  sur  ces  détails  topographi- 
ques, parce  que  seuls  il  permettent  de  se  rendre  compte  de 
plusieurs  faits  historiques  :  comment,  par  exemple,  tant 
de  petites  peuplades  se  partageaient  les  Alpes,  au  lieu  de 
se  grouper  autour  d'un  centre  de  quelque  importance. 

Dans  un  de  ces  petits  bassins  que  laissent  entre  elles 
les  montagnes  qui  joignent  la  rive  droite  du  Verdon,  au 
point  où  cette  rivière,  qui  a  coulé  jusque  là  du  nord  au 
midi,  se  détourne  brusquement  vers  l'ouest,  s'élevait  une 
ville  au  1V«  siècle  de  notre  ère.  La  notice  des  provinces 
l'appelle  Civitas  Salinensiu^n^  et  Ptolémée  lui  donne  le 
nom  de  Satina.  Ce  nom,  elle  le  devait  à  d'abondantes 
sources  d'eau  salée  qui  viennent  se  jeter  dans  le  Verdon 
après  avoir  traversé  ce  bassin,  dont  la  partie  occidentale 
a  conservé  le  nom  de  la  Salaun. 

A  laquelle  des  nombreuses  invasions  qui  firent  tant  de 
ruines  en  Provence  faut-il  faire  remonter  la  destruction 
de  la  cité  des  Saliniens  ?  Comment  le  nom  de  Salina  fut-il 
remplacé  par  ceux  de  Duselia  et  de  Ci7nirat  qui  ne 
s'appliquèrent  jamais  d'ailleurs  qu'à  des  quartiers,  loc\is^ 
et  non  à  une  agglomération  d'habitation  comme  on  l'a 
cru  trop  facilement  sur  une  mauvaise  interprétation  de 
deux  ou  trois  chartes  de  Saint-Victor?  A  quelle  époque 
cette  abbaye  fut-elle  mise  en  possession  du  sol  de  l'an- 
cienne cité  gallo-romaine  ?  Il  est  impossible  de  répondre 
aujourd'hui  à  ces  questions  que  pose  la  lecture  du  cartu- 
laire.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'au  X<?  siècle 
Petra  Castellana  était  déjà  bâtie  et  entourée  de  murs, 
car  Honoré  III,  évoque  de  Marseille,  rendant  à  Saint- 
Victor  une  partie  de  ses  anciennes  possessions,  y  comprend 
une  terre  dans  le  comté  de  Senez,  dans  le  territoire  du 
castrum  de  Petra  Castellana  (23).  Cette  nouvelle  rési- 
dence, dans  laquelle  étaient  venus  s'établir  les  habitants 
de  Salina.,  était  sur  ce  rocher  prismatique,  inaccessible  de 
trois  côtés,  qui  surplombe  la  ville  actuelle  de  Castellane. 
Des  ruines  considérables  permettent  encore  aujourd'hui 
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1  IgnorDas,  h 
doanrrval  MX 
e  fai  eifsUrt  «or  les  bonis 
ttét  Pttt.  Is»rn  éUil  tHon 
A  Ik  Mto  4c  nMft9«.  tSH>.  ««  ma  aê*e  x  ufuenlcr  lu 
Wn»  «t  an  <Mnk  mKm*  ^mI-Mr  ««e  ses  Teitvs,  oui 
Ml  «KCM*  M  M«hK  «B  saiMs.  D  pnaie  de  li  pr«9enn 
*  Mirutah  CAMEliBh.  ttl^t  4»Semet.vtam  poarms&iSkr 
«u  «tes  4»  b  c—aèmtto«  «e  r«etts>  ««  Sxiat- Victor, 
r  ^jvttn  ((lises  ^  :>«  trooTalMit 
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foaaessâoa  de  ce  aouteu 
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fae  tes  ({^tsM  qui  tTùeat  Mi  «oaitées  vmiqaes  usées 
•Qp*nT&st  à  XotTP-Dane  du  sMge  île  $i«oec.  U* 
<l^leiiteiirs  éa  bîMs  ntreat  moins  faciles  it  petsndiri 
4*»«»i»t  qu'ils  s'rtaient  dessaisis  ta  Caww  4e  Saiat- 
^^ff^tii.  Cepeoduil.  ta  lOi^  ils  reconnarenl  que  Sûat 
^•«tor  «ait  le  »r«i  profHîHaire  de  ce  lieu  de  CitnwQ,  fl 
"■  *«  Meidèffeiit,  de  eoncert  are*  Amellas,  qui  | 
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avoir  négocié  cette  affaire,  à  lui  rendre  la  basilique  de 
Notre-Dame,  qui  est  dans  le  territoire  de  Gasiellane,  au 
pied  du  mont  Sennaz,  avec  les  églises  de  Saint-Pierre, 
Saint-Jean  et  Saint-Laurent,  qui  l'entourent,  les  hommes 
qui  habitent  ce  canton  et  les  terres  qui  sont  autour  de 
l'église  (768).  Observons  que  le  nombre  d'églises  btUics 
dans  un  espace  aussi  restreint,  le  titre  de  basilique  donné 
à  l'une  d'elles  font  supposer  qu'il  y  avait  eu  là  une  ville 
importante.  Les  terres  qui  firent  partie  de  la  donation 
renferment  non  seulement  la  place  de  Notre-Dame,  mais 
celui  de  la  Salaun,  c'est-à-dire,  tout  le  bassin  qui  s'étend 
au  couchant  de  la  ville  actuelle,  en  y  comprenant  les 
coteaux  qui  l'enserrent  du  côté  du  nord  et  la  séparent  du 
plan  de  la  Palud.  lîllles  sont  limitées,  au  levant,  par  le 
ruisseau  qu'on  appelait  Vis  Claudia  et  dont  le  nom 
fut  transformé  en  celui  de  la  Resclanso,  ruisseau  que 
traverse  la  route  en  sortant  de  Gastellane  ;  au  midi,  par 
le  rocher  de  «  Cucar  »,  aujourd'hui  lou  Roucas  blanc, 
qui  forme  un  angle  dans  le  plan  de  la  Salaun  et  vient 
toucher  le  Verdon,  suit  la  crête  jusqu'à  la  montagne  de 
A  la7nanno,  dont  le  quartier  de  Malouaii  et  le  hameau 
de  la  Melaoïi  ont  gardé  le  souvenir,  arrive  à  une  pro- 
fonde roubine  d'où  sort  un  ruisseau  qui  sert  de  limite  au 
nord.  Ce  ruisseau,  aujourd'hui  le  Sai^rayer,  vient  tomber 
dans  le  ruisseau  de  Clastre,  qui,  à  ce  point,  s'élargit  en 
éventail  avant  d'entrer  entre  les  coteaux  de  Bouquet  et 
de  Segnal, élargissement  qui  paraît  correspondre  à  VAbna 
Folla  des  diplômes  et  qui  devait  peut-être  ce  nom  à 
quelque  moulin  à  foulon.  De  là,  elle  suit  la  route  qui  n'a 
été  abandonnée  que  depuis  peu  d'années,  traverse  sur  un 
pont,  qui  existe  encore,  le  Pesquier,  source  très  abon- 
dante qui  vient  de  la  Palud,  aqua  que  exit  de  Paludc, 
et,  suivant  toujours  la  route,  arrive  à  la  Resclauso,  point 
d'où  nous  sommes  partis.  Impossible  de  voir  des  limites 
plus  claires  et  mieux  définies  ;  impossible,  quand  on  est 
sur  les  lieux,  d'avoir  le  moindre  doute  sur  l'étendue  de  la 
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restitutioD  faite  à  SaiDt-Victor.  Ces  limites  éraieot  «xk- 
tement  c«lle$  de  la  donation  Taite  aux  molaes  deS^inl- 
Gerrais. 

Outre  le  iliplùuie  transcrit  dans  le  cartalaire,  U  existe 
aux  arclttres  des  Bouchcs-da-Rhdne  an  autre  titre  de 
la  \atme  donation.  Identiques,  quant  aux  noms  des 
donateurs  et  des  témoins.  \t^s  deux  cliartes  tlUF^Knt 
quelque  peu  quant  aux  limites  de  la  cbose  donnte. 
Tandis  que  celle  du  cartulaire  s'arrête  au  levant  i  I» 
Resclauso.  c'est-a  dire  laisse  en  dehors  le  pont  de  la  ville 
actuelle,  l'autre  le  comprend  atec  le  roc,  puisque,  de  li 
Resclauso,  la  limile  suit  la  route  (\m  monte  A  la  citaddie 
et  descend  ensuite  par  le  chemin  qui  Tient  au  pont  du 
Verdon.  Mais,  d'un  autre  côlé,  elle  est  plus  restreinte  à 
l'ouest,  puisqu'elle  ne  va  que  jusqu'à  lîouquet,  petit 
coteau  boisé  au  delA  de  Notre-Dame  du  Plan.  Elle  exclot 
donc  le  plan  de  la  Salaun,  et  cetlc  circonstance  nous 
détermine  à  lui  donner  la  préférence  sur  celle  da  cartu- 
laire, attendu  que  nous  savons,  par  un  dénombremenl  de 
très  peu  postérieur,  que  Saint-Victor  tenait  ce  puiut  do 
territoire  non  seulement  d'Eldebert  et  Ermengarde.  mais 
d'autres  membres  de  sa  famille,  qui  n'apparaissent  pas 
dans  la  charte  706.  Rldebert  et  Ermengarde,  dit  ce  docu- 
ment, Calburgis  et  ses  enfants,  Pons  de  Saint-Martinet 
ses  enfants  ont  donné  à  Saint-Victor  le  plan  de  Saliais 
Jusqu'au  point  où  furent  autrefois  les  habitations  ûe 
Salina  (770.  désignation  qui,  pour  le  dire  en  passant,  fiie 
le  point  où  s'élevait  la  Civitas  Salincnstu7>i.  D'ailleurs, 
quand  la  ville  actuelle  fut  bâtie,  quand  la  chapelle  de 
Saint-Victor  fut  devenue  son  église  paroissiale,  ce  furent 
les  moines  qui  furent  chargés  de  la  desservir,  parce 
qu'elle  était  construite  sur  un  terrain  dépendant  de  leur 
Juridiction.  Rlle  forma  pendant  quelque  temps  un  prieuré 
distrait  de  celui  de  Notre-Dame  du  Plan  (1).  Les  donateors. 


Il)  Uu 
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qui  n'avaient  pas  compris  dans  leur  donation  les  cours 
d'eau  probablement  pour  se  réserver  les  droits  de  péage 
sur  le  Verdon,  ajoutent  à  leur  libéralité  le  privilège,  qu'ils 
tenaient  du  roi  Rodolphe,  de  faire  des  moulins  à  farine  ou 
à  foulon  et  d'autres  engins  sur  le  ruisseau  de  Glastre,  du 
Verdon  au  pont  du  Pesquier,  c'est-à-dire  sur  toute  la 
partie  du  cours  d'eau  comprise  dans  le  domaine  donné  à 
Saint-Victor.  Je  dis  donné,  car,  tandis  que  la  version  du 
cartulaire  ne  parle  que  d'usurpations,  de  restitutions, 
celui-ci,  au  contraire,  ne  se  sert  jamais  que  des  mots 
donner  et  transmettre. 

Des  donations  importantes  vinrent  accroître  rapidement 
les  possessions  du  monastère,  et  un  dénombrement,  de 
quelques  années  postérieur  (776),  énumère  une  vingtaine 
de  donations  en  dehors  de  celles  dont  les  titres  sont 
transcrits  au  cartulaire,  à  Robion,  à  Eoulx,  à  Peyroules, 
communes  du  canton  de  Gastellane,  à  Angles,  quartier  de 
son  territoire,  à  la  Couelo  Rousso^  Roca  Riifa^  rocher  à 
l'extrémité  du  phan  de  la  Salaun,  à  côté  de  Roca  Cucar, 
loti  Roiichas  Blanc;  la  différence  de  ces  deux  petits 
rochers,  qui  se  touchent,  explique  et  justifie  leurs  noms 
modernes  ;  enfin  à  Fons  Ptitida,  dont  le  nom  prove- 
nait sans  doute  de  quelque  source  sulfureuse  qui  aura 
tari  ou  disparu.  Mais  la  mémoire  s'en  est  conservée  dans 
un  sobriquet  porté  par  les  quelques  habitants  du  hameau 
de  la  Colle  de  Brayal,  qu'on  appelle  dans  le  pays  les 
Fouent  Pugeo. 

Si  la  donation  était  importante,  les  donateurs  étaient 
nombreux,  mais  tous  appartenaient  à  la  même  famille. 
C'était  d'abord  Eldebert  et  sa  femme  Ermengarde  et  ses 
fils,  puis  son  frère  Rostang  et  leurs  neveux  Dodo,  Abil- 
lonius,  Pontius  Gualo,  Rostang,  Arbaud  et  Isnard,  tous 
nés  d'un  de  leur  frère,  dont  le  nom  nous  échappe.  L'évo- 
que Amelius,  qui  participe  à  la  donation  de  1040,  parait 
avoir  été  un  autre  frère  d'Eldebert  et  de  Rostang,  et,  s'il 
n'est  pas  désigné  comme  tel  dans  l'acte,  la  place  qu'il 


eiaieiu  uans  leurs  possessions,  loui 
cette  parenté,  bien  qu'on  n'en  ait  pas 
Ils  se  qualiOent  tous  de  cosseigaeurs  d 
condoJninorum  toci  Castellana,  dé! 
mais  si  rare  à  cette  époque  qu'il  m 
interpolation  dans  le  titre  dont  nous 
vitUmus.  mais  qui,  dans  tout  les  c 
d'un  fait  vrai,  car  cette  famille  es 
retrouve  dans  la  suite,  sous  le  nom  i 
çant  des  droits  de  souveraloeté  d&n 
cédant  qu'à  la  furce  pour  reconnalti 
comte  de  Provence.  Dans  la  charte 
tiennent  du  roi  Rodolphe  le  privilège 
Do  qui  tenaient-iis  donc  la  propriété  < 
de  ce  roi,  à  qui  la  facilité  à  supporte: 
grands  a  valu  le  surnom  outragei 
Lâche  ;  mais  le  diplôme  est  muet  à.  ce 
avouer  le  moins,  si  on  voulait  cacher 
ils  de  leurs  ancêtres,  qui  l'avaient  re 
que  sous  les  derniers  Mérovingiens 
officiers  les  terres  des  églises?  L'e 
Saint-Victor  possédait  ces  biens  pai 
ques  très  anciens,  rvtusiissimis,  rap 
par  Milo  Montanus,  montrerait  qu'il 
ment  ses  descendants  et  qu'Us  jouia 

rtfi    l'dirlisp    (J'Ant.    r.fa    mots  :    ttr.r.UiX 
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împaré  par  force,  ou  qu'elle  Teùt  en  simple  béné- 
possédait  tous  les  environs  de  Gastellane,  et  il 

remarquable  que  pas  plus  dans  les  chartes  de 
ctor  que  dans  celle  de  Saint  Gervais  ils  ne  parlent 
u  de  biens  patrimoniaux, 
utre  famille  puissante  apparaît  dans    cet    acte 

de  1043.  C'est  celle  d'Hugo,  le  successeur  d'Amé- 

le  siège  de  Senez.  Il  confirme  la  donation  avec 
iilverel,  avec  Ripert,  avec  Laugier,  Boniface, 
et  Pierre,  ses  frères,  et  avec  les  fils  de  Pons 
t-Martin,  que  nous  retrouvons  à  révôché  de 
e;  mais  si  tous  ces  personnages  viennent  con- 
a  [restitution  à  Saint-Victor,  si  Ton  a  la  pré- 
de  faire  concourir  les  enfants  eux-mêmes  de  ces 

c'est  que  ce  ne  sont  pas  des  témoins  ordinaires, 
ils  avaient  des  droits  au  moins  éventuels  sur 
es  données,  ou  qu'ils  étaient  de  la  même  famille, 
)ntrerai  ailleurs  que,  en  effet,  ces  derniers  sont 
re  branche  de  la  dépendance  probable  de  Milo 
is,  branche  qui  s'était  séparée  du  tronc  depuis 

trois  générations  seulement.  Mais,  auparavant, 
luivre  mon  examen  géographique  du  diocèse  de 

nis  qui  antiquitus  vocatur  Morarms  (700) 
ait  non  seulement  le  territoire  actuel  de  la  coni- 

Moriez,  mais  encore  celui  de  la  Mure  et,  très 
ment,  celui  de  Saint-André,  qui  sépare  les  deux 
i  et  où  le  torrent  de  la  Mourière  et  le  Clôt  de 
semblent  consacrer  des  traces  du  nom  primitif.  11 
ait  donc  le  petit  bassin  que  forme,  en  cet  endroit, 

du  Verdon  et  celui  qui  est  en  face  du  village  de 
Le  castruni,  qui  était  le  centre  de  ce  vaste  terri- 
ttait  pas  au  point  où  est  aujourd'hui  ce  village, 
le,  comme  on  le  croit,  au  CoiUet  de  villCy  mais 

une  petite  esplanade  qu'on  rencontre  quand  on 
li  le  Col   des   Roubines,  entre  Moriez  et  Saint- 
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André  (1),  esplanade  qa)  [K*rte  t«  nom  de  ruUrieBIr. 
eiiiltluccrueiit  pcntiel  sca)  de  conpnodre  tue  cbute 
Lf^rliiB.  il'aulsDt  plus  importaule  dans  la  qoestûm  qtfl 
érnano  des  môtnes  persvtiDes  qui  doooèreot  la.  iiim 
iialnt- André.  •  Nous  donnons,  disent-elles,  r^çllw 
NutreUame  près  du  cbAteaa  de  Moriez.  dans  i«  rantA 
Henc/.,  el  la  terre  qui  l'entoure  et  qui  comprentl  le  retl 
de  la  motitaffuc  qui  est  contre  l'église,  pois  œoote 
chAteaii,  n'étend  lu  long  des  Roubioes.  suit  le  ehei 
•upérteur  qui  va  au  mont  Hufjon  et  descend  par  la  n 
Jusqu'au  HIan  d'Hria  (^f  •.  Cette  église  est  coruiae;  c'esl 
Nolro-Oame  du  Serret,  qui,  au  XVll*  siècle.  £taU  eonn 
un  prieuré  dépendant  de  Lérins.  Elle  était  située 
réiiiliiuiico  (jui  sâparo  le  rtou  de  la  Ribiére,  â  an  | 
oti  l'un  aperçoit  oncore  quelques  ruines  et  l'assiette 
duiilu  d'un  cInietLôre.  C'est  cette  éminence  qu*on  appi 
l(!  Coulct  de  ville.  Plus  tard,  elle  fut  remplacée  par  l 
i;liupi>lle  construite  a  côté  d'une  Terme  bâtie  pour  l'esid 
lullun  des  terres  du  prieuré  et  qui  est  portée  sur  1 
r,arlc«  BOUS  le  noiu  do  Notre-Dame.  La  terre  de  Not 
llauit?,  d'est  ainsi  qu'où  la  nomme  eneore  at^ourd'K 
iiuihrassHlt  donc  le  versant  nord  do  la  montagne  i 
dorniuu  l'iLncleiiue  chapelle;  arrîvAe  au  fond  du  rallOQ 
itloii,  elle  montait  au  casti'um  et  s'étendait  le  long  i 
Koiiblues,  porf/tt  per  livptnas.  qui  sont  ces  terraj 
schisteux  qu'on  trouve  sur  la  limite  de  Saint-Andrfr 
qui  porlont  encore  lo  nom.  Or,  si  l'on  emplaçait 
rastrnm  Morarenae  lii  où  est  le  village  actuel  ou 
toulet'de-VIlle,  on  n'aurait  pas  ou  peu  à  monter  pool 
arrlvtT  wl  surtout  on  n'atteindrait  pas  le  col  des  Roubii 
ni    lo  chemin  Soubran  :  via  supertor  qui  pergit 


lU  Lr  rnuta  lit   Intaritlt;  uuo   reetlIlMl.loii  o|iiinSa  depuis  quolqnel 
r«i«  M-Lmoui. 
J'«  <.ili»rto  i.ul.li»ii  dmii  !o  Cnrliililro  do  l.iitins,  n'  2SI,  p  S3fl, 
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monte  Ugone*  carraire  qui  part  de  ce  col  et  suit  la  crôte 
de  la  montagne  qui  sépare  les  territoires  de  Moriez  et  de 
Saint-André,  au  midi,  de  la  route  impériale,  la  montagne 
û'JIigoiimont,  évidemment  7nons  Ugo  de  la  charte.  Au 
delà  .de  la  ferme  d'Higoumont  (1),  le  chemin  Soubran 
coupe  le  ravin  dont  la  réunion  vient  former  la  Ribière  de 
Moriez,  dont  le  nom  n'est  que  la  traduction  de  rivxis  Eria, 
Celui-ci  ne  peut  d'ailleurs  s'appliquer  qu'à  ce  cours  d'eau, 
le  plus  important  du  bassin,  puisque  le  diplôme  s'est  servi 
du  mot  flumen. 

Placé  au  point  de  partage  des  vallées  de  TAsse  et  du 
Verdon,  le  castrum  dominait  et  surveillait  les  vallées  de 
Moriez,  de  rissole  et  du  Verdon,  c'est-à-dire  tout  le  locus 
Morarius  possédé  au  XJe  siècle  par  Belieldis  et  ses 
enfants. 

A  laquelle  des  familles  puissantes  qui  s'étaient  partagé 
la  Provence  appartenaient  les  seigneurs  de  Moriez  ?  C'est 
ce  que  je  ne  saurais  dire;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ils 
étaient  alliés  aux  princes  d'Antibes  et  qu'ils  avaient  de 
nombreuses  possessions  dans  le  pays.  Jonam,  son  chef, 
était  mort  entre  10*24  et  lOas  (2).  Ava^t  sa  mort,  il  avait 
donné  à  Saint-Victor  des  terres  patrimoniales  qu'il  possé- 
dait à  l'embouchure  d'Argens.  Sa  veuve  et  ses  (ils,  imitant 
ses  pieuses  libéralités,  restituent  la  villa  de  Tavernes,  qui 
avait  été  usurpée  sur  le  même  monastère.  Plus  tard,  Ils 
donnent  Notre-Dame  du  Serret  à  Lérins  et  Notre-Dame 
de  la  Mure  à  Saint-Victor.  Pons,  l'un  d'eux,  donne,  en 
outre,  un  mansns  à  Esparron-du-Yerdon  à  ce  dernier 
monastère,  et  au  premier  des  terres  à  Saint-Pierre  de 
Brunet.  Dans  une  charte  publiée  par  la  Gallia  Christiana, 
et  sur  laquelle  je  vais  revenir,  Mainard  qualifie  Jonam  et 


(1)  La  carte  dos  agents  voyers  écrit  Aiguemont;  j*ai  adopta  le  nom  donné 
dans  le  pays. 

(2)  Cf.  547  et  631. 
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ses  flls  de  nobltissimis  vifl,  et  l'usurpation 
Tavernes  sur  les  moines  de  Marseille  prouve  la  puis! 
(le  ces  seigneurs. 

Belieidis,  Pons,  Eldebert  et  Atenulphus.    ses  eatt 
donnèrent  donc,  au  muis  d'août  )U43,  à  Saint- Victor  Notfl 
Dame  de  la  Mure  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  aux  eai| 
rons  Otki).  Vea  do  Litres  sont  aussi  clairs  que  celuM 
dans  leur  topographie.  Au  Tond  du  bassin  de  Saint-ADa 
du  cùté  du  nord,  s'é16ve  une  haute  montagne  iloiit  la  cd| 
qui  destend  vers  l'Issoie  est  découpée  par  quatre  ou  tm 
dentelures.  La  supérieure,  séparée  des  autres  par  m 
écliancrure  assez  proronde,  semble,  vue  du  pont  de  l'Iss^ 
un  petit  dànie  superposé  à  la  masse  de  la  montagne.  G^ 
le  mont   Maurel.   aujourd'hui,  comme  à  l'époque,  où  fu 
rédigé  l'acte  de  iW2.  Le  long  de  ses  flancs  coulent  d'ui 
côté  le  Verdon  et  de  l'autre  rissole,  qui  se  réunissent, 
ses  pieds.  Du  côté  du  Verdon,  descend  un  vallon 
partant  de  iL-cliaiicrure  dont  j'ai  parlé,  vient  tomber 
le  Verdon  en  face  du  Jas  des  Mêles.  On  le  nomme  uuj< 
d'huile  vallon  de  Paluel;  c'est  cvldemnienl  la  VaUlsA 
C/i7-is(iano  du  diplôme,  car  de  ce  point  des  Aïêles.  où  IN 
habitants  i^uéent  encore  le  Verdon  pour  uller  dans  | 
bois  conuiiunaux  qui  sont  sur  la  rive  opposée,  le  rmviH 
Paluel  prend,  en  se  rapprochant  de  la  riviôre.  le  non 
ravin  de  ■  La  Fontaine  ».  ad  ipsu?n  fontem  ;  et  co  ooiB 
le  doit  t  une  source  abondante  qu'on  a  utilisée  dans  \ 
dernières  années  pour  donner  de  l'eau  au  village  de 
Mure.  Les  autres  limites  ne  présentent  aucune  difflcul 
le  sommet  du  mont  Maurel,  rissole  et  le  Verdon  sont) 
points  invariables.  Achard.  qui  connaissait  la  donatioB 
Uelieldis.  a  cru  que  le  mont  Morarius  était  celui  ! 
lequel  la  Mure  est  bâtie  (l).   La  charte,  il  esl  vrai,  dit  q 
l'église  de  Notre-Dame  était  située  sous  le  mont  Jtfoi^ 


n  d 
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(1)  />■*«.  (liogr.  La  Mure. 
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rius^  et  les  biens  dans  le  canton  appelé  Morarius.  J'ai 
montré  rétendue  qu'il  fallait  donner  à  ce  canton.  Quant 
au  mont  MorarmSy  il  doit  s'appliquer  à  celui  sur  lequel 
était  bâti  le  castrum,  aujourd'hui  montagne  de  «  la 
Reynière  »,  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  l'Issole, 
tandis  que  le  mont  Maurel  est  sur  la  rive  gauche.  Le 
premier  n'a  dû  être  cité  dans  l'acte  que  pour  indiquer  la 
position  relative  de  l'église  donnée  avec  le  centre  du 
canton,  ce  qui  exprime  très  bien  les  mots  suh  monte 
Morario  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que,  dès  que  ce  rapport 
a  été  fixé,  il  n'est  plus  question  que  du  mons  Maurellus, 
qui  d'ailleurs  a  conservé  son  nom  sans  modiflcations. 

L'église  dédiée  à  la  Vierge  qui  fait  l'objet  de  la  donation, 
c'est  Notre-Dame  de  Valvert,  église  paroissiale  de  la 
Mure,  qui  était  un  prieuré,  joint  plus  tard  à  celui  de 
Notre-Dame  du  Plan  de  Gastellane.  Peut-être  était-elle 
bàtle  un  peu  plus  haut  que  l'église  actuelle,  à  un  point 
que  la  tradition  locale  désij,me  et  où  l'on  voit  quelques 
restes  de  bâtisse  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  ne  s'agirait 
que  d'une  centaine  de  mètres  de  différence. 

Tous  les  biens  compris  dans  le  périmètre  de  la  donation 
de  Belieldis  ne  lui  appartenaient  pas.  Mainard,  que  son 
neveu  qualifie  de  bénéficier  de  Moriez,  canorticus  de 
Moreriis  (707),  Dominique,  son  frère,  Ermengarde,  sa 
belle  sœur,  et  leurs  enfants  en  possédaient  une  partie,  et, 
par  le  môme  acte,  ils  s'en  dessaisirent  en  faveur  de  Saint- 
Victor.  Dix  ans  plus  tard,  au  moment  de  mourir,  sous 
l'habit  de  bénédictin,  Mainard  non  seulement  confirma 
ses  libéralités,  mais  il  passa  les  autres  donations  et 
confirma  celles  qu'ils  avaient  faites  eux-mêmes  et  dont 
quelques-unes,  peut-être  verbales,  étaient  antérieures  à 
racte  de  1042,  qui  est  qualifié  de  seconde  donation  et  où 
il  est  question  des  libéralités  de  Jonam,  le  mari  de  Beliel- 
dis, très  certainement  mort  avant  1033(031). 

Ce  testament  de  Mainard  est  assez  important  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions.  Il  existe  encore  en  original  aux 
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sgniui-ibus  qui  sufiéirt^A  .u.tl.  iu  9«ai  pru<:lu>s  -H.  >ig  s 
amis  qu'il  av-ait  ruants  :iatuur  àe  son  lit  du  mon.  ajoa^z 
•  J'ii  ançnre  na  mut  n  ■■  i-  lu-  If^  r-.  i.imaUoos  il 
rèvt:>qne  «le   âenez  aw   ^  !  ;>  mi 

(rArgena  et  wlle  ite  Truins.  Je  vj^.'  ;u  i;uajure. 
■loe  viids  TOUS  retirii»,  temilntïE  ce  JiiTërcat  et  coeMMa 
à,  rëduui)^  <|ue  je  Ihis.  ivee  Iid^  moines  >i«  XaneHIe, 
«f'ini}  petite  partie  ile  Ittur  fief  euatn:  [kjs  pdsscsstaos  iais 
les  vuUéw  lin  Muriez,  de  MmiOas.  «le  Tn>ui^  ec  iTArgMtl.  • 
Les  bérttiers  'lu  Moinanf  ètsient  :  [>imiiiii|i]tf.  sua  bat. 
avec  PuDs.  Revaltzi.  sua  tlls.  t^mieni^ante.  leur  beliv-aw, 
et  Pooa.  a»n  flls.  •ini  et:iii  i'U>r<'  et  Ojt  ni->me  lie  Soint 
Vlcfatr.  Les  tiûrtlisrs  «le  M.un.trl  ■.liownlipent  et  acceptf- 
reoL  ea  i^clunge  'leï  bteas  <Ie  lettr  garant.  I^s  illmes  s«r 
tpjactier  lie  •  liaarme  •  i-t  de  Holiuid.  anjoiinntvi  I 
Perrayes  <tes  RonJamIs,  nanii-ssaici  <la  villa^  <le  la  Hni 
aar  les  prés  de  Saumc-Liiaime.  uni  aaK  euiiserve  learM 
soc  les  bonis  de  l'issate.  sur  les  cuoiiatmaes  •lui  touchât 
la  chapelle 'le  Sainl-AiMlrt.  là  où  a  été  bdti  I^  Tillaire.et 
sar  le  cantua  'ie  •  SpLaarnJ  >.  quartier  aa-4c»iMS  éi 
SaîDt-AJidré.  sur  la  route  iln  Pool-Jaiien.  et  < 
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toute   la   terre  qui  est  au-dessus  du  domaine  donné  à 
Notre-Dame  de  la  Mure,  jusqu'au  territoire  d'Argens. 

Hugo,  évêque  de  Senez,  sur  la  demande  des  donateurs, 
confirma,  du  consentement  de  son  Chapitre,  ces  donations 
et  cet  échange,  mais  il  resta  muet  sur  la  concession  des 
églises  d'Ârgens  et  de  Troins.  Et,  de  fait,  il  ne  parait  pas 
qu'elles  aient  été  jamais  distraites  de  l'ordinaire. 

L'abbaye  de  Saint-Victor  fut  donc  en  possession  de  tout 
ce  qui  est  le  territoire  de  la  Mure  et  d'une  partie  de  celui 
de  Saint-André.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce 
dernier  village  n'existait  pas  alors  et  qu'il  n'y  avait,  là 
où  il  a  été  bâti  depuis^  qu'une  chapelle  rurale.  Troins, 
lieu  aujourd'hui  inhabité,  était  alors  une  paroisse  et  avait 
par  conséquent  un  territoire  qui  est  venu  se  confondre 
avec  celui  de  Saint-André,  et  c'est  ce  territoire  que  tra- 
versait rissole  et  qui  s'étendait  de  la  crête  du  mont 
Maurel  à  celle  de  la  montagne  qui  appartint  à  Saint- 
Victor.  Le  testament  de  Mainard  comme  la  donation  de 
Belieldis  limitent,  il  est  vrai,  les  possessions  de  l'abbaye 
à  la  portion  du  territoire  de  la  Mure  située  sur  la  rive 
droite  du  Verdon,  mais  les  vidimus  leur  donnent  une  bien 
plus  grande  étendue,  et  je  crois  qu'ils  rendent  bien  mieux 
la  vérité  des  faits  et  qu'ils  ont  englobé  dans  le  même  acte 
diverses  donations  faites  successivement  aux  moines  de 
Marseille.  Les  limites  de  ces  possessions,  d'après  une 
charte  vidimée,  sont  le  vallon  de  Boiarel,  dont  le  nom 
n'est  pas  complètement  oublié,  mais  qui  est  plus  habituel- 
lement appelé  le  Vallon  de  Saint-Michel,  le  Collet  de  Saint- 
Jean,  le  Serre  de  Magnan,  sur  la  rive  gauche  de  rissole  ; 
elles  montent  au  sommet  du  mont  Maurel  et  descendent  au 
Verdon  par  le  vallon  de  Angelin,  dont  le  clôt  d'Angély  et 
le  ruisseau  d*Anguillas  ont  gardé  le  souvenir,  et  de  là 
suivent  le  Verdon  jusqu'à  son  confluent  avec  rissole;  c'est 
là  le  territoire  de  Troins  et  la  partie  de  la  Mure  comprise 
dans  les  donations  de  Mainard  et  de  Belieldis.  Mais  la 
charte,  reprenant  au  point  où  TAnguilas  est  tombé  dans 
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le  Verilon,  indique  le  vallon  de  Clôt  Redon  et  la  source  de 
la  Teulata.  anjotinHiui  le  torrent  de  MaJamoaille.  le 
sommet  de  Cbamate  jusqu'au  territoire  d'AIlODS  et 
desceutl  nu  VerJoii  |mr  le  Sa're  de  VAdrech.  Ce  soQt 
exaclemeiit  les  Uiniles  du  len  itoire  de  la  Mure  sur  la  riv« 
gauche  du  VerUoQ.  Ici  dune,  la  division  territoriale  s'est 
"encore  entée  sur  la  divisiou  ercièsiastique.  Les  terres 
données  aux  moines  étaient  pour  ta  plupart  ia.:ulles.  Ils 
les  distribuèrent  &  des  etniibytéuU-s,  qui  les  dâfricliéretit. 
et  la  preuve  c'est  que  les  donateurs  s'ètaieot  réservés  la  ' 
dtriie  de  la  iiortion  cultivée  et  de  celle  qui  serait  uiseeo 
culture  :  <le  honore  culKvato  et  de  eremo  si  cutttcatta  i 
fuerit  ;  les  einpbîtfrotes  b&tirent  des  niaisuos  autour  du 
monastère:  le  village  Tut  créé.  Les  moines,  d'ailleurs, 
n'avaient  pas  reçu  seutemeiit  la  iiussessioii  utile,  mut 
aussi  la  Juridiclion,  totnia  territui-ixim  %tna  cum  Iota 
juridictione  ;  ils  étaient  seigneurs  de  la  Mure,  ce  qui 
Tacilita  encore  l'identification  du  territoire  de  la  paroisse 
avec  leurs  possessions. 

Cependant,  l'abbaye  de  Marseille  ne  paraît  pas  awir 
conservé  lon^^lenips  la  seigneurie  de  la  Mure,  car  nuus 
ne  trouvons  poinl  d'hommage  fait  par  le  seigneur,  et  le 
prieuré  de  Notre-Dame  de  la  Mure  ne  fut  dans  la  suite 
lui-même  (ju'uiie  annexe  de  celui  de  Notre-Dame  du  Plan 
de  Castellaue. 

La  charte  'fQ5  est  une  des  plus  remarquables  sous  le 
rapport  topographi<iue.  On  croirait  voir,  en  la  lisant,  ud 
touriste,  le  bâton  ferré  à  la  main,  montant  au  sommet  des 
montagnes,  descenUaut  les  cols  ou  parcourant  le  bord  des 
étangs  et  circonscrivant  ainsi  toute  la  partie  haute  du  dio- 
cèse de  Senez.  Cette  puissante  famille,  que  nous  avuns  vue 
dominer  dans  tout  ce  comté  et  qui  avait  successivement 
donné  à  Saint-Victor  presque  tous  les  bassins  du  Haut- 
Verdon,  ne  pouviiit  arriver  dans  les  hautes  montagnes.  oU 
nail  la  rivière,  à  lui  accorder  dos  terres  cultivées  qui 
n'existaient  pas,  mais  elle  lui  donna  la  dlme  des  fromages 
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sur  toutes  ces  montagnes  pastorales  qui  constituent  aujour- 
d'hui le  territoire  des  communes  de  Beauvezer,  du  Villars, 
de  Colmars  et  d'Allos,  et  la  dîme  de  la  pêche  sur  le  lac 
d'AUos.  La  limite  de  la  donation  suit  le  ruisseau  à'Alci- 
mum  (le  Riou  d'Ondres)  jusqu'au  mont  Codarius  (le 
Goyer),  descend  au  canton  de  Lignier,  monte  au  mont 
Pelento  (les  Petites  Aiguilles),  descend  par  le  Col  des 
Champs  pour  remonter  à  celui  de  la  Caiolle  (la  baisse  de 
la  petite  Gayolle),  monte  encore  au  mont  Tharon^  descend 
au  col  de  Ghancelaye  (plus  connu  sous  le  nom  de  Valge- 
laye),  se  dirige  vers  le  rocher  de  Siolane  et  une  autre 
montagne  qu'on  nomme  Serdonis,  montagne  de  Ses- 
trion  (1),  se  porte  sur  le  mont  Resta  et  descend  par  le  col 
de  Ghamatte  et  le  vallon  qui  touche  Ganon  jusqu'à  la 
rivière  du  Verdon. 

Peu  de  ces  identifications  peuvent  laisser  quelque  doute. 
Le  Riou  d'Ondres,  commune  de  Thorame-Haute,  tombe 
dans  le  Verdon,  très  peu  au-dessous  de  Ganon.  Sur  la  rive 
opposée,  il  part  d'un  des  contreforts  du  massif  du  Grand 
Goyer,  répondant  ainsi  parfaitement  aux  données  du 
diplôme,  d'autant  mieux  que  sur  le  versant  opposé  se 
trouve  le  canton  de  Liguin  et  ses  lacs.  Le  mons  Pelentus 
ne  saurait  être  le  mont  Pelât,  En  effet,  aux  termes  du 
diplôme,  il  doit  être  situé  entre  le  canton  de  Liguin  et  le 
col  des  Cha7nps,  deux  points  indubitables,  tandis  que  le 
Pelât  est  bien  au  nord  de  ce  dernier.  Mais  il  y  a  dans  la 
commune  de  Saint-Martin  d'Entraunes  (Alpes-Maritimes), 
précisément  au  point  où  nous  amène  la  lecture  de  la 
charte,  des  rochers  qui  portent  le  nom  des  Aiguilles  de 
Pelens  et  qui  formaient  autrefois  limite  entre  la  Provence 
et  le  comté  de  Nice.  G'est  là  évidemment  qu'il  faut  placer 
les  mo7is  Pelentus. 


(1)  Le  cartulairo  porto  SerdonUf  mais  l'original  qui  existe  porte  très  cer- 
tainement SerdoriU  (Saint-Victor,  Senez). 
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La  baisse  de  la  petite  Cayolle  correspond  i 
Caila  Caillola,  que  le  col  d'Entraulnes  ou  de  la 
parce  que,  pour  atteindre  de  ce  dernier  point  à 
qui  est  au-dessus  du  hameau  des  Bouchiers,  il  i 
drait  franchir  la  masse  du  mont  Pelât. 

Le  rocher  de  Siolane  et  le  mont  Preste,  con] 
Villars-Golmars,  qui  ont  conservé  leur  noms,  nous 
forcément  à  identifier  le  7nons  Serdonis  avec  1 
croupe  de  Sestrières,  qui  court  de  l'un  à  l'autre  ei 
séparée  de  Chamalte  par  une  dépression  où 
torrent  de  Ganon,  qui  sépare  la  commune  de  B 
de  celle  de  Thorame-Haute.  Les  limites  de  cette 
sion  sont  exactement  celles  de  la  partie  nord  di 
de  Senez,  et  mieux  encore  celles  qui  séparaient 
vence  du  comté  de  Nice  et  de  la  vallée  de  Barce 
alors  qu'elle  avait  été  distraite  du  pays. 

Quant  à  l'étang  de  Levidone,  c'est  très  prob; 
le  hic  d'Allos,  compris  dans  le  périmètre  que  nou 
de  tracer,  périmètre  qui  comprend,  il  est  vrai,  1 
de  ces  petits  lacs  si  communs  dans  les  Alpes  (1). 

(A  sui 


{\)  Ne  pourrait-on   pas  rapprocher  le  lac  Lévidon   aToc  le  Li 
porté  par  le  port  de  Marseille  dès  la  plus  haute  antiquité  ? 
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Cassaiire  e  Pénitent 

Tôni  Chabrand  ero  de  longo  nouma  prieu  des  pénitent 
blanc  à  Chamouset,  un  vilajoun  aclapa  soui  la  nèu  uno 
grosso  mita  de  Tan,  apareilaniount  dou  constat  de  Barci- 
louneto.  Es  qu'èro  à  soun  aise,  mestre  Chabrand,  aviè, 
coumo  se  dis,  lei  rougnoun  cubert,  e  aprei  chasco 
eleicien  pagavo  à  la  confrérie  un  bè  jaune  que  se 
n'en  parlavo  une  semano.  L*i  avié  encaro  uno  autro 
resoun  :  es  qu'éro  lou  pus  famous  cantaire  dou  pais, 
vourou  dire  aqueu  que  cantavo  lou  pus  fouort.  Lou 
Oazario,  lou  Lampian,  lou  Jacquaras^  e  fouoço  autre, 
avien  proun  assaja  de  lucha  am'eu  ;  ah  î  pecaire  !  avien  leu 
degu  cala,  e  mai,  pamens,  quichesson  dur  I  E  qunto  vitori, 
e  que  de  glori  par  Chabrand  quand  èron  toutes  atupi,  e 
que  restavo  souret  par  acaba  lou  saunie  entamenà  ! 


Chasseair  et  Pénitent 


'>âii&c«79«.> ' 


Toni  Chabrand  était,  depuis  bien  des  années,  régulière- 
ment élu  prieur  des  pénitents  blancs,  à  Chamouset,  un 
petit  village  englouti  sous  la  neige  pendant  une  bonne 
partie  de  l'année,  là-haut,  du  côté  de  Barcelonnette.  C'est 
qu'il  était  à  son  aise,  maître  Chabrand  ;  il  avait,  comme 
on  dit,  les  reins  couverts,  et  après  chaque  élection  il 
payait  à  la  confrérie  un  repas  de  corps  dont  on  parlait 
une  semaine.  11  y  avait  encore  une  autre  raison  :  c'est 
qu'il  était  le  plus  fameux  chantre  du  pays,  je  veux  dire 
celui  qui  chantait  le  plus  fort.  Le  Gazario,  le  LaTnpian^ 
le  Jacquards,  et  bien  d'autres,  avaient  essayé  de  lutter 
avec  lui.  Mais  pécairé!  ils  avaient  dû  céder,  malgré  leurs 
efforts.  Et  quelle  victoire,  et  que  de  gloire  pour  Chabrand, 
lorsqu'il  les  avait  tous  réduits  au  silence  et  qu'il  restait 
seul  pour  achever  le  psaume  commencé  ! 


—  a  — 

U  fan.  dtef  Mât.  bmÉm  j«IU: 
pu  an  wt,  w  dMè  «M  ta,  «M  tt 
rano,  eo  estrunot  de  latla,  en 
daTO  toa  mal  «I  aaat  doa  yatafia.  Cw» 

qa'ftUnwiaTo  a  touI  gara  la  tMo.  e  «ae 

inuabla  lai  ontau.  don  ténia  ^ae  se 

dint  la  capvJo  des  fttùteol,  TAq]    se    drvtwo  éê  «M* 

bloc,  e  serions  cuttmo  od  pa|>u  :  *  M^  braire.  U  na, 

au»«<  la  rbaraiKtT Ion  DtTCni  sonflo ;  «Ipaâde 

quauqae  eadonrible;  leisseo  Toofici.  e  ^«goeo  Diea 

Qae  d'SQtre»  caato  ai'an  apréa  d'a^œo  marrias  de  Qa- 
bruid  !  N'I  auH^  de  que  D'esoienre  oo  bèu  tibfas 
que  vou»  coDte,  aquestoo  cop,  ço  qa'a  fa  de  pos  vrcBiar 
cable  (lins  ta  vido,  qti6acatTn  que  uierllo,  TeraoïeB.  de 
passa  M  tcnis  à  veol-  ■ 

Chabraiid,  Jou  prieu.  éro  cassaire,  un  cassaire  eorafaia; 
ni  lou  fred,  ni  lou  caud.  oi  Ion  vent,  si  la  plnteo,  nî  Ici 


iOa-l 
!  Mail 


Il  faut,  néanmoins,  lai  rendre  justice;  notre  prieur, qui 
n'6talt  pas  uo  sot,  se  disait  en  lut  m^ioe  que  décriera 
perdre  haleine,  en  6corcliant  du  latin,  ce  n'était  peul-4tr« 
pas  ce  qui  plaiaait  le  plus  aux  saints  du  paradis. 

C'est  pourquoi,  un  Jour  que  les  éclairs  éiaîenl  avea- 
glants,  que  le  tonnerre  faisait  trembler  les  maisons, 
pendant  que  les  pénitents  cbanlaicnl  matines  dans  tear 
ctiapellL',  malti-e  Uliabrand  se  dresse  sur  son  banc  et» 
lérleux  comme  un  pape  ;  •  Mes  Frères,  leur  dit-il,  von» 
entendez  l'orageT  Lo  nuage  sourile--.  Je  crains  quelque^ 
désuitro  I  Cessons  l'office et  prions  Dieu  !  • 

Que  d'autres  choses  encore  on  m'a  apprises  de  cet 
extraordinaire  Chabrand  I  11  y  aurait  de  quoi  écrire  un 
beau  livre!  Mais  je  veux  vous  raconter,  cette  fois,  ce  qu'il 
a  fuit  (le  plus  étonnant,  quelque  ctiose  qui  mérite,  à  coup, 
•ûr,  de  pajger  ft  la  postérité. 

Chubrand  était  chasseur,  un  chasseur  enragé.   Ni 
troli  ni  la  chaleur,  ni  le  vent  ni  la  pluie,  ni  les  sei 
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nço,  ni  la  meissoun,  —  à  Chamouset  se  vendemiavo 
pM,  —  ren  Tarrestavo,  ren  pas  même  lei  reprochi  de  sa 
tremo,  la  grosso  GoutouD,  que  n'in  fasiè  pas  fauto,  hou 
poodès  creire.  Dre  que  toucavo  soun  fusieu  :  «  Alor,  parten 
mai?  Eh!  mangeiras!  vèies  pas  qu'aven  d'obro  par- 
dessus la  testo  ?  Que  te  rende  d'ana  courratia  tout  lou 
franc-Dieu  dou  jour,  e  gôusi  tei  sabato  ?  E  toun  espèro,  la 
naè?....  Oh!  feniras  ben  par  arrapa  quôuque  diable,  par 
aganta  lou  mau  de  la  mouort  !  Tant  pis  par  tu  !  Auras 
que  ço  que  t'eimerites  !  Parque  te  hou  çarcaves  ?  Bouto, 
es  pa'ieu  que  te  plagnerai,  que  siès  bouon  que  par  me  fa 
peiri  lou  sang!  »  Toni  escoutavo,  ou  escoutavo  pas, 
garaissiè  ben  soun  carniè,  e  vague  de  fila. 

Un  jour,  —  ero  vers  Toussant,  avié  déjà  toumba  un  pan 
de  nèu  sus  lei  mountagno,  —  un  jour,  li  vengueron  dire 
que  s'ero  vist  un  troupèu  de  chamous  dins  les  travei  de 
Mourre-Gros  :  n'en  fouhié  pas  mai.  L'endeman,  Tôni  esca- 


ni  la  moisson,  —  on  ne  vendangeait  pas  à  Chamouset,  — 
rien  ne  le  retenait,  rien,  pas  môme  les  reproches  de  sa 
femme,  la  grosse  Goutoun,  qui  ne  les  lui  ménageait  pas, 
vous  pouvez  m'en  croire.  Dès  qu'il  touchait  son  fusil  : 
«  Alors,  nous  partons  encore  ?  Eh  !  mangeur  !  ne  vois-tu 
pas  que  nous  avons  de  la  besogne  par-dessus  les  yeux  ? 
D'aller  courir  toute  la  grande  journée  et  user  tes  souliers, 
qu'est-ce  que  cela  te  rend?  Et  ton  affût,  la  nuit?  Oh!  tu 
âniras  bien  par  attraper  le  mal  de  la  mort  !  Tant  pis 
pour  toi  !  Tu  n'auras  que  ce  que  tu  mérites  !  Pourquoi  le 
cherchais-tu  ?  Va  I  ce  n'est  pas  moi  qui  te  plaindrai,  car  tu 
n'es  bon  qu'à  me  faire  pourrir  le  sang  !. . . .  »  Toni  écoutait 
ou  n'écoutait  pas,  garnissait  son  carnier,  et  de  partir. 

Un  jour,  —  c'était  vers  la  Toussaint,  la  neige  était  déjà 
tombée  en  abondance  sur  les  montagnes,  —  on  vint  lui 
dire  qu'un  troupeau  de  chamois  avait  été  aperçu  sur  les 
flancs  de  Mourre-Gros  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  ;  le 
lendemain,  Ghabrand  escaladait  Mourre-Gros.  Mais  que 


-56  — 

ravo  Mourre-Gro8.  Mai  que  de  peno   par  marcha  ditf 

aquelo  nèu  nouvèlo,  mouolo  e  mouvadisso,  que  se  l'intm- 

pavo  jusqu'au  ventre  à  chasque  pas  !  E  anàvo  amé  \m 

d*avisomen  :  lou  chamous  es  uno  besii  despichouso  coofll 

se  pouô  pas  mai,  e  vous  a  l'aureio  bravomeu  ûno!  Avi^ 

ti  fa  de  brut?  Li  semblavo  proun  que  ooun.  EmpachopH 

que  la  bando  lampe  ben  avans  que  li  pousquesse  tirt 

Es  que  lou  chamous,  si  a  bouono  ousié,  a  beleneocàli 

meious  uei,  e  nouoste  cassaire,  amé  souo  viesti  de  cadH 

biset,  fasiè  tàco  sus  la  nèu,  e  se  vehiè  de  luen.  Ei  ço  qtt 

Ghabrand  aviè  parfetomen  comprés,  e  lou  sèro,  en  s'e^ 

tournant,  las  e  marancôni,  travaiavo  de  teste,  se  cunii 

la  varvelo  e  parlavo  souret  :  «  Goumo  faire  ?  coumo  s'a 

prendre  ? —  L'i  ôura  pas  moio  ?. . .  Oh  !  mai,  trouvarti-i 

trouvarai  ben  !  »  E  pensavo  toujour.   Subran  s^amsH 

soude,  se  pico  lou  frouont,  se  freto  lei  man  :  «  Li  sieit 

Li  sieu  !  Acô  's  acô  î  Ah  !  chamous,  mes  amis  !  s'arrcsoi» 


de  fatigue  pour  marcher  dans  cette  neige  nouvelle,  nM* 
et  mouvante,  dans  laquelle  il  s'enfonçait  jusqu'au  ventU 
à  chaque  pas  !  Et  il  allait  avec  des  précautions  infinies  : 
le  chamois  est  un  animal  qu'un  rien  effarouche,  et  # 
a  Toreille  singulièrement  fine. 

Avait-il  fait  du  bruit?  Il  lui  semblait  bien  que  noi; 
n'empêche  que  les  chamois  s'enfuirent  bien  avant  qu'il  pi 
les  tirer.  C'est  que  le  chamois,  s'il  a  l'ouïe  bonne,  a  la  v« 
meilleure  encore,  et  notre  chasseur  avec  ses  vêtements* 
cadis  fauve,  couleur  de  la  bête  et  faisant  tache  sur  M 
neige,  il  était  inévitable  que  les  chamois  ne  l'eussent  ti 

C'est  ce  que  Chabrand  avait  parfaitement  compris,  et  > 
soir,  en  revenant,  las.  et  mélancolique,  il  réfléchissait,  I 
se  creusait  le  cerveau  et  parlait  seul  :  «  Comment  fairel 
Gomment  les  prendre  ?  N'y  aura-t-il  pas  quelque  moyenV 
Ah  !  les  coquines  de  bètes  ! —  Oh  !  mais  je  trouverai-i 
il  faut  bien  que  je  trouve —  »  Le  voilà  qui  s'arrête  toi 
à  coup,  se  frappe  le  front,  se  frotte  les  mains  :  <  J'y  saisi 
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aaren  miès,  un  autre  cop  !  *  E  devalavo  countent  e  risent 
3oamo  un  fada. 

Gaire  après,  tourné  mai  à  la  casso,  e  quouro  meté  lou 
ped  sus  la  nèu,  que  sa  planuro  blanco  s'esparloungavo  à 
perto  de  visto,  e  semblavo,  apareilamount,  touca  lou  cielc 
t)lu,  se  pauso,  deiblouco  soun  carniè  e  n'en  tiro,  aqueu 
roumpu — ,  devina?  son  abit  de  pénitent,  soun  bel  abit 
ae  prieu,  ben  estira,  ben  empesa,  brouda  ou  couole 
Qoomen,  e  se  lou  passo.  Quand  Tagué  sus  Tesquino  : 
»  Es  egau,  fagué,  Ti  a  de  que  agué  crento  vargougno  ! 
par  ma  fé  !  Que  pensarien,  que  dirien  les  counfraire,  se 
me  vehien  ?  Bessai  qu'es  eleicien  que  venon,  me  nouma- 
pîen  plus  ! —  Mai  qu  hou  sôurrà  ?  Degun —  E  puei,  lou 
manjaren  toutes  ensên,  coumo  aven  fa  de  la  poulo  (l).  » 


î'y  suis!   C'est  cela! —   »   Et  il  descendait  content  et 
riant  comme  un  insensé. 

Peu  de  temps  après,  il  retourna  à  la  chasse,  et  lorsqu'il 
eut  mis  le  pied  sur  la  neige,  dont  la  blanche  étendue  se 
prolongeait  à  perte  de  vue  et  semblait,  là  haut,  toucher 
le  ciel  bleu,  il  s'arrête,  déboucle  son  carnier  et  en  tire — , 
ce  diable  d'homme — ,  son  habit  de  pénitent,  son  bel 
habit  de  prieur  bien  repassé,  bien  amidonné,  brodé  au  col 
flnement,  et  le  passe.  Dès  qu'il  l'eut  endossé  :  «  C'est  égal  ! 
dit-il,  il  y  a  de  quoi  rougir,  ma  foi  !  Que  penseraient,  que 
liraient  les  confrères,  s'ils  me  voyaient?  Peut-être,  aux 
élections  prochaines,  ne  me  nommeraient-ils  plus  !  Mais 
[jui  le  saura?  Personne —  ;  et  puis,  nous  le  mangerons 
:ous  ensemble,  comme  nous  avons  fait  de  la  poule  (1)  ». 

(1)  On  raconte,  dans  le  peuple,  qu'au  cours  d'une  procession,  à  laquelle 
prenaient  part  les  pénitents  gris  et  los  i)énitents  blancs,  un  do  ces  derniers 
l'empara  adroitement  d'une  poule,  lui  tordit  le  cou  et  la  cacha  sous  son 
labit.  Mais  comme  quelques  plumes  de.  la  queue  paraissaient  encore,  un 
MiDÎtent  gris  se  mit  à  chanter,  sur  l'air  du  Te  Deum  : 

Pénitent  Uanc  (/lu:  s  ta  t/artinj», 
Eteound^-Ii  îa  couo  r/ve  se  vei  t<mt. 
Et  celui  qui  avait  dérobé  la  poule  de  répondre  : 
Pénitent  griê  que  v'hou  ar^  ri«^ 
n'en  di<fui  ren^  la  manjaren  toute»  enten. 


«TM  A  fM6  «■  bel»,  pu  !  k  toa  «faè. 

le»  09*1».  «  B*i  féatam  %'abmuK^  !  —  Cantovo  toi  A 
Otmm- . . .  Martnm^  ien  vmA-en  ^wmr—  Ow*  fal-i» 
(ML,  PtmeUt  rtpùmOB  tac....*  —  «a  PCTctadi»  de  unt  f« 
^ochUé:  U  en»  plit.  4e  jolo;  «arias  dî  qi^èro  fMOk 

La  maè  iam  prtMtgmt  «a  ctaia.  e  qsawl  uriTé  4 
vitagl.  éro  rege  esear.  Upio  d'un  iié 
Cktbnaé,  fae  Toorlè  pas  qae  éegva  sacbessetoer 
«ffifteBplega  par  Caire  BDOtaal  Mo  casao.  rai  loatd 
t  U  capdo  dât  peaHeat  —,  sttè  ta  daa  dias  sooa  < 
—  pende  loa  ckanoas  à  n'wto  Imito  de  ierre.  Ion  Upo  < 
soan  abît  de  itrlea,  poei  reo  à  soaa  oaslaa.  Derioas  v 


Le  fait  est  qoe,  de  cette  manière,  les  chamois 

D'7  Tirent qoe  da  blanc  ;  Cbabrand  pQt  s'approditt 

de  l'endroit  où  ils  prenaient  leurs  ébats,  et  lorsque  le  plat 
beau  de  lu  bande  Tut  bien  a  portée,  pan  '.  il  l'ubaltit. 

Quels  transports  en  revenant  arec  sa  cbèvre  de  rc 
chargée  sur  les  épaales,  bien  que  le  rarde;ia  fût 
d'être  léger!  Il  chantait  le  :  Te  Deum!  Mtxrbrcntgh  «M 

va-l-en  guerre  ; Que  l'ai-je  fait.  Placide,  répondt 

mot,  etc.,  un  mélange  de  tout  ce  qu'il  savait  ;  il  exaltait; 
vous  auriez  dit  qu'il  était  fou  ou  eniTrë. 

La  nuit  le  surprit  en  cliemJQ.  et  lorsqu'il  arriva  : 
village,  las  t^-nebres  étaient  profondes.  An  lieu  d'ail 
droit  h  sa  maison,  Cbabrand,  qui  ne  voulait  pas  que  1' 
«lit  d(i  quelle  façon  il  s'en  était  pris  pour  faire  une  si  be 
chasse,  va  A  la  <;hapelle  des  pénitents,  suspend  son  cil 
mois  6.  une  barre  de  fer,  le  couvre  de  son  habit  de  prttvt, 
puis  il  rentre  chez  lui. 
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benvengudo  H  souveté  la  grosso  Goutoun  :  siégué  pieri 
qu'à  la  partenço.  Tôni,  que  teniè  soun  revenge,  aviè 
proun  peno  à  se  pa  'spouti  dou  rire;  reçaupé  tout  lou 
giscle  senso  muta,  soupe  ben  e  s'ané  jaire. 

Fau  voui  dire  qu'en  entrepousant  soun  chamous  dins  la 
capelo,  emé  Tideio  de  lou  veni  querre  à  la  primo  aubo, 
avans  que  lei  gens  se  sièguesson  leva,  Chabrand  èro 
taroraen  deimemouria  par  la  joio,  qu'avié  eissublia  de 
clava  la  pouorto  ;  avié  fa  que  la  tira,  e  lou  vent  l'avié 
poussa  e  duberto  dins  la  nuè.  Goumo  avié  'n  abord  fatiga, 
la  veliio,  siégué  pas  matinié  Tendeman,  e  tout  lou  mounde 
èro  sus  ped,  qu'eu  durmiè  encaro.  Un  vesin,  en  viant 
aquelo  pouorto  eibadarna,  l'envego  li  prengué  d'ana 
douua  un  cop  d*uei.  Se  reviro  espavanta  e  s'en  vai  cridant 
qu'es  arriva  un  malur,  que  Ti  a  un  mouort,  que  l'i  a  un 
pendu  dins  la  capèlo  des  pénitent  blanc.  Lou  mounde 
s'amourounon,  e  chascun  dis  la  sieuno. 


Vous  devinez  la  bienvenue  que  lui  soubaita  la  grosse 
Goutoun  ;  ce  fut  pire  encore  qu'au  départ.  Toni,  qui  tenait 
sa  revanche,  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas 
éclater  de  rire  ;  il  reçut  l'averse  sans  souffler  mot,  il  soupa 
bien  et  alla  se  coucher. 

Il  faut  vous  dire  qu'en  déposant  son  chamois  dans  la 
chapelle,  avec  l'idée  d'aller  le  prendre  au  petit  jour,  avant 
que  les  habitants  de  Chamouset  fussent  levés,  Chabrand, 
que  la  joie  avait  mis  hors  de  lui,  avait  oublié  de  fermer  la 
porte  à  clé,  il  l'avait  tirée  à  peine,  et  le  vent  l'avait  pous- 
sée et  ouverte  dans  la  nuit. 

Il  ne  se  leva  pas  de  très  bonne  heure  ;  comme  il  avait 
pris  beaucoup  de  peine  la  veille,  tout  le  monde  était  sur 
pied  qu'il  dormait  encore.  Un  voisin,  voyant  cette  porte 
grande  ouverte,  eut  envie  d'aller  donner  un  coup  d'œil. 
11  se  retourne  épouvanté  et  s'en  va  criant  partout  qu'il  est 
arrivé  un  malheur,  qu'il  y  a  un  mort,  qu'il  y  a  un  pendu 


_, ,«»Wl.l( 

a  «Hi  fu- H  fi  yeca  te  teilQ. 

.  ^^t  «■  aalre.  qne  ses  attire  i 
_.  BqwTOBRsrToajouràlac 
Tonj/gar  tau  orto!-.  B  M*Btei   TepassoUD  qoe   pa„ 
parteftBOwnfrieaT  Fu  MCRtccqv'â  ia  ktogoj 

•* J 

K  les  OMdiffo  de  bujaqaia.  Se  n'es  sarié  eoca  di  Ma  J 
4*aittrD,  se  Chafcraiiil,  foe  Teuiè  de  se  reveilia  en  peomil  ] 
i  flODD  chamotts,  aoan  siégoesse  tant  lea  anîTa.  ! 

i 

daits  U  cbapelle  des  péaitents  blancs.  On  s^attroupe,  d  'j 
cbacao  en  dit  ane  :  •  Qai  est-ce  le  peada?  Ce  n'est  pull 
Lampion  :  le  La/nplan  est  bies  plus  long  ?  Ce  n'est  t 
le  Jacguarax  ;  le  Jaajuaras  est  bien  plus  ^os.  plus  fonl 
Ce  ne  pent-étre  que  te  prieur;  r'esl  bien  sa  taille,  et  I 
semble  bien  que  c'est  son  babît  !  —  Qui  l'aurait  dit  t  • 

—  Cela  ne  m'étonne  pas,  moi,  répondait  un  bon  ap6ini 
cethuoiine  bavait —  Et  puis,  le  train  qoe  lui  faisait  4 
feinme  a  flui  par  lui  Taire  perdre  la  léte. 

—  Moi,  je  sais,  ajoutait  un  autre,  que  ses  : 
allaient  mal  ;  il  avait  des  dettes.  Mais  aussi  f  Toii^oors 
la  chasse  !  Toujours  par  monts  et  par  vaux,. .  Kt  ces  Wpi 
qu'il  payait  pour  se  faire  nommer  prieur. . .  ?  U  faut  c 
qu'à  la  longue,  tout  cela 

Et  les  bavardages  allaient  leur  train.  On  ea  auraitd 
bien  davantage  si  Chabrand,  qui  venait  de  s'éveiller  I 
pensant  A  son  chamois,  ne  fût  aussitôt  arrivé. 
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—  Moussu  lou  prieu  !  venei  ben  à  prepaus  !  Vous 
anavian  crlda  ! 

—  Me  venias  crida?  E  que  Tia  de  nôu,  que  presse  tant? 

—  L'i  à  uu  mourt  !  L'i  a  un  pendu  dins  la  capelo  ! 

—  Ah  !  ço,  vai,  un  mouort,  un  pendu  ?  Que  me  contas 
aqui,  respounde  Tôni,  galejaire  e  trufareu  ?  Es  un  estran- 
gié  que  vouô  estre  pénitent  ;  aven  fa  couneissenço, 
ier,  à  la  casso  !  Dimenche  que  ven  intrarè  dins  nouosto 
confrérie,  e  souparè  amé  nous  autre. 

Lou  Dimenche  venent,  Tôni  Ghabrand  pagué  en  toutei 
leis  pénitent  blanc  un  sant-creba  que  se  n'en  parlo  encaro, 
e  se  n*en  parlarè  longtemps  à  Ghamouset. 

A.  RIGHAUD. 


—  Monsieur  le  prieur,  vous  venez  bien  à  propos!  nous 
allions  vous  appeler  I 

—  Vous  veniez  m'appeler  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  nouveau  et 
de  si  pressant  ? 

—  Il  y  a  un  mort  !  Il  y  a  un  pendu  dans  la  chapelle  ! 

—  Allons  donc  I  un  mort  ?  un  pendu  ?  Que  me  chantez- 
vous  là  ?  répondit  maître  Toni,  d'un  ton  plaisant  et  mo- 
queur. G'est  un  étranger  qui  demande  à  être  reçu  pénitent  ; 
nous  avons  fait  connaissance  à  la  chasse.  Dimanche 
prochain,  il  entrera  dans  notre  confrérie,  et  le  soir,  il 
soupera  avec  nous. 

Le  dimanche  suivant,  Ghabrand  paya  à  ses  confrères  un 
festin  dont  on  parle  encore  à  Ghamouset. 

A.  RIGHAUD. 


UH    MII^liIAlHE    D'AUHEblEN 


wenI 


Aa  nooient  de  mettre  sous  pressa,  ta  Société  scteaunqM 
et  littéraire  des  Buies-Alpes  était  fort  obllgeu 
Informée  par  M.  Manent,  l'excellent  maire  de  Sûol* 
JeanneU  qu'un  fermier,  en  labourant  son  ctiamp.  Tenait 
mettre  ft  dteoiivert  dans  le  quartier  de  ^llgnacuirlft 
territoire  île  sa  commune,  une  l>elle  coloD[>e  d«calc^n 
gris,  cooteuant  une  grande  inscription. 

Notre  confrère  et  secrétaire.   M.  Isnard,  nous  dema&dt 
&  M.  Cauvin  et  à  mol  de  vouloir  bien  nous  joindre  à  lid, 
le  (limanclie  2  aTril,  pour  aller  examiner  sur  plare  oel 
trouvaille. 

déférant  avec  plaisir  à  cette  invitation,  nous  eOmes 
Joie  de  nous  trouver  en  présence  d'une  superlw  borot 
milliuire,  ut  nous  envisageâmes  aussitôt  l'attrait  d'unt 
étude  approfondie  de  ce  document  dans  les  Annales  iff 
noire  Société. 

Malheureusement,  l'imminence  de  noire  tirage  oe  aoDS 
[icnnet  pas  de  nous  livrer  h  loisir  â  cet  tnléressaot 
truvuil  el  nous  sommes  contraints  de  ne  présealcr  a^joII^ 
d'tiui  que  le  texte  inédit  de  ce  document,  sans  aucun  coi 
mentaire,  nous  contentant  d'eu  donner  la  lecture  ell 
traduction  et  d'en  signalt^r  l'importance.  Le  commentai) 
trouvern  sa  place  dans  notre  prochain  fascicule. 


llorno  nilllialro  en  calcaire  gris,  brisée  par  plaques  tiori- 
aonlales,  comme  par  un  effet  de  délit.  Hauteur  actuellfl 
ln,[jO,  diamètre  au  sommet  O"-.»;  hauteur  des  lettres  qol 
sont  (l'un  très  beau  gnlbe.  O'n.Ofi.  Une  partie  de  l'R  tïA 
llanm,  lo  second  I  dlnvicHus),  le  premier  de  trib{%mUU^ 
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ne  partie  du  premier  T  de  restitiutor)  ont  disparu  dans 
es  brisures  de  la  pierre.  Enfin  TX  du  chiffre  des  milles  a 
té  enlevé  superficiellement  par  un  choc  :  il  ne  reste  que 
es  traces  des  deux  hampes  croisées,  mais  cet  X  n'est  pas 
outeux. 

Nous  avons  pu  prendre  sur  place  un  estampage  qui  a 
ort  bien  réussi. 


IMP  -  CAES  ^  L  -  DOM 
AVRELIANVS  ^  P  ^^  F 
INVICT  ^  A  VG  ^   P  -  M 

TRIB  ^  P~  ^  COS  ^  m 
P  -  P  -  PROCOS 
RESTIT     ^     ORBIS 

R  E  F  E  C 
ET      RESTITVIT 

XV 

^np{erator)  Caes{ar)  L{ucius)  Dom{itins)  AtireUaniis^ 
^{ius),  F{elix),  Invict[us),  Aug(ustus),  P{ontifex) 
M{aximus),  Trib{unitiaé)  P{otestatis)  VI,  Co[n)s{uT) 
III,  P{ater)  ^{atriae),  Proco{n)s{ul) ,  Bestit{utor) 
Orbis,  Iiefec{it)  et  restituit 

[KiUlia)  'Piassuum]  XV 

• 

«  L'Empereur  César  Lucius  Domitius  Aurelianus, 
'i^ux,  Heureux,  Invaincu,  Auguste,  Grand  Pontife, 
^"Vêtu  de  la  puissance  tribunitienne  pour  la  sixième 


■âtOnwll|iiM.fc«ifiiîlBi  lliiL  Wre  J«I»I 


CIL  TABSlI:. 

I 


*«■  ■■[!».  «lift  iM  ImAb  d«  k  fwmi»  tBi  >  1 1^    t>    : 


Le  Gérant  :  Chastokl. 


DES   STATUTS   DE    LA    K0ClftTF,1 


floUMU 


-   Tftotn  IocUj 
li'JllIljaat  ti»t   r 
de  !■  Sc'UiéU.  Il  mi  mI  J 
Jo  e^tU  Daton. 

Anr.  tl.  —  La  SoeHU  h«  r-xW  j 
tTfirimJa  dan*  In  icril»  dont  rtU 
Bultitiu.  Minlion  de  eillt  rùrm-  ar  .< 


BXTKAIT  1)1!  RÉOLEMEXT  KTÉRIEltR 


Anr.  0.  —  Ciitimiwn  nnnwllr.   —  I,m  noi)siii.i 
pHr  IVliuliJ  S  du»  SlnlHti  <Iuivuut  être  ttrv- 
tS.  llViLi,V.  ftrc'-pttur  lias  i^oHlrtbulibnt  ttimi, 
c/f  lit  SurirV,  nvsuû  1.1  llti  ilu  prâiiit(>r  lriiu<:«lrr  >l 

ftVOlJl   ruK|i^i(ii>ll    llu    dl|il>}[IIU    pour    tout   KOCii^lnir^ 

Apriïii  riixpii'iitiou  lia  Iriintitlrii,  lo*  ntUrdaUirnt;  «/iroat  kVMrtù 
aao  luttro  Ju  rappol  ini]jrinifc  (l'avoir  &  fairo  Unr  Vâruiawil  : 
plu*  <]•<  mlunl  ;  ti  ili'fitnt  Ju  qnai,  le  lrc!t(irier  fourniriût  sur  e 
leun  frftlii  uii  maiiiliil  |>'iaUl  ilo  Ttcuauremtnt. 

Aht.  9.  —   Clia^ui;  aanrie.  In   Sodùlé   {ir^tËvu    !«  nlli^ 
IWrdc»    précMoiit    pour  on  former    une    râ»»rve  jiuttM|à 
«1  liiKli6ualil('. 

l*oiir  c»b,  lUos  ies  huil  Jonre  iiu[  snivruul  ta  ri>(litition  antiv 
<Io»  compte»  du  Trftsftrier,  le  Président  assmiblera  li?  BurtMin.  ■ 
tora  Avco  lui  le  iiiuIUuut  iiiuila  du  plftcvioeiit,  In  tex^  iniinMlai«ia 
«xËoiiW  et  en  doiitioru  connuiKoiicu  A  In  Sociâlâ  daua  v^  |ita«  ■ 
ctiaiua  «AniJCUi 

Abt.  lU.  —  Tonl  iJioiiibrD  do  \\  ^déU  ponm  devenir  u 
l^nklre  h  vii!  iiinyi^niEBriI  iiii><  '^ninriiv  iN'  3(KI  friiKa  iiiiu  fni»  v«f 
Jl  Bauiiiio  Huia  {iltu'^ri  on  n  ■'"rvi!  ic  lu  im'ma  btini  qii«  lu  nJKj 
U,k  Été  (jUistion  ,i  larliclu  nricéttwi 
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i*.ALXjr^   .ALi^fi>KrE> 


Paul-Auguste  Arène  (1)  naquit  à  Sisteron,  le  26  juin  18'j3. 
Il  passa  son  enfance  heureuse  au  milieu  des  rochers 
dénudés  qui  enserrent  sa  ville  natale,  se  grisant  du 
parfum  des  lavandes  et  de  la  chanson  des  cigales  au  gai 
soleil  de  Provence.  Il  entendit  le  grondement  du  mistral 
et  ses  efforts  impuissants  contre  les  rocs  de  la  Baume  et 
de  la  citadelle  ;  il  fut  l'hôte  des  frais  vallons  où  courent 
des  eaux  jaillissantes,  Tami  des  longs  sommeils  sur  la 
mousse  interrompus  par  le  cri  d'un  merle  effrayé.  Et  si 
vous  demandiez  d'aventure  aux  anciens  de  Sisteron,  à 
ceux  qui  ont  aujourd'hui  dépassé  la  soixantaine  et  gar- 
dent leurs  chèvres  ou  leurs  moutons  le  long  de  la  vallée 
torrentueuse  de  la  Durance,  des  nouvelles  de  Paul  Arène  : 
ils  se  souviendraient  alors  du  (ils  de  Thorloger-paysan, 
leur  camarade  d'il  y  a  cinquante  ans.  Ali  î  comme  il  était 
habile  le  petit  Paul  â  engluer  les  merles  ou  les  grives,  à 
escalader  les  ruines  des  remparts  !  Combien  de  journées  il 
a  consacrées  à  l'école  buissonnière,  ou  à  courir  à  travers 
les  rues  sombres  et  mystérieuses  de  la  vieille  cité  (2)  î 

Mis  au  collège  de  Sisteron,  il  prit  goût  aux  langues 
anciennes,  étudia  ou,  mieux  encore,  comprit  et  sentit 
Virgile,  Théocrite,  Horace.  Ils  lui  offraient  une  traduction 
exquise  des  divers  sentiments  qui  envahissaient  son  àme. 
Son  amour  pour  la  nature  y  trouvait  comme  un  écho  ;  ces 
œuvres  fortes  et  simples  à  la  fois  le  ravissaient  d'enthou- 


(1)  Conférence  faite  à  Digne,  sous  les  auspices  de  la  Ligue  de  TEnseigne- 
ment,  le  5  février  1905. 

(2^  Cf.  Nouveaux  ConUm  de.  Noè'l.  (Une  heurruse  joiiméeO 


«M  rtgom,  tam  UvMr  h|«4 


•  qoe  JK  ifrenals  foar  le  tétre  tares  é 

•  UUiic*;  taaign*  fiiwn— ■  i 

•  riilver.  prtvfuti  «  we  ré«é.  maH  4m£  !•  I 

'  CD  iQnibaitl  d 

•  Mmeiit  A  notre  oreOle  s:asl  in'u 

•  lolnUlns  coaTenlra,  parnses  «If  ml  rWit^Bh  |e  a 

•  Ici  faire  revirre  qo'l  ourhr  deux  litres  I 

•  bien  UBêt.  te»  Géwotqvet  ou  les  Odex.  Il  y  a  lft4i 

•  frn({inent>  d'blylle,  w  voos  ne  terriez  rieneiftfiil 

•  pour  mol  lin  coin  de  ration  ;  des  stropbes  eDtre  ks  ' 

•  (|<-squollRfi  J'aperçois  encore.  roniiiM  entre  les  h 

•  (l'un  t>uiti€)n,  le  nid  de  merles  qne  je  déooanis 

>  a|ir6»-inl<U  un  levant  mes  jreox  de  sor  mon  Horace; 

•  (tili.'>i  i|iii  veulent  dire  un  tomiuoil  a  Tooibre  etdoot 

•  ai'iil  Ji:  Natft  It*  sens.  Esl-cu  dans  Vjrgtte,  est-ce  i 
t  lluraw  tout  irelaT  Certes,  j«  l'ignore!  Libre  ï  » 

•  Jutur  au  feu  ces  vieux  llvrL's,  si  voas  ne  troares 

•  iMiIro    lourti    feulllela   les    fleurs  dessécbées  de  * 

•  itnriinco,  et  «i  derrière  les  saules  virgilicns,  aa  lien; 

•  Iflititclies  épaules  'le  ijuelfiao  O^athCc  rustique,  y 

•  ujiparaU  pour  tout  souTcnlr  la  t<^te  furieuse  de  i 

•  jiroinliT  maître  d'études  (1).  • 
On  peut  (li''J&  apercevoir  les    deux  éléments  qui 

cunlribiiA  h  former  ce  gânio  si  délicat  :  le  vif  scatimei 
le  piiUtHiiiiL  amour  do  la  naturo  et  une  culture  lîttér 
proroii'Ic.  ('os  il<>ux  éléments  se  sont  intimement  foaij 
on  nu  les  distinguo  (ju'A  la  réltexion.  Parmi  les  anci 
l'niil  Aréiii'  n'a  RuCre  (étudié  que  ceux  qui  ont  tradu 
n&tiiro  d'une  façon  souveraine^  et  il  ne  s'est  attsd 
eux  que  parue  (lu'lts  disaient,  dans  une  forme  parfaite 


11)  Jn*  im  t'ig*-,  rp.  VJ-W. 
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qu'il  sentait,  lui-même  :  si  bien  qu'il  a  été  antique  sans  le 
vouloir,  par  la  pente  naturelle  de  son  génie.  Virgile, 
Horace,  Théocrite,  voilà  bien  les  auteurs  avec  lesquels  il 
a  le  plus  d'affinités.  Mais,  de  Virgile,  il  connaît  surtout  les 
Bucoliques  et  les  OéorgiqucSy  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grec  dans  Tœuvre  de  ce  Romain  ;  et  d'Horace  il 
n'aime  que  les  odes  où  Ton  aperçoit  un  coin  de  campagne, 
où  est  notée  la  douceur  d'une  rêverie  à  l'ombre,  la  grâce 
riante  du  printemps  nouveau.  Ici  encore,  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  moins  national  dans  l'œuvre  d'Horace  qui  attire  cet 
esprit  grec. 

Paul  Arène  est  un  grec  en  effet.  Il  l'est  par  son  amour 
de  la  nature,  du  soleil,  de  la  lumière,  des  astres  brillants, 
auxquels  les  Grecs  adressaient  avant  de  mourir  un  dernier 
adieu  ;  il  l'est  par  la  vivacité  d'esprit  et  l'intelligence  ;  il 
Test  encore  par  la  variété  des  impressions  que  le  spectacle 
du  monde  extérieur  laissait  en  lui  :  les  aspects  changeants 
de  la  nature,  les  nuances  fugitives  de  sa  vie  éternelle 
exerçaient  leur  séduction  sur  cette  àme  que  la  gaieté  ou 
la  tristesse  des  choses  faisait  frissonner.  Il  Test  enfin  par 
l'heureux  équilibre  et  l'harmonie  de  ses  œuvres. 

Bachelier  et  licencié  es  lettres,  il  fut  quelque  temps 
maître  d'études  aux  lycées  de  Marseille  et  de  Vanves.  Il 
quitte  bientôt  l'Université  pour  s'adonner  exclusivement 
aux  lettres  :  c'était  en  18G5;  il  avait  22  ans.  L'Odéon 
venait  de  jouer  de  lui  une  pièce  en  un  acte,  en  vers  : 
Pierrot  héritier.  Le  Figaro  littéraire  le  reçoit  comme 
collaborateur.  Le  voilà  lancé  dans  la  vie  parisienne,  et 
presque  célèbre,  dès  son  entrée  dans  le  Paris  artistique. 
Son  œuvre  est  très  variée.  Après  Pierrot  héritier^  il  a 
donné  :  Les  Comédiens  errants,  pièce  en  vers,  avec 
Valéry  Vernier  (1873)  ;  Un  Duel  aux  lantermes^  en  un 
acte  et  en  vers  (1873)  ;  L Ilote  (1)  ;  il  a  traduit  en  vers 


(1)  En  collaboration  avec  Charles  Monbklkt,  pièce  en  un  acte,  en  vers  (1875). 
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agréables  Le  Pain  du  Péchés  d'Aubariel.  Il  î 
Alphonse  Daudet,  un  opéra-comique  en  vers 
Char  (1878).    Vingt  Jours  e?i  Tunisie  {iSiiV)  c 
axcv    Pyrénées  (1)    sont    deux,    charmants 
voyages.  11  a  laissé  trois  romans  :  Jean  da 
JS8S\  La  Chèvre  t/'or  (1889),  Domnine  (189(5^, 
nent  toute  sa  pensée  philosophique.  Les  contes 
pourtant  la  partie  la  plus  importante  de  son 
a  publié  de  nombreux  volumes  :  La  Gucim 
(1870);  La  vraie  tentation  de  saint  Antoim 
Noôl  (1879)  ;  Au  bon  Soleil  (1881);  Pai^is  ingé) 
Midi  bouge  (1895)  ;  Contes  choisis  (181)0;  ;  F> 
Friquets  (1897)  ;  Le  secret  de  Polichinelle  (isi 
A  côté,  il  y  a  un  Paul  Arène,  poète  aussi  int< 
le  conteur,  moins  connu,  mais  aussi  digne  de  1 
français  et  félibre  provençal  (o).  il  a  signé  < 
qui  sont  le  régal  des  délicats.   Il   aimait  à 
Sonnet  de  Mars,  dont  la  grâce  simple  a  quelq 
touchant  : 

C'est  on  matin  de  mars  qu  elle  m'est  revenae. 
Ëveillant  le  jardin  d'an  brait  de  falbalas, 
L'enfant  toujours  cruelle  et  toujours  ingénue. 
Que  je  n'ai  point  aimée  et  qui  ne  m'aimait  pas. 

Le  givre  s'égouttait  aux  branches;  mais,  plus  bas, 
La  neige  ourlait  encore  les  buis  de  l'avenue  ; 
Et  le  frisson  d'hiver,  sous  leur  écorce  nue. 
Emprisonnait  le  rire  embaumé  des  lilas. 


(1)  £n  collaboratîou  rtcc  Albert  Tocbnisb. 

\2)  Jean  dcë  Fi^itfM  ost  contomi  dans  un  volume  de  nouvelle 
parfumée  i'J876). 

(3)  M.  Charles  Maurras  a  écrit  sur  Paul  Abâne  une  étude  trc 
très  docnmeDtëo.  (lievue  Encjfdopfdùpu,  1897.) 
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Un  clair  rayoo  parnt.  —  f  Bonjonr  t  c'est  moi  t  »  dit-^llo, 
Dans  l'air  moins  froid  passa  comme  un  cri  d'hirondelle  ; 
Je  la  vis  me  soorire  et  crus  avoir  seize  ans  ; 

Et  depuis,  quelquefois,  je  me  surprends  à  dire. 
Songeant  à  ce  rayon,  songeant  à  ce  sourire  : 
C'était  presque  l'amour  et  presque  le  printemps  ( 

Son  chef-d'œuvre  poétique  est  le  sonnet  :  Août  en 
Provence.  Le  gerbier  s'élève  dans  Taire  brûlée  du  soleil. 
Apre  à  la  dure  besogne,  le  fermier  rôve  d'abondance  et 
de  richesse  â  la  vue  des  grains  d'or,  qui,  demain,  s'entas- 
seront dans  ses  greniers.  Le  poète  a  rendu  cette  impres- 
sion d'énergie,  d'effort  puissant,  de  joie,  de  sérénité, 
d'espérance,  et  tout  cela  dans  des  strophes  lumineuses, 
éloquentes  par  le  rythme  et  l'heureux  choix  des  expres- 
sions : 

A  l'ombre  du  gerbier  géant  l'airée  est  prête  ; 
Le  fermier,  dans  le  rond  où  s'entassent  les  blés. 
Fait  tourner,  retenant  leurs  licous  assemblés^ 
Six  chevaux  camarguais,  noirs  comme  la  tempête. 

Sous  l'ardent  soleil  d'août,  ils  vont,  regardez-les  I 
Et  le  sol  dur  résonne^  et  rien  ne  les  arrête. 
Lui,  suant,  mais  joyeux  plus  qu'au  jour  de  sa  fête. 
Rêve  de  sacs  d'écus  et  de  greniers  comblés. 

Cependant  le  soir  vient,  et  la  brise  s'élève  ; 

La  paille,  en  tourbillons  vermeils  comme  son  rêve, 

Monte,  se  colorant  aux  rayons  du  couchant. 

Et  tandis  que  décroît  le  galop  circulaire, 

Le  rustique  songeur,  droit  au  milieu  de  l'aire, 

Dans  un  nuage  d'or  voit  sa  ferme  et  son  champ. 

La  clarté,  telle  semble  bien  être  la  qualité  souveraine 
de  Paul  Arène  poète.  Il  n'aime  que  ce  qui  est  clair.  Les 
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■  ée  pareil  «ans  les  nn  de  Dulrt>  aDleor.  Ul 
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daasi^es.  Saas  tawt  ■  «es  noawulis  dues  aux  mmait- 
titoes.  Paul  Arêae  ne  les  eeoeple  qj»  duis  la  laesnro  uà  4 
elles  sTaooortaataTcc  te  boa  sens  et  le  bon  goût  (S. 


Paul  Ar^oe  couleur  est  surtoat  1*^  peintre  Je  U  oatai» 


(!)  Jiam  i-  Hgmm. 

(3>  JnlM  Arân»,  tu  frère  di  l'écriniD,  aidé  d*  A.  Ibriui,  i 
M  00  rolone,  lei  poéstw  ix  Pial  Aréie,  jasqa'ihn  ii 
(t  lu  uithcloglet. 
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et  de  la  vie  provençales.  Cependant,  ce  Slsteronnais, 
félibre  distingué  (1),  a  su  noter  avec  art  certains  aspects 
de  la  vie  parisienne.  Deux  de  ses  ouvrages,  Paris  Ingénu 
et  les  Ogresses,  sont  remplis  de  tableaux  achevés,  où 
vivent  au  naturel  la  jeunesse  folle  du  quartier  latin  et  le 
monde  d'artistes  chevelus  et  écervelés  qui  emplit  Mont- 
martre et  la  montagne  Sainte-Geneviève  de  sa  gaieté  et 
de  ses  folies.  Nous  avons  là  toute  une  galerie  de  pauvres 
filles  marchandes  de  plaisir  ;  la  plupart  ont  une  certaine 
naïveté  ;  leur  parisianisme  est  fait  «  de  raffinement  à  fleur 
de  peau  et  de  candeurs  ignorées  (2).  »  Ce  sont  des  enfants 
que  la  pauvreté  pousse  à  la  débauche  et  que  la  Fée 
Misère  entoure  parfois  du  luxe  de  la  courtisane  à  la 
mode.  La  courtisane  est  devenue  une  puissance.  «  Pour 
■  elle  rantique  mépris  se  change  en  gloire  ;  une  jeunesse 
»  éperdue  en  rôve  obstinément  et  sans  espoir  au  fond  des 
•  provinces  les  plus  lointaines  comme  jadis  les  chevaliers 
»  rêvaient  de  quelque  inaccessible  princesse  ;  les  rois  en 
»  voyage  les  disputent  à  de  riches  vieillards,  rois  eux- 
»  mômes  par  le  million  ;  les  journaux  les  célèbrent  dans 
»  leurs  échos  mondains  sous  de  triomphants  noms  de 
»  guerre  empruntés  à  je  ne  sais  quel  grandiloque  et 
»  chimérique  armoriai  (3).  » 

Celles  que  nous  montre  Paul  Arène  ne  sont  pas  encore 
arrivées  à  ce  degré  de  gloire  ;  elles  cherchent  la  voie  qui 
mène  à  la  fortune;  gracieuses,  alertes,  gaies,  comme 
cette  Linette  dont  il  nous  conte  l'histoire  dans  V Œuf  en 
carton  (4),  elles  plaisent  malgré  leur  peu  de  valeur 
morale,  tant  Fauteur,  de  sa  baguette  enchanteresse,  les 
a  enveloppées  de  charme  subtil  et  de  parfum  délicat. 

(1)  Li  Fdihre  de  Parin  (Li  Souleiado)  contient  l'œuvre  provençale  de  Paul 
Arène. 

(2)  Leê  0(jre89€tf  p.  107. 

(3)  Lei  Ofjremt»,  p.  83. 

(4)  Ln  Ogreun^  p.  92. 
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Les  hommes  qui  s'agitent  autour  de  ces  perse 

féminins  sont  presque  tous  des  rapins,  amis  des  j< 

farces.  L'une  des  plus  curieuses  est  celle  dont  un 

^nat,  le  marchand  de  marrons  du  coiD  de  la  ru 

Placide,  est  l'innocente  victime  (1).  Mais  ces  jeun 

n'ont  pas  toujours  le  beau  rôle.  Ils  sont  souvent  1< 

des  Ogresses  qui  partagent  leur  folle  existence.  1 

Ogresses,  le  premier  conte  se  termine  par  cette  ré 

«  Figure-toi,  ami  lecteur,  que  les  braves  garçons, 

sous  leur  air  sceptique,  dont  ce  livre  te  dira  1 

turcs  d'amour,  sont  tous  un  peu  cousins  du  pau^ 

vanet.  qui,  malgré  trahisons  et  déboires,  avait 

bonté  possible  des  ogresses.  •  Le  livre  se  termii 

conte  fantastique  :  les  Sirènes,  qui  aboutit  à 

conclusion.  Il  constate  l'attrait  irrésistible  exerc 

sirènes  sur  les  faibles  créatures  que  sont  les 

C'est  tout;  pas  d'indignation.    Paul  Arène  u'ei 

moraliste  :  c'est  un  artiste  qui  dit  ce  qu'il  voit  n 

imagine.  Il  s'est  contenté  iri  de  dire  ce  qui!  : 

Paris,  de  noter  quelques-uns  des  incidents  delà 

déroulait  sous  ses  yeux,  et  qu'il  vivait  peut-ôlre 

mordu  par  les  ogresses,  ou  séduit  par  le  cl 

sirènes. 

Cependant,  à  Paris,  P.  Arène  goûtait  des  joies 
et  plus  pures.  Anatole  France  a  écrit  plaisar 
P.  Arène  aimait  Paris  parce  qu'il  y  trouvait  ( 
Eh  oui  !  ce  sont  les  arbres,  ce  sont  les  jardin 
ses  environs,  les  bois  de  Mcudon,  de  Saint-Glc 
ravissaient.  C(*  •  chercheur  d'inconnu  qui  me 
amour-propre  à  n'ignorer  aucune  des  parlici 
Paris  des  rues  {2)  »,  aimait,  de  quelque  point  él 
ville,  à   voir  so  lever  le  soleil  au  moment  où 


(1)  Paru  Ingénu,  (/^Marchand  de  marron* J 

(2)  I\iri»  Inyénu,  pp.  172  et  158. 


—  73  - 

coteaux  boisés  aux  pieds  desquels  glisse,  somnolente,  la 
Seine  paresseuse.  Il  se  plaît,  comme  le  scieur  de  bois, 
héros  d'un  de  ses  contes,  à  s'imaginer  sans  grand  effort, 
être  dans  le  pays  natal.  A  la  vue  de  ce  simple  artisan,  il 
ne  peut  retenir  un  cri  de  joie  :  «  J'avais  retrouvé  (ima- 
ginez quel  ravissement  !),  oui,  retrouvé  en  plein  Paris  le 
scieur  de  bois  qui  charma  mon  enfance.  Le  môme,  ou  du 
moins,  peu  s'en  faut  :  môme  scie,  môme  chevalet,  môme 
marques  blanches  aux  parties  saillantes  du  môme  indes- 
tructible pantalon  bleu.  Seulement,  là-bas,  dans  les  Alpes, 
mon  scieur  était  Savoyard,  au  lieu  que  celui-ci,  brun  de 
poil  et  de  peau,  faisait  plutôt  l'effet  d'un  auvergnat  (1).  » 
A  Paris,  l'image  qui  vient  le  plus  naturellement  sous 
sa  plume  est  empruntée  à  quelque  vision  du  midi,  à 
quelque  souvenir  dont  il  est  obsédé  comme  d'une  hantise. 
Entend-il  l'amateur  dont  le  cri  domine  les  rumeurs  et  les 
bruits  de  la  rue  ?  Aussitôt  il  songe  à  la  cigale  solitaire 
qui,  «  sur  les  côtes  désertes  du  Languedoc,  cramponnée 
»  aux  branches  d'un  tamaris,  fait  résonner  son  maigre 
»  chant  plus  haut  que  le  fracas  d'un  lendemain  de  tem- 
»  pôte  (2).  »  Enfin,  il  aime  Paris  parce  que  c'est  la  ville 
des  fleurs  (3),  parce  qu'on  y  trouve  çà  et  là  des  coins 
exquis  de  province  (4). 


Ne  semble-t-il  pas  maintenant  que  ce  Provençal,  en 
dépit  de  Paris,  est  resté  Provençal  ?  Aussi  bien,  les  contes 
où  l'action  et  le  cadre  sont  parisiens,  sont-ils  inférieurs, 
en  général,  aux  contes  dont  les  personnages,  le  lieu  de 
la  scène,  l'esprit,  tout  est  provençal.  C'est  dans  la  Gueuse 


(1)  Parié  Ingénu  (Les  choêet  qui  s'en  vont)^  p.  175. 

(2)  Parti  Ingénu  (  Voilà  Vamateur)^  p.   1 70. 

(3)  Parvi  Ingénu,  pp.  44  et  205. 

(4)  Paris  Ingénu,  pp.  87  et  142. 


parfutMée  et  Au  Bon  soieU  qu'il  faal  cbercber  se*  o 
les  meilleurB.  •  Je  trouve.  dit-iL,  que  le  plus  be»a  pajt  i 
monde  est  cette  partie  ila  terroir  proreoçai  oô  je  s 
qui  s'en  va,  en  remontant  la  Durance,en  pleine  d 
de  Mirabeau  A  la  frontière  du  Dauplûné.  Le  ciel  7  a 
bleu  comme  A  Nice,  le  mistral  y  souffle  plus  fort  qtK  » 
le  pont  d'AvignoD,  pas  un  cola  de  mur  au  soleil  oOi 
fl((uicr  ne  pousse,  pas  un  coleau  ini  oe  sxAi  planta  d'<dl 
viers  et  de  vignes  eu  rangée,  sans  compter  qu'au  VbXH 
(les  moissons  les  amandiers  portent  autant  de  cigales  41 
de  rouilles.  Mais  quittez  la  vallée,  écartes-fous  à  d 
du  côté  des  pentes  de  Lure,  â  gauche,  vers  les  gorges^ 
Cbardavon,  Taites  une  lieue  ou  deus  en  montée  et  t 
aussitôt  le  paysage  change  :  plus  de  flgaiers  ni  d'Olivia 
d'aliord,  puis  plus  d'amandiers;  bientôt  les  vignes  eUn 
niâmes  disparaissent  :  ce  sont  alors  des  champs  d«  sei^ 
des  prairies  avec  leurs  saules  et  leurs  pommiers,  des  1 
do  chCnes  peuplés  d'écureuils,  d'énormes  roches  couvei 
de  grands  buis  humides,  des  vallons  avec  un  village  cad 
dans  les  noyers,  et  des  torrents  roulant  sur  un  lit  I 
marne  polie  leurs  eaux  claires,  secouées,  peuplées  do  trt 
tes,  que  saute  de  loin  en  loin  le  pont  d'un  moulin  un  i 
planche  enchalniSe  qui  mené  a  des  lambeaux  de  ] 
pendant  çà  et  là  etilre  les  ravines  il).  ■ 

Vollâ  le  iiadre  où  Paul  Arène  s'est  plu  a  placer  h 
personnages  île  ses  récits;  cadre  merveilleux  puisqi 
c'est  la  Provence  elle-même,  •  pays  tout  de  lumière  et  1 
belle  réalité,  aux  horizons  Jamais  voilés,  aux  nuits  elalf 
ins  fantômes,  où  il  rêvait  tout  éveillé  le  plus  inerTel 
ISux  des  rêves  (2)  •-  Que  d'esquisses,  que  de  croquis,  f 
do  tableaux  où  se  manifestent  à  nous  •  les  belles  aridil 
du  midi  provençal,  ses  côtes  plantées  d'oliviers  coulai 
d'argent  au  feuillage  pâle,  ses  rochers  couverts  de  lava 

m  A*  Bot,  SoUa  II,    Vin  d-  In  M'>-l,  p.  !lî 
lî)  I.<K  Cf,»Trt  dW,  (Pr4f«e.| 
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des  et  ses  ravines  brûlées  du  soleil,  sans  un  brin  d'herbe, 
où  coule  sur  la  marne  bleue  un  mince  filet  d'eau 
claire  (1).  » 

Les  descriptions  dans  Tœuvre  de  Paul  Arène  valent 
surtout  par  la  précision  des  détails,  la  sûreté  du  coup  de 
pinceau  qui  a  trouvé  la  couleur  juste.  Notre  auteur  sait 
observer  et  rendre  avec  fidélité.  Aussi  a-t-il  été  Vnû  des 
meilleurs  peintres  de  la  nature  provençale.  Il  en  a  rendu 
tous  les  aspects.  Sous  sa  plume,  les  mots  se  sont  transfor- 
més ;  ils  se  sont  changés  soudain  en  chauds  rayons  de 
soleil,  en  souffle  de  mistral  à  travers  les  arbres  et  en 
chant  de  cigale  sur  les  coteaux  desséchés.  Certains 
paysages  qu'il  a  brossés  en  quelques  traits  sont  d'une 
puissance  d'évocation  surprenante.  «  Le  lit  d'un  torrent 
sec  sert  d'abord  de  chemin;  puis,  c'est  un  chemin  pierreux 
fort  semblable  au  lit  du  torrent,  un  chemin  qui  n'en  finit 
pas  de  se  tordre  aux  flancs  de  la  côte  abrupte  où  s'effrite 
'  sous  le  soleil  le  schiste  des  lavines  ordinairement  bleues, 
mais  mouillées  et  noires  ce  matin,  car  il  a  plu  toute  la 
nuit,  noires  d'un  beau  noir  de  velours  rayé  çà  et  là  par 
le  luisant  ruban  de  sources  subitement  jaillies  (2).  » 

La  nature  est  riante  et  lumineuse  dans  les  contes  de 
Paul  Arène.  Elle  nous  est  montrée  le  plus  souvent  par  un 
jour  fortuné  de  la  belle  saison,  dans  la  montagne  où 
bondissent    les    troupeaux,  dans  Tenclos    où  les  fruits 

-  mûrs  jettent  gaiement  leurs  taches  de  couleur  et  leurs 
parfums.  Point  de  tempêtes  ;  les  intempéries,  qui  n'épar» 
gnent  pourtant  pas  la  région  bas-alpine,  semblent  s'être 

'  effacées  de  son  souvenir;  il  n'y  reste  qu'optimisme  serein. 

-  Des  spectacles  de  la  nature,  il  n'a  retenu  que  ce  qui  conve- 
''  nait  à  son  idéal.  Aussi  ses  descriptions  ont-elles  la  grâce, 

la  finesse  du  trait,  la  couleur  de  la  réalité.  On  n'a  jamais 
flonné  une  peinture  plus  juste  et  plus  forte  du  printemps 


(1)  Jean  des  Fiffucê^  p.  143. 

(2)  X«  Pot  df  miel,  p.  365. 
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4«s  }<«n.  le  TCtf  «es  flear*  soaflUn  1»  tiède 
fafl  «chire  1— Beais  et  les  nuneL  et  4ajts  U  péi  _ 
les  ootecn,  A  fart  u  rerdme  >o5^«asc  des  jevas 
tonte  U  cu^tteite  était  Uucfce.  L'air  sentsU 
aitoes  ptoraieat  sons  des  Ooeoi»  4e  a 
iH  fatales  fltooiUés  tooiMlkmaaieal  f 
putaBS  et  U  laBl6i«,ooaune  dtsToJs  de 
rt  pour  ckdre  à  cette  joie.  *  ees  ttUncbeon. 
Alpes,  d^jà  rer«tges  des  rapenn  de  u  belle  saisoo, 
encore  eouronates  de  oâgt,  se  dress«jeot  ilus  le  lotatu 
bliDcbei  et  bteacs  comme  les  vagues  de  la  Mèdilemat 
qnaDd  elles  seoooeat  leur  écnine  au  soteiJ  us  lendeau 
de  lemiwle  (i;.  .  Le  cbamte  est  complet  :  cela  est  u 
frais  qu'iioe  descriptloo  do  ininleinps  dans  Ùaphnit 
Chtoé.  ou  qae  la  célèbre  page  par  o&  s'achéTenl.  di 
Théocrite,   tes  ThaiifsUs  (2».  U  en  est  presque  toojM 
aîQsî  dans  Paul  Arène.  Et  comme  il  a  «té  rtidte  des  oAI 
fleuries  de  la  Méditerraoée.  eomtae  U   a    promeut  i 
flineries   d'artiste    en    tons   sens,  de  Baj-onoe  i  KM 
comme  U  a  accompagné  souvent  Ips  f^libres  dans  kc 
cbeTaochées  lillëraires  i  travers  tout  le  midi,  ce  n'est  f 
seulement  la  Provence  alpestre  qui  se  reflète  dans  i 
œuvre  ;  c'est  le  Pays  Bleu  tout  enlier,  c'est  la  Côte  d'An 
eiiveiopjiée  de  parfums,  êtiacelantc  de  couleurs,  avec 
Immensité  bleue  piquée  çà  et  là  d'ailes  blanches. 


Les  impressiuus  de  son  pays,  on  les  retrouve  partoS 
dans  les  livres  de  Paul  Arène  ;  elles  leur  donnent  un  goi 
savoureus  de  terroir,  comme  les  souvenirs  du  Berry  I 
ceux  de  la  bonne  dame  de  Noliant.  La    peinture 


\  1  )  Jtan  <Ué  Mjtte.,  p.  58. 
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paysages,  des  mœurs  et  des  gens  du  midi,  c'est  Tœuvre 

presque  tout  entière  de  notre  auteur.  C'est  à  son  pays 

qu'il  doit  ses  types  les  mieux  venus  et  les  plus  originaux. 

Imaginés  ou  rencontrés,  ses  personnages  ne  sont  pas  de 

vains  fantômes  ;  ce  sont  des  êtres  vivants  qu'il  fait  agir, 

penser  et  sentir  dans  le  milieu  qui  leur  convient.  Ce  qu'il 

"    veut  voir  dans  ses  héros,  c'est  uniquement  leur  caractère 

*    distinctif,  ce  qui  les  différencie  des   autres,   ce  qui  fait 

.;.   qu'ils  sont  eux-mêmes.  Voici  Sans-A^ne^  le  type  du  mon- 

-''   tagnard  bas-alpin,  pauvre,  avec  sa  masure  en  ruines,  un 

.;    champ  de  cailloux,  une  chèvre,  un  âne  et  un  heureux 

:    caractère  :  «  La  masure,  tant  bien  que  mal,  parait  de  la 

;,    pluie;  le  coin  de  terre,  quand  Dieu  ne  le  grêlait  point, 

u    donnait  au  bout  de  Tan  quelques  épis  maigres,  juste  assez 

jj^-    pour  vivre  ;  la  chèvre,  après  avoir  tout  le  jour  couru  au 

f    travers  des  lavandes,  rapportait  à  la  nuit  en  moyenne  un* 

litre  de  lait  ;  et  si  le  pauvre  homme  (cela  lui  arrivait  une 

fois  par  mois!)  avait  envie  de  se  régaler  d'un  coup  de 

vin,  il  s'en  allait  dans  la  montagne,  coupait  douze  fagots 

de  genêt  vert,  les  chargeait  sur  l'àne  et  descendait  les 

vendre  à  la  ville,  où  les  douze  fagots  rendaient  vingt- 

^    quatre  sous.   Ce  qui  fait  que,  le  soir^  Tàne  le  ramenait 

vaguement  gris,  brimbalant  au  roulis  du  bat,  mais  joyeux 

et   plein  de  courage  pour  boire  de  l'eau  le  restant  des 

quatre  semaines  (1).  » 

Les  rouliers  ne  parcourent  plus    nos    routes    comme 

autrefois  ;  les  chemins  de  fer  ont  tué  leur  commerce.  Paul 

Arène  les  avait  vus  égayant  de  leur  passage  les  routes 

ensoleillées  ;  il  avait  gardé  d'eux  une  vive  impression. 

Témoin  ce  portrait  si  vivant  du  roulier  Perdigal,  dit 

Carmentran  :  «  De  tous  les  rouliers  de  Provence  et  de 

.   Dauphiné,  ce  grand  garçon  blondin  était  bien  celui  qui 

:^    portait  le  plus  gaillardement  la  blouse  bleue  et  la  ceinture 

__    rouge.   Bon  comme  le  pain,  franc  comme  l'or,  très  fin 

(1)   Au  Bon  Soleil,  p.  120. 
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cependant.  on  l'aliiiait.  Le  dernier  couché  pour  goDrenn 
ses  bMes,  le  premier  debout  au  matin,  soas  les 
noires  des  écuries,  pour  surveiller  le  garçon  bégayu 
aux  yeux  ensomoielllés,  qui  marche  d'an  pas  de  somou 
bulc,  somnambule,  bolâl  tràs  lucide  dOs  i(u'il  s'agit  i 
faire  sauter  la  moitié  d'une  botte  de  foin  ou  la  totalité  d'I 
picotin  d'avoine.  Perdigal  faisait  son  métier  en  habi 
homme,  parcouraiil  du  haut  en  bas  les  quatre  Ûtfari 
ments,  descendant  les  fruits,  les  peaux  d'agneau  et  < 
chevreau,  les  amandes  pistaches  de  la  montagne, 
remontant  les  épiiteries  de  Marseille,  les  gros  vins  dn  Vi 
l'ail  et  l'oignon  en  longues  liasses,  les  melons  de  Cavailla 
lus  oranges,  les  artichauts,  les  cardes,  les  aubergines,) 
tomates  rouges  dËjà  comme  un  corail  quand  celles  i 
Siiint-Domnin  verdissaient  A  peine.  Avec  cela,  joyei 
compagnon,  heau  danseur,  bon  lutteur,  imcomparal 
inix  caries  et  aux  boules,  sans  pareil  pour  conter  d 
contes  salûs  et  chanter  la  chanson  grivoise  :  •  un  Oai 
beau  •,  comme  il  s'appelait  (i;.  • 

Il  est  naturel  quo  de  tels  personnages  aient  l'esprit  i 
terroir.  Voisins  des  Marseillais,  quelque  peupareutsai 
les  gascons,  ils  oe  dédaignent  pas  les  bonnes  galéjade 
oii  le  rire  éclate,  vif  et  franc  comme  il  convient  au 
rire  de  notre  pays.  «  Il  y  a  dans  la  langue  de  Misln 
écrivait  A.  Daudet,  un  mot  qui  résume  et  diifinit  tout  l 
Instinct  de  la  race  :  gatéja,  railler,  plaisanter.  Et  Ton  ii 
l'Ëclair  d'ironie,  la  pointe  malicieuse  qui  luit  au  fond  d 
yeux  provençaux.  »  Paul  Arène  est,  comme  Daudet,  i 
galéjair'é.  Sa  galelé  s'amuse  de  tout  ce  qu'il  rencontre, 
ses  personnages  eux  mCmes,  dont  il  excelle,  d'un  trait, 
noter  les  ridicules,  les  travers,  les  ambitions.  Il  est  ré]» 
du  spectacle  qu'offrent  les  acteurs  de  l'iinnietisc  coma 
humaine.  C'est  avec  un  sourire  railleur  qu'il  a  écrit 
portrait  de  maître  Cabridens,  membre  de  plusieurs  sociél 
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savantes  et  correspondant  d'une  foule  d'instituts,  qui,  t  en 
vertu  d'aptitudes  inexpliquées,  présidait  indifféremment 
un  tournoi  poétique  ou  bien  un  comice  agricole  et  réunis- 
sait dans  le  même  amour  l'étude  des  antiquités  romaines 
et  rélevage  des  poules  cochinchinoises,  la  question  des 
terrains  tertiaires  et  celle  de  Torigine  du  sonnet,  la  pisci- 
culture et  la  jurisprudence^  les  belles-lettres  et  la  pomo- 
logie  (1).  »  N'est-ce  pas  une  galéjade  que  la  jolie,  encore 
qu'un  peu  grosse  histoire  des  Poissons  rouges  (2)?  Et 
les  Haricots  de  Pitalugue  f  Et  le  Tambour  de  Roque- 
vaire  f  etc.,  etc.  L'ironie  ici  est  dans  le  ton,  dans 
l'allure  générale  du  récit  ;  parfois  le  trait  est  plus  large  : 
c'est  la  plaisanterie  à  la  marseillaise,  la  tartarinade 
héroïque.  A  ce  genre,  appartiennent  les  mensonges  amu- 
sants auxquels  s'exercent  certains  personnages  du  Canot 
des  six  capitaines.  «  Sur  les  côtes  du  Dahomey,  où  nous 
échouâmes,  disait  le  musicien,  il  fit  si  chaud,  cette  année- 
là,  qu'on  voyait  les  homards  se  promener  rouge  à  point 
sous  l'eau  transparente  des  criques  »  «  Et  le  Spitzberg,  le 
froid  polaire,  reprenait  en  duo  le  romancier.  Un  jour  de 
Noël,  bloqués  par  les  glaces  et  les  ours  dans  notre  cabane 
d'hivernage,  nous  voulûmes,  en  sqjivenir  du  pays,  débou- 
cher une  bouteille  de  Champagne,  notre  dernière  !  C'était, 
remarquez-le,  à  côté  d'un  poêle  chauffé  à  blanc.  On 
décoiffe  la  bouteille,  on  coupe  la  ficelle,  le  bouchon  saute, 
la  mousse  jaillit.  Eh  bien,  vous  me  croirez  si  vous  voulez  I 
mais  à  peine  sortie,  instantanément,  la  mousse  se  change 
en  un  flocon  de  neige  avec  le  bouchon  en  équilibre  tout  au 
•  bout.  » 

Parfois  la  tartarinade,  —  ce  n'est  qu'une  ironie  de  plus, 

—  est  mise  dans  la  bouche  de  purs  Parisiens.  Il  n'est  pas 

■  nécessaire,  n'est-ce  pas,  d'aller  à  Marseille  pour  rencon- 

?1  trer  des  chasseurs  qui  ne  tuent  rien  et  des   pêcheurs 


(1)  Jean  det  Fùjueê. 

(2)  L^  Ogremtê,  (Le»  Poituonê  roug^J 
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Imaginatifs  iiui,  cbaqae  fois  qn'ooe  abtette   catSH  I 

crin,  croient  aTolr  tnanigué  la  baleine-  De  la  leJoUn 
(inl  a  pour  litre  VUléffiature-  Cette  IrutUe  a  u 
particulier  ;  c'est  une  pluisantcrie,  non  tine  i 
r^t  AcrlTaln,  dou6  d'un  sens  si  fin  du  rtdkole,  j 
publié  une  raillerie  trop  acerbe  contre  ses  com^ 
[.e  culte  (le  la  patrie  le  retenait.  Son  iroate  n'allait  | 
(rallleurH  avec  la  sécheresse  du  cœur.  Sans  ilogte.  l 
rcftanl  nlgulsA  saisit  d'abonl  le  ridirate  :  d'où  son  s 
rire  ;  mais  bii-nti'it  il  s'énjeut  :  soas  l't^tre  qui  tout  a  nei 
lui  semblait  grotesque,  il  distingae  une  pauvre 
liuiualnc  i|ul  soulTre,  aime  ou  se  désespère.  Vuilâ  l'èmot 
i]ul  iiuU  avec  la  pitl«ï,  et  le  suurire  qui  se  voile  de  trista 
et  de  larmes.  Colu  donne  quelque  chose  de  touchant  &( 
plus  grande  partie  de  »on  œuvre.  Ou  ne  jieut  llieJl 
Hirondelles  {\)  sans  ùtre  périélrô  d'une  vive  éiuotion.  Il  3 
a  dans  la  Mort  de  Caymcntran  {D  une  flue  étnde  tm 
lu  imissiiiico  de  l'amour,  de  sa  puissance,  de  ses  iristessa 
la  nn  dt)  Cui'o-Ulasso  (I)  fait  iiaitre  une  vraie  et  profoni 
pltlô.  L'Arrestation  du  TréS07'  il\  avec  la  résignatll 
sereine  de  M.  César  devant  la  mort,  le  farouche  acbarg 
meut  de  Le  Prieur,  la^ieur  de  tous  les  assistants  émDI 
effrayés,  est  une  page  d'histoire  où  se  traduit  l'hon* 
des  révolutions  sanglantes  :  et  tout  cela  sans  déclauiatid 
ni  faux  pathétique,  ni  sensiblerie  affectée. 

Comment  une  telle  œuvre  ne  serait  elle  pas  popuial 
puisqu'elle  ust  émouvante  et  gracieuse  â  la  fois  ?  Ou  i 
de  guels  principes  d'art  elle  est  sortie.  Paul  Arène  au 
pu  prendre  A  son  compte  la  célèbre  formule  classique  : 

El  niaialonaut  il  ne  fant  pas 
Qiiitlar  la  nalure  d'uD  pas. 

La  dôvotioii  a  la  uature  se  manlTeste  à  bien  des  repris 
dans  l'œuvre  de  Paul  Arène  ;  ou  plutôt  contes,  nouveUi 
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romans,  articles  de  critique  ne  sont  qu'un  monument 
élevé  à  ce  culte  ardent  que  professait  notre  auteur.  On  a 
vu  plus  haut  qu'il  n'aimait  pas  les  Parnassiens,  parce  que 
leur  art  était  conventionnel  et  affecté.  Leur  nature  était 
une  nature  affadie  et  enjolivée  qui  n'avait  plus  rien  de 
naturel  ;  c'était  faire  preuve  de  mauvais  goût  et  mécon- 
naître le  sens  véritable  de  l'art.  Sous  peine  de  manquer  à 
sa  mission,  l'art  ne  doit  viser  qu'au  vrai  et  au  naturel. 
Paul  Arène  ne  Ta  pas  oublié.  Pour  lui,  l'homme  doit  avoir 
les  mêmes  principes  que  l'artiste  ;  il  doit  vivre  conformé- 
ment à  sa  nature  raisonnable  s'il  ne  veut  pas  manquer  sa 
vie.  Ainsi  Jean  des  Figues  est  malheureux  parce  qu'il 
n'écoute  pas  la  voix  de  la  nature  et  de  la  raison  qui  parle 
en  lui.  Il  aurait  pu  vivre  heureux  en  s'abandonnant  à  ses 
impressions  franches  et  naïves.  Que  n'a-t-il  aimé  Roset, 
la  bohémienne,  qui  lui  donna  le  premier  baiser,  celui  dont 
la  saveur  exquise  ne  s'efface  jamais.  Il  préféra  à  la  sincé- 
rité de  Roset  les  façons. et  les  grâces  minaudières  de 
M"e  Cabridens  et  il  paya  fort  cher  cette  sottise.  Il  ne  crut 
pas  à  l'amour;  il  s'enveloppa  d'un  scepticisme  factice, 
«  d'un  scepticisme  en  papier  d'argent  dont  il  s'était  fait 
une  cuirasse  ».  Ce  n'est  qu'après  bien  des  déboires  et  des 
amertumes  qu'il  comprit  enfin  qu'il  aimait  réellement 
Roset.  Il  était  bien  tard  ;  il  avait  perdu  les  plus  belles  et 
les  meilleures  années  de  sa  jeunesse.  Hélas  !  se  disait-il, 
que  de  peines  tu  pris  pour  ôtre  malheureux,  «  quand  il 
était  si  simple  d'attendre  que,  par  un  soir  pareil,  sous  un 
ciel  éclatant  plus  beau  que  tous  les  palais,  la  richesse  et 
la  poésie  et  l'amour,  dans  la  personne  de  Roset,  vinssent 
te  trouver  à  ton  champ  de  la  Cigalière  (1).  »  Jean  des 
Figues  n'est  qu'un  long  panégyrique  de  la  nature  et  du 
naturel  en  toutes  choses.  •  L'esprit  secret  du  livre,  c'est 


(1)  Jean  deê  fiffue*. 


la  dévotion  à  la  nature,  à  Pan.  <iui  iDspira  a  E'aul  Arène 
lant  tlaulres  fables  (1).  • 


L'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  de  l»nt  d'<Eurres 
diverses  est  donc  un  pur  esprit  classique,  dool  le  clas- 
sicisme se  maniresle  par  le  plan  toujours  lumioeuiT 
rtiabilelé  de  l'ordonnance,  l'iiarmonieuse  fusion  de  loulei 
les  parties  dans  l'ensemble.  Sur  ce  point,  il  faut  adniiref 
surtout  les  contes  et  les  nouvelles,  les  petits  récits  imiDin^ 
tels  qui  resteront  comme  l'un  des  joyaux  de  DOtn 
littérature  du  XIX-^  siècle.  Ce  sont  de  vrais  mtinesnal 
nous  offrent  la  représentation  de  la  vie  faitiiliére,  saw 
caricature  outrée,  des  scènes  dramaUi|ues  où  des  persoft 
nages  tirés  de  la  vie  réelle  nous  sont  montrés  dans  b 
train  journalier  de  leur  existence.  Tous  sont  écrits  d"UB 
style  poétique  vivant  et  coloré-  Voici  •  les  gros  bateau 
pansus  comme  des  bourgmestres  namaDds(2]  «  ;  )e  miftn 
qui,  •  beuglant  comme  un  taureau,  se  brisait  les  coroti 
aux  encoignures  (:i|.  ■  M  y  a  la  comparaison  simple  qd 
n'est  qu'une  expli^'ation  de  la  cbose  :  le  pliare  d'une  qsÎdi 
électrique.  •  étoile  éblouissante  et  flse  i4|.  •;  la  conipfr 
raison  largement  développée  &  la  façon  antique  :  •  Aveï 
vous  quelquefois,  dans  une  vigne,  après  une  pluie  tiédA 
vu  les  escargots,  •  sortir  de  terre,  <  comme  disent  IM 
paysans  ?  C'est  un  intéressant  spectacle.  II  y  a  une  heur& 
nul  escargot!  pas  la  queue  d'un,  pasl'nmbre  d'une  coqoilM 
ou  d'une  corne:  mais,  aussitôt  la  pluie  touibt^e,  aussilâj 
qu'un  joyeux  rayon  d'éclaircie  a  lui  sur  les  larges  feDillfil 


(hChsrlea  M  .urr.u,   .li- 

1-21  /*"■«  ii-jino,  \t.  ;i7. 

(il  A»  B>.>.S-M,f.  ÎSS. 

1,1 1  /(-f.-. /.y»»,  p.  lilS. 
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mouillées  par  Tondée,  de  tous  les  trous  de  vieux  murs,  de 
toutes  les  cavités  de  vieux  arbres,  par  milliers,  marchant 
en  rangs  serrés,  les  escargots  se  montrent,  prêts  à  se 
rattraper  en  une  après-midi  de  leur  jeune  de  plusieurs 
mois. 

»  Tels,  et  pareils  aux  escargots,  et  sortant  de  terre 
comme  eux,  apparaissaient  encore  l'an  passé,  vers  les 
environs  du  Mardi-Gras,  d'innombrables  sonneurs  de  cor 
de  chasse  (1).  »  Que  de  nouveautés  dans  ce  style  poétique  ! 
Ici  «  les  pigeons  du  colombier,  innombrables,  en  bande 
serrée,  fendent  Tair  de  leurs  ailes  avec  un  grand  bruit 
de  soie  qu'on  froisse  (2).  »  Là  *  les  fées  du  froid,  de  leurs 
mains  brodeuses^  tracent  les  arabesques  que  laisse  sur 
les  vitres  la  buée  du  froid  (3).  » 

P.  Arène  sent  la  vie  qui  se  déploie,  intarissable  et 
féconde,  dans  la  nature  ;  il  peuple  les  champs  et  les  bois 
de  nymphes  et  de  faunes  ;  ce  n'est  pas  chez  lui  un  procédé 
de  rhétorique  ou  un  souvenir  délicat  de  lettré  ;  il  n*est  pas 
éloigné  de  croire  à  l'existence  de  ces  divinités  rustiques. 
En  effet,  il  voit  «  la  grotte  virgilienne  retentissante  de 
la  voix  des  nymphes  (4)  »  ;  «  Limpia,  l'antique  aiguade, 
belle  aujourd'hui  comme  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans, 
la  nymphe  immortelle  dont  la  grâce  et  la  douce  voix 
retinrent  sur  ces  rivages  divins  les  marins  grecs  fonda- 
teurs de  villes  (5).  » 

Ce  style  poétique  est  gracieux,  agile  et  souriant  ;  il  est 
vigoureux  aussi,  ferme,  résistant.  C'est  un  composé  de 
choses  savoureuses  et  exquises,  comme  ce  miel  que  Paul 
Arène  envoyait  un  jour  à  son  ami  Théodore  de  Banville, 
dans  une  modeste    amphore    paysanne,    enveloppée    de 


(1)  Paria  Ingénu^  p.  165. 

(2)  Parx9  Ingénu,  p.  281. 

(3)  Au  Bon  Soleil,  p.  330. 
^4  )  Au  Bon  Soleil,  p.  228. 
,.'i)   Au  Bon  Soleil,  p.  30t. 


■aijaliiMS  —Ttfi  »M  fmitnm  maatagaurà.  Pour  I 
«jlB.  PvÊà  Artae  en  ncal  de  m»  gnaa»  écrivaJDS. 
■■».  «ae  >■  tins  pumt  rui  d»  ««elqoes  r&res  écrinii 
panéAul  la  frtDçttt.  A  exqa»  et  précieQX  et  nre  Pki 

Artee •.  dissil  Jeui  Ricbefiîa  dans  te  Jintmal  4 

CjaOMUK:  et  0  ^footût:  ■  Tout  r«qae  aotrp  langiiel 
de  grftce  agile  et  aasriaalc,  de  s»bre  élégance,  de  du« 
saas  platilDdt  et  de  vigoear  sus  brotalîté.  tuât  re  qa'cllt 
peat  djinaer  d'^amttoa  prafoode  aTP<-  aa  trait  d'one  ligM 
si  tégéfv.  tout  n  qoi  la  fait  crast>arable  â  rincoroparabJi 
laopoe  grecque Paul  Aréoeeo  a  le  secreu  • 

Paul  AréM  est  mort  à  Aatibes,  le  17  décembre  lasc 
s'en  est  all^.  laissant  d'uQaDim««  regrets  chez  toas  ceni 
qui  l'avaient  approché,  chez  les  amis  des  lettres  tra» 
çaises  <|a'il  a  bonortes  par  ses  «uvres.  La  mort  a  anâanl 
cette  t^te  ctiarnante  et  Une  de  pâtre  de  Latium  ou 
chevrier  de  Tliéorrite.  illainîn^  de  deux  yeux  &  latoC 
perdants  el^ous  (l|. 

P.  Arène  avait  ri\é  la  gloire:  il  est  mort  pâiivre 
cette  gloire  qu'il  ambition oai t.  Bt  pourtant  son  icuvre  eil 
assurée  de  vîrre  tant  qu'il  y  aura  chez  nous  des 
éprises  d'art  et  de  poésie:  elles  se   plairont   A   tooutef 
rûsonner  lecliant  harmonieux  et  clair  de  cette  cigale  qol 
nous  est  renue  des  collines  ensoleillées  de  Sisterua. 

F.  VEXE. 


m  M.  Anatcls  rr«r.t-e 


lir*  en  portnit  du  P.  JtliM 
f  lUns  nn  vis.ixn  'imtan\ 


dnnt  l'iiburd  olonnv.  On    i 


I   TÏMen.  Minia  qn.mtl  il  pnrli-,  i.i  fwe  >u  front  Imx*i  I>H 
:o  sileDcicuip.   Il  a  Vût  Ab  an   pmpre   inajM 
iltro. '  riim  luin,   il  pnrlo  Je  •  rc  riugn  ii 


illcui  lU  lomp>  don  rnunnii  ri  ilra  ilrjndos  >. 
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ÉTUDES  SUR  LA  RÉVOLUTION 

dans  les  Ôsusses^Alpes 


LA     GRA.IVOB    r^EUtt 

(Juillet-août  1789) 
(Suite  et  fin) 


Dans  toutes  les  petites  villes  des  Basses-Alpes,  le  1"  août 
1789,  rémoi  est  aussi  grand  qu'à  Seyne. 

Au  nord-ouest,  les  communautés  de  la  Motte,  Glamen- 
sane,  Saint-Geniez,  Authon,  Bayons,  Gurbans  et  Glaret, 
effrayées  par  les  nouvelles  qui  circulent  (1),  se  sont 
armées  ;  une  troupe  de  700  hommes,  sous  la  direction 
du  marquis  d'Hugues,  s'est  portée  en  toute  hâte  du  côté 
de  Tallard,  pour  garder  les  gués  de  la  Durance,  surveiller 
les  bacs  (2). 

Dès  le  ip»"  août,  les  populations  des  villages  voisins  se 
sont  réfugiées  à  Sisteron  ;  la  garde  nationale  s'est  orga- 
nisée, s'est  armée  avec  les  fusils  pris  dans  la  citadelle. 
L'effroi  est  grand  ;  beaucoup  d'habitants  affolés  se  hâtent 
d'enfouir  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  (3).  L'émotion  est 
d'ailleurs  vite  calmée.  La  ville  est  bien  gardée,  les  mu- 


(1)  Lettre  des  consuls  de  la  Motte  :  «  Ce  sont  des  dits  et  des  redits  ;  toute 
notre  contrée  est  dans  Talarme  et  Topouvante.  »  (Archives  municipales  de 
Digne,  série  E,  n^"  26.) 

(2)  Lettre  des  consuls  de  Clarct.  (Archives  municipales  de  Dig^ne,  série  £, 
n»  26.) 

(3)  Mémoire  Hodoul,  collection  do  M.  Saint-Marcel  Ëysseric. 


*|k«rt« 


nilte»  iDrt  es  boa  êlid.  «t  )»  c 
brigmâ»  «  réeart jBi«tfï  riiilift  fci^iwiÇH 
Mui  Û  n'en  est  pu  de  Mése  «e  Hasoafw,  de  Vm 

quh^r,  plus  riches,  Molas  préparées  a  résister  â  oa  a 
IN^ja  Cveorwi,  Oadeoet  «ont  en  flanuBes  ;  oro  Eii 
mgretil  la  cantpagiae.  rawalent  la  ral|r«  ;  Us  sont  i 

ïlalleiDort  !  Ce  sont  l«s  comsissalres  des  commoBes  ^ 
l'atiDOticeTit  le  l"  août  Vite  SHteruD  expédie  des  mni 
tiuDs  a  Manosque  3!ï. 

Les  eaDemis  root  franchir  la  Durance.  Une  troaiw  4t  ' 
IJKIO  bomnKS.  annoncent  les  cotisais  dl>ralsoo,  s'est  .< 
approrbée  de  Mallemorl,  a  teat4  de  passer  eo  tfateaa.  s^cft 
prétcfitée  aa  bac  de  Pertals'-lf.  D'aairv  part .  Ki>iuaosa  ttt 
saccagé.  Villelanre  est  tnenac^.  Cadenet  a  rlé  pillé  :i|.  Ln 
Wl  hommes  levés  par  les  consuls  îles  iXéss  se  portest 
ao  bac  de  la  Brillanno.  au  bac  du  l^op,  arrêtent  la. 
suspects,  foot  des  (latrouUles  et  aiipellent  â  leur  aide  sii 
C'est  la  ligue  de  la  Oorance  qu'il  Taut  dèfeodre  pour  pr^ 
server  la  partie  orientale  :  la  riri^re  forme  une  excdlôalS 
barrière  :  les  gués,  ies  bar^  sont  peu  nombreux  ;  on  s 
pont,  celui  de  Sisteron.  permet  de  passer  de  la  rive  i 
a  la  rive  gauche  Hf. 

Main  rjue  faire  si  les  brigands  prennent  une  autre  roitt«| 
si.  négligeant  les  vallées  protégées  par  Seyne,  Slsteroi^ 


tl<  AnhiT«>    iéfaittaitDtjilet,    uiiie   C,    a'    \-J;  ankiics   mwtùàfàtt» 

Dl^M,  («rie  K,  n*  3il 
<îl  littitt  te»  tootal»  lia  BtM,  d«  Sainl-PuI  ri  Ai  Tiocw.  (InUtM  mm 

eiptltM  d*  ll«i»l!(ir«,  art.  P,  n*  il.) 
(3)  I>itr«  ie*  mnaal)  de*  Hsm.  (Arehiiw  <lc  Dign*,  <i*ri(  E,  o'  JS-i 
U\  Arishiret  nunicipalM  de  VDlonne:  uhicr  Aet  délibérât ioiu,  l»  whU  1') 
(KJ  Lrttr<  doi  cooiiiIb  dcf  l(é«i.  lArchitM  nDaicip&Iss  de  Digat,  tint 

n*M.) 

lO)  Jj«  liiu;  lie  Volonnc  e^t  guiv.  i  ArKhires  inunicïp«l«i  de  Yolonne.  1"  ai 
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Golmars  et  Entrevaux,  villes  fortes,  munies  de  remparts, 
occupées  par  une  petite  garnison,  le  torrent  dévastateur 
se  précipite  par  les  vallées  ouvertes  ? 

Aussi,  Thoard  est-il  épouvanté.  «  Les  ennemis,  écrit  le 
maire,  n'oseront  passer  du  côté  de  Sisteron;  ils  prendront 
leur  route  par  la  vallée  d'Esduyes,  comme  étant  d'un 
abord  moins  dangereux  et  comme  étant  un  païs  qui  pré- 
sente plus  d'apas  à  leur  brigandage  (1).  »  Et  le  maire 
réclame  à  grands  cris  des  renforts  immédiats.  C'est  à 
Thoard  qu'il  faut  envoyer  la  plus  grande  partie  des  forces. 
Mirabeau,  à  son  tour,  pousse  des  cris  d'alarme.  «  L'ennemi 
est  à  nos  portes.  Nous  laisserez-vous  périr  (2)  ?  • 

Au  même  instant,  des  lettres  pressantes  appellent  au 
secours  de  la  partie  méridionale.  Les  ennemis  se  sonl-ils 
concertés,  ou  n'y  a-t-il  là  qu'une  triste  coïncidence  ?  Le 
bruit  court  que  Gastellane  est  assailli  par  5  à  6,000  Bar- 
bets ;  ils  ont  brûlé  les  villages  voisins,  ils  marchent  sur  la 
ville  (3).  A  Barrème,  les  nouvelles  reçues  de  la  Provence 
font  présager  l'arrivée  de  4,000  ouvriers  parisiens  (4).  Des 
courriers  ont  annoncé  que  6,000  brigands  ont  saccagé 
Thoard,  pillé  Feissal  (5). 

A  Moustiers,  les  demandes  de  secours  affluent  comme 
aux  plus  beaux  jours  de  l'invasion  de  1746-1747.  Les  lettres 
des  consuls  de  Bellaffaire,  de  Turriers,  ont,  dès  le  le»"  août, 
jeté  répouvante  à  Puimoisson  et  à  Roumoules.  Malgré 
l'isolement  de  Saint-Jurs,  de  vagues  rumeurs  ont  pénétré 
jusque  là.  Les  consuls  réclament  à  Moustiers  «  des  harmes, 


(1)  1"  août  1789;  archives  municipales  do  Digne,  série  E,  n®  26. 

(2)  l®'  août  1789.   (Archives  municipales  de  Digne;  lettre  des  consuls   de 
Mirabeau.) 

(3)  Tisserand,  la  RémJution  dan»  les  Alpes- MaritimeSy  page  34. 

(4)  Lettrp  des  consuls  de  Gastellane.  (Archives  municipales  de  Moustiers, 
art.  9,  n»  12.) 

(5)  Archives  municipales  de  Digne,  section  E,  n°  26. 


lie*  monnltiont  •■  •  NoDS  Tovs  prtoos,  ecrire&i-as  «i 
liiiiKlBtruU  de  Moaailcn,  de  oo»  4aaDer  nayevdvr 

luiiiifti'e»  tar  Iph  clrcoostaoces    prtMfites.    â   casK  < 
r«iitieml  qai!  nuus  ruoirips  menacés,  que  oovs  igama 

(jae]  e!i[iiïce  de  genn  est  relu  (IN  • 

MoiiHtters  est  «léjà  préparé  à  recevoir l'enneni  i  Uaili 
ni  urjitaiilsée.  Une  lettre  envoyée  &  M  Btrlhet  de  U  CK 
chut  d'ttscadre,  alors  à  Riez,  mais  qui  réside  ordioairese* 
h  Moustlers,  le  prie  de  venir  s«  mettre  à  la  tête  d 
Iroupcn  (\o  la  cumniunuulé  c^;. 

lllenl/>t.  toute  la  région  est  soas  les  armes.  Riez,  1 
Holc.  Muustiers  et  Pulmoisacn  dis]iosent  <I*envini 
l.tlOU  hommes  :  lis  attcndont  du  nouvelles  de  Di^ne  pei 
se  porter  vers  le  point  menacé- 

Il  semble  nne  leur  zèle  va  bientôt  Hre  rais  A  i>prrt)T( 
Le  a  aoiM.  des  messagers  accourus  de  Digne  réclamentl 
seiiQiirH  dcH  tiabilauts  de  Mezel  :  •  Les  ennemis  nnt  ; 
lo  bnteiui  de  la  Urillatiae.  •  Aussitôt,  200  bommes,  formU 
lu  iiroinlére  division  de  la  milice,  sont  partis  a  9  tteures  é 
soir  sous  les  ordres  de  Krunhler.  pour  rejoindre  les  Digaol 
aux  (-irlllons.  Il»  Tont.  la  nuit,  trois  lieues  dans  la  mootl 
l^iie,  ini'oii  dit  ocrupée  par  les  brit;ands,  mais  ne  trouvei 
persotiiie  aux  (irlllons.  Ils  poussent  Jusqn'h  Malijai  i 
reviennoiit  liorassês.  Le  bruit  était  faux,  •  Cest  l 
terreur  panliiuo  causée  par  (jueliiues  femmos  but  cnasvi 
des  Méos.  •  Les  Dig[iois,  avertis  ii  temps,  ne  sont  p 
venu.»  'H). 

A  Dittno,  dans  la  Journée  du  1'"'  aoilt,  les  consuls  ont  HlSl 
eu  proie  ft  l'angoisse  la  plus  vive.  A  chaque  instant,  dea] 
courriers  apportent  des  lettres   des    communautés   bu-| 


(1)  ArolilToi  d«  Huu*liflr>,  irt.  Il,  ii*  12. 
lit  Arnhlv»  d*  llouttian,  «rt.  9,  e"  13,  luttro  ds  BerUxit. 
(,1)  ArolilvM   io  iiovMirt,  nrt.  !l,  n'  tZ.   I.«ttr«  ie*  cnv 
Urahlroii  do  Pîgnn,  «ri.  1 7,  n'  SA.) 
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alpines,  se  faisant  l'écho  des  nouvelles  les  plus  effrayantes. 
Seyne,  Sisteron,  Thoard,  Moustiers  et  les  M ées  récla- 
ment des  secours  immédiats.  Castellane  est  occupée  par 
6,000  Barbets.  Barrôme  est  menacée.  Il  semble  qu'on  se 
trouve  en  présence  d'un  mouvement  concerté,  que  bientôt 
plus  de  10,000  ennemis  vont  envahir  la  vallée  de  la  Bléone. 
Déjà,  les  consuls  de  Prads  signalent  dix  étrangers  suspects 
sur  les  hauteurs  voisines  du  village  (1);  les  parties  les 
plus  reculées,  les  plus  accidentées,  sont  déjà  aux  mains  des 
ennemis  ;  le  massif  des  Trois-Évôchés,  malgré  son  altitude, 
malgré  la  raideur  de  ses  escarpements,  malgré  l'absence 
de  routes,  est  déjà  occupé  par  ses  éclaireurs.  Gomment 
recevoir  des  secours  de  la  basse  Provence,  puisque  les 
Piémontais  sont  les  maîtres  de  la  vallée  de  la  Durance  ? 
Gomment  se  défendre  avec  les  seules  ressources  de  Digne, 
qui  compte  alors  environ  3,000  habitants  ? 

Les  consuls,  malgré  l'angoisse  qui  les  étreint,  ont  aus- 
sitôt pris  les  mesures  les  plus  sages.  Un  comité  permanent, 
ayant  à  sa  tôte  messire  Hesmiol  de  Berre,  seigneur  de 
Barras,  maréchal  de  camp  de  sa  majesté  en  Gorse,  s'est 
formé  (2).  Mais  il  n'y  a  pas  de  troupes  à  Digne,  bien  que 
les  consuls  en  réclament  depuis  longtemps  à  M.  de  Gara- 
man,  commandant  de  la  province,  et  la  milice  n'est  pas 
organisée. 

En  1786,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  l'intendant  à  Digne, 
deux  troupes  bourgeoises  avaient  été  créées,  l'une  sous  le 
nom  de  dragons  verts,  l'autre  sous  le  nom  de  dragons 
rouges.  Depuis,  elles  assistaient  aux  cérémonies,  aux 
processions  ;  mais  des  contestations  étant  survenues  au 
sujet  de  la  place  à  occuper  dans  la  procession,  le  Parle- 


(1)  Lettre  des  consuls  d'Allos  et  de  Prads.  (Archivts  municipales  de  Digne, 
série  E,  n«  26.) 

(2)  Archives  municipales  de  Moustiers,  art.  9,  n*»  12. 
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ment,  pour  cioi*e  le  débat,  leur  a  défendu  d< 
Les  ofticiers  municipaux  ont  bien  essayé 
d'organiser  une  troupe  bourgeoise  port 
Légion  de  Caraman  (une  adroite  flatteri 
gouverneur);  le  roi  a  été  touché  de  cette  a 
déclaré  qu'il  fallait  attendre  (2 . 

Les  consuls  ont  seulement  la  permissi 
quelques  armes  utilisées  par  les  habitants 
la  procession  de  la  Fête-Dieu,  ou  de  la  bra 

En  même  temps  qu'ils  distribuent  ces  arii 
valides  de  la  communauté  et  disposent 
Saint-Charles  les  trois  vieilles  couleuvrine 
ville  (4),  les  magistrats  dignois  écrivent  au 
des  communes,  à  l'intendant,  au  command 
vince.  Les  communautés  voisines,  averties; 
sentinelles  sur  les  hauteurs,  des  fagots  sor 
la  première  alerte,  de  grands  feux  annonce 
(le  l'ennemi  (5). 

Mais  quelle  ne  doit  pas  être  l'angoisse  d( 
qui  se  presse  devant  la  maison  commune  à 
nouvelles  reçues  par  les  consuls.  Partou 
signalé  ;  il  s'avance  au  nord,  au  sud,  à  Tes 
il  brûle,  il  saccage  tout.  Gomment  se  défer 
toutes  les  troupes  sont  cantonnées  dans 
vence,  qu'il  n'y  a  ni  chef,  ni  organisation  ! 
il  n'est  pas  une  de  ces  petites  villes  qui  s'a 
flancs  des  montagnes  bas-alpines  ou  se 


(1)  Archives  municipales  de  Digne,  art.  17,  n^  29.  —    f 
du  Parlement  (27  juin  1787). 

(2)  Ivottro  de  M.  de  Puységur  à  M.  de  Caraman.  (Archiv 
n°  42.) 

(3)  Archives  municipales  de  Digne,  BB,  34,  31  may  17R 

(4)  Archives  m'iniclpales  de  Digne,  BB,  28. 

(5)  Lettre  des  consuls  de  Courbons.  (Archives  de  Digne, 
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ment  au  sommet  des  coteaux  qui  enserrent  nos  vallées 
qui  n'ait  tressailli  et  ne  se  soit  armée.  Partout,  le  premier 
moment  de  stupeur  passé,  les  citoyens  se  sont  jetés  sur 
les  vieux  fusils,  les  vieilles  armes  conservées  depuis  les 
guerres  de  religion  et  se  sont  tenus  prêts  à  marcher  sous 
la  conduite  de  leurs  consuls  pour  défendre  leur  pays,  leurs 
voisins.  Je  me  trompe!  S'il  faut  en  croire  le  consul  du 
Vernet,  Pascalis,  il  est  une  petite  cité  de  la  haute  Pro- 
vence que  tout  ce  bruit  n'a  pas  réussi  à  troubler.  C'est 
Mariaud  î  Mariaud  compte  27  chefs  de  famille.  •  Ce  sont 
de  bons  enfants,  dit  Pascalis,  de  bonnes  gens  ;  mais  il  faut 
beaucoup  de  forces  pour  les  mettre  en  mouvement.  *  Leur 
armement  est  pourtant  formidable.  Leurs  25  hommes 
valides  disposent  de  50  fusils  en  bon  état;  mais,  quand 
on  leur  demande  de  prêter  les  25  qui  leur  sont  inutiles  et 
de  contribuer  à  la  défense  commune,  ils  refusent  énergi- 
quement.  Cette  conduite  révolte  et  indigne  les  villages 
voisins  (1). 
y  Heureusement,  la  crise  n'est  pas  de  longue  durée. 
L'émotion,  qui  a  été  à  son  comble  le  l^^  et  le  2  août,  ne 
tarde  pas  à  se  calmer  devant  les  nouvelles  plus  rassurantes 
qui  arrivent  bientôt.  Dès  le  2  août  au  soir,  la  menace  d'une 
invasion  immédiate  n'est  plus  à  redouter.  Les  commis- 
saires des  communes  ont  fait  imprimer  à  Aix  une  lettre 
répandue  partout.  Une  troupe  de  Savoyards,  disent-ils^  a 
envahi  le  Gomtat-Venaissin  et  le  Dauphiné,  mais  la  terreur 
a  prodigieusement  exagéré  le  nombre  de  ces  bandits  ;  ils 
ne  sont  qu'une  poignée  (2).  Les  6,000  Barbets  qui  ont  pillé 
Gastellane  •  se  réduisent  à  quelques  meurt-de-faim  qui, 
manquant  de  travail  et  de  nourriture,  se  sont  organisés  en 
bande  du  côté  de  Puget-Théniers  et  ont  été  dispersés  par 


f 


(1)  Lettre  de  Pascalis,  24  août  1789.  (Archives  de  Digne,  série  E,  n**  26.) 

(2)  Archives  de  Moustiers  et  do  Digne. 


des  troopes  envoyées  de  Niée  {«  •.  Ites  l'iémontais  et 
uuvriers  parisiens,  on  Q*eo  parle  plus-  Les  6,000  brlgai 
dont  l'arrivie  prorltalne  a  si  fortement  ému  la  TalMe 
Seyne  ■  ne  serafeol.  d'après  les  dernières  nourelles, 
.')  A  tiOU  tiaïutues.  la  plupart  sans  armes  ;    ilfJMO  saldi 
seraient  à  la  puurstiite  de  rette  canaille    >.  On 
(né  quelques-uns:  oa  aurait  fait  six  prisonniers,  doat 
mystérieux  personnage,  •  un  pèlerin  aj-ant  sous  sa  robe 
QM  habit  galonné  <2j  >.  Cette  frayeur  n'avait  été  occ^ 
sioiinée,  d'après  les  consuls  de  Sisteron.  que  par  que)*}) 
centaines  de  malfaiteurs  chassés  de  Sardai^lie  et  bioiid 
dans  les  montagnes  du  Vercors  (3;.  Elle  n'avait  été  amené 
d'après  d'autres  renseignements,  que  par  une  action 
vive  entre  des  contrebandiers  et  des  employés  aux 
du  côté  d'Embrun  'A). 

Toute  cette  agitation  paraissait  donc  avoir  été  oa 
siounée  par  peu  de  chose.  Ne  serait-elle  pas  simplemU 
dans  notre  pays,  la  répercussion  des  mouvements  qui 
sont  produits  dans  le  Dauphiné,  mouvements  déûatofl 
anipliflés,  grâce  â  l'eiat  d'âme  tout  particulier  des  poi 
lations  à  la  Dn  de  1~89  T 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  de  cette  profonde  éœoU 
furent  considérables.  Les  populations  de  nos  AI| 
dépourvues  de  toute  protection,  avaient  dû  prendre 
armes  pour  repousser  l'invasion  annoncée.  L'intends 
M.  de  la  Tour,  était  absent  (ô)  :  le  cooiiuandant,  U- 
Caraman,  était  avant  tout  préoccupé  de  l'état  des 


||i  Tisieriind,  lliMoin  .1,  In  Rfroli 
<2)  ArchiTci  do  Vxgaa,  rêrie  £,  u°  \ 
(3)  irchlie*  de  Houslieri,  art.  9,  : 
(41  ArchiïM  ds  MoDstirra,  «rL  9.  o*  lî;   li 
DigHD. 
(5)  Arr.hlvM  diparteme-DliOes,  tit\e  C|  llusn 


lettro  lie*  ooniulB  ils  Soirnc. 
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à  Aix  et  à  Marseille  (1).  Seuls,  les  commissaires  des 
communes,  Philibert,  de  Baux  et  Juglar,  ont  essayé 
d'intervenir;  mais  ils  jouent  un  rcMe  effacé;  ils  n'ont 
aucune  troupe  à  leur  disposition  ;  ils  ne  peuvent  que 
conseiller  aux 'communautés  de  former  une  troupe  bour- 
geoise. Livrées  à  leurs  seules  ressources,  ces  commu- 
nautés avaient  fait  preuve  d'un  grand  esprit  de  décision. 
Partout,  les  citoyens  s'étaient  groupés;  près  de  vingt 
mille  citoyens  avaient  été  armés  à  la  hâte;  plusieurs 
troupes  étaient  parties  vers  les  points  menacés.  Pour 
faire  face  à  tout  nouveau  danger,  les  milices  restaient 
organisées  ;  aux  portes  des  villes,  des  postes  étaient 
établis;  la  nuit,  des  sentinelles,  le  fusil  chargé,  montaient 
la  garde  (2). 

Malgré  la  misère  du  peuple,  il  avait  su  résister  à  la 

tentation,  une  fois  le  danger  passé,  de  se  servir  de  ses 

i    armes  contre  les  privilégiés.   Aucun  excès    n'avait   été 

:V  commis.  On  accusait,  il  est  vrai,  les  vassaux  de  M.  de 

;.    Flotte  d'avoir  saisi  et  enfermé  leur  seigneur,  qui  leur 

«   refusait  des  armes,  mais  le  bruit  était  faux  (3).  11  en  était 

•    de  môme  de  l'accusation  portée  contre  les  habitants  de 

Prads  d'avoir  envahi   la  maison  de  leur  seigneur  pour 

•     s'emparer  de  fusils.  Les  consuls  s'étaient  empressés  de  la 

démentir.  Au  moment  où  Mn^^  de  Prads  allait  partir  pour 

Digne,  «  le  public  pryèrent  madame  de  avoir  la  bonté  s'il 

voilait  bien  leurs  prêter  ces  armes  qu'il  pourrait  avoir». 

Elle  leur  remit  9  fusils,  «  dont  reçu  lui  fut  donné  »  (4). 

Rien   ne  pouvait  donc  faire   supposer   que    le    peuple 


il  )   Voir  Viguier,  Véhrig  de  la  Révolution  en  /Vorfncr,  chapitre  V. 

(2)  Archives  départementales,  G,  19.  Lettre  do  Piolle  de  ChampAorin.  (Archi- 
res  de  Digno,  art.  17,  n"  2G,  BB,  34  ;  archives  do  Quinson,  d'Esparrondii- 
Verdon,  olc.) 

(3)  Archives  de  Mousticrs,  art.  9,  n"  12. 

(4)  Archives  municipales  do  Digne,  série  E,  n**  26. 
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kfMV  btn  aboatl 

opérar  Itu-D 
sdMgk-aates.  Il  : 
fn'a  natétM  général  et  avait  choisi  couus^'l 
BtUcsi  immanmlii  i  des  nobles,  des  ufQcienLJ 
geni»  [IV  GepoMlaat.  ces  armes  aax  mains  des  1 
4es  oanien.  ioqoiÉteiit  tes  reprtsentaoCs  du  l 
■eat,  des  classes  diri^ststcs.  Des  ie  3  auôt  IlSt  1 
co—iMaires  des  eommanes  se  hâtant  iTetnire  asx  t 
dp*Utés  :  •  Ar«  soin  de  ae  compreodre  parmi  les  mM 
tBircs  de  votre  trwipe  qoe  des  gens  sûrs  et  propriétaU 
ée  quelque  cboee  rt.  •  •  U  n'est  pas  nécessajnr.  disent^ 
le  \  aoàt.  d'établir  on  dépite  d'arme;}  â  Atx  : 
dangereax  ipi'DtiIe.  Les  gardes  bourgeoises  poomst 
faire  respecter  saos  anii«s  a  fca  .:f.  • 

•  La  milice  boorgeolse  n'est  que  p»ar  faire  la  poUce 
s'assetnliier  en  cas  de  besutn.  Hors  de  cela,  clucand 
être  a  ses  occnpetîoas.  à  ses  travaux.  priacipal«iMat  I 
oQTners  et  les  geos  de  la  L-ampagae.  Noos  voas  p 
bien  tous  pénétrer  de  t»at  cela,  de  faire  entendre  i 
peuple  qa«  la  misère  suit  dt  pr^  la  perte  de  temps  cl  4 
l'on  n'a  pas  voulu  faire  de  chaqae  citoyen  an  soMalfB^ 

Et  M.  de  CaraoïaD  n'autorise  l'établissement  de  U  n 
de  Moostiers  qae  si  elle  se  compose  •  d'hommes  sigt 
sArs  et    si   elle  ne  s'assemble  qu'en  cas  de 
absolue  (5)  •. 

Le  commandant  de  la  Provence,  les  commissaires  d 
commones  aaroat  beau  faire  :  ils  ne  sont  plas  les  i 
d'arrêter  le  mouvetneol  populaire  qui  commence  1  i 


ilv  Voir,  pw  ttcaple,  *  Difse,  B8,  31,  k  MnMOtn,  b,  flij. 

(îl  Aretire»  d«  Hoiwtieii,  ul.  9,  ■•  lî. 

i3)  lichnudell«iBtiMi,ut.9,  a*)3. 

(1 J  ArcUra*  ia  Hooititn,  art.  9,  b*  13:  IcUtc  du  I  avitt. 

(Â)  JlrthiMi  da  MaiMtian,  ««rtc  »,  n*  8fi  ;  Win  in  S  aoat. 
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dessiner.  La  grande  peur  a  contribué  puissamment  à 
rapprocher  tous  les  citoyens  unis  pour  faire  face  au  péril 
commun  ;  elle  a  commencé  à  faire  disparaître  les  rivalités 
de  province  à  province,  de  vallée  à  vallée,  de  clocher  à 
clocher.  Avec  un  empressement  touchant,  toutes  les  com- 
munautés de  notre  paj^s  se  sont  portées  au  secours  les 
unes  des  autres,  se  sont  solidarisées  (1).  •  Nous  sommes 
disposés  comme  bons  et  véritables  Français  à  signer  de 
notre  sang  la  deffance  du  royaume  et  de  ses  citoyens  », 
déclarent  les  consuls  de  Prads  (2).  Déjà  l'idée  d'une  fédé- 
ration des  communes  germe  dans  les  esprits  ;  déjà  se 
formule  la  pensée  qu'une  intervention  de  la  nation  est 
?  nécessaire  pour  mettre  fin  à  la  crise  dont  souffre  TEtat. 
i  «  Notre  troupe  bourgeoise,  écrivent  le  9  août  les  consuls 
7  de  Puymoisson  à  ceux  de  Moustiers,  subsistera  jusqu'après 
la  séparation  de  l'Assemblée  nationale.  L'Etat  éprouve  une 
crise  violente  ;  il  est  nécessaire  que  la  nation  montre  de 
l'énergie.  Unissons  nos  efforts.  Un  détachement  de  notre 
troupe  ira  vous  trouver,  vous  inviter  à  une  communication 
suivie  avec  nous  et  à  fraterniser  ensemble  comme  voisins 
et  membres  du  môme  corps  (3)  ». 

Ces  fédérations  s'étendront  bientôt  à  toute  la  France; 
elles  contribueront  à  la  constitution  définitive  de  l'unité 
française. 

C.  CAUVIN. 


{{)  Archives  de  Digno;  lettres  des  consuls  de  la  Javie  et  des  Môes,  faoût. 
(2)  Archives  do  Digne,  série  K,  n®  26  ;  lettre  du  3  anflt. 
^3)  Archives  de  Moustiers,  art.  9,  n**  12. 


UES  POSSESSIONS 

[lE    l.'AliBAYK    DH    SAiNF-MCT-j-f    DE    MAaSEILLE  J 
dant  («s  BauM-Alpes  I 

avant  l«  XII*  siècle,  avw:  d«s  rvcfwrdMS  1 

sur  t'orifin*  da  quelquas  familtas  ttm  Proianca 
par  IJamase  ARBAUD 


DIOCÈSE  DE  SBNBZ 

(Sufte) 


Tandis  que  Lâr[ni  et  Moiitiuojuur  recevaient 
(iurialiuits  dans  la  v&lléc  d'Asse,  la  vallée  du  Haut 
Bumblait  i-6)«erv6u  tout  entière  â  Saint- Victor.  Cependsl 
vers  la  lin  du  X("  slOck-,  elle  n'avait  riea  encore  &TI 
ramt',  ni  dans  cette  petit»  valli^  d'Allotis  perdue  i 
tnlUen  ihi  ninssirde  Cliamatle.  Allons  et  Tborame  eun 
cnlln  leur  tour. 

Au  moh  Ile  Julo  de  l'année  1070,  Guillaume  et  Vidll 
fll8  de  Sllvain  et  de  Césarie,  qui  devaient  posséder  tonl 
lus  montagnes  qui  séparent  la  vallée  du  Verdon  de  cil 
do  la  Vairo,  car  nous  verrons  bientôt  des  membres  de  te 
fnnilllu  ayant  dos  biens  aux  environs  d'Annot,  donnèce 
au  niunastëro  de  Marseille  l'église  paroissiale  de  Sai 
Martin  d'Allons.  avec  tout  le  bônéflce  presbytéral,  c*( 
A-dire  Ich  obiiitions,  tes  dîmes,  les  prémisses  et  tout 
i|ul  appartenait  à  cette  église.  Elle  était  sous  le  vocal 
du  Saint-Martin  de  ta  Sappée  et  bâtie  â  ûOO  tcèli 
environ  du  village  aciuol.  •  Le  cimetière  d'AHons. 
dans  une  de  ses  visites  l'évéque  Soanen,  est  tout  aut< 
do  la  vioillo  Ogiisc  paroissiale,  où  l'on  voit  encore  < 
maiurcH  et  des  caveaux,  et  les  habitants  nous  ont  ass! 
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qu'on  y  a  trouvé  dans  la  terre  des  tombeaux  très  grands 
et  très  propres,  qu'on  croit  avoir  été  faits  par  les  tem- 
pliers, à  qui,  dit-on,  cette  église  appartenait.  »  On  sait 
que,  pour  la  tradition,  les  templiers  sont  la  grande 
machine  qui  résout  toutes  les  difficultés  archéologiques. 
Mais  les  titres  authentiques  nous  permettent  d*afûrmer 
qu'au  XII»  et  au  XII1«  siècle  le  fief  ecclésiastique  apparte- 
nait à  Saint-Victor,  et  que  la  famille  Requiston  possédait 
le  fief  laïque  dès  avant  1250;  peut-être  môme  descendaient- 
ils  des  donateurs  de  Saint-Martin  de  la  Sappée,  car  nous 
remarquons  que  les  premiers  membres  de  cette  famille 
qui  nous  sont  connus  portent,  comme  ceux-là,  le  nom  de 
Silvain  (1).  Et  je  ne  serai  pas  étonné  que  le  Guillaume  de 
Requiston,  qui  prit  la  croix  en  1096,  fut  le  même  que  le 
Guillaume  Silvain  qui  donna  l'église  d'Allons.  (May- 
nier,  235.) 

Si  l'abbé  de  Saint-Victor  n'avait  à  Allons  qu'un  fief 
clérical,  il  avait  à  Thorame  une  seigneurie  laïque,  avec 
des  droits  féodaux  et  des  vassaux.  Vers  1174,  Guillaume 
Féraud,  à  qui  appartenait  la  vallée,  tenta  d'imposer  à 
ceux-ci  des  droits  abusifs,  mais  alors  l'église  était  puis- 
sante, et  le  fisc  seigneurial  fut  bien  forcé  de  lâcher  sa 
proie.  Une  sentence  arbitrale,  rendue  par  Pons,  l'évêque 
de  Senez,  ne  réserva  à  la  justice  du  seigneur,  sur  les 
hommes  de  l'église,  que  les  cas  d'homicide  et  de  trahison  ; 
pour  tout  le  reste,  ils  ne  relevaient  que  du  prieur  (1018  et 
suiv.).  Ce  prieuré,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du 
Serret,  avait  été  annexé  à  celui  de  Saint-Pons  du  Fugeret, 
qui  appartenait  au  diocèse  de  Glandèves,  et  c'est  pour 
cela  que  les  bulles  de  confirmation  et  le  Talmut  pensio- 
num  (1131)  attribuent  Thorame  à  ce  dernier  diocèse.  Mais 
les  chartes  de  Guillaume  Féraud,  comme  la  confirmation 
de  l'évoque  Eldebert  (777),  prouvent  bien  que  cette  vallée 


(1)  Robert,  U,  573. 


tt>it  akrs,  et  eoauM  die  r«  loqieaK  Mé  dépôts,  compr 
dUH  le  diooéae  ée  Seaex.  La  balle  de  Grégoire  VII,  ^^ 
eadeMaetfii  eostnne  celle  dn  chlleaa  de  *: 
peDQTe  ^me  la  doaaUon  a  Saint- Victor,  dont  le  titre  * 
perdv,  est  aoléneare  à  cette  date. 

U  r  a  dans  razroadineflkeat  de  Casteilaoe  deax^ 
da  Boai  de  Tboraaie.  Mais  ta  charte  1019,  passée  4 
Tlun-amine  nqwrtaric,  le  Eait  i'tea  établi  1 
Thorame-Haote  qne   les    Peraad   ti^ient    &< 
chapeUe  de  Notre  Dame  de  Serret  encore  existante  p 
de  œ  denitr  Tillage,  tout  coocourt  &  établir  que  c'est  il 
&  TbcrraiBe-Hante  qu'étaient  les  possessions  des  moi 
de  Saint-Victor. 

Ils  aTajcQi  en  outre,  d'après  la  coofirmatioQ  de  l'éré^ai 
Aldebert,  les  églises  da  terriloîre  île  Blieux,  c'est-à-din 
Saint  SrmpborieQ,  «jai  est  encore  le  vocable  de  la  paroisse. 
et  celle  de  Saiol-Pons,  qui  existait  en  bon  état  dans  le 
bameaa  du  Thor  sous  l'épiscc^at  de  Soanen. 

L'abbaye  Saint-Victor  avait  encore  dans  le  diocèse  de 
Seoez  l'église  de  Saint-Pierre  de  Bagaris.  aujourd'hui  le-> 
Boarguet,  mais  cette  coiniuane,  appartenant  au  départe-  - 
menl  Aa  Var,  est  au  debors  du  cadre  que  je  me  suis  tracer 


APPBPaDIOE: 


Famille  de  Castellaae. 

],<}  diâtcan  do  S.iîgnon  éUil  entré  dans  le  palrimoine  de  i'if\im 
d'Api  daoi  des  circoa^lances  siognliâres.   (îenrgM  el  Dtda,  qai  IsJ 
pOisAiluiont,  avaienl  on  (ils  nQJqa«.  Dans  nne  du  leurs  invisioBs,  h 
Sarrasins  l'aviiieiil  enlevé  cl  condnit  captif  en  Espagne.  Sept  11 
\n   |>i;re  cl   la    niC^ro   éplorcs   no  cessèrent  de  jeQncr.  de  faire  dal 
tjoiines  u^uvros  et  Jo  vooir  passer  loutcs  les  nnits  deumedieaf 
prjùres  {levant  le  tombeau  de  saint  Caslgr.  Vne  nuit  donc,  t  l'ospt-l 


ratioD  de  la  septième  année,  pendant  qu'ils  priaient  ponr  la 
délivrance  de  leur  fils,  celui-ci  apparat  tout  d'un  coup  tenant  en 
main  les  liens  dont  il  avait  été  attaché.  Frappés  par  ce  retour, 
qu'ils  regardèrent  comme  miraculeux,  et  pour  en  témoigner  leur 
reconnaissance  au  saint  auquel  ils  rapportaient  leur  joie,  ils  donnè- 
rent à  l'église,  où  reposaient  ses  restes,  le  château  de  Saignon  avec 
toutes  ses  dépendances  (1). 

Mais  dans  ces  temps  de  trouble,  l'église  ne  restait  pas  toujours 
paisible  possesseur  de  ses  biens.  Ce  que  la  ferveur  de  l'un  avait 
donné,  l'avidité  d'un  autre  l'usurpait,  et  trop  souvent  la  force 
l'emportait  sur  le  droit.  L'arme  de  l'excommunication  n'avait  pas 
encore  la  puissance  qu'on  lui  connut  plus  tard,  et  les  prélats,  pour 
défendre  leur  bien,  ne  trouvaient  rien  de  mieux  que  de  les  livrer 
aux  puissants  du  jour,  se  réservant  quelques  redevances  et  le  retour 
à  leur  église  à  la  mort  de  celui  à  qui  ils  les  recommandaient.  C'est 
dans  ces  conditions  que,  le  5  des  calendes  d'octobre  975,  Nartold, 
évéqne,  remit  le  château  de  Saignon,  Cal  vies  et  Caseueuve  à  deux 
frères  Robert  et  Waraco^  qui  donnèrent  en  échange  tout  ce  qu'ils 
possédaient  par  droit  héréditaire  à  Lausnana  et  à  ClavajanOf  deux 
villas  entre  Apt  et  Saint-Saturnin.  Les  titres  que  j'ai  pu  consulter 
ne  permettent  pas  de  remonter  plus  haut  que  ces  deux  frères  dans 
la  généalogie  de  cette  famille,  mais  quand  je  me  souviens  que  parmi 
les  biens  donnés  quelques  années  auparavant  à  Cluny  par  Fulche- 
rius,  père  de  saint  Mayeul,  se  trouve  la  villa  Lausnana  et  la  villa 
de  Saldo  usque  in  inontem  Clavaniacum^  je  ne  puis  m'em pécher  de 
croire  que  Robert  et  Guarac  étaient  de  la  même  famille  que  saint 
Mayeul  (2).  Il  résulte  de  la  dernière  charte  citée  que  Arnulfus, 
évêque  d'Apt,  était  proche  parent  du  comte  Theubert.  Domino 
Arnulfo,  episcopo  atque  consanguineo  ejusdem  Teotberto.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  qu'ils  fussent  de  puissants  personnages  pour  que 
révéque  les  choisit  pour  mettre  sous  leur  sauvegarde  une  partie  des 
biens  de  Saint-Castor. 


(1)  Gai  Chrift.,  I,  75,  Instr. 

(2)  Arch.  Benod.,  VU,  741  et  742. 


fn,  ît  M  en»  IM  ^■ 
fartb  <*■••  «Mb»  «■■■■*. 

à  liM'M  d'Apt  fM*  l«m  (w  kc  kartf  1>  nktaM  mMI  fqp 
ti«   af Ml  «MMM  IMfTfM  «f  «MT  MM  Jftvfa  tt  fhm  ^Mr 

thfnardtu/  [.t^  UU«  darte  Mt  4aié«  A»  ta  Imlr  luilil»!  4i 
rl'I'Hi  à»  l>(n/aj,  ran  di  rii»ciniaUoii  983.  indid.  SI.  C»  ^ 
ft"H¥ii  i|u'{in  eiMJipUil  lu  Maéd  dn  rèfne  d«  Coand  de  9U. 

8n  l(W4,  Im  deux  trvnâ  éublu««iit  l'tUura  d«  '^nrnl  Fiifh 
dM*  la  Itmloin  do  Saigoon.  l'n  lanbun  de  durto  rtcaetlli  jêê 
It  IhilIlH  ChritlMiia  Cil  ipptlte  ifuif/M  la  r^mms  da  Hobcrt,  naâ  a 
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y  a  là  éyidemment  nne  mauvaise  leeinte,  eommd  dans  le  nom  de  son 
frère,  qni  est  appelé  Maraco, 

Robert  eat  d'Aybarga  no  fils  nommé  Rainoardns,  qni  confirma  la 
donation  de  983,  faite  par  son  père.  Il  vendit,  en  i04i,  an  prêtre 
Aldran  nne  vigne  à  Glermont,  et  cela,  de  concert  avec  Béatrii,  sa 
femme,  et  celle-ci  transige  qnelqaes  années  pins  tard,  vers  i047, 
avec  le  même  Aldran,  pour  une  terre  an  même  lieu.  Mais  à  cette 
époque,  Rainoard  devait  être  mort,  puisque  il  n'est  pas  question  de 
lui  dans  l'acte  et  que  Béatrix  stipule  seule  avec  ses  fils,  Pierre, 
Rostans,  Ëldebert,  Bermond,  et  sa  fille  Aieelône  ego  Beatrix  et 
fUii  mei  Petrus  et  Rostagnus^  Eldebertui  et  Bermundus  et  fUia  mea 
Aicelena  (1). 

Ëldebert  épeusa  Ermengarde  et  prenait  le  nom  d'Eldebertus  de 
la  Coste  (765),  petit  village  des  environs  d'Apt.  Tous  deux  don- 
nèrent, en  1032,  à  l'abbaye  de  Saint-Gilles  celle  de  Saint-Ensèbe. 
Cette  donation  prouve  bien  l'identité  de  cet  Ëldebert  avec  le 
petit-fils  de  Robert,  qni,  comme  nous  le  savons,  était  nn  des 
fondateurs  de  cette  abbaye  et  copropriétaire  de  Saignon.  Or^  elle 
porte  que  le  donateur  se  dessaisit  d'une  partie  de  ses  biens  hérédi- 
taires, c'est-à-dire  de  l'abbaye  de  Saint-Eusèbe^  sitaée  au  château 
de  Saignon  :  cedimtis  vel  donamus  aliquid,  etc.  (2).  Ce  qni  le  prouve 
le  plus,  c'est  le  nom  d'un  de  ses  deux  fils,  qui  stipulent  avec  lui,  et 
qni  porte  le  nom  de  Gnarac,  si  commun  dans  cette  famille.  Ces 
deux  fils  sont,  d'après  cette  charte,  Eldebertus  et  Garacus,  auxquels 
il  faut  joindre,  d'après  les  chartes  de  Saint-Victor,  deux  filles,  Fides 
et  Amancia  (775,  781).  J*ai  parlé  ailleurs  des  donations  faites  à 
Saint- Victor  par  Ëldebert  et  Ermengarde,  et  notamment  de  celle 
de  Notre-Dame  du  Plan  à  Castellane.  Je  le  rappelle  pour  bien  établir 
l'identité  de  l'Eldebert  de  Castellane  avec  le  petit-fils  de  Robert  de 
Saignon,  identité  prouvée,  du  reste,  par  les  noms  de  leur  femme  et 
de  leurs  enfants. 

Rostang,  fils  de  Rainoard,  eut  d'Adelais,  sa  femme,  trois  enfants. 


(1)  Apt,  31. 

(2)  Columbi,  546. 


FartOdut.  ViUtmia  ut  Pttrvt.  qui,  en  lOSQ,  font  it  SaÎQt-VidordM 
iliiiiationi  aai  environs  ilo  Tlioraine  'J&ï).  Lt  prènvo  <]a 
Itostanjt  est  bien  le  (ri-re  tl'Eldebert,  c'est  qu'ils  dooueat  «du 
U  (lime  dus  rrt>tu«);es  sar  une  grande  éleudae  de  pMnra^  iluu  le 
djooèso  do  $cntti(763).  En  11)69,  il  ri^stiluu  h  l'évéque  de  >'ice  U 
dlmc  de  |ilusienrs  paroÎMos  aux  eDviruus  de  Saiul-Elieaue  «tda 
Saint -Ualiuas  IsSaavagetl). 

Aic«l«ua,  u   WDur.    é|KiD»a  RaiinLaud,  fila  de   Lan|;ier,  si 
ipotn  d'Odile,  vcuvu  du  Miron,  de  Nice  (3).    Elle  en  eut  na  Sti, 
Laugiur,  dit  le  Houx,  Liodigutiu*  /(u/fui (3), qni  épousa  Ainancia, 
cousine,  Alla  d'Eldelierl,  et  eu  oui  deux  Tila,  Bertrand  et  Hiiifr 
Uud  (il. 

Un  litrM  doul  je  dispose  ne  me  permellenl  pas  de  préciser  ta* 
deacoitdauce  do  Pierre  el  de  Beniiund.  Gis  de  Hainocird,  niait  dans 
lua  ctiarles  do  Castollane  nous  voyons  lunjoars  Eldebert  et  Roibof 
stipuler  avec  leurs  neveux,  qui  sont,  connue  eux,  qualifiés  de 
ciHsoigRviirs  de  Castellana.  Il  nsl  évident  que  ce  sont  les  fils  d'un 
trfin  décihl^,  el  que  Dodo,  Itipretvi,  AbUioniui,  Gnalo,  Bostapua, 
ArbiMti»  ot  linai-dui  sont  les  &h  de  l'Dn  des  deux  fils  de  Heinoaid, 
dont  nous  ne  pouvons  suivre  la  liliation.  1^  carlalaire  (768)  fait  ua 
luiato  persiinnnge  de  Dodo  el  d'Abilloains,  ainsi  qnc  de  PoDlitis  et 
de  Uualo,  mais  on  les  voit  figurer  dan!;  un  antre  ordre  et,  par  oon- 
séq ne nt, d'une  manière  distincte  dans  d'antres  chartes  ;  et  d'aillenni, 
lia  couttrment  individaetleinenl  et  sans  le  moindre  donle  poisiU^ 
une  donation  faite  par  Hoslane.  l'nn  d'enx  (7721 

l\tr  unn  oliartu  du  mois  do  novembre,  sons  le  régne  de  Rodolphe, 
anlèrienre  par  conséquent  à  1031,  puisque  Rodolphe  rnooral  la. 
6  septembre  i03i.  Dodo,  Walbnrfis,  sa  femme,  Pons,  Ripi^ 
Laurier,  se»  enfants.  donneDl  a  Notre-Dame,  du  siëgo  de  SeHK 


(Il  JofTred:  ff.'n»  «r^'u,  lOS. 

(!1  V.  leur  géiiealosi*. 

(S)  Gai.    CiriM.,  m,  3S2.  litr. 


JolTred,    .Vfcx.   ont.  161.  —  Cirm^M 


—  103  — 

les  églises  qui  sont  sons  le  chàteaa  de  Petra  Castellana  (i),  et  pins 
tard,  le  même  Dodo  et  la  même  Walbnrgis  donnent  à  Saint- Victor 
l'église  allodiale  de  Saint-Jean  Campanias,  prienré  qni  était  aux 
environs  de  Saint-Satarnin-Iès-Apt  (427).  Voilà  donc  encore  les 
mômes  personnages  de  cette  famille  possédant  des  biens  dans  les 
diocèses  de  Senez  et  d'Apt  ;  et  ce  qni  est  à  remarquer  encore,  c*est 
que  l'évéque  Hngues  et  toute  sa  famille  confirment  cette  donation. 
Ce  Dodo  était  bien,  d'ailleurs,  le  frère  d'Abillonius,  puisque  Ripert, 
fils  de  Walburgis,  appelle  Abcllonius  son  oncle,  dans  une  donation 
faite  concurremment  avec  Pons,  fils  de  ce  dernier  (782). 

Isnard  et  Arbaud  avec  Odile  et  Fulcoare,  leur  femme  et  leurs 
enfants,  donnèrent  à  l'abbaye  de  Saint-Gilles  des  terres  patrimonia- 
les avec  les  églises  de  Sainte-Ëuphémic  et  de  Saint-Serf,  dans  le 
territoire  de  Roussillon,  où  nous  avons  vu  déjà  leur  famille  avoir  des 
possessions. 

Arbaud  eut  de  Fulcoare  quatre  fils  :  Petrus  Blanctis^  GaucioUnus, 
Vuigo  et  Pontius^  qui  fut  clerc  depuis  la  charte  que  je  viens  de 
citer,  auxquels  la  charte  de  Saint- Victor  (768)  ajoute  Datilus,  qui 
tous  confirment  la  donation  de  Castellane. 

Isnard  épousa  Odile,  qui  pourrait  bien  être  de  la  famille  de  Miron, 
de  Nice.  Elle  lui  donna  EldebertuSy  Miro^  Lagetw  et  Petrus  qu'un 
défaut  naturel  fit  surnommer  Balbus,  le  bègue,  sobriquet  qui  passa 
à  sa  postérité,  qui  devint  la  famille  des  Balbes.  Nous  voici  arrivés, 
en  effet,  à  la  donation  à  l'église  par  Pierre,  Aufrèse,  son  épouse,  et 
Miron  Bagel,  son  frère,  des  biens  qu'ils  possédaient  à  Clans  et  dans 
d'autres  lieux,  sur  les  bords  de  la  Tinée  ego  Petrus  et  [rater  meus 
prœnomine  ÏMgilo,,..  et  uxor  mea  Aufresa  (2).  Donation  connue  de 
l*abbé  Robert,  qui  a  continué  la  généalogie  des  Balbes  à  partir  de 
cette  époque  (3). 

Revenons  à  la  filiation  de  Varaco,  qui  avait  épousé  Aramberta, 
comme  nous  l'apprennent  la  charte  de  fondation  de  Saint-Ëusèbe 


(1)  Saint-Victor,  14. 

(2)  Joffred,  Nieea  Civitat,  161. 

(3)  T.  I,  361  ;  t.  II,  504. 
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un  fils  da  nom  de  WuiUelmus^  et  en  secondes  noces  Sansa.  dont  il 
eu  t  Berirannui^  Raymunu$  et  Bonifacius. 

La  descendance  de  Faraldns  s'établit  d'ane  manière  moins  précise 
qne  celle  de  son  frère.  La  souscription  de  la  charte  de  Rainoard,  de 
1041.  noas  apprend  qne  Faraldns  avait  nn  fils  de  même  nom  qne 
lai.  Je  sais  convaincu  que  le  Pontius  Feraldi,  qui  donne  à  Saint- 
Victor  tout  ce  qu'il  possède  aux  environs  du  monastère  de  Saint- 
Symphorien^  est  un  autre  fils  de  Féraud  (582).  Cette  conviction,  je 
la  fonde  sur  ce  que  ce  monastère  était  aux  environs  de  Bonnieux, 
où  nous  savons  que  Faraldus  avait  ses  biens^  et  que  parmi  les  biens 
donnés  se  trouve  un  jardin  à  Clermont,  là  où  se  trouvait  la  vigne 
vendue  par  Rainoard  au  prêtre  Audran. 

En  112â,  Aldebert,  évéque  de  Senez,  confirme  à  Saint-Victor  les 
possessions  qu'il  avait  dans  son  monastère.  Les  témoins  de  l'acte 
sont  encore  plusieurs  membres  de  la  famille  des  Castellane.  Rai- 
mundui  Faratdi,  Ugo  FarcUdi  et  Fulco  Faraldi  (972).  N'est-il  pas 
très  probable,  je.  dirai. volontiers  certain,  que  ce  sont  là  les  petits- 
fils  de  Faraldus,  que  nous  savons  parents  avec  les  seigneurs  de 
Castellane.  Or,  la  seigneurie  des  deux  Thorames  appartenait  à 
cette  époque  à  la  famille  Féraud,  et  les  chartes  de  Saint-Victor 
(1018  et  suiv.)  nous  initient  aux  démêlés  entre  l'abbé  de  Marseille 
et  Guillaume  Féraud  de  Thorame,  qui  ne  se  faisait  pas  faute 
d'usurper  les  biens  du  monastère.  Y  a-t-il  de  la  témérité  à  avancer 
que  celte  famille  des  Féraud  de  Thoratne  n'était  qu'un  rameau  de 
cette  famille  de  Saignon  que  nous  voyons  posséder  tant  de  biens 
dans  le  diocèse  de  Senez.  Ce  n'était  pas  des  gens  de  petite  noblesse 
que  ces  seigneurs  de  Thoiaine,  dont  la  rac3  s'éteignit  dans  la 
personne  d'une  fille  qui  avait  épousé  Anselme  de  Balb,  baron  de 
Glandèves.  Celui-ci  prit  alors  le  nom  et  les  armes  des  Féraud  et  sa 
descendance  lesu  portés  jusqu'à  nos  jours  (1). 

J'ai  déjà  fait  connaître  un  contrat  in  prestaria  passé,  en  987^ 
entre  l'évêque  Nartold  et  Pontius  ArbalduSy  en  1053.  Une  nouvelle 
convention   intervint  entre   l'évoque   Alfant,   un   des  successeurs 


(1)  Robert,  Xol.f  v,  Glandèves. 


de  ?<arU).  et  Pnu  l*alvenl,  ijai  dènnît  «OBltnner  te  praeun  U 
p«r  ion  il*al  :  St^umt  fnaiaràtm  fkaai  onn  awM  P^ttm 
«■■M  A'orloldo,  ipùtopo  <i:.  D'ob  rénlle  tpe  {\m»  pHlTwd  dattfl 
en  lifii«  directe  de  Pooi  Arhand,  cl  la  diffénoce  de»  dtta 
pennel  fnère  de  placer  plu  â'aœ  géoénXioa  BBire  les  éetx. 
Arbtnil  eut  dune  d'IIeniiEi) garde  an  fils  qui  fat  («pindt 
Piilverel.  Uaii  i>r*  cfaurtes  de  Cutellane.  si  sovTcill  dtèee, 
ippretiuent  que  Poos  Pnlverel  aviit  pltuienrs  frère».  CéUhal. 
lUpertai,  LtodegttTÎut,  Sunt/bcJui,  ArbuUiu  «t  P^fnaf  {7M>. 

Iliigo  fut  Évoque  de  Senex  ;  il  »mplaç&  Aïoelnis  ifai  iTail  rÉ 
KS  fonction»  d(«  avant  1043,  commt;  noas  l'apprend  le 
'jm,  770;.  La  GnUia  Chrtiliana  {t\  snr  la  foi  d'oue  charte  de  j 
Victor,  a  admii  parmi  les  évoques  de  Riez  un  llogo  qui  o'nt 
que  Hago  de  Sean.  C«  qui  i  indnit  en  erreur  les  sav 
tins,  c'est  que  la  charte  no  iJteigno  pas  le  siège  de  l'év^oe  et  ffl 
a'agÎMait  d'une  donalioa  a  Trigance,  dans  le  diocèse  de  Kiet', 
la  suuscriplioa  porte  :  Hugo,  qiàeopm,  fraier  AtbaiiU,  finuti 
Poatiui  Putemllu*,  fraltr  ip»iitt,  firmant  'fiiTi;  ce  qni,  c(N>fi 
anx  cliartes  de  Casteltane.  ne  laisse  aucun  donte  snr  le  siAff 
l'AvAqaa  Hngo,  qn'il  faut  rayer  du  catalogue  des  évéïjue^  de  HieL 

Afbaidiu  eut  cinq  fils  :  Petrus,  Gnuriolenui,  Pontiia.  thiila, 
Uuigo,  comme  nons  l'apprend  h  charte  TCS,  qai  semble  ae  bai 
qu'un  seul  personnage  de  Prlriu  et  de  GaiteioleHu*. 

Co  Pierr>!  pourrait  être  le  Pierre  de  Caslellana  qsi  comiuiDitill 
les  «oignenrs  pruvençiiiiK  ù  la  première  croisade  (3). 

Pons  Pulverel  ont  un  (ils  nommé  Dodo,  qui  prend  <;uelqne[ojt  h 
mrnoni  de  Pulverel,  comme  son  père,  cl  qu'on  voit  figurer  avK  «s 
nncli^s  11  diverses  donations,  PunttKi.  PHlrnellus  rt  /ffixa  iuhi  Doit 
(770).  Ihdu  Puherellut  firmat  (Utf).  C'uHt  le  seul  dont  nous  aTom 
runconlrô  des  Iraces;  mais  jr  lis  dans  unu  note  di>  lteiDavillei)a> 
tionifttcu,  sunionuiié  de  Ptlta  Castellaitn,  est  dit  positivement  llltil» 


il)  Api,  f!. 
{■D  111,  S»jt. 
m  V.  PaiHtn. 
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P0DS  Palverel  dans  un  titre  de  Tabbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille. 
Bien  que  je  n'ai  pu  retrouver  ce  titre,  je  crois  exacte  cette  assertion 
d'un  auteur  recommandable,  d'autant  qu'elle  cadre  parfaitement 
iveç  des  faits  constatés  par  des  actes  certains. 

Des  différends  s'étant  élevés  entre  les  abbés  de  Saint-Victor  et 

de  Lérins,  les  parties  sVn  remirent  à  l'arbitrage  de  Raymond  do 

Mnt-Gilles,  Fulco  Dodo,  prieur  de  Callian,  et  Boniface  de  Castel- 

lane  (i).  Evidemment  c'était  un  personnage  important  pour  que  deux 

puissants  monastères  acceptassent  son  arbitrage  et  l'association  avec 

vu  comte  souverain  et  avec  le  chef  d'une  des  familles  les   plus 

poissantes  du  pays.  Le  frère  de  Pons  Pulverel,  du  nom  de  Boniface, 

.eût  été  bien  vieux  pour  s'occuper  d'affaires  publiques  en  1089,  car 

on  ne  peut  guère  mettre  leur  naissance  qu'au  commencement  du 

XI«  siècle,  puisque  les  seuls  dont  nous  suivions  la  descendance 

avaient  des  enfants.  Arbaud  en  avait  quatre  en  1040.  En  acceptant 

au  contraire  le  dire  de  Remaville,  on  a  une  génération  de  plus,  et 

tontes  ces  difficultés  disparaissent.  D'ailleurs,  ce  Boniface  de  Castel- 

lane  ne  pouvait  appartenir  qu'à  cette  famille,  qui^  dans  la  première 

moitié  du  siècle,  régnait  à  Castellane,  car  dans  le  court  intervalle 

qai  sépare  les  donations  à  Saint-Victor  de  la  sentence  arbitrale  de 

1089,   il  ne  s'était  passé  aucun  événement  qui  pût  expliquer  un 

changement  de  famille  dans  la  baronnie  de  Castellane. 

Boniface  avait  épousé  Etien nette,  qui,  avec  Laugier,  son  fîls, 
donna  aux  moines  de  Marseille  tout  co  qu'il  possédait  dans  les 
lioiites  de  leur  domaine  à  Castellane. 

Laugier  vivait  encore  vers  1115  et  il  assiste  comme  témoin  à  la 
vente  du  château  de  la  Crugière  à  Saignon,  dont  j'ai  parlé  ci-devant. 

En  1122,  Aldebert,  évoque  de  Senez,  confirma  à  Saint-Victor 
diverses  possessions  de  son  diocèse.  Boniface  de  Castellane,  Dodo, 
Raimond  et  Ugo,  frères,  sont  témoins  de  l'acte.  Ce  sont  très  proba- 
blement des  fils  de  Boniface  I^r,  des  frères  de  Laugier,  qui,  avons- 
nous  dit,  était  retourné  aux  environs  d'Apt,  berceau  de  sa  famille. 


(1)   Gai:  Chrùt.,  UI,  191,  Iiutr. 


Seignanrs  da  Mories  at  d 

¥.n  11)07,  AUuudpkiH,  qne  U  charte  486 
umu*,  a  son  retoar  d'un  pèleriaage  ad  Iimti 
S^int-Victor  le  Villan  de  S>iat-Jean  dans 
Dui»  ['ict«,  sont  désigDés  sa  mère,  sa  fen 
se  tail  mT  le  nom  de  son  père,  probaUem 
Trois  nos  après,  BeiUtriu,  sa  môre,  donne 
lu^tni!  Villan,  propttr  remtdium  anime  mte 
fittit  nr  p,liabtu  JuMrù  i487).  D'ob  l'on  iafi 
mari  et,  par  conséquenl,  le  père  d'Alanvlpt 
trbre*  de  ccini-ct  nons  Iroavons,  to  1011 
qualilié  de  fUiui  Jonam  et  /Uiut  BeUetrudi 
établir  la  descenitance  de  ce  ionam,  qui,  de 
Athaniilfm.  Janam,  hnardiu,  Pandulfkt,  Bo 
plan  ilrs  rilles  dont  le  nom  est  inconnu  (487; 

Alli.inulfns  I"  avait  épousé  Judita,  qni 
Dotniiii^  Pttru*  (486)  et  ooe  Hlle  Btlitldis,  m 
k  (taui-eran,  des  princes  d'Anlibes,  et,  api 
tiD  aatre  AllutntUfui.  En  effet,  elle  se  qnal 
ranni  ridua,  ÀUianutphi  uxor,  aliiqut  Alhan 
donation  de  biens  i  Salernes,  où  étaient 
d'Atanalfut  le  mari  de  Judita.  Dans  les 
Saint-Viclor  relatives  aux  environs  de  ce  [ 
la  rencontre  souvent,  lanlilt  stipulant  scal 
lils  de  Jonani  OD  leurs  descendants.  Co  qai  ] 
qu'elle  était  de  leur  famille,  d'antant  qn 
qu'elle  a  ï  Salernes  des  biens  patrimonian 
piilre  iiifo  (503). 

IsDnrdus,  autre  fils  de  Jonam  \",  qai 
d'Isnard  de  Flayosc,  épousa  InguHtenna.  Il 
paisqni',  dans  nne  charle  da  temps  de  l'ab 
dit  veuve,  qiuefai  oitm  uxor  domint  Iiaardt 
laissa  nue  nombrease  famille. 

Ui  chartes  de  Saint- Victor  (498,  52i  et 
fils,  Pondus,  Raimandui,  Pttrut,  Giùdo,  B 
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lyiif,  aaxqaels  il  convient  d'ajouter  Isnard,  qui  garda  le  non)  de 
'layosc,  comme  nous  l'apprend  une  charte  de  Lérins  de  1125, 
fO  hnardus  de  Flaiosc  et  frater  meus  Pondus  hnardi  (1). 

Wifredns  figure  dans  une  charte  de  1010,  où  il  confirme  la 
boation  faite  par  Deodatus,  son  vassal,  d'un  mansus  à  Saint- 
H^r,  quod  senior  meus  Gisfredus,  dédit  mihi  ad  proprium  atodem, 
Urne  Jonam  et  filius  Belleirudis  (548).  Cette  charte  est  souscrite 
HIT  Aroalric,  archevêque  d'Aix,  qui  siégea  donc  au  moins  jusqu'à 
dite  date.  Il  y  en  a  dans  le  cartnlaire  une  seconde  copie  (504),  qui 
il  sans  date  et  qu'on  a  datée  de  1032,  en  attribuant  la  confirmation 
.  Ainalric  II.  si  tant  est  que  celui-ci  ne  soit  pas  le  même  que  son 
omonyme. 

lonam  II  épousa  une  antre  Belieldis,  qui  parait  appartenir  à  la 
uniHe  qui  possédait  le  locus  Morarius  dans  le  diocèse  de  Seuez. 
tu  la  voit,  en  effet,  donner  Notre-Dame  de  Moriez  à  Lérins,  la 
[are  à  Saint-Victor  à  une  époque  où  Jonam  était  mort,  ce 
al  explique  le  silence  des  chartes  à  son  égard.  Ces  donations  sont, 
D  effet,  postérieures  à  1040  et  Jonam  était  mort  entre  les  années 
024  et  1033.  A  cette  première  date,  il  donne  une  partie  du  Val 
n'îl  avait  recueillie  dans  la  succession  de  ses  parents  (547),  et  à  la 
Bconde,  Belieldis  se  déclare  veuve,  uxor  quondam  Jonam^  viri 
obilis  (631).  Ces  deux  chartes  nous  font  connaître  leurs  enfants,  qui 
ont  :  Pondus^  Eldebertus,  Atanulfus,  plus  une  fille  dont  le  nom 
ist  inconnu^  mais  dont  l'existence  est  prouvée  par  cette  souscription 
lenerus  Bellieldis  firmat  (631). 

Ce  sont  ces  enfants  qui,  de  concert  avec  leur  mère,  donnèrent 
Iforiez  et  la  Mure.  Leur  père  avait  fait  lui-même  des  donations, 
lont  les  actes  sont  perdus,  mais  qui  sont  rappelées  dans  le  testa- 
nent  de  Mainard  :  a  nobilissimis  viris  Jonano  et  uxore  sua  BeWde 
H  filiis  eorum  Eldeberto  et  Poncio  et  Athanulfo.  Ce  qui  m'amène 
I  croire  que  cette  seigneurie  du  locus  Morarius  leur  venait  du  chef 
le  leur  mère,  c'est  que,  dans  tons  les  actes  relatifs  à  la  Mure  et  à 
Uoriez,  ils  stipulent  toujours  seuls,  sans  le  concours  des  autres 
meoabres  de  la  famille  de  Jonam,  tandis  qu'on  les  voit  fréquemment 

(1J  Lérins,  19. 
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agir  en  commaa  avec  Idon  ondes  et  leurs  coi 
relatiTBS  aax  environs  de  Salernes,  qui  et 
descendants  de  Jonam  I«r. 

Le  Pons,  fils  de  Belieldis,  qni  donne  nn 
Palières  (37 i)  est  très  probablement  le  fils  de  J 

Ils  étaient,  ai-je  dit,  seigneurs  dn  hcus  M 
Mainard,  dans  son  testament,  les  appelle  :  n: 
eirea  me  senioribus  (utaniibus,  et  Mainard 
sa  famille  seigneur  de  la  Mure  ;  mais  ce  fief 
famille  de  Helieldis,  aussi  ne  le  donnent-ils  q 
leurs  suzerains,  tandis  que  ceux-ci  en  avaien 
alleu  de  l'église  de  Notre-Dame  et  des  terres  qi 

Mainard,  d'ailleurs,  ne  parait  pas  appart 
Belieldis  ;  OD  ne  peut  saisir  d'autres  liens  ei 
suzerain  à  son  fidèle.  C'était  probablement 
auteurs  que  la  donation  avait  été  faite,  car  il  ! 
gneur  de  la  Mure  avec  Dominique,  son  frère 
belle-sœur,  femme  d'un  frère  mort,  et  dont  l 
aucune  charte,  et  il  se  qualifient  do  cosseig 
avec  sa  famille,  n.ais  aussi  avec  Pons,  avec 
Aldebert  les  fils  de  Jonam  et  de  Belieldis  :  ego 
et  Athantilphus,  et  Dominieus  et  filius  ejtu  Pot 
rumque  in  solidum  dicti  loci  de  Mura^  et  Ern 
et  fUitu  Pontius  donamus  per  integrum  totum 
tota  juridictione  (i). 

Mainard  donc,  qui  était  bénéficiaire  de  Moi 
la  Mure,  eut  pour  frère  Dominique,  qui  avaii 
Pontius  Révolta^  plus  un  autre  frère,  qui  avai 
(Mainard  et  Dominique  l'appellent  cogngta  nosti 
laissé  un  fils  Pons^  qui  fut  moine  de  Saint-Vi< 
Athanulfus. 

De  ceux-ci,  la  seigneurie  de  la  Mure  passa 
Victor,  puisqu'ils  reçurent  non  seulement  le  I 
la  justice,  totum  territorium  una  eum  tota  jurid 

(1)  Saint- Victor,  2. 
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De  Cét^este  à  t^eillane 


)us  allâmes  visiter,  en  1900,  une  partie  du  canton  de 
lane  (Basses- Alpes),  en  remontant  la  fertile  vallée  du 
Ion. 

onté,  le  4  juin,  à  8  heures  13  minutes,  dans  le  train 
il  à  Voix  (ligne  inaugurée  en  18f»0),  nous  descen- 
5  à  la  station  de  Géreste.  Le  temps  est  très  beau,  et 
gré  une  légère  brise  soufflant  du  nord-ouest,  le  brillant 
il  nous  promet  une  journée  de  chaleur. 
3  village  de  Géreste,  situé  au  bout  d'une  plaine,  sur 
route  nationale  n»  100,  s'élève  sur  une  éminence 
90  mètres  d'altitude  ;  c'est  évidemment  l'ancienne 
uiaca,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'itinéraire 
itonin.  On  trouve  à  peu  de  distance  deux  ponts  de 
struction  romaine,  et  il  existe,  au  milieu  du  village, 
fossé  appelé  CatucCy  ce  qui  est  bien  une  corruption 
Catuiaca.  «  L'ancien  monument,  connu  sous  le  nom 
;^aire  de»  Touré  d'EmbarbOy  placé  sur  l'antique 
î  romaine,  paraît  avoir  été  élevé  par  Domitius 
inobarbus,  consul  romain,  l'an  122  avant  Jésus- 
ist,  après  sa  grande  victoire  sur  les  Allobroges  et 
Arvernes.  On  a  découvert,  dans  un  lieu  appelé  la 
ipelle  de  Sai7it-Martin,  des  tombeaux  romains  et 
tablette  de  pierre  grenue,  cassée  par  le  milieu  et 
tant  une  inscription.  On  trouve  aussi,  à  deux  kilo- 
;res  au  nord-est  de  Géreste,  les  ruines  .'considérables 
1  ancien  monastère,  qui  fut  détruit  par  les  barbares 
s  le  IXe  ou  le  X«  siècle.  »  (Abbé  J.-M.  Féraud.)  En  1821. 
theline  d'Oze,    femme   de    Gauchier    de    La    Roque, 


O»  (MICM  ifvutiBL  n  XV-  siècle.  &  nne  bnnete  dt 
muira  IkmiDe  de  Btmacts:  on  mar  d'eacetate  enfen» 
le  Tieax  Qtraste.  avec  ses  nulles  étraites.  moatulct, 
«fl»«**««.  «Mrtier  presque  délaissé,  mais  iiK^ac 
Cm  tedte  porta  paratt  teter  dn  Xiv*  siècle.  La  fàtGt 
■OTTO  «t  Mtte  s«r  «a  large  boaleTard  qui  «'«tend  i 
riMHt  «1  cUtau  :  là  soot  les  cafés,  la  geodanucrit. 
rbâM  Rcrest,  doonant  sur  âne  petite  place,  â  denx  fU 
4e  réefiML  OeUfr-ci.  asseï  spacteose.  ne  rat  consmltt 
qa"»!  4enier  siècle;  pdao6e  sods  le  vocable  de  Saint- 
Micbel.  tîtaiabc  de  la  paraisse,  dnui  la  fi^te  secéMn 
le  39  sepleabn.  elle  possède  trois  nefs  :  elle  a  rempltet 
Bue  aocieeM  cbapeUe  silu^  aa  centre  du  vUta^  ft 
l^eadrott  appelé  eacora  Cbapelte  de  Saiot-^osepb  ;  od  voit 
aassi.  au  boat  d'ane  arrane  bien  ombragte  et  ea  penle 
doQce.  la  vieille  chapelle  des  p^nileota  blancs  e4 
de  Saint  Geot^es.  près  do  Cauloo.  •  Lu  cure  de  Cénsft. 
dit  lahbé  Péraod.  fw  érigée  en  iûJS;  son  pricart 
appartenait  aux  cbanoioes  de  Saint-Victor  de  Mars^Oe. 
à  qui  Langier  d'Agoult.  éTéqœ  d'Apt.  en  Bl  donaOnoei 

llOCi 

Qnoiqae  le  pays  soit  esseoliellenient  agricole,  il  y  a  ■ 
peu  de  commerce  et  assez  d'aisance.  Le  Ttllage,  peaplé4( 
lt£jl  babitaots.  domine  le  cours  de  l'Encréine.  dont  H 
source  est  an  Grand-Logis  :  f^ixissi  à  gaocbe  du  torreot  di 
l'Aiguebelle,  il  ra  se  jeter,  a  deux  iiilomêttes  en  anL 
dans  le  Cauloo. 

Dans  ses  armoiries,  Céreste  porte  :  d'or,  â  une  crnS 
Tidée.  cléchée  et  pommelée  de  gueules,  en  sourenirëe» 
comtes  de  Forcalquier  alliés  aux  de  Sabran.  CércsiB 
a  vu  naître  :  le  célèbre  médecin  Cbarles  Itarbeync 
ne  «n  usa,  njorl  i  Montpellier  en  1680.  et  Sollter. 
aofesseur  de  philosophie  au  collège  d'Apt,  pois  sopè- 
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rieur  du  grand  séminaire  d'Avignon,  où  il   mourut  le 
2  décembre  1838  (1). 

Parti  de  Géreste  k  10  heures  et  demie  pour  Montjustin, 
4  trois  kilomètres  au  sud-est,  on  commence  bientôt  k 
gravir  la  colline  dirigée  ouest-est,  à  cheval  entre  les  deux 
▼allons  de  l'Ëncrôme  et  d*Âiguebelle  ;  à  cette  heure,  il  est 
pénible  de  grimper 

Par  un  chemin  montant,  très  pierreux,  malaisé, 
Et  de  toQS  les  côtés  an  soleil  exposé. 

Après  cinquante  minutes  d'ascension,  on  parvient  à 
Montjustin,  ayant  monté  de  300  mètres  à  609  mètres 
«nviron. 

Sur  la  crête  môme  de  la  colline  rocheuse,  se  groupent 
quelques  masures  k  demi  ruinées,  dont  les  noires  toitures 
sont  exposées  à  la  rage  des  vents;  en  revanche,  la  vue  est 
fort  étendue  vers  tous  les  points  de  l'horizon,  surtout  au 
nord,  sur  les  hauteurs  de  Revest,  de  Banon,  de  la  Lure. 
Voici,  au  couchant  du  village,  l'humble  chapelle  romane, 
basse,  obscure  et  fraîche  :  elle  est  dédiée  a  Notre-Dame 
des  Neiges  et  a  Saint-Laurent  pour  patron  ;  on  y  achève 
en  ce  moment  une  messe  de  mariage  ;  nous  avions  déjà 
vu  dans  la  matinée,  sur  le  boulevard  de  Céreste,  défiler 
une  autre  joyeuse  noce.  Le  modeste  logis  qui  sert  de 
mairie  s'abrite  au  coin  d'une  petite  place  exposée  au  bon 
soleil  du  midi.  Le  territoire  de  cette  commune,  de  144  habi- 
tants, est  assez  fertile  ;  on  y  récolte  du  blé,  des  légumes, 
assez  de  fruits. 


(1)  On  «,  aaz  archlyes  des  Bouches-du-Rhône,  riogt  lettres  des  consuls  de 
Céreste-lès-Apt,  dont  l'une,  du  15  février  1763,  disant  que  la  recherche  des 
biens  francs  de  taille  serait  trop  coûteuse,  car  les  titres  à  compulser  «  vien- 
nent de  loin,  sont  en  latin,  et  il  faudrait  faire  venir  un  déchiffreur  du 
dekon..»  ;  •  nne  du  mois  d'avril  1790,  demandant  si  les  cabarets  et  auberges 
doifent  être  feimés  pendant  la  grand'messe,  ou  si  ce  temps  n*est  pas 
«  compris  pour  le  tempe  des  offices.....  > 

8 
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Un  fait  historique  s'y  passa,  aa  teiops  • 
lôtfi»  :  •  Le  duc  de  la  Valette  se  rendait  aT 
llcautnont  pour  en  faire  le  siège.  Passaul 
Justin,  il  voulut  y  faire  reposer  sa  troupe  : 
craignant  d'être  rançonnés,  excités  en 
discours  d'un  soldat  natif  de  Rians,  que  le 
y  avait  mandé  la  veille,  fermèrent  leur 
préparèrent  à  la  défense.  La  Valette  in 
aussitôt  le  siège  du  village  et  s'en  rend  i 
jour,  malgré  les  prodiges  de  valeur  de: 
village  fut  détruit  et  rasé,  l'église  démolit 
furent  passés  au  fli  de  l'épée  et  trente  pei 
parts  pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  surt 
Les  fruits  de  leur  territoire  furent  vendu 
de  cette  vente  fut  versé  entre  les  mains  di 
guerres.  Ce  siège  mémorable  donna  lieu 
provençal  :  faou  si  rendre,  Montjustin 
Montjustin  porte  :  D'argent,  &  une  banc 

coupé  de  sinople,  à  un  éléphant  d'or (1). 

Nous  descendons  par  un  sentier  rapide, 
au  nord-est  vers  tteillane,  laissant  à  gau 
du  Pavillon,  à  M.  J.-B.  de  Salve  :  est-ce 
M.  Ernest  de  Salve,  de  Valensole,  l'ancien  re 
Reillane  étant  à  un  kilomètre  de  distance 
nous  faut  une  heure  et  quinze  minutes  de 
traverser  cette  riche  vallée,  oii  l'œil  se  pn 
terres  labourables,  plantées  d'amandiers,  ( 
vignobles....  Sur  la  route  nationale,  on  pass 
ciennc  auberge  de  la  Qarde-de-Dieu,  chez  J 
de  sinistre  mémoire  comme  le  montre  ce 
dans  les  Dasses-Alpes  :  <  Diou  te  gardé  A 


(1)  En  1673,  ïoDtiuitin  relerut  da  ]>  «nuls  directe  d« 
Ouillen.  île  Salle,  seigneui  duiljt  lien,  pour  cinq  part*,  et 
part  rostaDte,  du  lionr  baroo  de  CajrMt«. 
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Diou.  »  A  un  pont,  l'on  tourne  à  gauche;  la  sonnerie 
d'une  cloche  signale  le  voisinage  d'un  couvent  de  Bernar- 
dines, qui  dépendent  aujourd'hui  de  l'abbaye  de  Sénanque, 
près  de  Gordes;  il  nous  faut,  de  la  gare  au  bourg  de 
Reillane,  gravir  durant  quinze  minutes  la  route  enso- 
leillée; il  est  une  heure  quand  nous  touchons  aux  premiè- 
res maisons  :  il  faut  encore  grimper  par  d'étroites  ruelles, 
parfois  d'une  propreté  douteuse  ;  une  fois  sur  le  Cours, 
rien  de  plus  empressé  que  d'aller  nous  reposer  et  déjeuner 
au  café  hôtel  du  Cours 

Reillane  (qui,  pendant  les  trois  derniers  siècles,  s'appela 
Rillane,  en  provençal  Rayano),  est  bâti  sur  le  penchant 
d'une  petite  colline,  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  de 
la  Largue  et  du  Caulon,  à  610  mètres  d'altitude  ;  ce  chef- 
lieu  de  canton  possédait  1,500  habitants  en  1844  ;  le  dernier 
recensement  n'en  relevait  que  1,350,  avec  le  hameau  des 
Granons  et  les  nombreuses  bastides,  le  Vallon,  l'Ou- 
vrière, etc. 

A  l'époque  celto-ligure,  ce  fut  le  centre  de  quelques  habi- 
tations ;  sous  les  Romains,  Reillanîa  (Reliana,  Radiana, 
Rilhonia)  devint  cité  et  marché;  on  a  trouvé  dans  ses 
environs  deux  injcriptions  tumulaires.  Au  moyen  âge,  le 
pays  fut  ravagé  par  les  Sarrasins,  les  Lombards,  les 
Saxons  et  autres  barbares,  ce  qui  explique  la  situation  du 
bourg,  plus  facile  à  défendre  sur  une  haute  colline.  •  Il 
est  fait  mention  de  Reillane  dans  une  bulle  du  pape 
Grégoire  VII,  â  la  date  de  1084,  dans  celles  de  Galixte  II, 
de  l'an  1125,  et  d'innocent  III,  de  Tan  1204,  qui  toutes  sont 
relatives  au  monastère  de  Saint-Benoît,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Montmajour,  établi  au  quartier  de  Carluec. 
Au  XlIIe  siècle,  les  Templiers  obtinrent  de  beaux  domai- 
nes dans  son  territoire  ;  ceux  qu'ils  avaient  au  quartier 
du  Riou-doU'Pas  furent  érigés  en  chapellenie  sous  le 
titre  de  Saint-Sufifren.  »  Une  charte  du  23  février  1259 
nous  apprend  que  l'écuyer  Raymond  de  Reillane,  procu- 
reur de  la  communauté,  fit  donation  à  Reynaud  d'Erviac, 
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du lieu»  où  l'on  célèbre  les  offices  du  jour  de  sa  fête,  le 
dimanche  après  le  9  octobre  ;  près  la  porte  du  Midi,  est 
encore  la  vaste  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  à  Tusage 
de  l'antique  confrérie  des  pénitents  blancs,  qui  de  temps 
en  temps  sortent  en  procession  pour  implorer  la  pluie. 

Les  produits  du  pays  consistent  en  blé,  foin,  vigne, 
pommes  de  terre,  amandes,  laines  et  bestiaux,  et  aussi 
quelques  truffes  :  telle  ferme  des  environs  en  vend  annuel- 
lement pour  2,000  francs.  L'air  y  est  pur,  les  eaux  sont 
salubres  et  abondantes  ;  la  température  est  assez  douce, 
ce  qui  explique  la  présence  de  quelques  oliviers  sur  la 
colline  qui  règne  au  midi  de  la  vieille  ville.  Au  pied  de 

cette  colline,  s'abrite  le  joli  château  de  Pinet \  la 

partie  nord  du  territoire  produit  du  blé  d'une  qualité 
supérieure  et  l'un  des  plus  fins  de  la  Provence.  Cette 
partie  est  terminée  par  un  bois  appelé  lou  Pati  (altitude  : 
727  mètres,  signal),  qui  fut  jadis  une  belle  forêt. 

Réillane,  dans  ses  armoiries,  porte  :  d'azur,  à  un  soc  de 
charrue  d'argent,  posé  en  pal  et  accosté  en  chef  de  deux 
fleurs  de  lis,  du  même.  Réillane  est  la  patrie  de  :  Raim- 
baud  de  Réillane,  nommé  archevêque  d'Arles  en  1030, 
mort  en  1067  dans  le  monastère  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille; Magnan  Dominique,  né  en  1731,  de  l'Ordre  des 
Minimes,  qui  professa  avec  succès  la  théologie  à  Avignon, 
puis  à  Marseille  ;  archéologue  distingué,  il  s'était  formé 
un  beau  cabinet  de  médailles  et  d'inscriptions  ;  ce  célèbre 
numismate  mourut  à  Florence,  en  août  1796 — 

Rappelons  quelques  autres  faits  historiques  relatifs  aux 
localités  visitées. 

En  1323,  le  fouage  à  Réillane  était  de  337  feux  ;  il  y 
avait  aussi  des  prestations  en  nature.  En  1342,  les  revenus 
de  la  Cour,  dans  la  viguerie  de  Forcalquier,  étaient,  à 
Réillane,  de  13  sols  et  6  deniers  en  argent  ;  4  setiers  de 
seigle.  En  1354,  Bertrand  Gras,  de  Réillane,  fut  clavaire 
d'Arles,  sous  la  viguerie  de  Boniface  de  Réillane.  En  1358, 
la  Cour  avait  droit,  à  Réillane,  «  à  la  troisième  partie 


<lw  iUM*nOM  <<t  &  vine  redevance  de  1  ttOer€itmeA 
M  <lrat>pr«  tS-vrotiAlH,  \myée  p&r  tuas  ceaz  q«t  osl  kr 
JK^hnif  M,a%  Is  lurallt« 

Vn  iftMMMti.  A-  Ranc«  l^l  Dovoulx,  déclareat.  ieSs 
t<M    i>iM  •  t»  <Miiiinun«ut^  ne  possède   aoena  droit  de 
Cvv>iï.«(«,  )»Aturft|f«.  cl)a^(tagt^,  autre  qne  le  bots  •  deOil 
yt*  i«fvtr  ms»'K*  lo  /\i/y  avco  chj^ncs  blancs  de  ba 
i'*»*v  i-i  ^i»  mwiiv  nu*li«  Important. 

'. .-  vs  >!tu\H4i'  t:ït^  ti>coii!«U  du  Relllane  assenibKdi 
■■^  -,»  ^^v.  j^  \it|^.  4  la  rpqu«te  de  M»  Michel-Ferréol 
\i  \  >. '.,  tf.'i;»tiv.  vt  «tu  sifwr  RsUenne  Mogi.  maire  et  ow- 
X4^«  ■mJmmw*  a  ifeiïpttHi  *  Alx  M*  Clénient-iju«s  Isoard, 

;$)M«  ttk  p»wri«thNk  Vtal  Aadn>.  cm-é  de  Céreste,  ayan^ 

iMDfnk.  4i«f  sK  xkNur««.  Af  prêter  le  serment  constît»- 

taMMkk  dH  mm  1^^*  -K'  Vwus  par  Ifs  patriotes  de  Ma*» 

'VfeK^vIrt  *l»\  i-f'^MS  ilw  ocW*  ville  et  peudu  dans  te 

k  l^.  Ml  uocuma  a  cette  cur«  Veyan.  poil 

U    car«    de    Mooyostbi, 

V»»MM  Kmawfcoik  v«4fea  s«nMat.  s*  d^mlt  de  ses  roDctton^ 

y>-  \i->-*   t  KvUbuMK  tfik  il  (M.  eu  l'an  III.  poDsioaDé  i 

Mi»t  a  M»iMi«stlH  eu  l'an  VII.  où  l'éWqM 

ittaMt  <tti:4  4»  Uactl  Pierr«  Bedos,  cnr^ 

V.  <.  «tsMâ-w  pc4Mrvot  sermeat  le  13  Kvriei 

k'«K  4<M)^  ;«  «MWtf  wOiMïnt  oa  de  s«8  vicaires.  Josapfe 

hMiiMi<4  <Mv>*M  M«   Mtowe  «tediaaUoa   le  li>  germiod 

<M  U.  *k  ii>Nte  4  tMMtta».  «k  il  •îUit.  eo  1  an  Ut  et  i 

Ym  \tt^  ynwrtgmrt  i  «a»  UvriK-   Marsan  Pt«rt«-AiMb« 

YNSiOiv  4k  $Mtt»-TwU».  Ri^   iiiMiiu<<   plus   tard    cnré 

'    ■^-  :nju«te«v  mxis  nwseaciduas  c«tte  rianlt 

■  u«^  XMt»  partaopîw  «fts  Oeurs  J':u*acia.  4é 

'  J9  c«iit  iBWtles  éetiMPS  ea  et*  g«itta 

."4  I«  vrai  pcitttMtp»  daa&  c«  pays  seau- 

ùii  d*».-*»!»!  UN»  nouaait  &  la  halBi 

■v'iJW*.    ,.. 

iftCQins  DSUUS. 
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DONATION  DE  VOLONE  ET  DE  ROGNES 

(8  février  1489,  n.s.) 


La  Tour-d'Aigues.  — 1489,  indiction  VII,  mardi,  3  février, 
ao  V  du  pape  Innocent  VIII,  Charles  étant  roi  de 
France  (1),  dans  la  salle  basse,  où  est  peinte  une  chasse 
de  sanglier, 

En  présence  de  Pierre  Martin,  juge  de  la  viguerie  de 
Forcalquier,  Louis  d'Âgout,  Ësmengau  de  Sabran,  sei- 
gneur d'Ânsouis,  Louis  de  Justas,  seigneur  de  Reillanette, 
Elzéar  de  Pontevès,  cousins  et  amis  du  donateur  ;  du  Juge 
de  la  Tour-d'Aigues  ; 

Fouque  d'Agoùt,  baron  et  seigneur  de  Sault  et  Mison, 
Tour-d'Aigues  et  Volone,  —  Vu  Tafifection  qu'il  a  pour 
noble  écuyer  Fouquet  Vincens,  coseigneur  de  Rognes, 
fils  de  feu  n.  Vincens  (Jean)  et  de  Marie  Saure,  dame  de 
Lourmarin  et  codame  de  Rognes  (2),  ainsi  que  depuis 
longtemps  il  avait  déjà  disposé  de  Volone  et  de  ses  droits. 


(1)  Ces  syDchronismes  prouvent  que  le  notaire,  en  datant  son  acte  de  1489, 
8*est  servi  du  nouveau  style  ou  style  actuel.  L'indiction  VII  courut  du 
16  septembre  1488  au  15  septembre  1489.  L'an  V  du  pape  allait  du  12  sep- 
tembre 1488  au  11  septembre  1489.  Quant  à  Charles  VII,  ayant  régné  de 
1483  à  1498,  sa  mention  n'est  qu'une  solennité  légale. 

(2)  Sur  ces  Vincens,  voir  ou  plutôt  ne  pas  voir  un  livre  étrangement  vide  : 
r/ne  commune  de  l'ancienne  France.  —  Monographie  du  viliage  de  Rogneê^  par 
W^*  Maris  TAT.  —  Marseille,  typ.  et  lith.  Barlatier-Feissat,  1885,  in-8, 
105  pp.,  dans  laquelle  le  texte  de  la  charte  que  nous  analysons  avait  sa 
place  marquée  et  à  laquelle  elle  aurait  un  peu  donné  cette  consistance  qui  lui 
manque.  Voir  aussi  :  Revue  de  Mar§eiUe,  1885,  pp.  385  sq. 


coHunisûs^  tasq.Qis,  lesdis,  bannis,  corroatis,  Uliis,  cavalcatit, 
albergiis,  forois,  farnagiis,  molendinis,  paratoriis,  grangiis,  bastitU, 
masagiis,  pascuis,  defensis,  nemoribus,  venaiionibas,  piseariia, 
adâgnagiis,  aqui»,  aqnaram  decaribas,  domibiu,  vinei»,  praiis, 
▼iridariiSi  herbagiis,  boriis,  terris  caliis  et  incultis,  et  aliis  rusticia 
et  orbanis  tain  corporalibns  quam  incorporalibas,  omnibnsqae  allia 
jnribas  et  pertinenciis  ac  honoribus  et  oneribos  qaibaacnmqne  ad 
ijMwn  castrum  de  Volona  pertinentibas,  incombantibos  et  spectan- 
tibns  qnovis  modo,  tam  ratione  majoria  domioii  et  signorie  ac  etiam 
jorisdictionia  ipsius  caatri  quam  aliis  qaibascomqae  occaaionibas 
ration ibns  sive  causis. 

Ainsi  que  ses  droits  de  même  nature  à  Rognes,  aux 
conditions  suivantes  : 

Item,  retinuit  ac  retinere  volait  per  pactum  in  presenti  donatione 
dictas  magnificas  Dominas  de  Salta,  donator  per  se  et  saos  heredes 
memoratos  qaod  ex  nanc  in  aotea  perpetais  temporibas  dictas 
n.  Falqaetas  Vincentii,  donatorius,  et  sai  liberi  et  descendentes 
in  fataram  ex  eo,  portare  teneantnr  et  debeant  cognomen  et  arma 
ipsias  magnifie!  Domini  de  Salta,  donatoris  —  hoc  addito  qaod 
lapas  qai  est  depictas  in  scassone  armoram  dicti  magnifici  Dni  de 
Salta,  donatoris,  portet  ac  portari  debeat  in  collo  anam  collare 
argent!  cani  panctis  ad  diiïerenliam  armoram  ipsias  magnifici 
Dni  de  Saltu  et  su!  aniversalis  lieredis.  Et  casa  qao  ipse  n.  Fui- 
quêtas,  donatorias,  aat  sa!  (heredes)  predeclarati  hoc  facere  recasa- 
rent,  eo  casa  contingente  et  non  alias  nec  aliter  qaovis  modo, 
presens  donatio  in  singulis  sais  partibus  sit  cassa  et  invalida, 
ejusqae  viribns  penitus  destituta  ac  si  nanqaam  facta  fuisset  (1). 


(1)  Nous  avons  donné  ce  texto  littéralement,  afin  qu'on  puisse  le  comparer 
aaz  généalogistes  qui  affirment  qu'il  lui  donna  ce  collier  afin  que  les  autres 
loups  de  la  maison  du  donat-eur  ne  l'écrauglnssent  pas.  (Meynier,  Nobft$ê4  d* 
Pfovente^)  Il  est  vrai  qu'il  s'agirait  alors  du  testament  de  Fouquet  d'Agoot  du 
19  août  1491,  dont  le  texte  et  le  glt«  notis  sont  incouaus. 


«  91  dciDcsurciutfit  I 
I  aoleoBelles  des  actes  de  a 
kexpèdlUoDS.  reQoaciatioii&.  toi 
!  eo  atteodant  It  ( 
,  guvatie.  Mrîction.  serments,  soiunissioi»  I 


SDOi&issioD  aux  Coars  :  r 


Les  Jages  et  asstataots  ioresUsseot  Fouqoet  Vînceia. 
Ttooias  :  Jean  Monge.  notiîre  de  Digne. 


tm  fAia.  mt.  737,  ft.  77-93). 


(1)  L«  prâtiiiOB  de  m  rékliik  pis,  ctt  Faiiqii«t  laim  cinq  fll»,  doq 
(ut  rcuitoit,  leigDenr  •)' Angles,  Snlnt-l^tareot,  SftÏDt-Jun,  «t  4| 
31  neiainbte  lôTft,  Prantaisa  de  CaiteUac-Hootmejui,  dont  Q  aat  d««i 
Fouignet  Vincens  no  semlile  pu  SToir  gardé  longtemps  sod  tel  d« 
•Il  Ht  bommiige  le  ID  mikî  US5.  (ArtofeniL]  Il  testa  le  6  aoQt  1526.  ] 
■Mtalm  i  Ail.  Piics  recommuidéG  à  M"*  Tij. 


Changement  de  nom  de  la  Tour  de  Bevoiw 

en  celui  de  Valbelle 

Février  1687 

Loais,  par  la  grâce  de  Dien,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
Comte  de  Provence  et  Forcalquier  et  terres  adjacentes,  à  tous 
présents  et  à  venir,  salut  : 

Notre  amé  et  féal  le  Sr  de  Valbelle  (1),  marquis  de  Tonrves,  nous 
I  fait  remonstrer  qa'il  est  propriétaire  de  la  terre  de  la  Tour, 
litaée  dans  le  bailliage  (2)  de  Sisteron  en  Provence,  consistant  en 
un  chasteau,  terres  en  dépendantes,  en  tous  droits  de  justice 
banlte,  moienne  et  basse,  cens,  rentes  et  antres  droits  et  denoirs 
leigneuriaux,  à  laquelle  l'exposant,  pour  certaines  considérations, 
lésireroit  changer  le  nom,  et  au  lieu  de  la  terre  de  la  Tour,  la 
hire  appeler  d'oresnauant  la  terre  de  Valbelle  ;  et  sous  ledit  nom 
3n  rendre  les  foy  et  hommages,  adueu  et  dénombrement,  ce  qu'il 
ne  peut  faire  sans  nos  lettres  de  permission  et  commutation  sur  ce 

nécessaires. 

A  CBS  CAUSES,  voulant  fauorablement  traiter  l'exposant  en  consi- 
lération  des  seruices  qu'il  nous  a  rendus  et  de  ce  qu'un  de  ses 
3nfans  est  mort  dans  notre  seruice  et  un  autre  estropié  dans  le 
combat  de  Palerme,  de  notre  grâce  spécialle,  plaine  puissance  et 
luthorité  royal  le,  nous  auons  changé  et  commué,   changeons  et 


(1)  Joseph  de  Valbolle,  marquis  de  Tourves,  baron  de  Saint-Symphorien, 
(eigneur  de  la  Tour  ot  de  Bevoos,  atné  des  quatorze  fils  de  Jean-Baptiste  et 
le  la  plaideuse  Ânne-Marguerito  do  Vintimillc,  fut  reçu  président  à  mortier 
lu  Parlement  de  Provence,  le  h  octobre  1686,  en  Toffice  de  Jean  de  Slmiane 
[jA  CostOf  office  qu'il  céda,  le  17  ou  27  avril  1718,  à  sou  fils  Cosme-Maximilien- 
.«ouis-Joseph  de  Valbelle-Sainte-Tulle.  Joseph  mourut  en  1722.  Il  avait  épousé, 
m  1674,  Gabrielle  do  Brancas,  dévolue  à  vingt  carrait^  suivant  un  mémoire 
lomestique.  —  V.  les  Nobiliaires  de  Provence  et  0.  Tkissikr  :  Un  grand 
ligueur  au  XVJII*  êiède  ;  le  comte  de  ValUlle.  —  Paris,  Hachetto,  1850,  in-8', 
).  16.  Ces  Valbelle  étaient  une  race  do  glorieux  descendants  d'un  pharmacien 
narseillais,  au  dire  des  mauvaises  langues.  Le  changement  do  nom  de  notre 
'îUage  bas-alpin  est  certainement  dû  à  un  accès  de  vanité. 

(2)  Le  grand  roi  prouve  ici  combien  son  comté  do  Provence  et  Forcalquier 
ui  était  inconnu  :  il  ignorait  que,  depuis  mars  1541,  il  n'existait  plus  que  des 
rigueries  en  Provence  et  que  François  ]"  en  avait  supprimé  tous  les  bailliages. 
]s  devaient  exister  encore  en  France.  De  là  Terreur. 


OMnmDons  pu  c«s  présentes  ligoées  de  notre  mua,  U  d 
da  U  Icrre  de  ti  Tuvn  en  celle  de  Vilbsub,  duquel  bou  «odl 
et  Dont  pUi»t  qu'elle  Mil  k  l'adoenir  appelé*  :  el  qne  iods  ioelle  le 
eipount  oons  fuse  dès  i  préwnl  el  *e*  laccessenrs  ï  Tulaenirl 
fby  el  bouinagei,  bai|leDl  leur  ïdaea  el  déDombnnaeol  les  cal 
6ché:iDt  :  qoe  les  officiers  ea  jotituleol  leurs  Moleaces  et  j 
et  qne  lei  vmudi  el  teD»nciere  soit  ooblemenl  od  en  rolnn 
ladite  terre  de  Valbelle  )a  reconnoissent  el  bulleat  ansiî  team 
deDombrement  et  déclarationâ  sodi  le<lil  doid  de  VAtuut,  t 
qQO,  poDrraJMQ  dadilchaDgemeiit  de  ooin,  il  toil  innoné  an 
cboee  i  ladite  terre  et  sea  dépeodaacœ,  nj  qne  ledit  eiposaol 
tenu  a  aotres  et  plaa  grands  droits  enoers  Jiom.  lay  ses  tuu> 
laruaeiers  eoner*  Iny  qae  oeai  qu'ils  doiaeul  a  prêMint. 
ctiar^  que  les  adaena,  déclaralioDi.  senleuces  et  antres  actes  t 
sons  ledit  premier  nom  de  la  Tour  demenreat  en  lotir  force  et  fi 
et  qoe  ces  présentes  De  préjndicieot  a  nos  droits  el  a  cenx  d'art 
el  ne  dérogent  aux  us  el  coostnmes  des  lieni. 

Sa  DONNONS  BN  MANOBHBNT  à  DOS  amei  et  féans  eaoseillen, 
gens  lenaos  notre  Chambre  des  Comptes  k  An  et  anlm  I 
JDsliciers  et  ofâciers  qu'il  appartiendra  que  ces  iiréseolcs  ils  (mhM 
registrer  el  de  leur  conlenn  jouir  el  nser  ledit  de  Valbelle,  W 
successeurs,  possesseurs  de  ladite  terre  pleinement,  paisibtemeal il 
perpétuel  lement,  cessant  et  faisaut  cesser  Ions  troubles  el  einpich» 
nteos  coQlrairea,  car  tel  est  notre  plaisir. 

Et  àt&a  que  ce  soit  chose  rernie  et  iteble  à  toujours,  oons  ai 
fail  ineltre  notre  scel  i  ces  présentes. 

Donné  a  Versailles,  au  mois  de  février,  l'au  de  graco  mil  six 
qiiatre-vingt->sepl  et  de  aoire  règDO  la  quaraule-quatriànie. 
LUUIS. 

Enngùtré  à  Aix,  au  Parlement,  regùtrt  Nobilitas.  fr  lllt 
17  juin  i68T,  au  bunau  det  Finança,  19  noetmbra  t€8f, 
Siittron,  au  regùlre  du  gre/fe,  25  juin  1687  [1). 

[OriginnI,  —  don  it  M.  Sainl-Harcel  Eysseric,  de  SialAin 
aux  archives  des  liasses- Alpes,  série  È.) 


(1)  Rien  D'j  s  fiit   st   maigri  Louis  XIV,  toatas  les   admiDiilntiiHi 
m<  les  iiupriuili  officiila,  le  nom  ds  TKlbtjllu  eit  encora  îdcoiuiu 
\i[  coBtlOM  lonjoan  a  app»l«r  a  viltsfe  :  la  ToArri. 
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eiBLIOGRAPHIE 


Pétrarque  et  les  Colonna,  par  J.  Delmas,  Marseille, 
Imprimerie  marseillaise,  1905,  in-^®,  42  pp. 

Gel  ouvrage  a  été  composé  à  Toccasion  du  sixième 
centenaire  de  la  naissance  de  Pétrarque  et  présenté  à 
l'Académie  de  Yaucluse,  qui  lui  a  décerné  une  médaille 
d'argent  et  un  diplôme  d'honneur. 

M.  Delmas  a  minutieusement  étudié  les  relations  de 
Pétrarque  avec  les  Golonna,  depuis  Tépoque  où  il  lie 
connaissance  à  Bologne  avec  Jacques,  âls  d'Etienne, 
jusqu'au  jour  où,  commençant  à  se  déplaire  à  Avignon 
et  malgré  les  sollicitations  pressantes  du  cardinal,  il 
retourne  en  Italie. 

Dans  un  dernier  chapitre,  plein  d'aperçus  originaux, 
Fauteur  nous  montre  Tinfluence  que  son  intimité  avec 
rillustre  famille  Italienne  a  eue  sur  la  direction  du  génie 
du  poète.  Quelques  citations  heureuses  de  lettres  et  de 
sonnets  contribuent  à  rendre  encore  plus  intéressante 
rétude  de  M.  Delmas.  Il  a  ainsi  payé  son  tribut  d'hom- 
mage à  l'un  des  plus  grands  poètes  dont  s'honore  Tltalie, 
cette  sœur  aînée  de  notre  Provence. 

G.  A. 

fi«sal  historique  sur  la  ville  de  ForeAlquler«  par 

Cyprien  Bernard.  —  1  vol.  in-S»,  Forcalquier,  imprimerie 
Paul  Bernard,  1905.  —  Ouvrage  honoré  d'une  subvention  ' 
du  conseil  général  des  Basses-Alpes. 

Quoi  qu'il  en  dise,  dans  sa  modestie,  M.  Cyprien  Bernard 
n'a  pas  été  le  moins  du  monde  téméraire  en  écrivant  cet 
Essai,  Il  a  fait  une  bonne  action  et  donné  un  bon  exem- 
ple. Son  «  humble  monument  »  pourra  être  enfermé,  un 
jour,  dans  une  construction  plus  vaste,  —  et  je  crois  que 


—  «6 

nul  ne  le  désire  davantage  qt» 
mais  11  ne  sera  ni  oublié,  ni  i 
lui-même  utiliser  les  travaux  an 
de  renom  :  de  Berlue,  Camille  Ai 
Puis  il  a  compulsé  les  ouvrages 
générale  dt'  la  Provence,  de 
notaires,  livres  de  raison  de  fa 
très  de  la  sénéchaussée,  les  a 
autres  documents.  M.  Cyprien 
Basses-Alpes  et,  en  particulier. 
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Aquin  Wi.,  d\  I6Ï6?383. 
AranioD,  vill.  mort,  ïChâleu 

564. 
Arliauil  Damasp,    1814-1876^' 

pliia,  3S. 
Arliert,  seinaeiir.  la  lavie,  U 
Arcliail,  1!)4. 

Ari'liincosc,  a',  Moiisliers,  i 
Arcliiiiric,  abbé  Ji  Carluec,  263. 
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es  aux  Comptes,  1385,  185, 

121. 

Yf  Marseille,  123^ 

d'Esparron,  231-2. 

qr,  Chaudon,  190. 

erre,  n)édecin,  87. 

Archail,  194. 

C[r,  Foiirques  (Gard),  127. 

iv.  558. 

rix,  545. 

[anosque,  1300,  38. 

a,  Armilliôre,  qr,  Camargue, 

;  :  des  Chapus,  499  ;  —  des 
;  i55  ;  des  Peruzzi,  79. 
Louis.  si«iteronais,  clavaire, 
1387,  495;  —  D.,  juge, 
1385-7,  85,  576  ;  —  G.  dit 
ire,  Monstiers,  1386,  250  ;  — 
Bellafairo,  1401,  548  sq  ;  — 
jesse,  Sio  Claire,  Sisleron, 
Î30;  -  C.  historié»,  1260, 
d'Agnel,  arctiéologue,  1904, 
G. 

T.  ;  Etude  sur  le  D^  Honno- 
96. 
.  :  Les  fiefs  de  l'Ile  Barbey 

.  moine,  1307.  23. 

icq..   nro,   Sisleron,   juge  à 

3,1406-8,305;  -P.,  1386, 

k;   Mélan,     évq.,     Sisleron, 
.04, 175sq.  —  P.  1386,250, 

Artignosc  ?  139. 
,  qr,  Marseille,  23. 
,  Tourves,  134. 
,  qr,    Corsens  (Bourriquet), 

>..  chapelain,   Clamensane, 
1387,  574. 
,  de  SisteroD,  581. 
J7,  548,  385;    L.  d',  1387, 

389 
,'  Et.,*  Valerncs,  1401,  303. 
ï  de   Ueillaue.   66;   —  U., 
rfoustiers. 


Aub3   (V.  Albe),   1386-7,   251,  571, 

1587,  575. 
Aubeine,  a^,  Courbons,  190. 
Aubenas,  264. 

Aubert,  érudit,  Valensole,  1842,  37. 
Aubiguosc,  435. 
Aubion,  qr,  Grambois,  133. 
Auches,  qr,  Beaujeu,  560  ;  qr  Valerne. 
Audebert  Jean,    1386,   187;—  Rai- 

niond,  1386,  429. 
AndiiTret,  fam.  n.,  Manosque,  37. 
Anne,  mesure  de  longueur,  423. 
Aups,   ville,  134  ;  —  Couvent,   230. 
Aurans,  Aurent,  qr,  Chaudon,  190. 
Aureosi  Capt,,  regi.stre,  IJ.  1()7,  223. 
Aussct  P.,  nre.  la  Ciotat.   1548,  157. 
Autard  P.,  sisieronais,  1386-7,  318-9, 

324,571,573. 
Authon,  vill.,  191. 
Autric  G.,     n"*®,    Manosque,     1387, 

574-5  ;  —  n.  L.  Z.,  bailli,  Grasse, 

1386,  250. 
Auzet,  185,  322. 
Avantici.  552. 

Avasie,  Avaye,  q"",  Mons,  203. 
Avignon,  comté,  Avignon,  62. 
Avocats,  369. 
Ay  =   Aymar,    archvq.   d*Embrun, 

1239,  112. 
Aymar   R.   d',    prévôt    de    Barjols, 

1673-8,  227. 
Aymes  Jj.,   seigneur    do     Chanoles, 

1385,181. 
Ayroles,  B.    et  d',  bailli,  les   Mées, 

1402,  305  ;  C.  Airoles. 
Baboys,  F.,  Sisteron,  1387,  577,  579. 
Bac,  538. 

Bacianes  =  Vaugine,  133. 
Raiard,  moulin,  Moustiers,  454. 
Bagarris-les-Bourguet,  137  —  ferme, 

Ëauduen,  138. 
Bagella.  q«",  Vérignon,  198. 
Bagnarias,  q',  Berre  ?  130. 
Bailo  P.,  nra,  La  Verdière,  1387, 495. 
Bailli,  d'Aix,  V.  Oraison  ;  —  de  Cas- 

tellane,  v.  Baudouin,  Falconis  ;  — 

de  Colmars,V.  Chaussegros,  Th.  do 

Castelet  ;  -  de  Digne,  33,  V.  Silvil, 

Marcoux,  Vernègue  ;  —  de  Fcq,  V. 


ChaaUlfDe  Delastc.  Sunleran  ;  — 
lie  Griue,  V.  Aulric,  Cliaband  ;  — 
do  Gnilliumci.  V.  ButiL-r  ;  —  de 
Hiraeille,  V.  L.  du  t'c-f.  ;  —  dei 
îléB».  V.  Pierro  Ua»rd  :  —  da 
Moiiftiers,  V.  AUnnIplii,  lUndoDlo, 
Falconi»;  —  de  Sejoc,  V.  lUrras, 
Ijiticelol,  !..  de  Vutàui;  —  da  Sis- 
kroQ,  V.  liaiian,  Botaric,  P.  lUy- 
naud,  0.  de  Vachiirea ;  —  de  Val-dâ- 
Honi,  GOUiina  Sojne;  —  do  Villa- 
ficiurc-VciiM,  V.  Aymes-Valerne  et 
diven  licui  de  la  vicomte.  303. 

liais,  UaiMe,  'i%  Fos-AïupUoui,  138. 

Italb.  n.  Jaci-,  t38fi,  311. 

Itjndol.  fiof  de»  Dover  de  Foretlu, 
!fi97, 165. 

lt.iD[|iiR,  Tiicc.  lUB,  U. 

Uauu,  i\'.  Eulrevaux,  103. 

Itar  de  Vslensole.  4C0. 

Barbe,  V.  Ile  EMrb?. 

llarcRlanTicItv,  laiigiiu,  9  ;  —  GrelTe, 
I8S;  Varia,  l«(t,571;  181  i,  434, 
iU,  490. 

ll^iri-ilDii,  fani,  a.,  Manotqua.  37. 

Uardout^clie.  n.  P..  1401,  tiB. 

llur^TKion,  l!lfl. 

tliirjiiiido.  mntil,  Véiijinon,  198, 

Uiirjai»,  CIT.  diaiiilrir,  ltll,337  ; 
cfialdluiiiL..  3i8;  —  justiti-,  S4», 
2Vi  ;  —  priuiir  ou  iirùvdt,  161. 

nar1es,3l4. 

Ilai'lière.  riv.  Sigonce,  SiS. 

ilarr-il,  GeoruM.  n".  Hèea.  1401,  307. 

Barras,  vill..  177. 189. 

Barras,  II.  du,  1333-7.  242,  498.  548, 
S78  ;  —  G,  do.  vm,  380  ;  —  F.  de, 
1307,  ï:I  :  —  M.  de.  I.'l8t!.  321.  324, 
:i3l!,  4M  :  -  A.  do.  1388.  bailli  de 
.Srvti-,  240;  -  Catli,.  1400?  3(3. 

lbrn><iK>,  11.  de.  1008.  i(il. 

HiiiT(!iLi,',  Val.  407. 

Harrollv,  iiniiil.  la  Javio.  558. 

Ilarrocha  =  î  Barras.  18!t. 

ila^ac,  G.  Jb  Draîx,  1385,  lUI. 

llastarii,  L,,  partiian  aiieeviu,  Suyne, 
I38ti,  241. 

ItaHtier,  Itnd,  Diane,  138D-14U1,  180. 
■m,  bailli  Ue  Guillaume. 
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40,  500;  —  n.  Fasy,  de 
re,  1401,  304,  540;  — 
,  Beaavillard,  1385,  185; 
[i,   nre,    SevQe,   1385,   185. 

-  P.,  nre,  Beaavillar,  1385, 

le.  vallon,  Corbières,  132. 

Av.   de,  archvq.    Ëmbran, 

10. 

,  sr  de,  et  H.  L.   de  Gastel- 

ifémoires. 

,  villa,  Toiirves,  134. 

386,  240,  246. 

ne  dans  le  Maine   et  non 

gne.  156-7. 

riv.,  Seillans,  203. 

)hie  de  D.  Arbaud^  38  ;   — 

e  JJerluc,  86. 

lue  à  Sisteron,  XVe  siècle, 

aux,  545. 
ir«,  Aix,  1789, 170. 
)nnaie,  371. 
sisteron,  582. 

1300,39;-  1401,425. 
193 

dè,'t  1364,  177. 

de  Hcillane,  266. 
i,  552. 

%  Régusse,  139, 
reux,  qr,  Seyne,  283. 

M»8  de.  (Les)  MaureL  155, 

-  1814,  433. 

R.  de,  évq.,  Digne,  467-8, 

ivant,  abbé,  37. 
savant,  37. 

H.  de,  jurisconsulte,  86. 
V.  Boulinette. 
n.    Marquet,    Rayons,    n»"®, 
1401-2,  305,  548. 
,  445. 
,  P.  de  Seyne,  anobli,  1234^ 

J.,  abbé  de  S. -Victor.  Mar- 
1385,  179. 
lef.  1737,  225. 
Reillane,  266. 
;,  11,  sq. 


Botaric,   Ant.,    capitaine,    Sisteroo, 

1403,  310.  V.  Boutaric. 
Bouc,  Tour  de,  127. 
Bonc-Albertas,  B.-du-R.,  61. 
Bou^ne,  qr,  Seltlans,  203. 
Bouisse,  qr,  Côreste,  446  ;  —  la  Javie, 

193. 
Boulbôn,  B.-du-Rh.,  126. 
Boulinette,  qr,   Valsainte,   easteUum, 

445. 
Bourg  de  Digne,  ville,  26. 
Bourgogne,  Dniq.,  négociant.   Siste- 
ron, 1401,  538. 
Bourrelly,  nre,  Barjols,  1691,  230. 
Bourriquet,  qr,  Correns,  135. 
Bousquet,  ss^,  Ganagobie,  1636,  525. 
Boutard,  Ant.,  nre,  Aix,  1659-1776, 

163,  222  sq,  322. 
Boutaric,  Durassien,  dit  Daniel^  Aix. 

1387,  575-6. 
Bouteille,  nre,  Aix,  1748,  170. 
Boy,  bouquiniste^  Marseille,  44. 
Boyer,  P.,   nre,   Aix,  1758-66,  167, 

233  ;  —  de  Baudol,  n.  F.,  1664-97, 

165,224,231. 
Boys,  n.,  Louis,  1450  ?  275  ;  —  P., 

Sisteron,  1386,  319,  324. 
Brandis,  Et.  de,  1385,  176,  241  ;  — 

Jacq.  de,  Me  rational,  1385-7, 176, 

672 
Brandis,  fief,  1385,  176,  326. 
Bras-d'Àsse,  189. 
Bras,  Btd   de,    F.   et   G.,    n.    1401 

Mées,  313,  548. 
Brasser ius,  journalier,  316. 
Brec,  vallon,  la  Mure,  194  ;  —  Brée, 

qr,  la  Palud,  Moustiers,  197. 
Brégauson  (Var),  579. 
Bremond,  nre  Aix,    1786,    171  ;   — 

L.  de,  Mane,  1601,  375. 
Brcnon,  fief  des  Martiny,  162. 
Bréole,  245,-6,   550,   571.  573;   — 

Poulet,  1239,  109. 
Brianson,  n.  J.,  Valernes,  1401,  548. 
Brianson-lez-Authon,  vill.,  175,  571. 
Briansonet,  (A. -M.)  175. 
Brigands,  1385-7,  182,  V.  Choinisard, 

Noisière,  Perrotin,  Seyne. 
Brignoles,  V.  de,  1387,  496. 


» 


llriMlaniP,    muletier,   CoEoura,  1830, 

3M. 
Itrouin.  nioTit.  la  MaMre,  197. 
lifon,  ilu  C3ïlellaii«,  HiDOsque,    dm. 

11.,  a?. 
Urutiet.  fani.  n.,  Unnosuni!,  37.  414. 
llraRqnot.  V.  licCdr'  l'Ile-Uarlii!.  (M2. 

23;   —   mi.    V.  Aiiûére.  Eu-.irrt, 

Wwewi),.  a'.  Seillans,  301, 
lliidell.T.i.  ll^li.Te,  n'.  Moosliçrs,  4S5. 
H»QUlU^.  llciitniï.  n'.  HfigiisM,  139. 
HmlmUnna=  Ucmllwii,  lt6-7. 
llnrle,  raui.  ii..  Manosque.  37. 
lititrium.v,  U  Jivie,  193. 
Iluxi.  i>.  U..  141)1,  SiH. 
Huicil.  f\'.  Vérianop.  448. 
Cablxlo  rAbl>ini<|iie,  3».1. 
Cnliriûrc!!.    sirtt    do,  onj^eiller  royal. 

4!W  Et  u<i»/tH. 
Caaunel.131,  181. 
CaJril.  q',  Bri»,  135. 
Cagn<Aa  ^  Cbauoli*.  193. 
Cnilb,  In.  n.  Rtigovin,  1387,497,  390. 
Caire,  vill.,  311.  548. 
CaIsJiiis  Ager,  Chaudnl,  IB9  nu 
Calaonc,  V.  Cli.ilanelte. 
Calas-lei'Trabillano,  130. 
Cainvon,  su  nord  ;  Cnulon,  .lU  suJ, 

riv.  asfl. 

CnlcariH,  Calcis  =  Calisinue?  130. 
Caliisaue,  tlalton  roiiiainc,  130  :   lier, 

138. 
Csmaieu,  talisiiinn,  388. 
Cam.irjaa.  q',  Campa  ?  I3G. 
Cariibis,  A.  !..  du,  1674.  339. 
Cariioiii,  V.  ot  1'.,  aquarellialeti,    33!». 
Caïupuiiella,  Th.,  doriiiriicaJn,  A  Aix, 

163â,  SOS. 
Campagno.  i\'.  IloumoDicis,  449. 
Ciiripanias,  villa.,  U.-da-Hh,  6S  sq, 

-  qf,  dioeiiso  d'Api,  445. 


Ciii.poIIis,  qf,  Oiriiis,  13U. 
i;,.rnv<    Var\   13fi. 


I,  42.1. 
Ciiii.Muiii,  J,  lie.  1.151. 
(::ili]I,i.n.^    Jl's    Mées.    "" 

Siilerou,  :il)8. 
Corcas,  i\',  laJavii;  î  191. 


300; 


Ctrces.    t*'-    de,    ItAa   At  I 

IG40,  238. 
Cardinaux  putuans  nngerj 

500.  ^ 

Cartuec,  nionasti:n<,  DeilUi 
Carmtita»,  (JarnrflnJ,  q'.Tri| 
CarmiUo.  qr,  Toarve».  I3ifc" 
Carniol.  B.  de.  juge,  Ani.  I 
Carnonk4.  5G3. 
Carry-lo-itonel,sUlion  rooa 

-  villi.  !3I. 
Carleroe,  mesure.  423. 
CarleruR,  |iiiiils,  433. 
Cartalaire  de  Manosque,  37. 
CarvailUa,  q',  UarseiDe.  M 
Cil»  Fr«mb.'rto,  q'.  Uerre, 
Canale.  nualet,  casdine.  q'.  fl 
CasMiii-l,  q',  Lorgne»?,  139 
Cas^iri.  n..  Juq.,  sf',  Novi 

187.  S7i. 
Ca»l<.'liït  d'ËDlrev 6iie.«,  300. 
Cnstiila,  Th.  dp,    Uilli  d» 

i:i87,  576.7. 
CastelioD,  q**,  h  Jsvie.  IM 

baillis.  diAlelains.  ions,  i 

338,  343.  347.  497. 
Castellane,  ville,  grefle,  573, 
CaMellane.  fam.  n.  :  —  FI 

M.  L.  de.  loOO,  87:-l>j 

;M6;  — ll.dB.  1387.  $ïl. 
(Ustel   Marseille  ;  —  ToOT' 

136. 
CasliUon-lex-CastdtiUie,  Stfi 
raHlillon  pour  Calissaue,  471 
Cntiiùiea^  Catuce,  A  CérMte, 
Caudcllenacs,  peuple  Uaulois, 


Cnuialo,  V.  CDuroa. 
Causaus,  Geï  dn  Vincent, 
Cnnsilnn,  Colon,   miaseau, 

443. 
C,  Cauvin  :  Dijtnois  et  Bu-J 

moven  âge,  z3.  113,  u. 
(UvadiiRJs  ^  la  Javie,  193.  ^ 
Cavalcade,  droit,  314  ;  —  rid 
Cavernes,  537, 
Cellon,  V.  Seloaet. 
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langue,  en  Pr.,  40. 

Senez,  192. 

',  Cennzellis,  qr.  Camps?  134. 
,  vallon  Roquebrussane?  134. 
hameau,  Hrignoles,  134. 

vill..   245,    2ol,   325,  327, 
97,  571. 

fam.  n.,  267,  325,  V.  For- 
?r, 

Cprnsia,  Cerasiolum^  qr,  Beau- 
»0,561. 
)oids,  423. 
Trt,  qr,  Vilrole,  B.-du-Rh., 

,  B.  du-Rh.,  447. 

.   G.,   bailli,    Grasse,    1386. 

97. 

.,  hameau,  S. -Gêniez,  571. 

es,  hameau,  Beynes,  géologie, 

fief.  159. 

de  Moiistiers.  453;  — livre 
:halne.  Dignei  1385,  182  ;  — 
à  la  chaîne,  362. 
le,   qr^  Palud  de  Mousliers, 

nr.\  Flayosc,  1708,  100. 
e,  mont,  Vergons,  195. 
^nol,  bandeau,  >'orante,  géo- 
420. 
orin,  V.  Piolles. 

val.,  195. 
ive,  col,  196. 
;)rieurô,  517. 

de  monnaies  en  1401,  373. 
esd'Aix,  161,  165,  168-70. 
,    hameau   de    BIcgiers,   181, 

lopulnircs  de  Pr..  40. 
ne,   F.,   viguier,  juge,    Fcq., 
330;  —  R.,  sisteronais,  juge 
lerne   et    Digne,     1386-1407, 
no,  324,  330. 

ou  de  Seyne,  fief  de  l'Ile 
,  1307,  22. 

mesure  de  capacité,  421. 
,  A.,   sisteronais,    armoiries, 
499. 
e,  rue,  Sisteron,  499. 


Chartes  démesurément    grandes    ou 

petites,  109. 
Chastelar,  qr,  Beaujeu,  557. 
Chasteuil,  fiif,  159. 
Château  do  Valerne,  personnel,  1401- 

1408,  305;  —  familiers,  308. 
Château-Fort,  495. 
Château-Neuf  le-Rouge,  fief,  548. 
Château-Neuf-de-Volone,     fief,    155, 

223 
Châleâu-Rcdon,  179. 
Château-Royal,  Carnoules. 
Château-llaut,  val.  de  l'Ubaye,  1. 
Châtelains  de  Barjols  ou  Barles,  578  ; 

—  de   Casfellaue,   497  ;    —    Mées, 

306,  365,  431  ;  —  Saint-Sympho- 

rien.  237  ;  —  Sevne,  184,  318, 677. 
Chaudol,  villa,  la  /avie,  192,  554. 
Cbaudon-lez-Norante,    190  ;    —    q»", 

Scyne,  283. 
Chaurais,  q'',  Senez,  193. 
Chaassegros,  Aut.,  dignois,  1385, 181. 
Chaveda,  la  Javie,  193. 
Chemins,  538,  V.  Routes. 
Chemisard,6'on(/o«/cr^,  1386,240,240. 
(Chenilles  excommuniées  :    Si-Michel, 

1511  ;  —  Riez,  1620,  274. 
Chirurgiens  barbiers,  271. 
Chorévéques  abolis,  en  799,  56. 
Christian,  val.,  la  Mure,  194. 
Chronologie,  318. 
Cilianus  Agerj  à  Mujouls,  201. 
Civndière,  petite  mesure,  422. 
Civaniu.  Siagne,  riv.,  203. 
Clapière,  qr,  Entrages,  564. 
Claps-lez-Aix,  130. 
Clavaire,  Digne,  33. 
Clamcnsane,    prieure   de   Tlle-Barbe, 

125  ;  -  Chapellenie,  574  ;  —    fief, 

275  ;  —  hoirie  Allemand,  575. 
Clément  VI,  pape,  301. 
Cleo,  qfj  Brignoles,  136. 
Clerçé,  influence,  429. 
Clocnier,  Cloquerinus,  V.  Clucheiret. 
Clucheiret,  prieuré,  à  Beaujeu,  558. 
Code,  qr,  Marseille,  122. 
Coilla,  Colli»,  qr,  Bargemon,  200. 
Colin,  Th.,  nrieur  de  S^e-Croix,  Mont- 

justin,  258. 


r/)IU.  nr*.  Ail,  IU9,  IGO. 

Colite liuDDenrs  aixois,  89  :  'ligaois, 

AVi. 
ColU»euc.  fam.  n.,  Manosqae,  37. 
Giliiiar*.  V.  Ilaillig,  Colobnèrt-s.  563. 
Olon,  niiiseau.  Valuinte.  i\S. 
l',oDilws,  q',  Uaïaauana,  133. 
ConiîiiaitiL  (li'5  ïét's,  I4U1-Ï.  .M9.         j 

I^iiimercv,  Valernrs,  blU.  j 

rj>tiiiimiiJcalioD,  uioy«D«  tie,  538. 
Coiiipi,  ||^  Sutllins,  S03  :  —   U.M.,  ■ 

coiiiiiiamlerje,  571. 
Comtes  CD  l'an  lOOU,  51  ;  -  ilc  Digne, 

Y.  liiii,  Uarcellin. 
( '^nca II téd rallié  J<!  Forcalqnier,  8fi. 
CuiiJaiiiine,  qf,  Valerm',  3li3.  ; 

CoDilol livre,  V.  Itriitanil. 
lUmfréries.  Dij;np,  i5«. 
(UiiiU'il  uionicipal,  Uauo^^ue. 
CouïL'lt  royal.  498. 
Consuls  lie  Bavons.  1401-7,  S49:  — 

<lii  bonrs  de  Digne.  crii>^s  eu  1397, 

tu  :  —  de  Manosriiie,    38  ;    —   Je 

SiMeron,  1381.  339. 
Conciliai  à  JH  Rrêote,  246  ;  —  S^vm', 

lui,  I8ii.  280:  —  Sisteron.    239, 

3*9,  refusé.  581. 
Cordeliers,  SisleroD,  I38C,  1401,  430. 

402. 
rormo,  11.,  jogc.  Dign^  1383.  183. 
Correcteur  en   la  eimr  des  Comptes, 

IfiSS,  222,  228. 
t;orrens,  Var,  i;t5. 
Curtiliatit,  (îorbtércs,  133. 
<À>H>u,  droit,  Sisteron,  13U7,  23. 
CostiKiio  provençal,  .'Û9,  543. 
Coulelles,  <]',  Puy moisson,  458. 
Couluiu  ConroD,  riv..  Apt,  liras.  134. 
Coulonbronx,  183,  185. 
l'oa|>e.  mesure  de  capacité,  422. 
Cijur  des  Comptes.  575  ;  —  président, 

499 ;  -  conseiller.  226-7  ;  —  greflier, 

245.  5-i,  574, 573;  -  clavaire,  247  ; 

—  V.  Ardiivaire,  maître  ralional. 

Conra,  i\',  Tourves,  134. 

Courbuas.  vill.,  181,  190,   194,  5(>i. 

Courchnii,  vill.,  126;  —  qf,  la  Palud 

du  Moustiers,  198. 


Couruelle,  ^', 
Couron,  raissf 
Coussou.  moi 
clia[>etle,  56 
Covet,  faui  i 
Craux  de  Pen( 
Creaiille,  (i.  d 

Critique  du  N< 
Croisade,  1403 
Crusse,  rêsime 
Crottes.  G.  d 

34.  35. 
Crois,  alibayc, 
Cucuron,  t>.  d 
Cuers,  sire  de, 
Cuisine.  542. 
Cunthiïis,  qr,  1 
Cnndier,  gravf 
Curliïu,  A.  de 


Dailosca,  q',  t 
Daniidii.  n.  T. 
Daniel   =   Bt 

sien,  1387, 
Parbès.  Il",  A 
Dates  anlidalé 
Décime,  1367, 
Dfgoa.-nf»,  Ai 
Defeuse,  bailli 

1386,  241-3 
Délits,  367. 
1.  Deluas  :  V 

278  ;  ~  His 
Denians.  nf,  . 
Dénombremeu 
Derbci    Th.. 

nettâ,  1894. 
Desvciio.  qf,  I 
Deven,  qf,  Ala 
Devise  des  Ha 
Dialectes  proV' 
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inairc    provençal  d'Honnorat, 
jq. 

>riité,  553. 

vill.,  U9,  1306,  23,  26;  - 
,  i78,  181-23,  sq,  v.  Bailli 
i  ;  —  ambassade  ou  c^e,  1386, 
5q  ;  —  Chapellenie.  238  ;  — 
é  poar  Die,  553. 
>  au  moyeu  âge,  mœurs, 
25. 
\    =    VilIedieu-lez-Valen»ole, 

fiis,  qr,  La  Verdière  ?  139. 

itifs,  noms  de  pays,  318. 

îs,   51  ;     —     possessions     de 

iclor  par  diocèses  :   Aix,  25i  ; 

ipl,  444;   —   Riez,   447;   — 

e,  003. 

,  sisleronais,  1387,  498. 

ns  administratives,  51. 

Ile  martyrSf  mystère,  à  Siste- 

217. 

laires,  Aix,  1702,  229. 

qr,  la  Verdière,  198. 
hameau,  Séranon,  197. 
3s  L.,  infirmier  de  Saint- Victor, 
,260. 

je,  en  l'an  800,  60. 
cains,  Sisteron,  430. 
je,  procès,  1834,  13. 
cio.  qr,  Lambcsc,  12:6. 
V.  cran  parlement,  office  vendu, 
;  170. 

,  qr,  la  Verdière,  139. 
,  V.  Endoume. 
jnan,  319. 
181,  341. 

féodaux,  Valernes,  1400,  314; 
)roits  réunis,   émeute   conln^ 

284 
i,  vili.,  318,  571  ;  -  P.,  gref- 
Aix,  1387,  576. 
,  G.,  nr»*,  Moustiers,  1387,573. 
il,  V.  Aperioculos. 
,  G.,  roi  des   merciers,   Fcq., 

219. 

nre  Lambesc.  1708,  i66. 
e  navigable,  517. 

Pierrisnard,  comptable,  Va- 


lernes,  1401-8,  299  s(T.,  304;  — 

G.  nre,  Digne,  1386,  242  ;  —  n.  G., 

apothicaire,  Sisteron,  1450?,  269. 
Duval,  préfet,  Digne,  1814,  298,  438. 
Duyes,  riv.,  569. 
Eclairage  au  mo^en  âge,  544. 
ECU  d'or,  monnaie,  1400,  371. 
Eglise,  P.  de  P,  1387,  571. 
Elenicis,  =:  Lorgues,  138. 
Elésinde  de  Reillane,  1073,  266. 
Elève  de  bestiaux,  427. 
Emancipation,  1672,  227. 
Embouissonade,  qr,  Montfuron,  260. 
Emery,   G.,  prieur,    Vernet,     1711, 

562. 
Emine,  éminette,  mesures  de  capacité, 

422. 
Eminée,  mesure  de  superficie,  422. 
Enaurs  de  Reillane,  1073,  '^68. 
Encan,  droit,  à  Sisteron,   1386,  247, 

315. 
Encrôme,  riv.,  Reillane,  256. 
Endoume,  villa.,  qr,  Marseille,  121. 
Engouire,  riv.,  Moustiers,  456. 
Entrages,  vill.,  180,  458. 
Entrevône,  vill.,  300  sq,  548. 
Envie  de  femme,  377. 
Eoulx,  vill.,  326,  539. 
Epouzillon,  qr,  Marligues,  130. 
Ermitage,  Rognes,  131  ;  —  Tourves, 

135  ;  —  Ousson,  564,  567. 
Escaillon,  col.,  qr,  Draix,  3U, 
Escale,  hameau,  Beaujeu,  561. 
Esclaiigon,  vill.,  192. 
Esclavage,  5i4. 

Escoffier,  u.  B.  et  F.,  1401,  548. 
Eymivy  de  Moissac,  historien,  160. 
Espagne  t.  fam.  n.,  Aix,  222,  233. 
Esparron!  S.  et  I.  d',  1385,  187  ;  — 

(i.  d',  juge,  Digne,  32  ;  —  Ri  d'  et 

Gens,  1401,  548. 
Estoiiblon,  viil..  Il,  450. 
EstraviliOj   Estuve,     qr,     Bargemon, 

200. 
Etudes     historiques     sur     Alanobquey 

185i   38 
Evôchés  en  1000,  51. 
Evéque  de  Forli,  1372, 175;—  Mende, 

1805.  171  ;  —  Viviers,  1778,  168. 


Ëxcninmn  ni  cation,  ahas,  119,  v.  Cbe- 

nill.>j>.  i'I. 
KsporUlion    di-    graios,    i\S,   330. 

V.  l'ertni». 
Ev*wric,    S,  M.    :    Mmiripatitéf     de 

'ShltivH,  581. 
Vabre.  G-,  prévôt,  Hici.  1387,  577. 
Fahrè^iues  li-x-Anp!>,  (38. 
Kabrerie,  n',  Seyiie.  i81. 
Fuillpr^ii,  lortt,  herbier,  il. 
t'alconiii,  bailli  el  jnee,  Castelane  et 

Houïti^ra.  1387.  578  9. 
Familles  du  [hfne.  13  ;  —   nobles  de 

l'r.,  17.  M.  V.  Manrcl. 
F'tHirialfi,  n',  Perlui»,  13i. 
h'iuilo.  qf.  Monlineyan  î  V-VJ. 
Kancon  un  Caire.  321. 
Fauris,  fam.  n..  Uanosiine.  37. 
Favas.  <\',  llargeiiion.  i!w. 
Fnni-lim'ia.  i]'.  Ilerfc  ?  I.'W. 
K3\e,  n',  Hniitfuroi),  SIM). 
l'éiibrik'e.  IH). 

KcraiiJ,  abbv.  Iiistorien.  4.'i  :  —  Atil.. 
II".  A\\.  mu,  3Ga;  —  J..  onicial 
JcCIapii  la  [hniiio,  UOI,  43U  -.  - 
n.  <;.  lia  Valernc.''.  UUl,  5i8  ;  — 
duTliiiard.  IJUO.  5;iV. 
frVrris.  l'onsdcs,  13«S,  181. 
Kiara(|uc,  q'.   ILisliili;  d's  Jniinfaiis. 

i:tl. 
Kicrxdc  rilc  Ilarbe.  31. 
Figahirr  =  l''iganitTL>,  303. 
l'inaiiees,    Hanosrjim,    l3m).   38;  — 
Valcmcs.vicornlé,  |U'r(*i?|itinn.:illi-7. 
Flavoiic.  Itilli'ltcde,  LlSIi,  iW. 
Klnriii  d'or.  370. 

Flnlle.  G'iis,  atiiluss.idnir   de  1)j"ne, 

i:W5-lWl.  Î3(i.âi(>.  2l(i.  307, Si8. 

Foire  concédée  ù  ta  llréolc,   Slti  ;  — 

l)ij:ne.    ïl»  ;    -    St-iliclivl,    491; 

—  bas  alpines,  537. 

Fotsseroii,  pnrlisniis  an''evin.s.   138G, 

aiO-3.  W2. 
FoHtagnrliii,  Font  Anevl.  <ir,    Vahn- 

sole.  ifil. 
FriiilcJMudi^,  railise.iii.  VergoiK,  195. 
Font  de  Marine,  ijr,  OrKOii.  123. 
Fotil  des  Mourou,  .MartiL'ues.  130. 
fimMfiigaf^=Fouiaine\EyéqDe^l'JS. 


Fonlieiine,  n. 
Fonl-Maurose, 
Font  Horesqni 
Fon loris,  a', 

130. 
Fontvieille,  q< 
Korbin  d'Uppé 
Força  Iqn  il?  r,  v 

3i7  ;  —   COI 

l)iblioj[rapbi< 

175,  V.  toil 
Força  Iquier,  n 

vignier  de  l 

H'S.WCére 
For  tili  calions 

—  Va  le  mes, 
Forlis,  El.,  co 

430. 
Forloal,  Hin., 
Fo9,  Pons  de, 
Fos-Aiiiphuux, 
Fou  cher,  père 
Fonqu^,  J.,  n' 

3i2  :  -  de  i 
Fou  relies  féod: 
Fratsse,  11.  de 

4%. 
Fraiisiniè,  a'. 
Franc  d'or,  lli 
Francisquel  Fi 

Ï18. 
François  l'r.  à 
F'-areno.  q'  Il 
Frundiiriiit,  qi 
Fuvoau,  vill.. 
Fuzils.  vitia,  1^ 
(iacliëro,  q'.  S' 
UafTard.  J..  Il 

3/4. 
(jages,  V.  Sala 
Gaf;naud.  q^  F 
Gaillard,  n.  L. 
Galabre,  riv.,  i 
GaIJan  =  Gail 
Ganagobie.  2.1 

sq.,  536. 
Ganleaume,  n' 
Gap-tez-Perlui: 

Pertuis,  I38i 
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,    J.    (le,    sgr  de    Gaubcrt, 

79. 

J.  (1.,  1700?  233. 

Castellanc,  326. 

A.,  juge,  Digne,   1386^  323. 

,  Brignoles,  13(). 

Je,  1548,  157. 

.  n.  Manosque,  37,  2*1. 

fnm.  n..  Manosque,  37. 

P.,  60. 

fief,  1385.  170,  236. 
villn,  Ansouis,  133. 
=  (Miaudol,  laJavie,  192. 

A.,   sénéchal,  Fr.q.,    1536, 
Jacq.  de  :  les  Emplois,  1620? 

-  de   la   Ciotat,    ministre  à 
t  1670,  404. 

iveda^  la  Javie,  193. 

C,  Ansonis,  133. 

us,  Geancelle,  qr,  Uougier, 

J.,  poète  macaronique,  Fcq., 

4. 

lisson,  177. 

)l. 

rro,  jujj^e.  Valerno,  SisteroHi 

'6,  305,  571. 

,  (ii}.^nac,  H.-du-lUi..  130. 

,    Ginestière,    q»",     Ghiviers, 

>.    1.   de,     sire     de    Ciiors, 
!36.  sq.  ;  —  L.  de,  s?^  Fau- 
186,  Mi. 
Jacq.,     Sisteronais,    1386, 

-  n.  A.,  1401.  5i8. 
,  451. 

La  Verdièrc,  198. 
n^^  Marseille,  1687,  233. 
vallon,  Oppedette,  335. 
nn\Ai\,  1715.  89,160,167. 
^laries,  couvent,  Aix,  166-7, 

néchal,  V.  Sénéchal. 

[ids,  qr,    Digne,    B.-du-Rh., 

38,  242,  251-2,  V.  Baille, 
îin,  nr%  Céreste,  1386.  244; 
fHer,à  Aix,  1387,571.' 
n.,  Champtercier.  66. 


Greffes,  175,  179,  185,  248,  etc.,  V. 
Joarnal  de  Jean  Lefèvre,  passim 
d'Aix,  576,  785  ;  -  de  Casteliane, 
325-6,  575  ;  —  de  Digne,  242,  326, 
493,  573  ;  —  de  (irasse,  238,  247, 

325,  329,  V.  Bailli;  —de Monsliers, 

326,  496  ;  —   de   Seyne,  242  :   - 
de  Sisteron,  325,    327,  330,  331, 
493. 

Grégoire  XI,  pape,  301. 
Gréoiilx,  432.  437. 
Gréseto.  qr,  Comps,  196. 
Grim?ldi,  Ch.  de,  Mémoires,  1620?  87. 
Gron,  qr,  Villelaiire,  133. 
Grottes,  527. 

Grudilintes^zCMroTif  à  Villeneuve,  133. 
Guandalmus,  de  Beillane,  1073,  267. 
Gueilet,  qr,  Brignoles,  136. 
(iuerre  privée  à  Digne.  143  ;  —  inva- 
sions en  Provence,  309. 
Gui.  comte.  Digne.  1038,  553. 
(;ui  de  lliMllane,  1073,  268. 
Guichard,  F.,  historien  dignois,   97  ; 

—  F.,  dominicain,  Sisteron,  1401, 
4.10. 

(iuilaumo.  ci"  ûv  Pr.  1000,  49. 
(juillaume,  bailliage,  1385,  180. 
Gniraman.  BId,  cosgr.  Feissal,   1506, 

568:  —  Foi«,  prieur  de  Suyes,  1506, 

568. 
(iuy.  chapelain,  Valornes,  1404.  431. 
Gu}on.  Ant.,  un*,  Tourves.  1645,224  ; 

—  nr'%  Aix,  1722.  234. 
Habit,  à  Valornes,  543. 
Habitation  de  Ghaudol,  558. 
Haonnon,  J.,    nn«.  Omergues,    1387, 

574. 
Hébreu,  provenral^  Manosque,  43. 
Henrici,    A.,   de   S'-Vincent,     1387, 

577  :  —   P.   et  J.,  nrn,  la  Bréole, 

1386,  241,  325,  330,  493,  573. 
Henrv,  D.-M.-J.,  historien,  37. 
Honnorat,     S.-J.,     D»"   lexicographe, 

1783-1852,  biographies. 
Hôpital,  à  Moustiers,  454. 
Horloge,  à  Sisteron,  1402,  2.;8. 
Hôtel  de  ville,  Sevne,  281. 
Hugon,  ssr,  la  Brèole,  1386.  244,573. 
Hyères,  563,  574. 
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ILâ-'-.  (il. 

Hoaslint^^BâSS 

Ile-barli-^.  Hbtuv",    Ltoa.  ÛA  la»- 

•  icumW  d«-  VdcTBM, 

.lriiit.31. 

Marv-ilU,   V.   B>}».  1 

In.b^h.  (;..  Wlli.  [>>;:n«.  HIS,  »; 

(!'-    Àïteron.  V.  Gitks 

-  J...,*lrwo»tf.l387,  W. 

—  dArirs   V.     Pattr 

!.on.'t.W«.  t»Ieur.5W. 

aDî-i  liaUlt. 

Inrcudiv  imiii^n»  a  Si*.|»«o,  1386. 

Jiif-i..-mdt  ItM-a.  5S7. 

Ju*  >   ihene.  lU;  - 
Nin-.  IUH.  43. 

:W9. 

l(iilu.tri.-.  XlT. 

Juniti  ^MMum,  a",  Cini 

I3U.                -  4  .  "»- 

Ï7l- 

JuslK».  eti    Pr..    17»,   1 

lQsum>Hioa  contra  tr«  droits  réoiii*. 

V.].-™.».  3ti6. 

1H13,  2»t,M. 

liriard.  H.-Z.,  37  :  —  f,<.™pl«  Je  In 

Ko>diw.U.    pn>vu»t>)ù4«. 

nVumlf  de    Kuifmri.    1101-8.   298, 

Labuin,  qf,  Graïuboù.  13 

M|,  ;  -  D.  Anl..  1387.  57i. 

Uboraria,  a',  Uonltnevaa, 

I»uar0.  J„  aieimi».  M"  Mlio»»!.  I3SS- 

UlMarel.  muai.  557.  ' 

C.  181 .  331 . 

UbriiLuK.  a.t,  nei. 

luulc.  riv..  m. 

Licawin,  n".  Anlagnc  17 

tliiiproiri?  (In  Pr>nc«  Uo  Tinnle,  ItOl, 

Lapueros,  q'.  Antpiis,  4fc8. 

:)UH. 

Lamccl.  fat»,   n..  IhnuMi 
J.  de,  I.T8fi-U<(I,  «9.5 

Jaby,  c|',  CMlpIsnc  IM. 

Jjicoh,   firoenrcor  ittip..    l-'m,,  1813, 

Uiii(.-el,  vill..  3iU. 

ï8:i. 

Lambert,  jngi-.  Arles.  JX«^ 

|;W5.7.  177-8.  m.  187.  îa7,  2*9, 

Unibcsc,    villa,    12t.  n.; 

:il8  »>i.,  im  *•!..  577  su. 

paalé.  17Î.              ^ 

Jnrjjive.  ii.  A.  el  J.  IWI,  HÏS. 

Unibruisse.  |8I,  |aï. 

Jm  (le  LoriiLii.  n'.  Gratnt  uis  ?,  133. 
Jkuriii,évi><l.é.  :tS8,576. 

Lancditl.  cp"».  Sevno.  I3H 

—  Cf.  Vriao».  L.  de. 

Jareia  =  h  Javie.  193.538. 

Lan..-ou-l«-Lorguw.  V»r,  -. 

Jean,  n'".  Aix.  1731.  163. 

Lao..oii.  574. 

Jcnnrin  d'Anjou.  Moe.  f  1383,  30. 

Unga^^  ïiilcaim,  .167. 

JeuodiB,  G.,  grofrier.  Dieim.  138B.  (79. 

Laplmie,  E.l..ie,  |ilwade.  I 

JuatKiis,  faj.i.  n.,  Manowiue.  37  ;  — 

UlJ,  II'".  Ken,  nH7,  573. 
Jocu,  HixdP,  91). 

LaudiiD,  Bellelt.  de  1386, 

Laii|;i.r.    KL.    cow   d'An 

l«.S;-Fr..tn-.Seyiie, 

JdHijufiirolos   :  Jiinrairolas.  q',  Fos- 

—  l'orchèrcs,  faut.  n..  7 

,  Ampl.uiix,  130. 

Lauiciicc,  porle.  UiKiio,  K 
Laurpns.  Ul'de  S>-Hartiutla 

Jûui|iies.  fief  des  ArbaHJs,  IC2.  168. 

Juges  d'Api,  V.  Carniol.   Soidoran  ; 

16^0.  3S4. 

~    l'iane,    V.  CliBiiliîlmc.  Corme, 

Uusan,  q',  ViHîhi-re»,  4t». 

(.armer:   -    Ken..    V.     Delcuie  ; 

Lauwst,  fief  di- nie  iiart», 

-  Tlitx  el  p.  44I,  ;   _  de  Seyiie, 

-  vjMmtécle  Vnlernei. 

LamtërB  =  Urus[]nBt.  491 

PIÙ  '''■^'î;   '■'»'■    5'6;   -  fie 

Alisina,  {|r,  Benajeii,  IM, 

1 

(.astcla,,-.     V.     Kiikonis.     -    de 

LÉaut,  n.  A.,  barbier,  3W. 
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a  ^=.  Lambruisse,  I9i. 

le  Ueillane,  1073.  :2ti7. 

le,  fuiii.  II.,  à  Manosque.  37. 

s,  culture,  à  Valernes,  427. 

r.  qr,  la  Mastrc,  197. 

P.  chapelain.  Digue,  1385, 238. 

irôine.  22. 

f)a,  qr,  Haslide-des-Jourdans, 

nr\  Sisteron,  1400,  373,038; 
.   de    Harcelonnell*»,   grellier, 
1385.  47o:  -   )j.   de,   liarce- 
îtte,  1387,  o7o. 
0,   q»",    iJaslide-des-Joardans, 

J.  de»,  ôcuver.  1401,  305. 

d.  V.  Porchères,  1875,  334, 
574  ;  —  à  Vachères,  "409,  457  ; 
Poulet  de  la  Brêole,  1239. 109; 
urnal  «le  J.  Leièvre,  1385,  174, 
-   Lieul.iud  L.,  ur**,  Sisteron, 

572. 
sels,  qr.  Moulauroux.  203. 

388 

(i.  dé,  1387,  499. 
V.  Lainc.îl. 

e  la  Chaîne,  Digrie,  1385,  182  ; 
s  privili'ges  de  Manosque,  37  ; 
onnai»;  de  compte,  370  :  — 
,  423. 

n)it  (L*  iMulalion.  'M\. 
..  138. 

e,  qr,  Monlnieyan,  139. 
nirus,  qr,  Perluis,  133. 
d)haye,    dépendance   de   l'Ile 
^  1307,  23. 

i4   496. 

les',  n.  (':.  df,  1401,  548. 

i  S.-Ferrêol,  J..  1707,  222. 

îural  aux  verbes,  42. 

liquo.  poésie,  Fcq.,  1530,  44. 

s,  (|r,  Lanihosc,  12(3. 

378,  sq. 

Ch.  de.  prince  de  Tarenle,  à 

nés,  l'i02.  308. 

o,  qr,  la  Martre,  197. 

•uisseau.  Mous  tiers,  4i8. 

Je  Sisteron,  581. 

s.  qr,  HauduMi,  138. 


Mairoles.  q"*,  Broves,  197. 

Mairooes,  V.  Meyrones. 

Maîtres  rationaux,  V.  Brandis,  Ja- 
rente,  Isoard,  Meyrones,  etc. 

Majastre.  clos,  à  (kyncs,  506. 

Maladrerie,  Moustiers,  454. 

Malemoisson,  fief.  159.  101. 

Maies,  gué,  la  Mure.  194. 

Malherbe,  à  Aix,  89. 

Malijai,  160,  538. 

Mane,  374.  sq. 

Mauico,  qr,  Montauroux,  203. 

JUannano,  qr.  Marcoux.  189. 

Manosque,  ville,  243,  sq.,  249,  285, 
sq.,  319  :  —  archives,  38  ;  —  com- 
mandeurs, 241. 

Maraudeurs,  à  Digne,  1341,  tl5. 

M  ar  relia  y  qr.  Tour  de  Bouc,  126. 

Marcellin,  comte.  Digne,  en  780,  553. 

Marciana.  villa  =:  Martialis,  Pertuis, 
131. 

Marco^  val.,  S'.-(«eniez,  191. 

Marconx,  vill,  189  ;  -—  roule  changée, 
1315,  >i\. 

Marcoux,  n.  J.  de,  bailli.  Digue,  1385, 
180,  570,  —  n.  J.  et  E.  de,  1401, 
5i8,  574. 

Maréchaussée,  164. 

Marga,  qr,  Bargcimon,  200. 

Margaillan,  F»'*,  n^'\  Selonet,  1385, 
248. 

Marges,  q'',  Vah'usole,  401. 

Mariaud,  vill..  561  ;  —  C,  artiste,  339. 

Marignane,  vill.,  62,  158,  marquis  et. 

Mariulas,  S*' "-Maries,  129. 

Marlauson,  riv.,  Céresle,  446. 

Maries,  G.  de,  sénéchal  de  Pr.,  1387, 
178,  239,  328,  580. 

Marquis,  (i.  de.  juge,  Digîie.  33  (s.  d.). 

Marre^  J.,  ancien  auobli,  1387,  ^79. 

Marthe,  q»*,  Etang-de-Berro,  125. 

Martigues,  125,  129  sq,  176. 

Martin,  P.,  peintre,  auteur,  1830- 
1903.  biographie,  337. 

Mastre.  vill.,  197. 

Massimana,  qr,  Tourves,  135. 

Maubousquet,  155. 

Maurrascn,  Maurasque,  q»*,  la  Mas- 
tre, 197. 


Maarc.  Iiiii).,  Sevne.  191. 

MimBL  J.-U.  :  Moutemr»!!  iniurref- 
liimnrU  rontrt  lu  droit*  réunit, 
ISCI-V.  S8V  sq  ;  —  hm.  n.,  (réoéa- 
InEÎe,  1S5  :  —  mont,  ji  la  Mare. 
ISï  ;  —  raviD.  Iteaujeii,  557. 

Minr.nh>,  Mauiwe.  q%  Biea.  457. 

Maxiiuiana-let-lterre,  Cil. 

Hazaugu.'s.  Var.  IX^. 

Muet,  qr,  Scvntf,  3K1. 

HrauU.  vill..'»)!. 

MéJt'dci  otiital,  P.  Maarel.  liSI.  156. 

Mfdiv  V'iltr,  qr.  Lauri*.  I3S. 

Moc«.    ^îll..  i87.    :»»  sq.   459. 
[iricUT,  IVtl.4:tl. 

Xi'Iu-llM.  V.  Mélan  lArtand  de). 


frfri'.  I38i;.  S*5. 
Hi-lcti.  q'.  MDUsti^TS,  ioV 
M>'nii  lie  l'orcliércs,  1875.  {)t. 
MOolaiii.   riïp.  1814,  i3S  ;  —  H.  de, 

im>.  «a.  3». 

.Wfird,  qr.  .SMÎcnieï.  191. 

«.Tlet.q',  Si-Jiirs.  iV9. 

Mosurrs  .innenncs.  411. 

Mf  laiix.  311. 

Mulranns.  palrice,  iSHi. 

Mevr.'sU>.  qr.  MoustiiTS.  455. 

MejTOn.-s.  J.  de.  i:(86.  351  S,  319-20, 

574-5.  580. 
Mcwl.  :i(IO.  SI].,  4"iS. 


Ml 


..  qr,  La 


.  i:(l 


',  qr,  Brnves,  I 
Miliarium.  <\'.  .Arles,  1Î5. 
.Uiiiiet.  vilL,  r.f). 
Ministmlio.     Jcin    de.     domiaicain, 

1401,  .1117. 
.Uinirtias.  rtll. 

Mistral.  F.,  lexii-opraphe,  100. 
Mivtirs  locales.  3B7,  .m. 
Makuh 


HdltVi 


V.  Vin 


IHoIière*.  qr.  llaudiien.  158. 

Morige.  II.  1'..  1.1H7,  574. 

Mnnidol.    J..     clianelain.     Valernes, 

1401,  ;jo.t.  iii. 

Monnaies  de  Pr..  MOO-liOU.  39.  370. 
Mons,  fief,  V.ir.  I5i. 


'   MoDtrerraoïi 

Monlfort.  vi 
R..  (401. 
HoQtfroe.  li 
MiiDtruroii. 
Hootirli»,  q 
Mont  joie.  d> 
MontjQstJn. 
Hontmaioar 

ÎK(. 

Montmal.  G 

HontmcilUn 

Hora,  Btd.,( 

Mora.  Mora 

Morioaad,  J 

Moriez,  vill. 

HoriD,   G.. 

ques,  190' 

380. 

MolU,  M.  d 

n.,  liOl. 

1401.  300 

Motte  duCa 

Moalines,  q' 

Housse,  qr, 

Monstien,  i 

499,  377  : 

109:   — 

ofTices  ro; 

.•iadear'  c 

V.  ambas 

C.  de,  li 

Mujoulx,  vi 

Muletiers  b: 

Manicipalili 

qne,  38  ; 

Miinieipaax 

Mare,  vill., 

Xaynas,  qr, 

Xegrel.  Jeai 

Semfidins, 

Nfmphat,  a 

Iffziltnis.  J 

Kibtes.  fief. 

•Nidis.  qr,  B 

Nie],  Rnd.  . 

Hiozelles,  v 

Xolilesw  h  I 


—  GOl  — 


3kOi>î  du  Magnificat,  40. 

JNoisiôrii,  J.  de  la,  condotliero,  1385, 
177   187 

JVcno/villa,  en  977,  62. 

Nonticlo,(\^,  Toiirves  ?  13i. 

.Norante,  géologie,  420. 

T>(otaires,  572  ;  —  pr-fficTS,  175,  179, 
18<)  ;  —  d'Aix,  Bayons,  liellairaire, 
Entrevènes,  ttc,  "  548-9  ;  —  la 
Ciotat,  157  ;  —  V.  passim,  Us 
notaires  et  greffiers  ineri lionnes  au 
cours  de  cette  table. 

Noire-Dame,  é^rlise,  Archincosc,  448  ; 

—  Anbenas,  2<»i  :  —  IJrunet,  448  : 

—  Ueillant»,  261  ;  —  Vérignon. 
448;  —  Clucheiret-lez-neauieu,  559. 

N  -D.  des  Anges  on  des  Véranes, 
Cadenet,  199  ;  —  d'Arquet,  Arti- 
gnes,  136  ;  —  de  Beauvezer,  Ven- 
tabren,  17  ;  —  Céreste,  446  ;  —  de 
Beauvoir,  Moustiers,  453  ;  —  la 
Belle,  Digne,  25;  —  de  Bethléem. 
Thoard,  569  ;  —  de  Bréoux,  Gar- 
gas  ?  446  ;  —  deBrezis,St-Salurnin 
d'Apt.  446  ;  -  d'Espcluque,  Mont- 
-  fort  (Var),  137  ;  —  de  Favas,  199  : 

—  de  Lure,  V.  Lurc;  ;  —  de  Man- 
nano,  V.  Mannano  ;  —  de  Nazareth, 
Seyue,  282  ;  —  de  la  Porb',  Mar- 
seille, 121  ;  —  des  Baislns.  Vaierno, 
494  ;  —  de  la  Bocho,  Moustiers, 
448  ;  —  de  Salve,  V.  Saloe. 

Nourriture,  à  Valernes.  liOI,  oiO. 
Nouvel  Etat,  Seyue,  280  :  —  Digne, 

1344,  152. 
Noves,  vill.,  576. 
Noyers,  vill.,  187,  574. 
Obole,  monnaio,  371. 
Occalisnie,  379. 
Office  vendu  aux  enchères,  parlement. 

1771,  170,  172. 
Officiers    municipaux,   V.  cominaux, 

consuls. 
4)liceto^  Olivastre,    qf,   Gignac,  B.-d- 

Rh.,  128,  130. 
Omergues,  vill..  574. 
Once,  poids,  423. 
Oppèdo,  combat,  1814,  284. 
Oppedette,  préhistorique,  335. 


Oraison,  vill., 577  ;  —  Elzcar,  sired', 
1385,  178.  180-1,  187,  238  sq.,  pri- 
sonnier, 239  sq,  2U  ;  —  viguier 
d'Aix,  1387, 579 ;- J.  d',  1387, 574. 

Orans,  qr,  Chaudon,  190. 

Orcel,  qr,  Monlclar,  190. 

Ordanis,  qf,  (>haudon,  190. 

Ordre  de  Malte,  164. 

Ormeaux,  qr.  Monlpezat,  138. 

Orsarias,  or,  Montclar,  190. 

Orl,  qr,  Cliàteauneuf,  Marligues,  130  ; 
—  Perlnis,  133. 

Orthographe  provençale,  polémique, 
1805,41. 

Oursot  de  Vachères,  V.  Vachères. 

Ouvriers  a;rricoles,  428  ;  —  de  mé- 
tiers, 312. 

Pages,  A.,  u^'\  Moustiers,  1386.  251. 

Paillerols,  abbave,  Mées,  547,  551. 

Pain,  taxe,  1300,  39. 

Palud,  vill.,  Beillane,  264:  —  de 
Moustiers,  197. 

Pan,  palma,  mesure,  423. 

Papes,  V.  Clément,  Grégoire. 

Papitr  à  écrire,  1401,  544. 

Papillons  bas-alpins,  8. 

Parchemins  immenses  et  minuscules, 
109. 

Pargarinai  ias,  qr,  (iramhois,  132. 

Parpaillole,  monnaie,  371. 

Palac,  370. 

Palv,  (i..  juge  d'instr.,  Gastellane, 
181:1.287. 

Paul,  F.,  greffier.  Sisteron,  n^^,  S'- 
(^•inal,  138(>,  327. 

Pav«  11,  P.,  trésorier  do  Pr.,  1386. 
327,331. 

IV?ages,  315. 

Peaux,  V.  parchemins. 

Pèlerinagi'S,  V.  St-Jac(jues. 

Pelloiix,  L.,  Voie  Domitientw,  1883.  46. 

Penne,  B.  de,  1385,  179. 

Pennes,  B.-d.-Bh.,  63. 

J^rntfinirus.  (|i-.  (Claviers,  199. 

Prrarrdoj  qr,  Vausine,  133. 

Perrolin  de  Termos.  condottiere, 
1385,  17:i,  177,  237,  240,  246. 

Perinis,  changé  de  vigucrie,  1386, 
176,  243.  245. 


I*efnwi,  11-,  lianiiniM.  Aii^ouo.  ISWI»,  |    V 


l'étTirqiie.  r^nteoiur^.  1^5.  88. 
Pey|,in-dL.-Voloop.  i7».«7.  i».  ÏH. 

m.  VXi. 
Veyivottu^,  II',  Montlicis,  l-it. 
l-eyron.  c\-?«nrritl.  I61i.  293. 
Pi.'vrtiuniÈri'»,  q',  Vacliéres.  409. 
l-evniis.  lief.  1386.537.328:  — «0. 

S39. 
PevUvÎD.  J.,  (la  HÎM,  jnfe,  MineillB. 

1385,  175,  179. 
Péun»t,  n'",  Avignon,  IG't,  B9. 
l'IiilJpne.    iiil.tnt  d'Ë^pagae,    fc  Ais, 

17U,  33t. 
Piégnl.  D.J.ile,  1386,  3Ji. 
Pi«rc.  M'  de  Wnterol  ;  —   d«  Beil- 

lii)e,  1U7;I.  268. 
rierraruc.  V.  181. 
l'iurnsti.irJ,  D..  i:iim|il^le.   Valerna, 

U<Jl-8,  SW.  3>Jts|. 
Piirnaii.    J,.    du.     liMB-T.     clftv*ire, 

Ittgrie.    1380.    493.   i95;    -    n". 

Uarwlonnetle.  1386,  3i.*i. 
Pin.    vill..    B.d-Uli.,    6t  :    —  f*m. 

.\llo5.    80  ;    —   Korlun*.    87  ;    — 

Klaéfir,  90;  — i.  P.,  lïO. 
:en3l,  P.,  r.liapi'laîii.  Hyéres,  1387, 


574. 

Pino  Mirt.  n'.  IMgnols,  203. 
PiollodeCUainniloiiti.  P..  170,  281. 
PiqM.  I]',  Claïipr,  19!!. 
Plama,  i\'^  t.a]iil>esc,  126. 
Pbn  d'Aiiciille.  i)'-  >»  M.i»lrc.  107. 
Plan-de-Carnpagtie,  B.-iinb..  62. 
Plaiiche-dË-Pejrcugu»,  tj'.  Mou'liers, 

Plantai»,  q'.  Digne,  liO. 

Plan  te  viens,  Ant.,  asaissiné,  SisU'run. 

1387.  578. 
Pltvra,  ai,  Mouitiers,  197. 
PoÉsio    latine,    1037.   48\  :   -  frui- 

çaise.  77  ;  —  provençale,  7i. 
Pi>iwa  dM  JQJf»,  V.  Arlos,  577. 
Police  à  Uanosqne.  i:)00,  38. 
Polignac,  J.  de,  abbé  Uoscoilou,  1401, 

430. 

>typliqu«  de  Cbartes  1"^,    1316,  39  , 

—  I.   Wadaldti,  comriieulé,S4sq. 


V^ui-,i\Ai. 


UIli^MBMf 


Pontis.ïill..î1:— n.dfclM 

P.  de.  |:tt>C.  ».32l:  - 
Porcs.  427. 
Porchères.  fi-<f.  7S  M  ;  —  ! 

—  ('•mille,  79.  89. 
Porlail  de  (ioavBrt,  q',  %» 
Pm1«s.  1633.  138. 
P<ia<ll«,  L.  ii.\  tase,  MitmI 

572. 
Paalut  de  la  Brik>I«.  1339.  ] 
Pradtnes,  i|'.  lîraiulMi*,  VA 
Primo  Cspa.  n;  la  Javw? 
l'riao'!!  J'Anlilws.  ilMM,  JT 

do  Honsliur^  4$U. 
Pvintiwi.  q'.  la  Javw?  IM 
Prii  do  Wé.  i:»00,  M;  - 

pi  denrées  ;  —  dtrers,  5 
ProcË»,  :>68,  frais.  .169. 
Provençal,    langue,    14  «<h 

ècril  eu   liébr«ci,  43;  —  1 

1401.29».  3l>;. 
PrDdbominevil.-aMè>!9.  iJa  11 
Pugol-Tli^niora.  fireO.?.  I3Ï 
Piilviingo.  impût.  31Ji. 
Paiifianifia,  pBÏuinv,  q', 
Puy  .n.icliel  V.  Et  de,  I» 
Piiyniicbul,  vill  ,  575. 
Puvninisson,  O.M..  IWI,  fc 
Piiv-Hoval,  q',  CotuMn,  K  ^ 
Qiwrt.  villa,  B.-d..lIb..  «.1 
yn:irU-ron,  poids.  42S. 
tJuwllBrie,  n.  P.-A.-J.,  Aix.fl 
Qiiiiiuiia.  val.,  L.inib^sc.  12T 
Qainlal,  poid^..  Valtrriie.fiOlr 
Il  provGi>ral,  liiliiiilir.  41-42., 
Uahbinique.  provet.ral.  43, 
tbiliiofia,  V.  Iluyiuond, 
llAfiiot!.  famnie  Barras,  IM4  J 
lUsin,    II,    de,     Valurne.  C 

494,548.  —-^S 

ItaymondW~ 

307. 


-  eo3  - 


V.  Reinaud  J.,  s»'  d'EoaIx, 
16  ;  —  R.,  greffier.  Digne, 
15-6,  326;  —   P..  ambassa- 

illi,  Sisleron,  1385-7,    239, 

» 

i".,cos«r,Thoard,  1386,  321. 
,  Omps,  196. 
Remech,   ferme,   Beanjeu, 

^8  bas  alpins.  1813,  284. 
oi-venir,  qr,  Grambois.  133. 
R^peina,     Regigna,    q»*, 
8.  457. 
ill.,  138-9  ;  -  Mi»  de,   V. 

rill.  et  val..  244,  248,  255, 
fam.  n.,  260,  265  sq;  —  B. 
;,  175;  -R.de,  1387,  574. 
cf.  Baynaud  de  Fonvert, 
e,  Aix,  1872;  —  J.-Bi% 
12. 

:)raliqufis,  429. 
du     B«     Gérard     Tenque, 
le,  45. 

V.  Uecoctum, 

M.-R.  de.   1386-1401.  3il, 
J..  bailli.  Digne,  1386,576. 
valfine,  1401,  540. 
..  32i,  325  ;  B.  1386,  325. 
i-Bronsses,  prieuré,  5i4. 
V.  lUymond. 

V.  Bavnaud  ;  S.  1387,575. 
le,  m\\  451. 
las,  qr.  Cadenel,  132. 
Bréganson,    fam.  n.,  234; 
Céreste,  greflier,  Aix,  1387, 

r.  Bicbaud. 

A.  :  Léon  de  Berlue  y  1835 
>;  —  Paul  }favtin,  1830 
\7  ;  —  bibliographies,  188 
H.,  greflier,  Aix.  1387,575 
riv.,  En  liages.  564. 
.1386, 240;  1814,  437.  577 
«îse,  447  ;  —  prévOl,  V 
\  de,  juge,  Marseille,  1387 

Biganian,  qr^  Bastide-des- 
s,  133. 


Riparia  Rkodani,  knpùt,  1387,  S76. 

Ripus,  qr,  Berre,  130. 

Riquière,  Arnaud, Sisteroo,  S*«-Claire, 

abbesse,  1401,  430,  547. 
Bives-Hautes,  q',  Berre,  130. 
Bivorius,  qr,  Pertuis,  134. 
Bobine,  280. 

Boclie,  B.,  nre,  Céreste,  1386,  251. 
Bo>fer  de  Beanfort,  fam.  u,,  300,  V. 

Turenne. 
Bognclle-lez-Pontevès.    155;   —   fief 

desMaurels,  1670?  228. 
Boi  des  Merciers,  Fig.,  1392,  219. 
Boliand  de  Béauville,  c,  1646,   159. 
Bomieu,  Bld,  niçard,  clavaire,  Mons- 

liers,  1387,  496, 
Boque,  J.-F.,  infirmier  de   S^ Victor, 

prieur  d3  Sueilles,  1731,  568. 
Boquebrune,    vill.,   annexé   à  Cour- 
bons, 565. 
Boqueniarline,  ss^  V.  Aube. 
Roquevaire.  A.  de,  1387,  574. 
Rosière  fondée,  Volone,  1777?  235. 
Hosolanis^  qr,  S^-Maximin  ?  136. 
Bostan.    P.,    nr«,    Entrevaux,    1386, 

321-3  ;  —  de  Beillane,  1073,  268. 
Bouaine,  bam.,  Annot,  195. 
Bouainelte,  hani.,  Ubraye,  195. 
Boucas,  qr,  Cadenel,  133. 
Bougier,  Var. 

Bougemont,  P.  de,  1401,  372. 
Bouuon,  vill.,  199. 
Bouleaux,  parchemins  immenses,  109. 
Boumoules,  449,  456. 
Boussin,  538. 
Boules  de  Digne,  1297,  143,  368;  — 

de  Fcq,  changée.  249  ;  —  de  Manos- 

que,  319  ;  -  de  Seyne.  1315,  34. 
Ruveredo,  q'",  Lambesc,   126  ;   —   qr, 

Comps,  196. 
Boyère,  qr,  Charleval,  126. 
Runeinis  =:  Bouaine,  195. 
Buffi,  L.,  SET,  Chanoles,  1385,  181. 
Ru'pin,  qr,  la  Boche,  Moustiers,  453. 
Ruissolas.  qr,  Marseille,  123. 
Sabaeianictis  =  Saunes  ?  133. 
Sahran,  E.  et  L.  de,  1387,  498. 
Sagion,  qr,  Arlignes?  139. 
Saints,  J.  des^  1386,  331,  492  sq. 
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Sl-Andrè  dc-Uéonilles.  286. 
St-ADtmut>.  chipelle,  Mi^e*.  iS9. 
S>-Anl>an.  A.-U.,  1.185  17t. 
Si-AubanrcïAiïaladfiii.  tiX 
S>-llirthdeiiiv,  oiuveal.  Ait.  |fi:t. 
S>  BviiKil.  vilt.,  m. 
S'-i:MSJn.  Oj!liw,Tav«Q.'*.  *i8. 

si-i:)»ri<».  ciiii.,  itiRtii-.  iti. 

ï<-(ltirislt)iih.-.  Ik'u  inliïtiilé,  Uarjols, 

i:W  :  —  iioilf.  Méfs.  WiS. 
SI  (U<'uii-nl.  VerDet.  539.  »». 
Si-i:vr.  Monutieni.  iVtl,  4oi. 
Si-I>ainiaa,  qr,  U  Hure?  195. 
S'-DidiiT.  a   S'"-i:n>i\-Aiausi'.   Ml: 

—  Valerne,  551  ;  —  ii.  l'Ii.  de. 
UUI.;>i8. 

Si-Doniiiin,  chnpclle,  ThiMrd,  1X9. 
S"-lJilhenDC,  couveut.  llifiio,    181  ; 

—  li«f,  l'ontev.-*.  ISS. 

•S"  CUirp.  couvent,  Si>il.;roii  *  1^8-5. 

17S:  -  UOl,  WO. 
S"-(>>litnih*.  (['.  IK-anji^u.  a*il. 
Si'-Croix,  priunri',    Muiitjustin.  237  ; 

—  lU't,  lloi|nc  J'AnlIiéron,  155:  — 
éplisc,  V£rii;tian,  iU:  —  Alause, 
art;-  11.  I,.  de,  IWi.  3i8. 

Si''-Hïdpleini?,  parois*!',  Aix.  231. 
S<''-HarKUuriU'.  Marscilli;,  élymol»gie, 

m. 

Si-Mnrie*,  H.-Jii-Hli.,  1Ï9. 
S'-KsUve,     Mi:     -     de    Htgegoa, 

Mouslicn,  %i»,  i37. 
.■i'-Kliennc,  chapi'lli'.  Tonnes,    136  ; 

—  di  Marfris.  q'.  Vali'usole,  Wi. 
•Si'-ïiillr,  -  ■■     ■-"■' 


l'.VC 


i-o\,    ll-f,      Pilltlf 


IWI,  V, 


:.  IteilLine,  Ki. 

,Si-lieor)!.'s,  (À^rcsle,  4ili. 

S>-(iHirznri,  Houstion,  i\9.  4Si. 

S'-ir.  éirlisrt,  Vah-risolc,  iUi. 

S'-J,iciiUL's  do  (inlice,  iH'-U'ri(i:ige,  iiS, 
:H1  :  —  Mouslicrs,  iS\. 

S'-Jfnn,  cli3|)L-llf.  Ucaujiioril.  Vnttcl., 
1,11  :  —  il  S"-Croix-Alaus.-;  âOi  ;  — 
dTrli.irii'.  |{ou.«sill[iti.  iifi  ;  —  de 
la  Val,  Uoiislicrs,  4i8  :  —  d"Ar- 
diincosc,  4i8  ;  —  des  Sablus,  Véri- 
gnoji,  M6  ;  —  de  Urûmc».  ii8  ;  - 


S'-Marti 
lez-l)i 
Je  11 
de  Pal 
de  Sib 
de  Sol 
du  Vf 

S'-Mauh 


564; 

S'-Milro, 

2389 

132:- 
S'-l'aiil  ( 

Si-pjerr 
-Mnrtig 


S'-Prolw 
Si-I)n|>ha 
S'Rfiiny 
Si-Roch, 
S'itwf.  ( 
S'-Salan 
S*-Sauve 
-  abL 


-605  — 


en,  couvent,  Aix,  169. 
rc,  chapelle,  Reillane,  258. 
,  chap.,  Reillane,  264. 
orien,  châtelain,  1385,  237. 
!,  village   mort,     Viliemus, 

me,  chapelle,  Villenins,  264; 
ilien-Montaguier,  448. 
chap.,  Valensole,  462. 
chap.,  Aubenas,  Reillane, 

t  du-Lauzet,  321,  322,   325. 
abbaye,  Marseille,  posses* 
is-alpines.  48  sq. 
Valerne,  1401  8,  311,  428. 
P.,  chapelain,  Rayons,  1401, 

fief,  320. 

=  Carry  le  Rouet,  131. 

ville,  323,  496. 

Ainac,  190. 

lesnre,  Valerne,  421-2. 

Selonet. 

.,  Fcq.,  1386,  247. 

qr,   Valerne,  363  ;    —   fief, 

argue,  155. 

P.,  nre.  Seyne,  1387,  499. 

/illa,  Mézel.  458. 

de,  Fcq,  1386,  243. 

P.,  Seyne,    1385,  182;  — 

î,  Arles,  1387,  499. 

Y^  Lambruisse,  341. 

e,  forêt, Vilroles,  D.-du-Rh., 

)rte.  Digne,  25  ;  —  G.,  s«', 
385,  237,  240;  —  J.  de, 
396,  493,  498,  500. 
lia  =  Seyne,  190. 
.  de  Bernin,  archvq.  d'Era- 
239,  113;  —  royal,  494  ;- 
chai  de  Pr.,  494  ;  —  des 
dePr.,  1385,  239;  —  de 
,882. 

^  Escoffier. 
Digne,  193. 

beto,  qr,  Entrages,  193. 
.,  Digne,  1385,  179,  180. 
j.   de,    condottiere,    1386, 
^,  239,  246. 


Seillon,  Var,  136. 

Sela,  Digne,  178. 

Selle,  J.  de  la,  1385, 178, 182. 

Sellon. 

Sellone  =  Seillon,  136. 

Selonet,   fief  de    Pile-Barbe,    1255, 

23;  —  nre,  248;  —  prieur,  318, 

494. 
Sénanque,  Vaucl.,  137. 
Sénas,  B.-du-Rh.,  137. 
Sénéchal.  V.  Agout,  Marie  ;  —  sceau, 

494  ;  —  de  Toulon,  1677,  225  ;  — 

dePr.,'226,  228. 
Sénéchaussée  de  Marseille,  1580?,  87. 
Senedo  =  Seyne,  190. 
Senes,  qr,  Camps,  134. 
Senez,  ville,  137;  —  chapellenie,  495. 
Senicinis,  or,  Saunes?,  133. 
Septèmes,  B.-du-Rh.,  63. 
Sept-Fonts   =    Rousset-les-Gréoulx, 

460. 
Ser^aud,  liam.,  Mezel,  458. 
Senège,  qr,  190,  V.  Ceriège. 
Sermages,  B.  de,  bailli.  Digne,  1386, 

330,  576. 
Sermet,  B.,  nre,  le  Val,  1645,  224. 
Serre,  q"*,  Seyne,  281. 
Sertoria,  n.,   P.,  des  Mées,    1401  ?, 

313,  548. 
Servane,  chat.,  Mouriès,  124. 
Servnrcngue,  qr,  Vitroles,  B.-du-Rh., 

131). 
Sesteirade,  q^,  la  Pérusse,  569. 
Setier,  mesure,  422. 
Seucia,  SensOf  Sue,  Sues,  q»".  Lambesc, 

128 
Seyne',  ville.  1385,  178,  183,  sq,  190, 

240,  sq.,  247,  281,  sq.,  324,  577  ; 

—  V.  juge,  bailli. 
LaSeyne,  Var,  281. 
Siagne,  riv.,  203. 
SibiUanaf  qr,  Roumoules,  456. 
Sicard,  Rnd,  nre,Oraison,  1386,  318. 
SifTred,  n.,  Seyne,  1505,  282. 
Signe,  Var,  137. 
Signum^  par  Berlue,  91. 
Sigonce,  vill.,  526. 
Silvabelle,  qr,  Beaumont,  Vaucl.,  133. 
SilviL  Jean,  bailli,  Digue,  1385,  176. 


Sil-.^.  »'*.  Aiï.  I7S9,  m. 

Siiiiitne,  vill.,  3i3  ;  —  fun.  u.,  (U  m. 

.S".a(^,SiD«,villi,,VaQveDargaes,  137. 

.■•iiielang.  qr,  Beaajen,  537. 

Si-iùio,  ijf,  Seyne,  190. 

Si>teron.  ville,  187,  336.  S38  u,  ÎUi, 
jt7,  3il  sq,  333,  338  ;  —  consals, 
S8i  :  —  coMM,  dfoil,  1Ï61,  S3:  — 
greffe,  i»\-S  :  —  four,  lesdes,  577  ; 
—  cf,  V.  bailli,  ireffe.  juge. 

S'.triaMÙ,  qr,  UonrlËs,  Hï. 

S'ibeyane,  raiMCfto,  Roamoales,  456. 

Siidoran.  B',  juge,  Api,  t'cq,  SisterOD, 
1386.  lil,  330. 

Solariotum.  afQnenl  de  Daraace,  Cor- 
bières.  t3t. 

S'.leillias,  liel  des  Moricand,  1661 
I6i  :  -  U.  de,  1383,  I7(. 

Snlin.  aociBo,  vill.,  qr, OhiteiQ-RedoD. 
ËQtrage».  567.  V.  Snyes-Vallis,  V. 
ValeDsoie,  i61. 

Siirps,  source,  Var,  138. 

Sud,  monnaie,  370. 

Spéléologie,  S27. 

.S(iÉiuqQe,  qf,  Montforl,  Var,  137. 

Siitrariolaa,  qr,  Uarlijiues.  130. 

.-^;<inolis,  liallh.  de,  1386.  498.  500, 
S79i  ~  MeIcL.  de,  138ti.  3i8. 

Sltilogario,  qf,  IJpauieQ,  194. 

Siibe.  n".  Ail,  I70i,  09. 

Sue,  Snès,  !i  Lambesc,  V.  Seueia. 

Sueiltcs,  V.  Suyes. 

.Suclh,  vill.  179. 

SuBves,  V,  Suyes. 

Saffreo,  L.  d«.  1730?  iH. 

Sngaon,  q',  Sèillon  î  J3G. 

Salauda,  q'',  la  Javiu  ?  19i. 

Suiierchenes  lilléraires,  AltÉgre,  1863, 

Suqael  =  Grands  traités  de  paii,  188. 

Suyes,  eatlrum,  &  Chitoau-Redoo, 
363,567. 

Syna,  q',  Régusse,  138. 
S.vndics,  Sislerou,  liste,  581 . 
Svnooymes  provençaui,  13. 
Tiiliiret,  fant.  d.,  159. 
Taliflllion,  iSO,  V.  notiire. 
Tâtjjjerde  ootairo,  179. 
TaiUon,  impôt,  1618-37,  159,  321 


Ton 
Ton 
Ton 
Tou 
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s,  Ch.  ssr,  ChasteuiU  1649, 
lean,  138o,  176,  675. 
c  de  Talard,  1386,  250. 

qr,  Céreste,  257. 
am.,   158-9;    -   J.,  n^, 
3.  159. 

Barjols,  1770,  234  5. 
{86.  2U. 
i  Javie,  194. 
.  Thuillerie. 
[r.  Céresle,  257. 
3  Val,  Var,  l.TSO,  135. 
,  la  JavIe?  191. 
,  qr,  Monjustio,  256. 
M  de,  UOl-8,  138,  188, 
2  ;  —  comptes.  299,  492, 
80. 

G.  de,  1401,  309,  310. 
e,  qr,  Esclangon,  194. 
(m,  qr,  MoDtjastin,  257. 
,  1  ;  —  fief  de  l'Ile  Barbe, 
sq,  322. 
la  Javie  ?  189. 

la  Javie,  191. 
Wonlpezat.  138. 
le,  1386-7,  250.  572,  575. 
le  Valence,  377. 

Houssillon,  446. 
;,  qr,  Marseille,  123. 
haïuptercier   :    Pentecôte. 
7. 

e  ménage,  544. 
antiquités,  409  ;  —  Orset 
7,  183,  244,  252,  320,  493, 

r,  Mas,  201. 
44. 

n  administrative,  254. 
naa,  195  ;  —   de   ou  des 
D  ;  —  de  Stura,  573. 
b\de,  1380,318,327,361, 
P.  de,  1401,  309;-  n.  B. 
^,  1401,548;  -  fief,  548. 
j-lez-Lambesc,  fief,  159. 
qr,  Trans,  200. 
s,  juge,  185  ;  —  cpne  185  ; 
lis,  m. 
a,  juge,  185. 


ValeDSolc,186  ;  —  Tachins,  1306,241. 
Valerne,  187  ;  —  vicomte,   241  ;   — 

comptes,  298  sa. 
Valescriche,  qr,  Ihoard,  569. 
Valeur  des  immeubles,  1401,  545. 
Valgrancelle.  qr,  Rougier,  136. 
Valiglas,  qr,  Seillans,  203. 
Vallet,    procureur  imp.,   de    Digne, 

1814,  293. 
Val  lis,  MoDtium,  Mucii^  Mucia,  Ilaato- 

Ubaye,  1,  573,  576  ;    —  Quinioa, 

Lambesc,  127. 
Valmoisse,  fief,  Lambesc,  126. 
Valnavès,  qr,  Thoard,  552. 
Valois,  monnaie,  1400,  370. 
Valongue,  q»",  Valensole.  461. 
Valsainte,  abbaye,  commune,  415. 
Valserre,  n.  G.  de,  1306,  22  ;  —  J.  de, 

1401,548. 
Vances,  vallée,  Artigues,  136. 
Vançon,  riv..  552. 
Variacensis  ager^  Valeusole,  460. 
Varnier,  H.,  clavaire,  Seyne,  1387, 

573. 
Vaugine,  Vaucl.  133. 
Vaureillane.  qr.  Moutjustin,  255. 
Vegay,  qr,  Mas,  201. 
Veines,  qr.  Figanières,  200. 
Veiraue,  VeiraniciiSj  qr,  Trans,  200. 
VelauXf  vill.,  574;   —  L    de,  cpne, 

Seyne,  1385-7.  185-6,  247,  576. 
Veih'ionef  qr,  Artigues  ?  136. 
VendenOf  qr,  Figanière,  200. 
Veuterol,  n.  P.  de,  époux  de  Billelte, 

sgr  de  Venterol.  1385-1401,  236-8. 

2U,  309,  548.  ' 
Venions,  qr,  la  Javie?  192. 
Vcrclos,  fief  des  Journis,  167. 
Vergons,  vill.,  195,  325. 
Vériguon,  vill.,  448. 
Vernègue,  F.  du,  bailli.  Digne,  1385, 

2:i8. 
V^eruet,  vill.,  o59,  562. 
Vêlements,  5i3. 

Viala,  Agricol.   polisson,   1793,   177. 
Vicaire  général,  Aix,    161,    169;    — 

Seupz,  170. 
Vicomte  de  Valerne  érigée  en   1352, 

ressort.,  300. 


4«  Voinae.  lOO.  S33. 


Vtllu  agncoles  ra  811.  S;  —  nllas 
divertM,  êsaBétéei  >■  polrpUi|M 
■h   Wadftlfe;  —  le«K  enpiau- 

BOL»,    V.    I<V*  MNItS,  61. 

roiomM  =  VilUnM.  U  Jktie,  SCI. 
VilUaU.  ^',  ScnM»,  197. 
VilUroa,  q',  U  J»ie,  357. 
Mlle  morle  ku-ilpâne,  179. 
Viriediea-leE-Vkkiisole,  460. 
VilIeiniM.  q'.  Compi.  IW. 
VilleUare.  51.  183. 
Vineuiis,  Til). .  161  ;  —  J.  Je  1386, 

M7  :  -  S'  de,  570. 
Villeneave.  vill.  :  —  bulidi»  =  Va- 

liiii.  lUI,  SU:  —  n".  FUrou, 

1778.  163  ;  —  S.  el  A.  el  Anl".  île, 

138C.  3Ï8. 


Yia.  priiJP^.  IMrno,  1317. 
Vnu«.  Pirmoat.  IW. 
rureal.  K..  «lAîi,  I38(.7.  . 
Viaccai  de  Holma.  I.,.  d«.  1711 
VÎD^Uin  t  Fn}.  I3K7,  497 
VisiU  n&OBiqnv,  36. 
VoH  iloaiîtk-nne.  Fci].  tfi. 
Vatrie.  à  Han>>»]Be.  13uO.  3S,    i 
Vok>«n«,  Drf  J»  UinrFlt.  Ut 

■Cbelé.    1656,   f£t:   -  jar 

«7.  '  ^ 

Tokwi*.  ranMaa.  Hauslun, 
VoU.  ïrf.  1.185^6.  237.  IW. 
VoBrte,  tir* de  la,  1386,  SU.I 
yojuga  en  ItOI,  S3d. 
rmlf^rm$.  <)',  Mis.  30S. 
ritlpù  ^  Tince,  Loup,  (ir.,! 
rKHown,  q'.  Serauon,  197. 
Widildo,       polyplicgne      cm 

51   sq, 
W»IJ«inoJis.  267. 
WandaniosU  de  Keilbne,  101 
WUhem  de  Keillaue.  1073.1 
Wdlouû,  N.  ilo  CleK,  1387, 
Yna.  1)'.  liUéralear.  3T. 
Zoologie  bu-alprne.  S-13. 
ZQrrher.  P.,  4U7,  4l9,  SStï 

pfi.-5id«fil.  581. 
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TABLE  DIPLOMATIQUE 


Texte  analysé  ;  —  F=  Texte  édité  fragmenta  irement;  —  M  =  Document 
tionné  seulement  ;  —  T  =  Texte  publié  en  entier  ;  —  TraJ.  =  Document 
luit. 


Polyptique  de  Tabbaye  S^-Sauveur,  de  Marseille.  —  M,  55. 

Polyplique  de  Wadalde,  évoque  de  Marseille.  —  M,  55. 

Votre  polyptique  de  Wadalde,  comprenant  toutes  les  possessions  bas- 
alpines  provençales  de  l'abbaye  St-Victor  à  Marseille,  expliqué  et 
longuement  commenté  au  point  de  vue  géographique.  —  54  sq. 

JC*",  XIp,  Xllfi,  XHIe  siècles,  Nombreuses  chartes  des  carlulaires  do 
S*- Victor  et  de  Lérins  citées  et  commentées,  dont  le  relevé  ici  serait 
oiseux,  vu  qu'on  les  trouvera  éditées  dans  ces  Cartulaires  et  qu'elles 
ont  été  rappelées  avec  soin  à  la  table  alphabétique  précédente. 

Donation  de  Yalensole  à  Cluny  par  le  comte  de  Pr.  Guillaume  et  sa 
femme  Lucie.  —  M,  461. 

315,  Chartes  manosquines.  —  M,  38. 

Raymond-Bérenger,  comte  do  Pr.,  confiniîe  les  droits  du  prévôt  de 
Digne  sur  le  Bourg.  —  M,  27. 

juin,  Donation  de  N.-D.  de  Brezis  au  prieuré  de  Gereste  (date  com- 
plétée). —  M,  446. 

n.  s.,  2i  janvier,  Le  poulet  de  la  Bréole.  —  T,  112. 

1299,  Pierre,  abbé  de  l'Ile  Barbe,  se  met  sous  la  protection  de  Gharles  l^r, 
comte  de  Pr.  —  M.  22. 

Accord  entre  l'abbé  et  le  comte.  —  M,  22. 

Accord  entre  l'abbé  et  le  comte.  —  M,  22. 

1 1307,  24  mai,  Féraud  de  Barras  vend  à  Tabbé  S^-Marlin  la  Valaedière. 
—  M,  23. 

^,  9  février,  L'abbé  mis  en  possession  d'Ubaye.  —  M,  24. 


!i 


VUM,  Triiiiuftion  otitr«  l'ibbé  t>t  Iw  hUm  paar  b  jntne  m 
invt,  11  ixnri,  V.  t.  L«  norrnliii  Xalbin  Qatîti  «CMd  mmtfatl 

'    M,  iOl. 

t3iS,  30  mari  IW!.    S  ufttmbn,  Doulioa  de  U  rcàMleam 
coniltt  il«  tieaalurt.  —  H,  3D0. 

t:i>t:i.  t;i  juin,  Condriiialioudadon  précédent  pu  JeaMMdM 
-  M.  31W. 

1  :m:i,  ('  'wtmbir,  MHri>f[0  Jr  ti.  Roger  avec  CftlberiM  de  la  Gh 

l^lîli,  ;*,'i   nnill,    Kriinnci|mlina   i)e  lUironnil    fl<^«,   SI*  de  I 
M,  Wi. 

CIHH,  lloiiitiinito  ilu  H,  nngvr  au  Comli!  de  9t.  ~  U.  Ml. 

riH»,  1"'  irrifi'nibi'rJ387,  i'J  uormbre,  Chirtes  «Je  U  rrîM  1 
nOnlivci  k  lina  foale  ilâ  pays  et  de  penonnages  bu-il] 
mu  au  •fuNi-nal  de  J.  Lnibvrp,  Ce  joumil  n'éUnl  lui 
l'i'iiiitiit  Mt  tuccinct  do  co<  actes,  fait  aa  jour  tt  joar, 
ii-i  forait  doulitn  niiiploi  avec  k)d  tt^xtt-,  «aigad 
p|i.  17t.  iiq,  Contciilontnonii  ici  de  relever  les  dat«  de 

1:»».  »ri>l>->nhrt  :  1. 1,  3,  i,  ti,  IH,  19.  13.  21.  36 
K,  U.  H.  10,  11,  Ci,  U,  1».  11,  i»;  notembrt  :  10.  It 
M  \  Aiembr»  :  l,S,.1,  9,  11,  13,13,  18,  19,»),  31 
i;Wll,j<tNrt>r  .'  H.  l.'S,  2«.  17,  38,  31;  fitritr  : 
IH  1  Mmi  ,  1,  3,  n,  T.  8,  »,  11,  17.  18,  3>,  24,  36,  » 
Jl  ;  flt'HI  :  I.  i,  fi,  7,  H,  13.  1»,  li,  17,  18,  30,  33  (Pft 
•Hi(  .-  fi  ;  jMtN  :  ft.  T,  8,  0,  10  CPenleottlc),  12,  13,  Il 
31  (l-'dte-Dien\  9t.  •*&,  31),  17, 18  :  jniU»  :  I,  l,  -1,  7. 1 
10,  4»,  »).  31  (la  Iteiuo  dans  les  B.AIpesl.  17, 18,  SI 
iiiixlrnl  A  Ststoron)  ;  aoiif  ;  1.  t,  19,  31 ,  »,  19,  30.  31 
».  lu.  Il,  Vi.  31  :  urtotir;  1.6,7,9,  (3.  15, 13.33| 
nùetmhrt  .  ».  U,  U,  8,  9,  lU.  13.  13.  (Voir  la  suite  ta 

I3U1,  )17  anii,  Seatanoa  de  l'ofllcial  de  Digne.  —  H,  660. 

XIV*,  XV*  «i^olH,  MonoAiu).  -  H,  39. 

UOI-3,  li07-8,  f"  RMi,  Coiiiplrs  do  la  vir<iml<«d<j  \alorDe&.  — J 
K.  I-XUV. 


eUng^n  il«  1383  en  I3SG. 
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},  25  février^  MoDtjuslin  :  sentence  arbitrale  entre  la  commune  et  le 

vicaire.  —  F,  259. 
3i  octobre^   Sentence  arbitrale  entre   les   prieurs  de  Beaujeu  et  do 

Clucheiret.  —  M,  561. 

28  juillet^  Ouverture  d'une  banque  juive  à  Nice.  —  F,  93. 

iO  décembre,  Testament  do  Charles  III,  comte  de  Pr.  —  M,  156. 
Historia  bracissima  de  Jean  Germain.  —  M,  44. 

5  septembre,  Arrêt  du  Conseil»  pour  la  seiij[neurie  des  Sneillcs.  —  F,  568. 
i 5  janvier,  Péréquation  de  l'impOt  foncier  à  Barcelonneltc.  —  F,  2. 
2t  septembre^  Vernet  :  installation  du  curé.  —  F,  562. 

29  janvier,  Arrêté  préfectoral  contre  les  insurgés  des  Mées.  —  T,  293. 
23  juin.  Menu  de  Porchères  pour  la  Société  française  d'archéologie.  — 

T,  94. 
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SAINT-SAUVEUR  DE  MANOSQUE 


L'Église.  --  Le  Clergé. 
Les  Œuvres  paroissiales.  —  Les  Dépendances. 

Par  P.-H.  EisoT 


INTRODUCTION. 

Entreprendre  de  faire  Thistoire  de  Saint-Sauveur,  c'est 
vouloir  faire  l'histoire  religieuse  de  Manosque.  En  effet, 
outre  que  cette  paroisse  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
importante  de  cette  ville,  elle  comprend  les  deux  tiers  de 
i*agglomération  et  autant  du  territoire. 

Déjà  cette  étude  a  tenté  bien  des  curieux,  voire  des 
historiens  dont  les  travaux  font  autorité  dans  la  région. 
Ce  nous  est  un  devoir  de  rappeler  ici  les  noms  et  les 
œuvres  de  ces  devanciers. 

I.  —  Jean  Golombi  est  le  premier  en  date.  Il  naquit  en  1592, 
d'une  famille  originaire  du  Gomtat  Venaissin,  qui  depuis 
peu  de  temps  était  venue  s'établir  à  Manosque.  A  dix  ans,  il 
quitta  cette  ville,  fit  ses  premières  études  à  Avignon, 
entra,  à  seize  ans,  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  professa 
successivement  la  philosophie,  les  belles  lettres  et  la 
théologie  dans  les  établissements  de  cette  société.  Il  a 
consacré  à  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  son  pays  un  certain 
nombre  d'études  dont  les  matériaux  ne  sont  pas  toujours 
judicieusement  classés.  Mais  elles  sont  écrites  dans  un 
latin  pur,  correct  et  assez  élégant.  Les  ouvrages  histori- 
ques du  P.  Golombi  ont  été  réunis  en  un  gros  volume 

9 


in-rolio,  imprimé  à  Lyon,  en  1608,  sous 
varia. 

L"auteur  lui-iu^me  mourut,  dans  la  m 
à  Lyon,  le  tl  décembre  1019,  à  l'âge  de 
11  existe  plusieurs  traductions  franc 
tic  Manosqtie  du  P.  Golombi  ;  une  s( 
ce  fut  celle  tiue  ilt,  en  17fc9,  Henry  P 
consuls  de  Manosque  et  iinpriiniSe  â  Api 
Apt,  Joseph  Trémollièrei.  Elle  a  été  refc 
par  M.  Faucon,  de  l'Académie  d'Ais. 

11.  —  Jean-François  Eyssaulicr(i):  na 
1701,  d'une  famille  renommée  pour  sa  pi 
Ses  aïeuls  s'étaient  consacrés  à  la  méde 
distingués;  lui  se  consacra  au  droi 
11  employa  ses  loisirs  4  écrire  une  Ilisl 
de  Manosque  qui  ne  fut  jamais  impri 
était,  en  ISW,  dans  la  bibliotliètiue  du  i 
est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M-  H 
tribunal  de  Sisteron,  gendre  et  héritier 
Oswald  Doutcille,  sénateur  des  Basses- 
S'il  faut  en  croire  le  docteur  Bouleill 
(jui  en  font  le  plus  grand  éloge  et  qui  o 
des  recherches  curieuses  et  exactes 
l'œuvre  d'I-:yssaulier  est  écrite  en  un  si 
y  est  placé  dans  un  ordre  très  mélhoi 
font  regretter  que  cette  œuvre  n'ait  pa 
m.  -  Le  R.  P.  Barrière,  religieux  cf 
Manosque,  sa  patrie,  consacra  les  loisi 
à  une  nouvelle  histoire  de  Manosque. 
que  traduire  l'ouvrage  de  Colombi. 
apporter  plus  d'ordre,  pins  de  métliode 
de  cet  historien,  suppléer  à  ce  qu'il  avi 


J)  C'est  aiiiïi  qu'il  est  dônoininti  diDS  rhisloirat 
les  registres  du  conaeii  uunicrpal  on  lit  Jssautier. 
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cette  étude  jusqu'à  la  fin  du  XVlIIe  siècle.  Les  circonstan- 
ces et  la  mort  ne  lui  ont  pas  permis  de  réaliser  ce  dessein. 
Son  œuvre  n*est  point  finie,  ce  n'est  qu'une  suite  de  notes 
et  de  ratures  sans  ordre.  La  troisième  partie  de  ce  travail 
était  consacrée  à  l'histoire  des  églises  et  des  commu- 
nautés ;  elle  contenait  beaucoup  de  documents  inédits  et 
était  définitive  sur  la  question .  Cette  œuvre  est  entre  les 
mains  de  la  famille  Bouteille,  à  laquelle  appartenait  son 
condisciple  et  ami,  le  docteur  B.  Etienne-Michel  (1732-1816), 
qui  l'aida  dans  ses  recherches.  Ce  manuscrit  fut  commu- 
niqué à  l'abbé  Féraud,  alors  vicaire  de  Saint-Sauveur,  qui 
en  prit  une  copie.  Mais  l'original  resta  dans  la  famille  Bou- 
teille, représentée  aujourd'hui  par  M.  Roman,  président  au 
tribunal  de  Sisteron.  L'heureux  et  obligeant  possesseur  de 
ces  notes  précieuses  les  avait  tout  récemment  encore  con- 
fiées à  Messire  Casimir  Bousquet,  ancien  vicaire  de  Saint- 
Sauveur,  et  mort  curé  de  Notre-Dame,  qui  les  utilisa  pour 
l'histoire  de  cette  paroisse  (1841-1903). 

IV.  —  L'ordre  chronologique  appelle  ici  le  nom  de  l'histo- 
rien de  Manosque,  de  l'abbé  Féraud.  Nous  ne  rappellerons 
pas  la  vie  du  regretté  chanoine  des  Sièyes,  qui  fut 
longtemps  le  président  de  la  Société  scientifique  et  litté- 
raire de  Digne.  Ses  œuvres  historiques  sont  assez 
nombreuses  et  assez  connues  pour  que  nous  n'en  parlions 
pas  davantage.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
l'ouvrage  qu'il  composa  pendant  son  séjour  à  Manosque, 
en  qualité  de  vicaire  à  Saint-Sauveur  (1838-1841).  Nous 
voulons  parler  de  l'Histoire  civile,  politique^  religieuse 
et  biographique  de  Manosque,  1  vol.  in-8o  de  12-608  pp., 
qu'il  publia  à  Digne,  en  1848. 

Cette  œuvre  est  celle  d'un  curieux  plus  encore  que 
celle  d'un  historien.  Si  la  division  de  cette  histoire 
paraît  judicieuse  et  raisonnée  dans  ses  grandes  lignes, 
on  est  tout  étonné  en  la  lisant  d'y  voir  tant  de  désordre 
réel,  tant  de  confusion  et,  ce  qui  est  plus  grave,  si  peu 
de  critique. 


sMOM  parti*  de  ce  imviiii  est  consacrée  h  la 
wtssL  y  troure-i-oa  des  détails  concernant  la 
tti^lanet  ètkblis««iiients  reli^eus  de  M&oo»- 


»iIb  Saint  Sanreur  et  les  maisoDS  eccM- 
F  Vit  en  d^épefldcDt  occapent  de  Dombrenes. 
p«Cts>«t  «fMHlaiK  «lies  D'y  ont  pas.  à  Trai  dire,  lear' 
Htttetl»^  wiÉs  SMJenwDt  «laelqites  reDseigncmenls  biea 
abiOMflrts.  Sur  ce  potaL  conrae  sur  bien  d'autres,  rœavr*' 
I  «m  Siéyes  iw   ooas  parait  peiat 


T.— L'aMftBnriJcuiAliTua,  aé  â  UanosqucealSH*:! 
:  «k«ii»  de  Saiat-S«uveor   et  louuml,  le. 
ttKO^ntn&deMootrarDn.  Musicica  consomiDèi 
r^feM  AlHoa  wpoaa  pou  reluasser  l'éclat  des  cérénw 
t  ans  sÂiB  de  awHveaux  de  chant  on  4« 
I  ngUs»  (ke  S*iat-S«ureiir  eut  la  prîneBr. 

aitewt: 

Cttl*W.XnM.«tedato4Bî5aaTier  i«a7. 

I'g0lim  m  Im  èm^m  éi  Salmt-Piftit,  qai  fat  dédM 
a«  pap»  Pt»  U  et  à  Ufielle  ce  pontife  répuodU  par  no^ 
Mtra.>e7sepi(«fe(««an. 

t'a  ffttvwr  /twWii-g  4  qiMlie  voix,  «lai  ftit  cbanlft  Ift 
i  Domokn  tsai. 

0  OiLT  OTT.  le»  mors  taK 

£« /VI»-IN»»,  «««MU- A  trois  TOix.  ea  1868. 

ta  nnoMVlflinirtcMi.  coatiVK  a  trois  rois,  le  o  toA 

ma 

Ues  stx  BioRCaax.  aueuetitès  d'ua  Lawda  ^lon, 
i  trois  Totx,  Vit  Alt  chaaté  au.  PétûteoU  blancs  :  m> 
Adormtion,  solo,  cttcrar  et  doo  ;  d'an  Acte  ée  foi,  eki 
troix  Toix  ;  d'an  An  iraria.  d'an  Mois  de  mot  «I 
XoMi»xi<«Nr"'>  doat  il  composa  les  parolea  ainsi  q«lj 
miKbiue,  rttrent  réaois  et  paUiés  ea  qotcbIm 
Annecy,  sons  1«  titre  général  de  Les  Jotes  et  tes 
di  C Eglise.  Ce  rectieU  se  terminait  par  dm  «twie 
SOT  les  huit  tons  i-omatns  et  les  tuns  omttfriemt^- 
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également  Tauteur  d'une  fantaisie  :  les  Fleurs  des  Alpes 
et  d'un  chant  :  le  Prêtre. 

L'abbé  Alivon  était  encore  l'auteur  d'un  plaquette  Fête 
de  Saint 'Paner  ace,  suivie  de  Recueil  de  chansons  pro- 
vençales en  l'honneur  de  saint  Pancrace,  patron  de 
Manosque;  Forcalquier,  Masson,  sd.  (1857),  8  pp.,  in-8o. 

Alivon  a  composé  une  œuvre  inédite  conservée  à  la 
sacristie  de  Saint-Sauveur  et  désignée  sous  le  nom  de 
Coutumier  de  Saint-Sauveur,  Dans  ce  travail,  dont  nous 
devons  la  communication  à  un  desservant  de  cette 
paroisse,  auquel  nous  adressons  ici  nos  plus  sincères 
remerciements,  l'abbé  Alivon  s'est  proposé  de  noter  tout 
ce  qu'il  savait  sur  cette  paroisse,  sur  les  œuvres  et  les 
communautés  dépendant  de  cette  église.  Si  l'érudit  pouvait 
y  trouver  à  glaner  des  détails  précieux,  tels  que  la  liste  des 
curés,  les  origines  de  certaines  œuvres  ou  des  renseigne- 
ments sur  les  couvents  et  monastères  ressortissant  de 
Saint-Sauveur,  le  modeste  sacristain  et  le  jeune  vicaire  y 
trouvaient  également  de  précieuses  indications  sur  le 
rituel  de  cette  paroisse  et  les  usages  aux  offices  de  chaque 
jour.  Mais  l'auteur  a  peut-être  accordé  à  l'abbé  Féraud  un 
peu  trop  de  confiance  et  s'est  beaucoup  trop  inspiré  de  lui  ; 
au  contraire,  là  où  il  a  eu  d'autres  sources,  il  lui  est  de 
beaucoup  supérieur  et  il  devient  pour  l'érudit  une  source 
précieuse  à  consulter. 

VI.  —  Notre  liste  de  devanciers  serait  incomplète  si  nous 
ne  disions  un  mot  du  curé  Bousquet  Casimir-François,  né 
à  Ghàteauneuf-les-Moustiers,  le  4  mars  1841,  prêtre  en  1805, 
qui  fut  vicaire  à  Saint-Sauveur,  devint,  en  1880,  curé  de 
Notre-Dame  et  mourut  à  Manosque,  le  9  avril  1903,  à  l'âge 
de  62  ans.  Cet  ecclésiastique,  qui  consacrait  les  loisirs  de 
sa  profession  à  des  études  d'érudition,  commença  une 
liistoire  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Manosque,  qu'il  a 
laissée  inachevée,  mais  que  son  successeur,  M.  le  curé 
Prosper  Brun,  a  remise  à  M.  Georges  Pinet  deMenteyer, 
ancien  élève  de  l'Ecole  de  Rome,  pour  qu'il  la  revoie  et  la 


-  B4  - 


r  IMI 


lOe  &■  ^MU-  Cen«  «orre  eacDre  lOMiie,  pour  l 
te  can  »o«s«wKanfle^ralè  le»  piliers  cl  itumuscrit 
éi  P-  BuTîttc.   rEjssMller  et   tm   docteur   DouleilU) 
wafcfer  des  MUils   sur  I 
I  4e  Stiol-^BTear,  contre  U  s 
t  fl  litu  tecTgiioemeat. 

Oe  ^M  MBB  cftoas  «■  roblîc  o'a  p*s  la  préientlo 
C«lic  lae  mm  éfiaïTe  ;  c'est  aa  eosemble  de  notœ  t 
de  naeatigÊtmttas  «tiks  sar  «m  paraisse  Oe  «lie  villi 
Xovs  j  tiamiaMts  Cabocd  rédiflce,  puis  ceox  qui 
iiiiiiiiiiliil  le  ealte.  pus  les  soTres  «t  ossodràoi 
pMBijtUka.  tmÊm  its  étoMtssemcots  religieux  fpai  i 
tîsseat  de  SMat-Sumar. 

Mais  c*  4«i  bit,  à  dos  jneax.  te  principal  mérite  de  i 
travaQ.  c'est  d'être  not  mm  de  tirtéraoce.  car  c'est 
trait  des  palteatw  reckercbes  d'an  i  curieux  •  prolestu 
Ce  B>«t  4qk  pas  «ne  «evTre  à*  prosélytisme,  mais  seu) 
méat  de  patteace  et  de  travail  en  faveur  d'une  paroia 
à  latntfle  aoas  tattacbe  le  souvenir  d'UDe  rête  de  ^unltl 

P-H-  Bwoi. 


PREiltEKE  PARTIE 


li'êsltoe   d«    SalNl-Swn-c«r. 

L'église  >Je  SaÎDt-S.iureur  a  ilé  regardée  de  tous  II 
comme  la  plus  ancienne,  la  première  et  la  plus  iiaporlai 
de  la  Tille-  Aux  termes  du  Coutumier  de  cette  parois) 
•  elle  le  fol  par  sa  dédicace  et  sa  grandeur  • . 

I/épo(]ue  de  sa  fondation  est  inconnue.  On  ne  sait 
lirliace  fut,  ù.  l'origine,  un  temple  païen,  Iransforoié  depa 
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en  église  (1),  ou  s'il  fut  construit  par  les  premiers  chré- 
tiens. Dans  les  ravages  qu'ils  firent  au  IX®  siècle,  les 
Sarrasins  détruisirent  cette  construction  avec  toutes  celles 
dont  se  composait  Manosque. 

Quand  celle-ci  fut  reconstruite,  on  pensa  à  la  réédiflca- 
tion  de  l'église.  Mais  ce  ne  fut  guère  qu'en  1179  qu'il  en 
fut  sérieusement  question,  ainsi  que  l'attestent  des  lettres 
du  pape  Alexandre  III.  Il  y  est  dit  que  «  l'évoque  de 
Sisteron  avait  déjà  planté  une  croix  là  où  elle  devait  être 
reconstruite  »,  comme  un  témoignage  de  sa  future 
érection. 

Une  construction  de  ce  genre  ne  put  être  faite  sans 
l'intervention  de  la  commune,  et,  si  les  archives  munici- 
pales étaient  intactes  et  ne  présentaient  aucune  lacune,  on 
y  trouverait  sûrement  et  facilement  la  date  précise  de  ces 
travaux.  Mais  elles  nous  laissent  ignorer  en  quelle  année 
furent  entrepris  les  travaux  et  en  quelle  année  ils  furent 
achevés.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'environ  193  ans 
après  la  plantation  de  cette  croix,  le  11  avril  1372,  l'église 
de  Saint-Sauveur  fut  consacrée  par  Ranulphe  ou  Renoul 
de  Gorze  de  Montera,  neveu  du  pape  Innocent  VI  et 
évéque  de  Sisteron,  qui  devait  mourir  cardinal  à  Rome. 
L'inscription  testimoniale  et  originale  de  cette  consécra- 
tion se  trouvait  au-dessus  de  la  porte  de  la  chapelle  des 
Pénitents  bleus.  Mais  des  raisons  de  symétrie,  avant 
même  l'ouverture  de  l'arceau  qui  réunit  la  chapelle  à 
réglise,  en  1855,  le  firent  placer  sur  un  des  piliers  (2). 

Si  l'on  mit  tant  de  retard  à  la  reconstruction  de  cette 
basilique,  on  ne  doit  l'imputer  qu'aux  malheurs  du  temps. 
Il  est  vrai  qu'elle  devait  être  plus  vaste  qu'aucune  autre, 


(1)  Sur  la  façade  nord  de  Icdifice,  dans  la  rue  Vouland,  on  peut  voir  deux 
pierres  sculptées,  représentant,  l'une  un  ibis  aux  prises  avec  un  serpent, 
l'autre  un  guerrier  romain. 

(2)  Nous  avons  vainement  cherché  cette  inscription  dont  parlent  Féraud  et 
Alîvon.  Aucun  ecclésiastique  de  la  paroisse  ne  la  connaît. 


n 
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par  suite,  la  dépense  étail  plus  coDsidérable.  Mais  ca 
laissait  une  certaine  lalilude  aux  habitants  de  Mamoi 
c'est  qu'ils  pouvaient  recourir  facilement  soit  à  \'t 
Notre-Dame  déjà  relevée  de  ses  ruines,  soit  à  celles  î 
Saint-Jean  et  de  Saint-Etienne,  que  les  barbares  avsiM 
respectées.  Cependant  cette  basilique  était  déjà  restau 
en  partie  du  moins,  en  12U1,  comme  le  prouve  l'acta 
fondation  des  pr<^bendes  de  Forcalquier,  Tait  par  l'é' 
Alain,  puisqu'il  annexe  â  l'église  de  Saint-Sauveur  cell 
Toufes-Au7'es,  sauf  les  droits  des  prieurs,  leur  vie  dun 
L'acte  de  consécration  ne  saurait  donc  signifier  qtf 
n'avait  été  reconstruite  que  peu  d'années  auparavant. 
L'église  de   Saint-Sauveur  n'eut  d'abord  qu'une  s 
nef,  — la  croix  latine,  —mais  la  population  s'élant  coin 
rablement  augmentée  par  la  réception  dans  la  ville 
babitauts  des  villages,  il  fallut  l'agrandir  à    p]usi( 
reprises,    surtout  après  que  celles  de   Saint-Jean  fllç 
Saint-Etienne  eurent  été  démolies  ou  abandonnées  ;i)- 


31  d«  Hanoaque,  ]«s  plus 


charte)   camprmtlail 

iit«nilu<)  de  ps)'«  où  sb  trourait^ut  sii  hiinciui  hablU»  par  un*  f 
agKloniirée,  tnioir  :  lo  Bauru,  oit  est  letuelloDient  la  tUlo  da 
VMmv,  H\ii  In  monUgno  diU  U  Uont-d'Oi,  à  l'tst  du  Boni^  ;  le  1 
Sailli- Pierrr,  wa  lud,  nii  eoinmoDccmsnl  de  !■  raTitsante  TtlIiSe  de  1» 
DOD  IuId  de*  ruisioaui  de  Saint-AlliM)  et  de  Fuurcasariiii  ;  le  rbi 
l\»ilf-Âiira,  ad  Dniun  aurai,  HUr  la  lolllne  de  ce  nom  :  lu  hameau  de  S 
Maximt,  ai)  pied  du  M^at-d'Or  ;  enfin,  celui  ilu  ATmlayni  on 
montAgne  tinil  dénammêe.  Pou  i  peu,  ces  illisgci  dieparurunt:  ToulorAl 
dan)  la  deuxième  nioItU  du  Ziri*  siècle,  ainii  que  Snlat-UarUnal  Saint-Fi 
la  Cliltetu  subsista  junqu'iin  1350;  MunlitlEut  et  Salnt-Makiine,  jiM 
XVI*  tiède. 

L'historien  de  Manoa'jue,  qui  rapporte  un  t«xIatirH  des  )«ttr«*  ia  Ifa 
dTGqtis  de  SiateroD  (1433),  relatif  à  l'eiiatonce  dg  cea  liiliages,  ralibê  Fà 
caiaie  d'eiplfqucr  les  mison»  de  cette  désertion  des  bameau 
es  fut  pour  échapper  sui  rarn^res  de  Baymind  do  Turcnne  (1391-ltOl! 
pour  bdoéilcior  dea  sriLiil^igea  que  donnait  ■un  habitants  du  ifcwrjr 
de  UuitlauiDe  le  Jeune  (1207},  Il  peucbe  pour  cette  dernière,  mail 
paa  de  rapportur  les  autres  opinioiiB.  Hàtirici  ttrtmi  et  adint  tub  ■ 
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La  nef  de  la  Vierge  fut  construite  primitivement,  mais 
non  dans  sa  totalité,  comme  semblent  l'indiquer  les 
nervures,  les  croisillons  et  l'arceau  de  la  chapelle  proba- 
blement érigée  en  1581,  à  Toccasion  de  la  peste,  à  la  suite 
d'un  vœu  de  la  ville  et  par  les  soins  de  M.  de  Sébastiani, 
prévôt  du  Chapitre  de  Forcalquier.  Les  armoiries  de  cette 
famille,  placées  sur  le  vitrail  à  gauche  de  Tautel  et  repro- 
duites sur  le  buffet  de  l'orgue  (1),  semblent  venir  à  l'appui 
de  celte  assertion. 

Le  millésime  de  1(500,  suivant  P'éraud,  1690,  suivant  le 
Coutumier,  gravé  sur  la  pierre  servant  de  clé  au  dernier 
arceau,  près  la  porte  d'entrée,  indique  la  dernière  époque 
de  sa  construction  définitive. 

L'autre  nef,  dite  du  Saint-Esprit,  fut  ordonnancée  en 
mars  1G24,  par  Mgr  de  Glandevês,  lors  de  la  visite  pasto- 
rale de  ce  prélat.  De  toutes  ces  réparations,  le  Chapitre  de 
Forcalquier  dut,  d'après  une  transaction  reçue  par  le 
notaire  Garnier,  le  15  octobre  1625,  en  payer  un  tiers,  la 
ville  UQ  second  tiers,  et  le  troisième  tiers  fut  laissé  à  la 
dévotion  des  fidèles. 

Desservie  d'abord  par  un  curé,  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveur  fut  confiée  dans  la  suite  à  des  bénéflciers,  qui  en 
prenaient  le  titre,  mais  qui  n'étaient  pas  tenus  à  la 
résidence.  De  là  une  grande  négligence  dans  le  service. 
Les  auteurs  de  ce  changement  ne  sont  autres  que  les 
évoques  de  Sisteron,  parmi  lesquels  Alain,  qui,  le  22  mars 
1261,  unit  à  perpétuité  l'église  de  Saint-Sauveur  à  celle  de 
Forcalquier.  A  partir  de  ce  jour,  cette  église  et  ses  dépen- 
dances devinrent  une  sorte  de  fief  concédé  au  Chapitre  de 
Forcalquier,  qui  l'exploitait  à  son  gré. 


(1)  Nous  avons  vu  sur  le  buffet  de  Torgue  un  écu  portant  trois  flèches  d'or 
cmpcnnL'es  sur  fonds  de  gueules  et  dirigées  celles  du  chef  et  de  la  Champagne 
à  senestre  et  celle  du  cœur  à  dextrc  ;  mais  nous  n'avons  pas  vu  do  vitrail  à 
gauche  de  Tautel. 


: 
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|»«  curén  cl  IcB  IjabitaAtB  ']«  Muicf^oe.  ^%'A 
pun  coiikulléi,  «I  le  Cliapitre  i!e  Fûreali^Bier.  Inv  ê 
pour  no  jiai  approuTer  la  mesure  (t«  l'érAqae- 

iHtpiils  cette  union.  Saint-Saorenr  dc  rot  < 
)iiir  tin  vlcalro  nniovlble,  par  no  tecoodaire  el  i 
Va)  vlciilre  011  curA  lïtAlt  ucil/>t  uo  des 
Kiirr-nlqulcr,  qui,  tour  A  loar.  Tenaient  faire  : 
liiiitAL  tin  iirAlro  niai  râtribaé.  qui  ne  ■'acifiiiUaït  ' 
ri^Ull(f""inicinl  du  «es  fonctions.  O  désordir  i>n>rofm  ' 
Irikintiirllon  (lu  i  aaiil  1UM,  qui  Tut  passée  entre  Mea 
lltiyiuiiriil  Tair)n,  pr^vfit,  Pierre  HIcard  et  Jean  Cbatafl 
i:liiuiiilnnH,  (li>piiti'!t  du  CtiniiUrfl  de  Korcal'iuicr  et  agiss 
ni  Kriii  nom.  d'une  pari,  et  les  consuls  de  Manosqoe.  Fa& 
ift  llii|[|o[i,  d'uulrc*  jjart.  l'ar  cet  acte,  le  chanoine  £ 
Kiilit'l  t'i)tiU({t4  A  K-sIdor,  et  un  troislêmo  pnHre,  auquel  i 
liKAlHlic  l<3H  riiviintis  [lu  lii  prétreptorerie  de  Saint-L 
(•Nt  (^lllbU.  Lfi  collnllon  de  ce  bén<-l1ce  fut  réserrte  i 
Cliniillrii  (le  Forctilqulpr,  mais  la  présentation  appartent 
itiix  ciinHiiU  (lo  Maiiosigiie,  aux  ouvriers  dc  lu  paroisse,  i 
vlculrt'  et  (i  se»  succossours.  S'il  faut  en  croire  l'abl 
Kfirnuil,  •  le  premier  priMro  pourvu  dc  ce  nouveau  titi 
fui  Antoine  Snulelron  >.  Or.  d'après  le  catalogue  desc 
il»  Hulut  Sauveur,  t[ul  suit  In  notice  de  cette  église  ( 
li<  rijti/i( «(((!(■  lie  colle  paroisse  (pp.  237-'J41),  Antho 
Haullielron  est  vicnire  en  15T0. 

Ile  plus,  les  pliilules  no  cessèrent  pas.  De  nouvell 
e<uite:«tatl()ns  surfirent  entre  la  communauté  et 
(]|iiipllre.  l.H  première  reTusa  du  payer  les  dîmes  i 
neimiid,  Atln  d'y  niettiHî  bon  ordre,  l'évéque  Charles  i 
lliirniia  lUalilIt  deux  nouveaux  prêtres  par  une  sentence  ( 
date  lin  '.1)avril  l\\>*.  qui  Tut  enregi!>trée  à  Maciosque  | 
le  induire  Nicolas  Honnet  et  A  Korcalquior  par  le  notai 
AnlDiiie  Araudl.  Les  tlltilaires  de  ces  nouvelles  plao 
fiiii'iit  npin'h^s  eo-ouvrlers  el  ensuite  choristes. 

Au  mlllou  donc  Ou  XV*  siècle,  la  paroisse  de  S«ia 
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Sauveur  était  desservie  par  cinq  prêtres.  Pendant  un  assez 
long  temps,  ces  contestations  qui  s'étaient  ainsi  terminées 
à  l'avantage  de  la  communauté  ne  se  renouvelèrent  pas. 
Mais  l'incurie  et  la  non-résidence  des  vicaires,  au  siècle 
suivant,  vinrent  troubler  cette  bonne  harmonie.  La 
communauté  de  Manosque  fit,  à  ce  sujet,  entendre  de 
justes  remontrances  qui  ne  furent  pas  écoutées.  Elle  dut 
s'adresser  au  Parlement.  Celui-ci  intervint  et  rendit,  le 
18  novembre  1598,  un  arrêt  qui  condamnait  Antoine  Melvc, 
prévôt  du  Chapitre  de  Forcalquier  et  vicaire  de  Saint- 
Sauveur,  à  opter  entre  ces  deux  bénéfices.  Obligé  de  se 
soumettre  à  cette  décision  du  Parlement,  Melve  opta 
pour  la  prévôté.  Aussitôt  après,  révoque  du  diocèse, 
Mgr  Antoine  de  Cuppis,  à  qui  le  Parlement  avait  donné 
ordre  de  pourvoir  à  cette  vacance  provoquée  par  le  désis- 
tement d'Antoine  Melve,  nomma  Jean  Blanc,  vicaire  de 
Saint-Sauveur.  Depuis,  cette  vicairie  devint  perpétuelle  et 
inamovible.  Tous  ceux  qui  en  furent  titulaires  après  cet 
ecclésiastique  ne  l'ont  eue  que  par  résignation  ou  muta- 
tion. Seuls,  les  deux  derniers  vicaires  furent  nommés  par 
le  Chapitre  de  Forcalquier. 

Cette  érection  de  la  vicairie  perpétuelle  de  Saint- 
Sauveur  fut  suivie  de  nouveaux  démêlés.  Faisant  valoir 
des  raisons  majeures  et  légitimes^  dont  les  archives  de  la 
ville  nous  ont  conservé  le  souvenir,  la  communauté  de 
Manosque  demanda  l'établissement  d'un  plus  grand  nombre 
de  prêtres  pour  assurer  le  service  de  la  paroisse.  Le  Cha- 
pitre de  Forcalquier  opposant  à  la  requête  de  Manos- 
que un  refus  catégorique,  l'affaire  fut  portée  devant 
Mgr  Antoine  de  Cuppis  et  par  appel  devant  l'archevêque 
d'Arles.  Ce  dernier  confirma  la  décision  de  l'évêque,  qui 
déboutait  la  commune  de  ses  prétentions.  Celle-ci  en 
appela  alors  au  vice-légat  d'Avignon.  Celui-ci  commit 
l'archevêque  d'Embrun  pour  connaître  de  ce  nouvel  appel. 
Il  rendit,  le  3  août  lOOi,  une  sentence  contradictoire  à  celle 
d'Antoine  de  Cuppis,  évêque  de  Sisteron,  en  vertu   de 


laitaelle  le  nombre  de  prttras  et  Stlat-fiMnea^ii^ 
liait.  Ces  trois  oofirenetpte       *        -_-.-. 


Il- 


du  CttapKre  de  ForMhiaier'  A  partir  de  ea  JowjM 
RèroluUoa,  il  y  eut  à  Sslnt-SaoTeur  nn  Ticait«,-aB 

ilalre  et  six  prébeodèi. 

Il  est  roclle  de  se  coaraiacre,  pv  rc  coart  t 
(ju'autant  les  év^aes  de  Ststeron  av&ient  essaya  usa 
abusant  de  lenr  attlorltë.  d'enrichir  le  Chapitre  de  I 
ron -cathédrale,  au  détrimeot  et  préjadice  des  ^tseï 
Mnnosqne,  autant  la  njunicipallté  âe  cette  ville  anil 
de  zèle  et  de  [tcrsëvi^rance  à  rereodiiaer  ses  droits  I 
jiourvoir  aux  besoins  spirituels  il«  ia  population, 
gnlce  A,  ces  efforts  cuntious  que  l'on  dot  l'établisseneal 
huit  prôtres  A  Saint-Sauveur  :  un  vicaire  perpétuel 
cur<^.  un  seconilaire  el  six  prébendes.  Le  prenaier  o 
dans  la  suite  le  titre  et  les  prérogatives  de  vicaire  gin 
(llocôsalii  et  fut  udniEs  avec  son  secondaire  A  la  por 
cungruc.  Us  avaient  l'un  et  l'autre  leur  logement  daos 
inaisou  curinle  aliénante  h  l'église.  On  romniuniqi 
iivec  celto  mnlson  par  le  clocher.  Les  portes  boucfc 
nttestcnt  l'ancien  passage.  Ces  deux  ecclésiastig 
Olalent  spÈclaloiiient  chargés  de  l'adjuinislraliou 
sacreujunts. 

Los  prfilienclfis  avalent  un  revenu  fixe  de  dix  charges 
lilé  el  de  cinq  irliarges  de  seigle.  Ils  participaient, 
outre,  &  ce  qu'on  appelait  •  le  sou  de  l'église  ».  probi 
iiietit  le  casuel.  Kti  retour,  ils  étalent  tenus  de  célèbre 
do  chiinlcr.  cliaque  jour,  l'omce  canonial,  ainsi  que  « 
80  pratiquait  dans  les  Collégiales  et  les  Chapitres,  i 
du  la  que  vient  l'usage,  qui  s'est  conservé  dans  la  parob 
de  faire  sonner  la  cloche  solennellement  pour  les  nnU 
nos  du  17  au  ai  décembre.  De  là  également  la  solem 
dt'S  cérémonies.  Mais  ces  prébendes  ne  siégeaient  JH 
dans  lo  chuitir  aux  plus  hautes  slalles,  mais  bien  aux  p 
basses.  Lo  Gliapîlrc  de  Forcaiquier  s'était  réservé 
premières  pour  ne  les  occuper  Jamais. 
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La  décision  de  Tarchevêque  d'Embrun,  en  dépit  de  sa 
clarté  et  de  l'adhésion  que  les  parties  lui  avaient  donnée, 
ne  put  apaiser  les  différends  qui  étaient  survenus  entre  la 
commune  et  le  Chapitre.  Car  une  transaction  du  15  octobre 
1(^,  reçue  par  M«  Garnier,  notaire  à  Manosque,  entre  les 
sieurs  Honoré  Rebuti,  Benoît  Figuières  et  Jean  du  Teil, 
consuls,  au  nom  de  la  commune,  et  les  sieurs  Gaspard  de 
Sébastiani,  prévôt,  Scipion  de  Brunet,  chanoine',  députés 
du  Chapitre  de  Forcalquier,  régla  définitivement  les 
intérêts  des  parties  contractantes. 

Voici,  d'après  Tabbé  Féraud,  qui  rapporte  cette  transac- 
tion, quelle  en  fut  la  teneur  : 

Art.  1er.  Le  prévôt  et  le  Chapitre  s'obligent  à  payer  aQDuellement 
et  à  perpétuité,  à  chaqne  jour  et  fête  de  la  Toussaint^  aux  sieurs 
consuls  et  communauté  ou  ouvriers,  la  somme  de  150  francs,  pour 
être  employée  à  tels  ornements,  meubles  et  entretien  des  couverts 
de  la  dite  église  de  Saint-Sauveur,  ainsi  que  les  dits  sieurs  consuls 
ou  ouvriers  en  aviseront  sans  pouvoir  la  divertir  à  d'autres  usages. 

Art.  2.  Le  Chapitre  sera  tenu  de  pjiyer  annuellement  et  perpé- 
tuellement Taumône  des  pauvres  de  ThOpilal,  à  raison  de  80  écus 
par  an. 

Art.  3.  Le  Chapitre  payera  entièrement  tous  le^.  frais  des  visites 
qui  seront  faites  à  la  dite  église  de  Saint-Sauveur  par  le  seigneur 
évéque. 

Art.  4.  Quant  aux  réparations  qu'il  conviendra  de  faire,  à 
Fâvenir,  dans  la  dite  église,  la  communauté  y  contribuera  pour  les 
deux  tiers,  et  le  Chapitre  et  le  prévôt  pour  l'autre  tiers  des 
dépenses,  spécifiant  telles  réparations  comme  chutes  de  la  dite 
église  ou  partie  d'icelle,  du  clocher  ou  partie  d'icelui,  embrasement 
de  l'un  ou  de  l'autre,  rompement  des  cloches  ou  refonte  d'icelles,  et, 
pour  le  surplus,  la  communauté  en  demeurera  chargée. 

Art.  5.  Le  prévôt  et  le  Chapitre  se  démettent,  en  faveur  des 
consuls  et  de  la  communauté,  du  jus-patronat^  tant  des  prêtres 
prébendes  de  Saint-Sauveur  que  de  la  nomination  des  prédicateurs, 
sans  exclure  le  curé  et   son   droit  de  résigner  ;   lesquels   prêtres 
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prébendia  anroni  Ici  qualités  rerjnises.  seronl 
chorisles,  latînUlcs  cl  enfanls  de  la  ville,  tie  pré 
gen.  I.cs  diU  prévdtsel  Chapitre  se  réservent,  to 
de  ces  bfn£ lices. 

Arl.  6.  Finalemenl,  les  codsuIs,  aa  nom  d 
proleMeot  contre  la  préteodae  nnion  des  prie 
Uinosque,  sllribaés  an  Chapitre  de  Forcalqnier, 
BL'  rëserveol  le  droit  de  se  pourvoir. 

Cette  transaction  fut  ratiflée  par  acte 
notaire  k  Forcalqnier,  le  31  octobre  16^,  et 
arriit  du  Parlement  en  IGiC. 

C'est  cil  vertu  de  l'article  4  que  le  Cbapit 
IG-S  inOme,  le  tiers  des  dépenses  faites  po 
lion  de  la  boiserie  du  chœur  ayant  un  i 
stalles  (1),  et  pour  l'agrandissement  de  la 
Esprit.  En  ce  qui  concerne  les  orgues,  ell 
sous  le  vicariat  de  M,  Antoine  Orcet.  L'ac|j 
faite  et  donnée,  au  mois  de  décembre  1C25, 
^UO  livres  tournois,  â  Esprit  Maissonnier,  d 
Antoine  Itebuli,  abbé  de  la  jeunesse  et  prit 
Domini- 

Quant  à  la  nomination  aux  prébendes, 
par  les  consuls  et  le  curé  â  la  majorité 
exception  était  faile  pour  celle  de  S 
prfiniùre  établie  et  où  l'on  admettait  1( 
membres  de  l'œuvre.  11  est  vrai  que  ce  dr 
tion  essuya  bien  des  variations  et  bien  des 


(I]  Dcui  Eiôges  vloggnts,  pUcûs  k  l'entrés  da  saoctiuî 
lut  armoiries  ou  insiRnea  des  éiiiqnes  de  SIsteroD  ;  l'iutn 
(leigneurg)  de  Manoique.  Ces  sièges  furent  mutilai  poDi 
alU9i  que  les  ornementa  et  sculptures  qui  dvcaraient  Is 
Celle-ci  a  s iiti ai stù  jusqu'en  tS41,  oU  olle  fut  ds truite,  ma. 
,  M.  PnscïNs. 
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à  tel  point  qu'une  transaction  dut  être  passée  entre  les 
consuls  et  messire  Bouin,  curé  de  la  paroisse,  le  13  août 
1G65,  par  devant  Antoine  Melve,  notaire. 

Aux  termes  de  cette  convention,  cette  nomination  devait 
ôtre  faite  alternativement  par  le  seul  curé  et  par  les  seuls 
consuls  Tant  que  vécut  le  curé,  M.  Bonin,  les  choses  se 
passèrent  ainsi,  mais  ses  successeurs  préférèrent  l'ancien 
usage  et  le  firent  revivre.  Ils  avaient  deux  raisons  pour 
cela  :  lorsqu'un  siège  devenait  vacant  et  que  c'était  au 
curé  seul  à  nommer,  le  patronage  devenait  tout  à  fait 
ecclésiastique,  et  le  curé  pouvait  être  prévenu  par  le  pape. 
Egalement,  lorsque  le  curé  seul  avait  fait  la  nomination, 
le  pourvu  croyait  être  en  droit  de  résigner  son  bénéfice  et 
l'évéque  de  recevoir  sa  résignation.  C'est  ce  qui  arriva  le 
14  septembre  1G70,  lorsque  Figuières  André,  ayant  résigné 
sa  prébende,  le  grand  vicaire  de  l'église,  Michel  Poncet, 
en  pourvut  Claude  Columbi. 

Vingt  ans  après,  en  100*2,  le  curé  Scipion  Baudric 
prétendit  avoir  seul  le  droit  de  nommer  aux  prébendes. 
A  son  avis,  c'étaient  des  secondaireries  et  non  des  béné- 
fices. Ce  procès  n'eut  pas  de  suite.  Mais,  en  1710,  il  voulut  le 
renouveler  à  l'occasion  de  la  nomination  de  messire 
Burle,  tandis  que  lui,  curé,  avait  nommé  messire  Bouteille. 
L'évoque  Louis  de  Thomassin  intervint  dans  le  procès 
pour  appuyer  la  prétention  du  curé.  Le  Parlement  fut 
saisi   de  cette  affaire.   Par  arrêt  du  10  juillet  1716,  la 

• 

Chambre  des  requêtes  ordonna  que,  dans  six  mois, 
M«  Baudric  ferait  vider  l'instance  d'appel,  comme  d'abus, 
et  que,  sans  préjudice  des  droits  des  parties,  ni  attribution 
d'aucun  nouveau  droit,  la  récréance  des  bénéfices  en 
question  serait  adjugée  à  M^s  Burle  et  Guiran.  Depuis, 
nul  n'a  fait  juger  le  fond  et  le  principal  de  cette  affaire» 
Peu  après,  la  Révolution  vint  couper  court  aux  discus- 
sions de  cette  nature  :  l'église  fut  transformée  en  temple 
de  la  Raison. 
Lorsque  le  culte  fut  rétabli  en  France,  l'église  de  Saint- 


I 


SuTcar  tet  rm<»e  A  SKdesBai 

utrc  dep 

4e  pfcaièn  dssae  :  elle  est  desserrie  par  m  c 

«-(calre». 

Si  ctTcoattTitOo»  «t  lrr<SQUére.  IcUe  qa'elle  éti 
&«trefots-  Ole  «tovreod  Tespoee  con^ris  â  rmtérieiirdi 
rcBparts  et  limité  par  le  boolerard  des  TiUeuls,  les  r 
da  SoabeTrao,  du  Boa-Repos,  des  ObsenraiiIiQs.  du  UaH 
d'Or,  Roniffîer,  noe  ligoe  qai  coape  l'Ile  OU,  ci>Qloun 
rile  33,  sait  Une  Voland,  Uroe  Grande,  coape  la  pU 
de  l'H&tel  de  VîUe,  soit  la  rae  des  Uanrbaods.  la  r 
ÛaiDtrand.  des  Martels,  le  boolerard  da  Soubvynui  et  d 
Lices.  Ea  somne,  les  deax  tiers  ds  la  ville  dépendeol  i 
M  joridîctloi 

Hors  de  l-t  rille,  il  ta  est  de  ni<.*me.  La  limite  sait  | 


(  1|  Hut  u 
tonïloln  et  1*  pknilH  KKtr*-D>ae  mai  tii  nij*  dtoAitmtJon  «■  c 
ftmimr,  «t  emttrji  fut  In  fritiM  it  Saûl-Samcar.  [«iIillU  i  S» 
0— KM  et  tBKT*fi  duf  Ié  ÔMtOén  da  3ùBl-Saa>*v  iiTalMrJ,  pte*  A 
OraiMai,  pab  itattoir).  A  pnaic.  le  ynm  i 
Suilfirun,  >Dci<o  miê,  coativ  H"  LansieT,  csn  dt  Katn-Dunc,  (ocr  (Ib 
p<imU  d'enHtelir  no  IL  Bnnleilli,  mort  mt  Is  piinJMii  anal  lit  M 
d'btliiUtïiqL  Cette  &ir>ïre  fat  iwttce  denml  l'iRhCTc^iw  d'Ail  M*  I 
Parlcoent  pir  H.  ie  SMitcïnm,  et  Je  cor  Ijogitt  fat  TODiUmnd  i  nahaMf 
im  rntiir  la  tuu«],  qae  M.  de  Stotciron  fit  portex  t  l'bosiiic*.  Ca  K.  Bo«M 
Juin  «nptiit»,  ïïeat  en  l>  «onr,  mourut  dani  U  maiMa  <iai  cnafmri* 
petite  ^cto  d»  P^BltiDU  blonea,  le  22  juillet  ITGt  (rcUit  ta  tlC3  I 
in>l*aa  de  M.  D*iMse  Atbaud).  Si  teltn  kifûre  ne  fui  pu  portvc  A 
rétHque  du  Luri,  c'eti  que  U.  de  SMileiron  était  toot  à  la  r«is  eari  d  | 
>lt-alnL  Or,  la  pnrtanl  derant  vn  OrdioRtre,  U.  de  Sauteiron  ■«  watt  t 
Jnite  «t  partie,  choie  qui  n'eut  pai  été  léfale.  Il  tallut,  dèt  Iota,  rKMrit  I 
llrilrapolltaln  >t  au  Partinaeat.  Cet  usase,  qui,  inMiBt««l«bleiseDt,  taMMd^ 
onlonnance  jpiieopala,  pronTe, Jusqu'à  l'étidenee,  que  Natre-Oaine  s^jtt 
l'tii  ronliiine  qus  comme  paroieaa  lupplémenliira  ou  de  (ecoars,  oq  mm 
■nio,  at  ce  qui  vient  i  l'nppui  de  ce  que  nous  disona,  e'ett  que  Kotct-te 
M  tirr,  icrm,  le  mùne  drnît  sur  Saint-Siureur. 
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chemin  de  Toutes-Aures,  remonte  le  ruisseau  de  Saint- 
Alban,  sépare  le  quartier  des  Souffrouo  de  la  colle  des 
Fonts  de  Guérin,  longe  le  versant  sud  de  cette  colle  et  du 
Mont  d'Espel,  jusqu'à  l'ancien  chemin  de  Forcalquier,  suit 
ce  dernier  jusqu'au  ruisseau  Paradis,  suit  la  route  nationale 
jusqu'à  la  porte  d'Aubette.[Il  faut  également  en  retrancher 
une  étroite  bande  entre  le  chemin  du  Moulin-Neuf  et  le 
quartier  de  Chanteprunière,  au  quartier  des  Signores. 

Quant  à  l'édifice,  il  est  situé  au  bas  de  la  ville,  dans 
l'ancien  quartier  des  Hébréards.  Il  est  en  pierre  de  taille 
et  n'offre  rien  de  remarquable.  Sa  façade  est  fruste,  sa 
porte  principale,  présentant  le  style  ogival,  n'a  aucun 
ornement  d'architecture  qu'un  cintre  à  double  boyau. 
L'exhaussement  du  terrain  extérieur  nuit  à  l'effet  que 
présenterait  cet  édifice. 

L'intérieur  offre  un  mélange  d'ogive  et  de  plein  cintre. 
Ses  piliers  sont  un  peu  lourds,  mais  non  sans  élégance. 
La  coupole  élancée  contraste  avec  le  chœur  beaucoup  trop 
écrasé.  On  peut  admirer  cependant  les  vastes  proportions 
de  l'édifice,  la  simplicité  de  l'architecture  et  la  régularité 
des  plans.  L'église  a  trois  nefs  :  celle  du  milieu  est  formée 
par  quatre  travées,  dont  les  arcs,  comme  ceux  de  la  voûte, 
sont  rompus  au  sommet.  Les  nefs  latérales,  construites  à 
différentes  époques,  offrent  diverses    variétés    dans    la 
construction  de  leurs  voûtes.  De  l'ancienne  splendeur  de 
l'église  il  reste,  dans  la  chapelle  Saint-Charles,  quelques 
vitraux  coloriés  et  armoriés  et  des  moulures  élégantes  ; 
quelques    tableaux    représentant    Saint-Jérôme    et    les 
mystères  de  la  vie  du  Seigneur  que  l'on  croit  appartenir  à 
l'École  Flamande.  Une  statue  de  la  Vierge  tenant  entre 
ses  bras  le  corps  inanimé  de  son  fils  reste  encore  mutilée. 
La  sacristie  est  vaste  et  ornée  de  sa  boiserie  primitive  :  la 
tour  du  clocher,  de  forme  carrée  au  dehors,  de  forme  ronde 
au  dedans;  un  escalier  tournant  s'élève  jusqu'au  faîte.  A 
côté  de  l'escalier  et  à  des  hauteurs  égales,  sont  des  chambres 
carrées  ornées  de  voûtes  et  de  fenêtres  de  forme  spirale. 

10 
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i  DEUXIÈME  PARTIE 


Catal^fiie  de»  curés  de  Saint-SaiiFe 

1\38.  Esprit  Fabry,  vicaire.  Etablissement  d'un 
pr(.Hre  en  vertu  d'une  transaction  du  4  i 
Etablissement  de  deux  nouveaux  pi 
rdvèque  Charles  de  Bornas,  29  avril  1448 
reliques  de  la  Sainte  Croix,  1470.  Miracle 
Antoine,  1492.  Expulsion  des  juifs. 

1548.  Claudius  de  Area,  curé.  Calvinistes  et  pr 
Clocher,  l^x)! . 

1070.  Anthoni  Sauteiron,  vicaire.  Il  fut  le  preniiei 
prêtre  établi  par  la  transaction  du  4  i 
Ace  titre  aussi,  il  fut  le  premier  à  jouir  d 
de    Saint-Lazare.    Peste    qui    enlève 
4,000  âmes,  1381.  Pénitents  bleus,  1576. 

1587.  Marc  Argellier,  curé. 

1G93.  Jean  Banoni,  curé  prieur. 
!  1591.  Dray,  vicaire. 

1595.  Melve  Antoine,  vicaire  perpétuel  et  prévô 
pitre  de  Forcalquier.  L'incurie  et  la  non 
des  vicaires  portent  la  communauté  à  se 
en  Parlement.  Arrêt  qui  condamne  Mel^ 
et  vicaire,  à  opter  entre  ces  deux 
18  octobre  1508.  Forcé  de  se  soumettre,  I 
pour  la  prévôté. 

1593.  Jean  Blanc,  vicaire  perpétuel.  C'est  sous  1 
vicairie  de  Saint-Sauveur  devient  perp 
inamovible.  Il  fut  nommé  par  Antoine  d 
A  Texception  des  deux  derniers,  tous  cei 
ont  succédé  n'ont  eu  la  vicairie  que  'pa; 
tion  ou  par  mutation. 
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1605.  A.  Reynaud,  vicaire. 

1C05.  Orcel  Antoine,  vicaire  officiai.  Capucins,  1611.  Visite 
pastorale  de  Mgr  de  Glandevès  et  inventaire  du 
mobilier  de  cette  église,  1624.  Nef  du  Saint-Esprit. 
Six  prébendes.  Boiserie  et  stalles  de  l'ancien 
chœur,  1627.  De  toutes  ces  dépenses,  le  Chapitre  en 
paye  le  tiers  (transaction  du  45  octobre  162.j\ 
Peste,  1631.  Bernardines,  163i. 

1G38.  Déglise,  vicaire  perpétuel. 

1GIj3.  Bonin,  curé.  Tant  qu'il  vécut,  la  nomination  des 
prébendes  fut  faite  alternativement  par  lui  et  les 
seuls  consuls  (transaction  du  13  août  1C65).  Ses 
successeurs  préférèrent  l'ancien  usage.  Réparation 
de  l'orgue. 

1070.  Clemens. 

1073.  D'Ayrainy,  vicaire  perpétuel,  fils  du  seigneur  de 
Puimichel  ;  il  meurt  le  30  septembre  1730. 

107'i.  Claude  de  Thomassin,  docteur  en  théologie,  chanoine 
et  théologal  à  Téglise  cathédrale  de  Fréjus,  proto- 
notaire du  Saiut-Slègc  apostolique,  conseiller, 
aumônier  et  prédicateur  ordinaire  de  Louis  XIV, 
oncle  de  Mgr  de  Thomassin,  évéque  de  Sisteron. 
Fondation  du  Séminaire  du  Saint-Enfant  Jésus. 
Etablissement  de  la  fùte  des  Adorateurs.  Ne  pou- 
vant être  à  la  fois  supérieur  du  Séminaire  et 
vicaire  de  Saint-Sauveur,  il  nomme  un  pro-vicaire 
à  sa  place.  Il  mourut  le  4  mars  1090.  Son  corps 
fut  déposé  d'abord  dans  une  des  tombes  de  Saint- 
Sauveur  et,  plus  tard,  transféré  par  les 
R.  P.  Lazaristes  dans  la  chapelle  du  Séminaire. 

1086.  Joseph  Baudric,  pro-vicaire,  prébende.  Congrégation 
des  femmes,  1680.  Tiers-ordre  de  Saint-Dominique, 
1088.  Il  mourut  le  2  janvier  1710. 

1688.  Scipion  Baudric,  vicaire  perpétuel,  grand  vicaire  de 
Mgr  de  Lafltau  en  1720.  Confrérie  du  Rosaire  et 
des  Agonisants,  1092.  Chapelle  des  Pénitents  bleus, 
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Usfi.  En  1841,  changemeDl  du  rbvar 
nef)  stalles  di;  IGU  sont  eoUréps  et  poor 
'létriiltes.  L.e  tnaltre-auLel  est  placé  soos 
iJoDitructlon  delà  chajielle  de  Sitiot-Ji 
(le  la  petite  port«  et  tout  4  fait  sur  l'emp] 
du  ciaielicrc  des  eDfanU  iiMrts  sans 
L'aulel  (tabernacle  et  loDil>eaui  de  la  Vierge 
enlevé  «l  retuiilacé  par  un  autel  en  marbre, 
diction  de  lu  cliapelle  des  Bourras,  -iU  mars  II 
MesBlre  Pusculis  mourut,  le  10  jalUet  1842,  k  dl 
Ueures  du  soir,  dans  la  maison  Bouteille  (sise 
rue  Ui-andej.  à  l'Age  de  iSô  ans.  Eo  ISM-U.  l'alil 
Féraud,  le  futur  bistorien  de  Maoosgue,  é\ 
vicaire  de  tiaint-Sauveur- 

ihU.  Ambrols  Louis,  nO  h  Aiglun,  en  17.>t.  Ancien 
de  cotte  paroisse,  ex-curô  de  Noire-Dame, 
supérieur    du    Petit    Séminaire  de  Forcalqui 
ci-devant    aumônier    dus    Ursulines   de  Digni 
Ualuslrade  en  fiT  du  ciAè  de  la  nef  di 
Hsprll.  Salles  au-dessus  de  la  sacristie.  Arceanl 
de  la  cliapellc  des  rénitents    bleus.  Translatios' 
des  ossements  du  cimelli-re   vieux    (a^jourd'b 
abattoir)  au  nouveau,  SU  février  iW-J.  lU-naratlt 
de  l'orgue  par  MM.  Daublaine  cl  Callinet,   < 
Paris  ;  liautb<^)is,  l(Mô.  Autel  en  marbre  do  Sain^ 
Joseph.  Tableaux  du  clicniiu  de  croix,  18fô.  8 
18ja.  Can'meJubilé  par  le  H.  P.  Nivet.  j^uilc,  l 
Tuuclie,  missionnaire  apostolique.    Plantation  li 
la  croix  au  bas  de  l'église,  1855.  Cong^r^gation  ai 
demoiselles,  1655.   En   itir.6,   M.    Ambrols   est  tt 
cbanoine  dB  la  cathédrale  de  Digne.  Il  y  est  mol 
le  4  Juillet  1873. 

IKjii.  Uelller  Louis,  né  fi  liiez,  eu  1802;  ci-devant  vicaîl 
d'EulievauK,  curé  de  Sainte-Tulle,  nommé  curéij 
Saint-Sauveur,  le  15  novembre  lHâ6,  et  chanolD 
honoraire  ;  agréé  par  le  gouvcrnemeat,'.leâdèceil 
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bre  et  installé  le  21  décembre  1856.  Il  fut  nommé 
chanoine  titulaire  du  Chapitre  de  Digne,  en  janvier 
1865.  Dans  le  Journal  de  Forcalquier  du  22  jan- 
vier 1865,  on  lit  les  compliments  que  ce  journal 
adresse  au  chanoine  Bellier. 

Vitraux  de  la  nef  de  la  Vierge,  du  Sauveur 
au-dessus  de  Tarceau  du  chœur  et  des  deux 
verrières  des  fonts  baptismaux  et  du  Christ. 
Démolition  de  l'ancien  hôtel  de  ville  adossé  au 
mur  de  la  façade  de  l'église.  Démolition  de  la  tour 
de  rhorloge.  Ces  démolitions  ont  eu  lieu  grâce  au 
zèle  du  chanoine  Fouque  (1).  Statue  de  Saint- 
Joseph.  Ornement  à  deux  faces,  rouge  et  blanc  ; 
ornement  noir  moire  :  chasuble,  dalmatique  et 
chape.  MM.  Mathieu,  Raymond,  Rougier,  vicaires. 
1805.  Clarion  Joseph-Antoine,  né  à  Seyne  le  30  janvier 
1807.  Ancien  curé  de  la  Robine,  ex-vicaire  de 
Castellane,  ci-devant  curé  de  Mezel,  a  été  pendant 
dix  ans  curé  doyen  de  Manosque.  Devenu  chanoine 
titulaire  du  Chapitre  de  Digne,  il  est  mort  dans 
cette  ville,  le  17  janvier  1877,  à  Tàge  de  70  ans. 

Fonts  baptismaux  :  la  première  pierre  en  est 
posée  le  G  août  186G,  fête  de  la  transfiguration  de 


(1)  Lo  9  avril  1858,  M.  l'abbo  Fouque,  ancien  vicaire  de  cette  paroisse, 
acheta  la  maison  Aubert,  jadis  hôtel  de  ville,  laquelle  maison,  sise  sur  la 
place  de  TEglise,  était  adossée  à  la  façade  principale  de  celle-ci.  Le  f  juin 
1859,  M.  Fouque  revendit  cette  maison  à  la  ville,  à  la  condition  que  cette 
maison  serait  démolie,  pour  dégager  la  façade  do  Tégliso  paroissiale  de  Saint- 
Sauveur,  pour  en  assainir  les  abords  et  pour  agrandir  la  petite  place  qui  est 
devant  sa  porto  principale,  ainsi  que  les  rues  adjacentes. 

D'après  cette  vente ,  nul  n'a  le  droit  de  déposer  des  ordures  autour  de 
l'église,  ni  d*appuyer  quoi  que  ce  soit  contre  ses  murs,  ni  de  laisser  stationner 
des  charrettes  sur  la  place.  Ces  conditions,  d'ailleurs  conformes  à  la  loi,  se 
trouvent  dans  les  minutes  de  M*  Poarcin,  notaire,  aujourd'hui  à  Tétude  de 
M*  Bremond,  successeur  de  M.  Joubert. 
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Notre  Seiffoeur.  itialsire  d«  la  parois»:  Ils 

fnienaeWetatnt  WQift,letliinaQctiesatTaBL  12 
k  rUsoe  de  la  eraud'messe.  Ces  fonU  baptismi 
fcont  Ta-Ufre  de  M.  Berriat.  statuaire  à  Aix, 
mtme  qui  fit.  il  y  a  quelques  années,  l'aatel 
Notre-Daate  des  Sept  Ooulears.  RccoDstrnctlDi 
la  chapelle  da  Tiers-Ordre  de  Saint-Domlal^i 
ronstruction  de  la  salle  sise  sur  cette  rlia|)d 
réparalioa  de  la  petite  sacristie,  dite  bureau,  IS 
également  pose  du  petit  autel  ea  marbre  de 
cliupellc  du  Tici-sOrdrc,  ouvrage  tie  U.  Ben 
(l'Aix.  décembre  I81M. 

Ouverture  (les  quatre  fein^tres  de  la  nef  dite 
Saint-Rsprll,  cûlé  de  l'Epitre,  et  pose  des  vitrai 
oiivrafîe  île  M.  V.  Oesta.  de  Toulouse,  i9 
ConslructioD  de  la  partie  supérieure  du  clocber 
pose  de  la  grille  en  fer  de  l'horloge.  Ces  travas 
coaimencûs  pd  novembre  18fl8,  sont  terminés 
Juillet  istlU.  Tous  ces  travaux  sont  faits  aax  fr 
delà  mairie. 

(.•rlllo  i\e  fer  qui  sépare  l'église  paroissiale  de 
ctiaiiello  d«s  Pénitents  bleus.  Cette  ^l'iUei  due  i 
gCnôrosilé  ilo  M.  Hdouard  Arbuud,  neveu  de  1'. 
rlon  Svéque  de  Gap,  a  été  faite  à  Aix,  rue  Sali 
Ksprlt,  2î  (aujuufd'tiiii  rue  Espariat).  par  M.  R 
moud,  serrurier,  posée  le  H  novembre  iSïI 
les  doux  lUs  Kamond.  Le  dessin  avait  été  doa 
par  M .  l'abbé  Alivon .  Les  maçons  qui  ont  travaj 
A  la  poser  sont  Aude  Marius.  Ravoust  et  DaubJ 
Itrnno,  tailleur  de  pierres. 
vm.  IVllIssIer  Jean-Esprit,  né  :i  Altos,  le  20  juillet  18 
ordonné  prétro  en  iwit,  fui  recleur  de  ta  Baumel 
do  Hoiicbiers.  miré  de  Tborame- Haute,  de  Bl 
rv*me.  profosseur  de  tliéologle  au  Oraad  Sérainai! 
ewré  de  Salnt-Sauvcur,  1875-1890,  puis  vicai 
ff«n«4-Hl.  Il  est  décédé  fi  Digne,  le  10  aoilt  t! 
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11  est  Tauteur  d'une  Histoire  d*AUos^  son  pays 
natal,  et  d'un  ouvrage  sur  Manosque  et  Martigue  à 
Toccasion  des  reliques  du  B.  Gérard  Teuque,  Aix, 
Nicot,  1882,  in-8o. 
18U0.  Pieulle.  Réfection  de  l'escalier  de  la  porte  principale. 
Sculptures  du  maître-autel  (la  Gène,  d'après 
Léonard  de  Vinci).  Autel  de  saint  Antoifte  de 
Padoue,  qui  dépare  la  simplicité  harmonique  d'un 
pilier.  Transposition  des  chapelles  et  des  autels 
de  saint  Joseph  et  de  la  Vierge.  Autel  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Badigeonnage  du  chœur  peu 
en  harmonie  avec -le  style  de  Téglise.  Un  calvaire, 
dont  on  peut  dire  de  même.  Ktablissement  de  la 
lumière  électrique. 

Une  inscription. 

Flncastrée  dans  la  tour  de  l'horloge,  se  trouve  une 
inscription  : 

D.  BENEDIGTVS  OVl 
GOXFIDIT.  IX.  DRO  KT. 
L\.  EO.  PONIT.  SPEM.  SV 
AM  :  DOMINVS.  GON 
TERET. GEKVIGRS 
PEGGATORVM  :  I.S.S.  1. 

«  —  Benoit,  qui  a  confiance  en  Dieu  et  place  en  lui  son 
espérance  :  le  Seigneur  frappera  les  cerveaux  des 
pécheurs  :  I.  S.  S.  I.  * 

(A  suivre^ 
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seulement  les  formules  de  style  par  une  amorce  :  leur 
premier  mot  suivi  de  etc. 

30  Le  cartulaire,  format  in-4o  carré,  dans  lequel  l'acte, 
aussi  bien  calligraphié  que  possible,  était  rédigé  et  écrit 
en  entier  sans  lacune,  coupures,  ou  etc.,  avec  les  formules 
et  redondances  de  style  qui  portaient  à  quatre  ou  cinq 
pages  Tunique  page  du  protocole  ou  les  quelques  lignes  du 
priinum  sumptum  (1). 

Le  cartulaire  était  ensuite  passé  au  copiste,  qui  le  trans- 
crivait sur  les  peaux  de  parchemins,  quand  une  expédi- 
tion était  requise  par  les  parties. 

Gomme  exemple  du  du  style  du  proto;'ole,  voici  le  texte 
déjà  assez  complet  d'un  acte  d*acapte  etemphytéose  passé  à 
Digne,  le  26  mai  1478,  entre  le  seigneur  de  Courbons,  H.  de 
Berre  et  Meiffren  Trichaud,  un  de  ses  vassaux,  pour  défri- 
cher une  terre  gaste.  Les  nombreux  etc>^  indiquent  les 
formules  que  le  clerc  chargé  du  cartulaire  devait  écrire 
en  entier  en  y  libellant  cet  acte  au  complet,  ainsi  que  le 
mentionne  la  note  marginale  :  Alibi  est  ad  plénum  (2). 

AccAPiTUM  Piio  Mavffredo  Tiuchavi,  de  Corboms. 

Anno  Incarnacioiiis  Doniiiii  millo  |/ji  kwiij  et  die  vicesiina  scxta 
mensis  maiî,  notum  sit,  etc. 

Quod  magnificas  vir  Honoratus  de   Berra  •'31   condoininus   de 


(1)  Dans  le  cartulaire,  Tordro  clKonologique  iiutait  pas  toujours  rigoureuse- 
ment  suiri.  Par  cxcuiple,  notre  n"  10,  du  4  juin  1478  :  CoMprounn  iUn 
Z>oiiri€«,  fut  transcrit  au  f»  187  du  cartulain?  IJ,  et  le  n®  18,  du  2  juillet  : 
compromis  do  Volone,  fut  transcrit  quatre  pages  avant,  au  f^  183. 

(2)  La  rédaction  conqÀète  de  cet  acte  te  trouve  ailleurs^  c'est-à-dire  au  cartu- 
laire. 

(3)  Qualîfiû,  le  mémo  jour,  par  le  nièino  notaire,  en  plusieurs  actes  différents, 
seigneur  m  sofidum  des  Dourbes,  seigneur  supérieur  de  Courbons,  Major  dominva 
de  Corhoniêy  seigneur  d'Entrevènos,  plus  souvent  cosoigncur  d'Entrevèucs,  etc. 
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Aiitnïf-ni*   L-t   luajur  domtoiu  de  Carlfomû. 
iratis,  etc. 

Uïdit  al  coDCCuit,  etc. 

AJ  uovai»  accapitom  et  in  niipbil«oniB 
Trirbavi,  pjD*cIeu  oslri  de  Gorbonis,  pmeoti,  etc. 

VidnliMt  de  t<ïm  gxU  terrttorii  jun  dicU  oUri 
viilKïrilor  uuncapalo  n^  Prriert  qiualilat«m  deea 
RBtlarialarani  MiiiiDis  anocioelli;  que  terre  qnaotita»  I 
cum  Isrra  ot  pnlo  liuredoin  Aulonii  Bemmikdi,  mm  len 
NoTcrie,  cmn  tnrra  g»U  sive  maiio»  (Z,  et  cnm  altLt,  etc. 

Salvo  tamea  et  rptenlo  per  dictnoi  dotiiinam,  io  el 
<|iiaiiliUle  terre  et  jarihus  soi*  majori,  dominio,  etc. 

Kl  aervicio  unioa  aeitarij  annoDe  «d  iDeasnraia  dicli 
ainguli*  perpetnu  teujparibns,  per  dJctom  Tricbsvi  el 
doiiiiao  et  tuis  solvendis  in  festo  Omniiuii  SïDctnnm, 

Salvo  cciai»,  île. 

Accapila  el  nomioe  ïccipili  Duins  gallne.  etc.  Ou 


Il  Ataltpruliihli'LRcnl  Dta  et  petlt-ftl9  d'anttai  Honorats,  nScifnl 
l'ruTDnu)  et  lurtout  du  Koî  Rudû.  Il  bUlI  Mîptuur  d«  Hmljjti  ob  |i 
U«  Hitt}.  fixait!  doUiruiltfi  en  1(33  et  H6I  ;  témoro, i  VtiMl 
iMont  du  iloi  lt«n«,  3?  juillot  Uli.  Il  rut  un  de*  tenxiits  da  tonn 
DU  1448.  du  A»  ifarm-  dt  la  Ihrglrt.  i  TkroKiHI.  fJaiM  1» 
tstrrrrlbtii  i  co  dvrnlor  tournoi  Mail  :  /V  la  cnin  Jt  DUu  I  a 
uUél  yviilptrloÈ«»)dt  Itm!  —  V.  Œmm  du  tloi  KaU,  U  ts 
73,  9i.  —  NoBTBiDXHEa  :  Chram'tiiàr,  fi'tà,  Mt-S  :  ~~  tiéitimtagit  et 
l'i'/nniH,  p[i.  34,00.  —  1/iutet:  Addition*,  I.  221.  —  Koinrt  | 
liiui  i(i  fit  /Vnmc»,  i,3K2a(t.  —  Mitriiik:  A'oUhm.  p.  73.  — 
I,  136.  -  /r>i>n>b»><  rfn  aniiHM  drm  tbn'A—ifia.Cmc,  putÏB,  ■(« 

(1)  lûitlroD  Iroiii  rhurveï  ul  damie  ou  >bit  cinquiuite-sBpt  dAcall 
upt,  ilu>al«nt  rondru  du  linit  k  via^-cïnq  char^s  du  blû,  i  : 
«alla  dvoklitraa  U  cliirgo.  CnU  êi|uliii*it  à  uue  rcrm^  talast  i 
10.000  fntaoi,  ot  renduit  net  1,000  Tranci  nu  molus  au  dmdi 
ToDt  cola  ttu  prli  iI'uiki  poalo  one  foia  donn^  ed  i 
djulit»  da  bli.  On  n«  pent  giu  dira  que  ce  Rit  là  uimI 
iliproasi  re, 

(î)  Uoini,.  m.iUi.r... 
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galinam  dictas  dominos  ab  eodem  MayfTredo  habnisse  confessns  fait  ; 
de  qua  quitavit,  etc. 

Et  si  dictas,  etc. 

Dans,  etc. 

Et  predictas,  etc. 

Sab  emenda,  etc. 

De  qaibas,  etc. 

Obiigavit,  etc. 

Jaravit,  etc. 

Sab  cujas^  etc. 

De  qaibas,  etc. 

Aclam  Digne,  videlicet  in  comestorio  domiis  nobilis  viri  Eiziarii 
Amalrici  domini  de  Sclangono.  —  Tcstibns  Elziarius  Ruffi  de 
Corbonis  et  Georgius  Garnerii  de  Digna. 

Et  ego,  Johnnnes  Monachi,  not.,  etc. 

Ce  texte  est  extrait  du  protocole  de  M^  Jean  Monge, 
notaire  à  Digne,  conserve  aux  archives  départementales 
des  basses- Alpes. 

C'est  un  des  plus  anciens  registres  notariaux  du  dépar- 
tement, dont  les  minutes  ne  remontent  guère  au  delà  du 
XVIe  siècle  (1). 

Il  est  de  Tan  de  l'Incarnation  1478,  commençant  et 
finissant  au  25  mars.  Si  bien  que  deux  dettes  contrac- 
tées à  Digne,  le  28  mars  1478,  sont  payées,  en  ce  carnet, 
un  an  après,  le  10  mars  1478. 

C'était  sous  le  règne  paisible,  en  Provence,  du  roi  René, 
ce  souverain  débonnaire,  dont   les  Provençaux  ontcon- 


(])  D'après  les  indications  trop  incomplètes  du  la  Généalogie  deê  étuiUê  dit 
«oCatfvf  de  l'arrotidiHMment  de  SUteron^  par  E.  V.  Likutaud.  —  Paris,  Lechc- 
▼âllier,  1891,  in-8^  Voici  les  dates  auxquelles  remontent  les  plus  anciennes 
aiinut«B  de  ce  ressort:  1505,  Volouo;-  1533,  Curbans;  1545,  Bignosc; 
1553,  Devons;  1562,  Noyers;  1588,  Château-Arnoux  et  Saint-Vincent;  1593, 
Salignac,  etc. 


m    a-  s  ïiT^rT>ii 


T.u-  aji'Pi«"  *  pvn  met  jcs 


,     '-'■,•.  tit  ir'.dL.  nlii^«3ir»  ] 
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par  le  haut,  avec  deux  j-eux,  deux  cornes,  des  flots  de 
poils  et  une  couronne  de  marquis  entre  les  cornes. 

11  renferme  56  actes  très  bien  calligraphiés.  Ils  sont 
tous  en  latin,  sauf  deux  sentences  arbitrales  de  deux 
grands  seigneurs  :  Ilonnorat  de  Berre  et  Raimond 
d'Agout,  seigneur  de  Gipières  (1),  prononcées  en  pro- 
vençal et  fidèlement  transciites  par  le  tabellion  on 
cette  langue  que  la  noblesse  pratiquait  mieux  alors 
qu'aujourd'hui. 

Les  actes  furent  passés  au  levant  et  au  couchant  de 
Durance.  Monge  tenait  son  investiture  du  conile  souve- 
rain de  Provence.  Il  pouvait  donc  instrumenter  dans  lout 
le  comté  suivant  la  formule  consacrée  :  nbique  in  Coiui^ 
tatibus  Provincie  et  Forcalqiicrii  auctoritate  refjia 
constituttcs. 

Voilà  pourquoi  il  écrivait  en  mars  à  PujMiiichel  ;  en 
mai,  à  Digne,  en  sa  maison  dotale,  rue  Neuve;  en  juin, 
aux  Dourbes,  k  la  requête  de  son  illustre  client,  Honnorat 
de  Berre  ;  en  juillet,  à  la  Tour  d'Aiguës,  â  la  reciuoto  dos 
Agoult,  ses  clients  encore  plus  illustres;  le  ^^Nî juillet,  à 
l'Escale,  pour  les  nobles  dignois  Amalric  ;  le  ^^^7  juillet  ot 
28  septembre,  à  Volone;  le  20,  à  Poypin  ;  on  octobre,  à 
l'Escale;  en  novembre,  à  Volone  encore;  on  décembre, 
à  Sisteron,  pour  les  Frères  Mineurs  ;  en  février,  à  Volone 
et  le  restant  de  l'année  chez  lui,  à  Digne. 

Nous  n'avons  ici,  probablement,  qu'une  partie  de  ses 
actes  de  1478.  11  dut  évidemment,  en  cette  année,  rédiger 
plus  de  cinquante-six  contrats.  Notre  registre  ne  doit 
guère  être  que  la  mise  au  net  d'un  petit  carnet  de  voyage. 
Il  devait  en  avoir  d'autres  pour  les  actes  reçus  à  Digne 
même,  —  peut-être  par  quehiue  notaire  substituant,  on 
son  absence. 

Dix-sept  de  ces  actes  seulement  furent  reportés  et  écrits 


(1)  Canton  de  Coursegoules,  arrondissement  de  Grasse,  A. -M. 


n 


^^J 

e^m 


■luralite. 


in-extvnso  &ii  grand  cartulaire  B.  (1).  Il  y  en 
trente-Deuf  lui  ne  le  furent  pas.  Poarqu< 
Parce  qu'où  rangeait  alors  les  actes  e: 
perpétuels  et  temporaires;  les  uns  A  offel 
aiiU'es  à  effet  transitoire. 

Ces  derniers  comprenaient  les  emprunts,  oUigali 
cautionnements,  liaus,  bonuuages,  vasselages, 
sunces,  acliats  à  terme,  prix-raits,  compromis,  prisa 
possession,  etc.  La  plus  grande  partie  était  canrtl 
c'est-à-dire  qu'une  fois  le  terme  écbu  l'obligatioa  rea 
le  notaire  se  bornait  à  barrer,  croiser,  cancetef  l'ad 
mentionnant  à  la  queue  la  date  et  les  témoins  de 
opération  (n"  2,  3,  52,  55).  Quand  la  chose  n'titait  pas 
constatée  au  pied  de  l'acte,  on  ne  le  cancelatt  fias.  ( 
bornait  à  mentionner  en  marge  que  quittance  arait 
concédée  autre  part  ci). 

Les  actes  perpétuels  étaient  des  lods,  acaples, 
échanges,  arbitrages,  testaments,  partages,  mariages. 
Un  conçoit  qu'ils  intéressaient  perpétuellement  les  d* 
et  les  intéressent  même  encore  au  XX"  siècle.  Ils  méritaienl 
à  ce  litre,  des  soins  particuliers.  Aussi.,  les  transcrivait-oi 
exactement  au    cartulaire  et     notait-on    en    marge  A 
protocole  cette  transcription.  , 

Cependant,  pourquoi  cette  annotation  ne  se  trouTM 
pas  à  la  donation  de  Puymichel  (n«  \\   aux   fondai 


0)  N"  'j,  Ti,  ](i,  18.  ?S,  28-33,  35-37.  4S-ôl.  P«ut  la  commoiliU  Jm 
tiuiK,  DDDE  SiVgng  iloané  un  n°  i,  chique  «cte.  Tous  c«  nctoi  porM 
niirtro  la  montion  plu»  ou  inoinii  abréBéo  i   DUtitlum  rai   aJihi  ■'■  iu,<iiIib 


«,  f=  du 


°  39.    Lise 


(?)  /'la  M  app.  Koto  mirgiDilo  du 
-  i^^iiiatirc  a  éti/aCic.  •  —  Qunnil  In  quiltaoce  nii»it  an  acte  ipfcïal.  I 
où  im  autre  Dolaire  a>ait  niijii  l'uta  d'obliguttoD.  on  la  reportait  aa  earta 
mâniD  choso  pour  la»  quitlances  dotal«i.  Cela  se  comprend,  k  raun  4e  ri 
tineo  d«  cstto  proa»o  de  liWration  |«or  l'ateuir. 
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perpétuelles  de  Sisteron  (17,  41,  42),  aux  accords  et  privi- 
lèges des  Dourbes  (13, 14),  dont  l'intérêt  perpétuel  ne  peut 
être  nié.  Le  clerc  transcripteur  aurait-il  oublié  la  mention? 
Les  clients  liardeurs,  toujours  si  nombreux,  ont-ils  voulu 
économiser  les  flrais  de  la  transcription  ?  Pourquoi  pas  ? 
On  les  refuse  bien  de  nos  jours,  malgré  l'importance  de 
cette  indispensable  formalité. 

L'intérêt  de  ces  vieux  textes  aussi  rares  que  variés  ne 
saurait  être  mis  en  doute.  11  est  fâcheux  qu'ils  ne  soient 
pas  plus  nombreux.  L'histoire,  la  topographie,  la  chrono- 
logie, la  généalogie,  la  linguistique^  l'économie  politique, 
si  peu  documentées  chez  nous,  y  trouveraient  des  rensei- 
gnements précieux.  Aussi,  avons-nous  pensé  que  leur 
analyse  ne  serait  point  inutile  à  la  science. 

La  voici  donc  page  par  page,  no  par  n»,  aussi  succincte 
que  possible,  mais  avec  tous  les  noms  propres  de  personne 
et  de  lieu,  les  principales  stipulations  et  sans  rien  omettre 
d'essentiel. 

1.  —  fo  XXV,  27  mars.  —  Après  avoir  fait  un  partage  un 
peu  inégal  entre  ses  deux  flls,  Jean  Brice,  de  Puymichel, 
pour  égaliser  les  deux  lots  donne  en  supplément  au  moins 
favorisé,  Firmin,  une  vigne,  sise  Al  seîre,  touchant  le 
chemin  quo  itur  Auraysoni.  —  Puymichel,  maison  de 
n.  (1)  Pierre  Noël  (natalis). 

2  et  3.  —  vo,  23  mars.  —  Henri  Délaye,  bonnetier,  et  Jean 
Cantel,  de  Digne,  doivent  à  Giraud  Tulle,  marchand 
dignois,  pour  prix  de  10  setiers  d'annone  ou  blé  de  la 
commune,  à  13  gros  le  setier,  et  20  coupes  de  vin,  à  4  gros 
la  coupe,  19  florins,  payables  à  la  prochaine  foire  de 
Digne.   —    Digne,  en  Tétude.  Témoin  :  n.  Jacques  de 


(1)  Nous  abrégeons  ainsi  la  qualification  :  noUe  et  témoin  n.  t.  Cet  acte  est 
^H  curieux  témoignage  de  l'égalité  des  parts  fraternelles  dans   les    héritages. 
On  trouve  aussi  à  Brignoles,  vers  la  môme   époque,  un    Jean  Brice,  celui-là 
*^oble. 

11 


11^ 


VUla,  do  Bicz.  —  Quittance  au  pied  da  16  m&rs  li'S; 
runcell6  il  Digne,  t  lu  Place  Haute,  deTant  la  d 
ij.  Luuls  i](!  itocbas. 

\.  —  f'  xxTi  V",  asmarB.  —  Dette  an  même,  par  M 
Cunstans.  do  Uaubert;  pour  6  setiers  de  t'auuooeï 
commuDo  do  Digne,  —  total,  6  florins  1/2  (i)  payabUi 
15  avril.  —  en  ijaranlle  il  obligfe  sa  jument  blancbe.  D4 
U  Oi)  Pierre  de  Barra,  surgtcus  de  Digna. 

U.  —  t.  xxvii, 'J6  mal.  —  Magnifique  Honorât  de  B 
noselgneur  d'Bntrevénes  et  seigneur  majeur  de  Coork 
qulttanco  n.  Louis  Isoard,  seigneur  d'Hsparroa.  de  < 
rlns  dus  suivant  acte  de  M»  Reyniond  de  Cuer».  —  Dl) 
maison  do  n.  ICIzéar  Amalric,  seigneur  d'Esclanf 
T.  celui-ci  et  François  Amalric,  coselgneur  d'Entni 
tous  de  Digne. 

0.   -  fo  xivii,  26  mal.  —  C'est  l'acapte  ci-dessus  impi 

7-  —  t"  sxvui,  26  mai.  —  M.  llonnorat  de  Berre  f 
4  llorlns  A  n.  Honnoral  do  Penu,  des  Sièyes,  exigibles 
premier  requis.  Digne,  ibid. 

8.  —  f.  XXVIII  yo,  26  mai.  —  Cession  de  créances  « 
divers  seymirds.  entre  autres  Barthélémy  Pascal.  noO 
do  Seyne,  pour  mettre  fin  &  un  procès.  —  Digne,  t.  F(i 
cols  (Euf,  notaire  de  Sisteron. 

!i.  —  r.  XXX,  \  juin.  —  Hommage  lige,  prêté  &  H, 
Berre,  seigneur  des  Dourlics,  par  les  représentants  dA 
commune.  Pierre  MIIod,  Michel  Chauvin  et  Biaise  Ga 
fteccts  ijeniOus.  manibus  junctis,  unus  post  al(um,  i 
les  saints  évangiles  qu'Honorât  tenait  en  ses  mtd 
Celui-ci  reçoit  leur  serment,  in  oris  fiosculo,  unius  j 
alium.  11  promet  de  tes  maintenir  en  leurs  libertés  cou 
les  autres  seigneurs  du  môme  pays.  —  Dourbes.  en  la  B 


(n  L9  dite   qui  a   recopia  cm  tiot«i   biiTM  ft  nia  irmjlenmi,9a\ 
tr.r.  On  giilt  que  !a  Aorin  liMit  composé  it  13  frw. 
t'.'l  Xoui  abrégeoni  ainii  la  quatilcatioo  :  naUi  M  témoin. 
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t.  n.  Ëlz.  Amalric,  seigneur  d'Ësclangon,  M«  honorât 
Tuffet,  notaire  de  Digne,  M«  Pierre  Gamathe,  secrétaire 
royal,  de  Grasse  (1). 

10.  —  fo  XXXI,  4  juin.  —  Autre  hommage  au  môme, 
même  lieu  et  témoin,  de  cinq  habitants  des  Dourbes  : 
I.  Gués,  J.  Latil,  J.  et  A.  Reybaud  et  J.  Giles. 

11.  —  fo  XXXI  yo,  id.  —  Par  A.  Bertrand,  J.  Chauvin, 
P.  Blanc. 

12.  —  fo  xxxn,  id.  —  Les  Dourbains  reconnaissent 
devoir  à  leur  seigneur  H.  de  Berre,  pour  tous  droits 
d'albergue  et  de  cavalcade,  chaque  année  16  florins  à 
Saint-Michel  et  7  florins  1/2  à  Pâques . 

13.  —  f.  xxxm,  id.  —  Pour  que  leur  hommage  ne  porte 
aucun  préjudice  à  leurs  privilèges,  H.  de  Berre  confirme 
aux  Dourbains  leur  liberté  immémoriale  de  faire  cuire 
leur  pain  où  et  comme  bon  leur  semble.  Pour  droit  de 
fournage  et  cuisage  (2),  chaque  famille  payera  un  setier 
d'avoine  blanche  à  la  Saint-Michel. 

14.  —  f.  xxxiv,  id.  —  Pour  éviter  un  procès  instant, 
nobles  Isnard,  Pierre,  Jacques  et  Jean  Michaellis^  frères, 
du  château  des  Dourbes,  cèdent  à  H.  de  Berre,  seigneur 
d'Entrevènes  (Dns)^  tous  les  droits  et  parts  qu'ils  pouraient 
avoir  et  qu'ils  percevaient  sur  les  bans  et  passagia  du 
castrum  et  terroir  des  Dourbes  du  chef  de  leur  mère,  fille 
et  héritière  de  n.  François  de  Bedejun  (Becojejunio),  — 
et  cela,  tant  pour  s'attirer  la  benigvolencia  d'Honorat  que 
parce  que  celui-ci  prétendait  avec  raison,  semble-t-il, 
qu'il  ne  pouvaient  succéder  aux  droits  de  noble  F.  de 
Bedejun,  leur  grand-père,  car  nés  d'une  mère  noble  ils 
étaient  roturiers  par  leur  père,  geniti  eœ  plebeîo  pâtre 


(1)  Cetta  mise  en  scène  en  pleine  rue  ne  manque  pas  de  pittoresque. 

(2)  Chacun  sait  que  c'est  ce  droit,  plus  ou  moins  malicieusement  ou  ignaro- 
nent  le  eutsta^,  qui  a  fait  croire  à  un  prétendu  droit  du  tigneury  lequel  n'a 
Jamais  été  rencontré  dans  aucun  document  provençal  authentique. 


h 


Itcet  nobili  maire  exttterint.  Honorât  leor 
faculté  de  jouir  des  droits  nobles  d'après  aoe 
traosaction  (l). 

lô.  —  fo  XX.XV.  —  Hommage  lige  de  ces  nobles  vasS 
â  H.  de  lierre  (2)-  Us  le  prient  de  les  regarder  comm« 
vassaux  et  de  les  laisser  jouir  des  immonités,  TraocU 
et  libertés,  dont  les  laissent  jouir  les  autres  seigsol 
Le  serment  est  prOlô  super  quemdam  librunt  qae 
Honorât-  Ibîd. 

IC.  —  fo  xxxvi.  —  4  et  û  juin.  —  Acte  Uoportaol 
point  de  vue  du  droit  des  nobles  à  l'exemptiou  des  cl 
publiques.  (3) 


II)  Cfl  qui  n'sinptche  le  ootair»  ds  lai  qDKlinec  rotiAUminent  oqUil 
i3)  Kieo  ns  diitingus  est  bomuiacB  de  celui  des  rotnner*,  a*  1),  mni  f 
noteira  l'iotitule  rotmiasrtti  et  non  loHsgïiiai,  et  que  lea  noblu  ad 
csintuie,  qu'ils  quittent,  mm  nmata  kumififailû  «ibh,  en  prAtut  IMI  I 
rnign.  Il  serait  iotérotltnt  du  publier  Ti«-i-iîa  ii>a  teito»  d*  CM 
hoaimaKSS,  l'un  roturier,  l'autrs  uoliie.  On  j  Terrnit  combien,  en  nt» 
ûlnit  Imperceptible  la  diir<ir«nco  entre  <:et  deux  diuncs  locialas. 

(3)  lia  procès  intentt.  Il  ;  n  plus  de  quktrij  cents  BDa,  par  quelques  fû 
pufssns  Ai\  l'une  <1cs  ptoi  pauvres  commune»  dot  BuMS-Atpes  al  ■!•  || 
h  quitro  nubles  pnur  un  pririU^u  it  noblesse,  ToInatl«r«  conflit  à  Ift  Mi 
A'un  llu^^u  noble  qui  iloune  puîn  do  cause  »ul  pRfraûs  rentr*  hs  M 
n'tit'te  pni  uns  nirnire  typique  «l  qui  mérite  d'être  saulignêo  ï  —  tt 
«pris  cela,  que  Journilistei  impudent!  on  IgnsrBs,  bistorieoi  menteun,  f 
Fient  encDio  plus  menteurs,  impudents  et  ign»r«s  sont  arrirés  ■  rUra  I 
des  monstruoiiUs  fiSoilsles  ku  peupli-,  à  lui  fure  eioire  que  le  pajHS  p( 
i;nl  no  diiTéTsit  en  rien  du  pa;s&n  breton,  si  noirement  portnûctun  |l 
Brujàrof  Et  cepandsnt,  i  In  même  époque,  mais  niera  en  ProTanea  mÉ 
sur  placo,  Rsclue  n'écrivsit-il  pu  ;  t  C'est  une  belle  chose  de  Toit  le  ool 
cirdeur  et  le  menuisier  Onillard  stcc  la  robe  rouge,  comme  un  piM 
donner  des  nrrOts  et  iltsi  loi  premiers  i  l'offrnnde,  Voni  no  rofei  pu  f 

Oni,  mus  roili  :  Paris  a  mis  la  pied  sur  Froveiice  depuis  Fran^lf 
bon  gié  malgré,  Proveoce  doit  croire  comme  nn  dogme,  plaa  inhlUil 
ceux  do  Kome,  qu'en  Provence  rien  n'a  dn  sa  passer  autrement  qot  < 
Nord.  —  0  polltiquol....  Oh:  politicien»!.... 


-  165  — 

Différent  entre  la  commune  des  Dourbes,  alors  aussi 
bien  et  même  mieux  organisée  que  de  nos  jours,  et  les 
quatre  frères  Michaellis.  La  commune  prétendait  qu'ils 
devaient,  comme  tout  le  monde,  payer  leurs  impôts  sur 
tous  leurs  biens,  —  sauf  sur  ceux  de  leur  grand-père, 
vraiment  noble,  François  de  Bédéjun  (de  Becojeiunio). 
Les  quatre  frères  prétendaient  ne  devoir  payer  leur  part 
que  des  impôts  royaux,  suivant  la  répartition  faite  par 
les  répartiteurs  de  l'affouagement  du  pays,  et  non  les 
contributions  communales.  Pour  terminer  le  procès 
déjà  pendant  en  la  cour  des  premiers  appels  et  nul- 
lités de  Provence,  on  s'en  rapporte  à  la  sagesse  d'Ho- 
Dorat  de  Berre,  qui,  le  5  au  soir,  prononce  la  sentence 
arbitrale  suivante,  —  curieux  monument  de  droit  fiscal 
et  de  la  langue  du  pays,  que  les  grands  seigneurs  aimaient 
tant  alors  : 

Nos  Honorât  de  Berra,  seigohor  de  ÂDlravenas,  arbitri  arbitrador 
et  amicable  compaasador  per  la  partidas  infrascrichas  commanament 
eliegit,  ausidas  et  entendadas  las  dififerencias  las  qnallas  eran  entre 
los  nobles  Isnart,  Michel  et  sos  frayres,  del  castel  de  las  Dorbas,  de 
la  diencesa  de  Dinha,  de  una  part,  •—  et  la  universitat  et  los  homes 
de  aquella  del  susd.  castel  de  las  Durbas,  de  Tautra  part  ; 

A  causa  del  plait  et  question  laqnal  pent  indeciza  per  appellacion 
en  Tauditori  de  la  premiera  appellacion  entre  lasditas  partidas,  per 
so  que  losdits  nobles  prethendon  per  nengnns  bens  que  ellos  ajan 
(t70)  ny  possesissan  en  lod.  castel  de  las  Dorbas  ny  en  son  terrador 
per  successions,  acqnisicions  ho  autrament  non  devian  contribnir  en 
nenguns  cars  ambe  los  homes  plebs  deld.  castel,  sinon  en  los  fogagis 
reals  juxta  la  taxacion  per  los  seignhors  reformados  dels  fogagis  dels 
contas  de  Provensa  et  Forcalquier  fâcha  ;  ^  losdichs  homes  disons 
et  replicans  aquella  taxacion  cstre  tant  solament  fâcha  per  los  beus 
que  lo  noble  Frances  deBecdejun  avia  ny  possesia  en  lod.  castel  de 
las  Dorbas  et  en  son  terrador,  et  non  ponch  per  les  autres  bens  tant 
per  ellos  como  lur  payre  acquiris,  en  losquals  bens  deld.  noble 
Frances  succesisson  losusdich  Isnart  Michel  et  sos  frayres  per  mejan 


■H«la*>nv.  4an  4mw  k  ii<ih«      ■■     mm  i 


M»  lanan  4m«  ttfnmmimi,  iv.  ^m  b  p<u  bm  • 


Milf»  «Meana  a«ut  fM  p»tu  d*  Mdn  | 
U  «■  :  et  per  n»dbi  ^m  «m  fei  Ma,  fer  n 


ItoM,  MM  nUam  per  uMn  iftortabs  d 


Suit  la  ratiflcation  exigée.  (1) 


(t)  C»  raTM  d*i  iwblei  da  pafirlnin  inpbla,  coni«i«  Uial   la   mam 
•MW  nr».  1  p«ba  pacl-on  «n  retrou^ar  qsdgaM  IncM  i  Siateton,  ai 
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17.  —  fo  xxxvra  vo,  2  juillet.  —  A  cause  de  la  sépulture 
de  plusieurs  de  ses  ancêtres  au  couvent  des  Frères  Mineurs 
de  Sisteron,  Fouque  d'Agout,  strenutis  miles,  seigneur 
des  baronies  de  Sault,  Forcalqueiret,  Mison  et  Roussillon, 
fonde  pour  eux  et  pour  lui  un  anniversaire  annuel,  le 
lendemain  du  jour  des  morts  (8  nov.).  Pour  cela  il  donne 
au  couvent  et  à  son  mandataire,  M®  Pierre  Nègre,  in 
sacra  pagina  magister^  le  domaine  direct  et  un  patac  de 
censé  sur  la  maison  dotale  de  Jacques  Hugues,  tailleur  à 
Sisteron,  in  carreria  recta^  suivant  acte  jadis  reçu  par 
M«  Pierre  Pictavin.  —  Tour  d'Aiguës,  terrasse  du  château. 
—  T.  égrège  François  de  Vintimille,  seigneur  de  Turriès, 
Florimond  de  la  Motte,  chanoine  de  Sisteron,  et  les 
Volonais  Bertrand  et  Ant.  Morier. 

18.  —  fo  XL,  2  juillet.  —  Sentence  arbitrale  en  provençal, 
d'égrège  écuyer  Raimond  d'Agout,  seigneur  de  Gipières, 
entre  vénérable  Bertrand  Morier,  capellanus^  et  ses 
frères  de  Volone  (1),  au  sujet  de  Théritage,  des  testaments 
et  du  codicile  de  leur  père  Louis. 

(fo  xLi.)  Nos  RaymoD  de  Agoat,  senhor  de  Sipieras,  arbitre, 
arbitrador  et  amicable  compansador  per  las  partidas  infrascriptas 
comnaameat  eilegit  : 

Aasidas  las  différencias  entre  las  dichas  partidas  stant  a  cansa  del 
testament  et  codicil  fach  per  lo  saintrat  Loys  Morier,  payre  de 
monsen  Bertran  Morier,  de  Anthoni  et  Hugo  Morier,  partidas 
contandens  ;  et  ausi  informat  de  las  ténors  del  sosd.  testamens  et 


Laplake,  I,  471*2;  à  Brignoles,  en  1320,  G.  Biboitl  :  Essai,  754,  à  Digne,  eu 
1318  et  1327,  Guichard,  Cominaîaty  I,  149,  209,  215.  Inutile  de  dire  que 
partout  ils  furent  condamnés  à  payer.  Cobiolis,  AdminittnUion  de  Provence,  III, 
405-447.  Cela  étant,  à  quoi  pratiquement  servait  d'être  noble  ?... 

(1)  Inutile  de  dire  que  Volone  est  ici  écrit  mille  fois  et  toujours  Yolona  et 
non  Volonna  sans  cette  double  n  à  la  queue,  qu'affectionnent  si  fort  les 
administrations  parisiennes  de  nos  jours. 


Godicil  ;  volant  et  affecUot  lu  dicbu  i 
bou  pacifflcacioB  adure  : 

Per  iqaetU  nostn  senteocia  arbitral  i 
per  M  qae  ADlbODi  et  Uago,  tnytes,  lai 
dàs  leur  iobncia  an  laburat  et  ajndal  a  i 
bans  del  iiud.  pajrre  lor.  en  recompen! 
oiKtaoI  lu  ordensous  per  lo  snsd.  Loya 
et  codicilaat,  aiaa  et  aver  deian,  altra  pai 
lodit  inouscD  Borlran  dois  béas  et  her 
alcung  jas  ambe  pras  cl  terras  à  t'enloar  di 
conlig.,  coafrontaDt  ambe  las  terras  de  la 
ambe  la  terra  et  prat  de  France,  David.  B 
et  Btnbes  los  aatrei  coofroos  plus  verladîer 
Item,  cognoysscD  et  per  aqaesta  noalra 
nan  qoe  los  los  antres  bcns  movablea,  iiui 
deobles  et  anltras  causas  que  fouiao  del 
provengnessan  ai  ipectessan  se  deian  deresi 
Bertrao,  AothoDi  et  Hugo  per  ogaais  pai 
baous  {i),  lorsqaab  au  a  l'arayre,  loriqi 
reslar  als  davans  oonias  Aulhoni  et  Hngo, 
de  affau  cl  porrian  patir  cl  suiTerlar  graol  i 
detpariaut  aquellos.  Et  que  losdichs  Aotboo 
porcioa  aldJch  monsen  B-  tochant  dels  die 
et  ambe  efTiech  pugoa  et  expedissaa  una 
Tossans  procbanameat  venent  ald.  nions€ 
moneda  corrent  en  PtoteDUi. 

item,  coguoysen  et  p.  a.  n.  s.  a.  o.  que 
lossu^.  A.  et  II.  après  la  mort  del  susd. 
pral  et  non  encoras  de  toi  pagat  et  da 
partida  empruntai,  sian  et  esscr  deian  de 
aquellas  non  paesca  ny  deia  ren  demanâar  I 
so  car  (/^  XLll)  lodicb  laons.  B.  prelfacnd 


II)  Il    n'eiut«   plus    un    aaul   baal  de  Ubour 
iplacont,  en  atleodatit  l'clectridlc. 
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per  80  car  se  sod  compradas  los  bens  staos  eocoras  en  eomun, 
ordenaa  que  per  la  part  et  porciou  que  porria  aver  lod.  moDS.  B. 
en  lasdichas  terras  ansias  compradas  per  ios  dich  A.  et  H.  après  la 
mort  deld.  Loys,  payre  lur,  losdich  A.  et  H.  doooii  et  ambe 
efûech  pagon  ald.  mons.  B.  d'ayssi  àTossans  prochanament  venent 
flor.  siQC  ;  et  que  pagon  en  aquellos  de  qui  las  an  compradas  so  qae 
s*en  den,  et  non  remsns  car  dison  aver  empruntât  argent  per  pagar 
en  partida  so  que  s'en  es  pagat,  ho  restituissan  de  lur  propri,  sens 
que  lod.  mous.  B.  sia  tengut  en  rcn  restituirny  pagar. 

Item,  cognojTssen  e  p.  a.  n.  s.  a.  o.  que  si  lod.  mons.  B.  après 
la  mort  del  sasd.  Loys  a  ren  comprat,  sia  sieu,  et  si  non  era  pagat 
qae  ho  pague  del  sien  propri,  sens  que  losdichs  A.  ny  H.  sian 
tengus  en  ren  pagar. 

Item,  c.  e.  p.  a.  n.  s.  a.  o.  que  tos  deubtes  que  per  lo  susd. 
Loys  serian  degus  ho  que  en  sa  vida  se  serian  fachs  et  ausi  tos  legas 
per  lod.  payre  fachs  et  semblament  so  que,  eu  sa  vida  se  séria 
resauput  de  las  verqnieras  de  las  raolhersde  A.  et  H.  ho  de  l'una 
d'elas  se  deia  pagar  et  restituir  per  losd.  monsen  B.^  A.  et  H.  per 
eguals  pars. 

Item,  ordenan  per  aqaesta  nostra  sentencia  que  lod.  mons.  B. 
deia  et  sia  tengut  de  gardar  los  susd.  A.  et  H.,  frayres  siens, 
de  tôt  intéresser  et  daumaga  (v^)  que  porrian  aver  ny  supporlar 
a  causa  de  Tarendement  del  priorat  de  Castel-Arnos,  loqual  avia 
tengut  lod.  mons.  B.  en  vida  del  dich  Loys,  payre  lur,  per  lo 
prcs  delqual  s'era  constitnit  fermansa  envers  lod.  prior  lod.  Loys, 
payre  lur  (1). 

It.  c.  e.  p.  a.  n.  s.  u.  s.  que  l'una  de  las  dichas  partidas  non 
deia  demandar  autra  causa  a  l'autras,  mes  la  forma  de  aquesta 
nostra  sentencia  ajan  a  servar  et  aquella  ratifficar  avant  que  partau 
de  nostra  presencia,  sus  la  pena  en  la  compromes  contenguda. 

Item  cognoyssen  e  ordenan  que  tos  los.  frucs  pertenens  et  spec- 


(  1  )  Ou  sait  quo  les  lois  de  l'Egliso  défendaient  alors  d'affermer  les  revenus 
et  rentes  des  prieurés  ou  autres  bénéfices  ecclésiastique,  à  quiconque  n'était 
pas  du  clergé. 
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Uns  tiai.   tnjn»  ho  >  cil  qoa  «a  de  iqae1lo$  àt  aq 
dmretijsaQ  peregoalt  parts  etiira  losd.  mons.  B.,  k.  et  li 

llem,  nos  reserTkia  [ter  nostns  sporlaUs  dos  florins  pscadoi 
efnals  pus  entra  ellos. 

Suit  la  ratiQcatlon.  —  Tour  d*Algues,  ante  i 
vaillaDt  chevalier  seigneur  Fouqae  d'Agoul.  seigoeil 
Sault  et  de  la  Tour.  T.  Franclscus  e  comttlbtis  PI 
milit,  Dns  de  Turreriis,  etc. 

19.  —  r»  xLin,  b  Juillet-  —  Quittance  générale  doB 
par  Fouqae  d'Agout,  baroniarum  Saltus.  J^orcolg 
rli,  etc.,  dns.  à  n.  Marioue  Saura,  dame  de  Rognes 
Ronhis),  son  intendante,  de  toutes  sommes  reçues  tai 
lui  que  de  son  vicarius,  l'écuyer  {'grège  ïtairnood  d'Ag< 
seigneur  de  Cîpières  et  avant  lui  de  son  autre  vicar 
a.  Dominique  Stuiéon,  dit  Scan'amussa,  dépensées  y 
le  service  de  la  maison,  paye  des  serviteurs,  mercenaîl 
affaires,  moissoas,  exploitation  agricole,  etc.  —  ' 
d'Aiguës,  in  celestro  casM  dtctt  dnt  (i). 

20.  —  f"  xliv.  26  juillet.  —  Jean  Peyrache,  castri 
Mandanoysio  de  Scala,  dtoces.  Vapinc-,  reconi 
devoir  20  florins  payables  &  la  Saint-Michel.  &  n.  f 
Amalric,  de  Digne,  seigneur  d'Esclangon.  —  L'E: 
in  itinere  ante  ecclesia7n.  T.  n.  Sestaron  de  Ban 
de  Volone  (3). 

21.  —  fo  xliv  V»,  26  juillet.  —  Pierre  de  Naples, 

mier  de  Saint-Victor  de  Marseille,  prieur  Ifosttv  Dom 

de  Mandanoyslo  (3)  de  Scala.  vient  de  mourir.  Dis* 


il)  Terrassa  du  cbAtesu.  (Autrun  Mt  ici  pria  dïu  le  «eus  aetnal  da 
et  DDD  plus  de  rUIagt,  eomme  d'ordinure.  C'Mt  peu(-4tra  ton  plt» 
emploi 

{2)  Let  Pefraclia  lo  sont  pcrpotués  juiqu'i  not  joan  s  I'EsciUb. 

lit)  Oo  diiïit  j&dia  Btaia  Karia  de  U.;  m  A'oftra  DomtM  Mt  le  a» 
pioveuçtl  Ifetrc-Danu. 
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sion  sur  son  expolium  canonique  (1).  —  Les  décimes  et 
redevances  de  gerbiers  encore  en  plein  champ  appartien- 
nent-ils au  spolium  et  partant  à  Tabbé  de  Saint-Victor 
Ogier>  à  qui  il  revient,  ou  ne  lui  appartiennent-ils  pas  et 
reviennent-ils  au  nouveau  prieur  nommé  sur  grâce  expec- 
tative du  pape,  n.  et  vénérable  Honorât  Amalric,  prieur 
de  la  Celle,  au  diocèse  d'Aix  (2). 

Prétentions  soutenues  de  part  et  d'autre  par  n .  etvén. 
Gibert  d'Authon  (de  Autono),  moine  de  Saint-Victor, 
prieur  de  Gardane,  mandataire  d'Ogier  et  n.  Elzéar  Amal- 
ric, seigneur  d'Ësclangon,  dignois,  mandataire  de  son 
frère  Honorât.  Celui-ci  prétend  que  seule  la  récolte  déjà 
renfermée  dans  les  sacs  appartient  au  spolium^  tout  le 
reste  regardant  le  nouveau  prieur. 

Elzéar  promet  du  reste  de  faire  compte  de  tout  ce  qu'il 
faudra,  si  on  lui  prouve  qu'il  a  tort.  -  Id.  ibid. 

22.  —  foxlv  vo,  27  juillet.  —  Vénérable  Antoine  de  La 
Motte,  représenté  par  n.  et  vén.  Gibert  d'Auton,  prieur  de 
Gardane,  est  mis  en  possession  du  prieuré  Nostre  domine 
de  Mandanoysio  de  Scala,  par  vén.  Jean  Massin,  prieur 
d'Esparron  de  Palières,  mandataire  d'Ogier,  abbé  élu  de 
Saint-Victor,  dont  ils  sont  tous  moines,  et  qui  a  nommé 
Antoine  par  ses  lettres  patentes,  ledit  prieuré  vacant  par 
le  décès  de  Dom  Pierre  de  Naples  (3). 

Elzéar  Amalric,  représentant  son  frère  Honorât,  aussi 
moine  de  Saint-Victor,  prieur  de  la  Celle,  nommé  par 
lettres  apostoliques  prieur  de  l'Escale,    dont  il  a  pris 


(1)  Voir,  à  co  sujet  :  C.  Askaud,  Deê  dépouVîeê  ecdétiaitiqnrs.  —  Marseille, 
Cayer,  1876,  8». 

(2)  Il  fut  prieur  de  la  Celle-lez-Brignoles  de  1467  à  1487,  y  ayant  succédé 
à  Et.  Clair  et  ayant  eu  pour  successeurs  Nicolas  de  Sannes  et  Claude  d'Aus- 
sonvillo  et  après  eux  le  cardinal  italien  Augustin  Trivulcc. 

(3)  Cette  résistance  énergiquo  d'un  do  ses  moines  à  Tabbé  de  Saint-Victor 
de  Marseille  est  un  singulier  signe  des  temps. 


L«    Moite,  w 


■  >nfrii<ta>iiiiiMft 

tf-Afit 

»<« IrtUMt  *e rBwrafc 
k  *  It  ^V^  et  s'anoosT  da  priMrt 
ic;  D  tii  ayotnt  nae  foài,  4 
r  S.  tnafBflle.  le  mtoau 
jaitin  et  iraoës.  0  ea  bit  adut  à  MassUi.  aafi 
irtiM  Fooira  de  éfietapCT.  D«  reste,  ledit  J.  Hui 
iiigiKiH  ton  ttft  et  ehU,  ni  rerMf  obetUemde  m 
—  L'BKale,  ao«s  le  Bojer.  près  dn  portsfl  du  grieV 
T.  B.  Praaçais  de  Bures,  oo-seigMor  de  TEscale  et 
Seataroa  de  Beires,  de  Volooe- 

3S.  —  ^  xlth  t*.27  joillel.  —  N.  t\  xtn.  Gibert  d'An!! 
an  BOB  de  TafaM  de  Saiot-Victor  Ogier,  ayant  droit 
apolimm  de  détent  prieur  de  l'Escale,  Pierre  de  NapI 


0)11  j. 

C4tt« 


B  fB'à  CUM«d-ln««i  va  fswtitf  M  C 
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qaittance  Jean  Maurenc,  prêtre  volonais,  de  la  rente  de 
113  llorius  du  prieuré  de  TËscale  pour  un  an,  revenant  au 
spolium,  sur  lesquels  Maurenc  avait  avancé  3  florins  et 
4  gros  à  Jean  Gurét,  maître  rational,  et  Henri  Roveannie, 
alors  (1477?)  juge  de  la  cour  royale  de  Sisteron,  pour 
permission  d'établir  un  balcon  sur  le  rempart  qui  fait  le 
mur  de  la  maison  claustrale  dudit  prieur.  —  Actum  in 
loco  de  Volona^  maison  de  n.  Sestaron  de  Barras.  T.  n. 
et  vén.  Antoine  Amalric,  chanoine  de  Digne  (1),  etn.  Pierre 
de  Marcoux,  seigneur  de  l'Escale. 

25.  —  fo  xlviij,  5  sept.  —  Ant.  Daime,  de  Clumanc, 
diocèse  de  Senez,  doit  2  flor.  8  gros  à  Pierre  Roubaud,  de 
Chàteau-Arnoux,  pour  prix  de  vans.  —  Actum  Volone,  in 
aula  domus  nobilis  Marie  de  Agouto,  domine  de 
Relhaneta. 

26.  —  f«  xux,  21  sept.  —  Giraud  Justet,  bastier,  de 
Peyruis,  de  Petrosio^  vend  15  flor.  à  André  Baile,  menui- 
sier, de  Volone,  un  pré  et  chénevière  à  rîTôoc,  touchant  la 
safranière  d'Aymé  Peyrothe...  sous  la  majeure  directe.  . 
à  la  censé  d'un  setier  de  blé  par  an. 

27.  —  fo  xlix  vo,  21  sept.  —  Dette  après  vente.  Malgré 
l'acte  précédent  portant  quittance,  Baile  reconnaît  devoir 
à  Justet  les  15  flor.,  payables  par  tiers  au  Carême,  à  Tous- 
saint et  à  la  Saint-Michel.  —  Soumission  à  la  cour 
spirituelle  de  la  Baume-{lez-Sisteron). 

28.  —  fo  L,  21  sept.  —  Justet  quittance  \h  florins  à 
Honorât  Moreti,  de  Volone.  —  Volone,  in  carreria,  antc 
appothecam  macelli  Isnardi  Moreti. 

29.  —  fo  Ij,  22  sept.  —  Echange  entre  deux  Volonais,  le 
lapicide  Pierre  Audibert  et  Sauveur  Ailhaud,  de  chazaux, 
casale,  au  bourg  supérieur,  '  lieu  dit  ad  Resclaitsam, 
touchant  le  roc  derrière,  le  chemin  devant  et  le  béai  d'arro- 
sage :  bedale  adhequagii. 


(1)  II  était  Ticaire  perpétuel  de  Brignoles  (Var),  1480. 
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N.  écayer  Raimowl  iTAgoQt,  seigneur  de 
vicaire  géaéral  Un  vaillant  chevaiier  seignear  : 
d'Aguat.  Baroniarum  salltts  Misant,  etc.,  ac  Voi 
Dm,  approuve  récbaDge  et  perçoit  te  lod  (oon  détend 
—  Actum  Votone,  in  caméra  noca  dirervorU  t 
Domtni. 

3031.  —  f"  LiJ,  ^  sept.  —  Honorât  Aymard  et  B 
rat  Pascal  vendent  i  Ant.  Morier  une  terre  ft  Vigoorv 
en  Vironegues,  touctiant  André  de  Castronaro  t 
CDlet.  2  dor.  1/2  et  C  dor.,  tout  de  Volone. 

32.  —  r»  Ujj.  assept.  —Vénérable  Anl.  Morier,  et 
laln,  de  Volone.  verni  à  Fàzy  Fabre,  45  Horios.  une  eu 
entre  lu  rue  et  le  barri  lùai-riu?».). 

33.  —  f'Liij,  vo,  33  sept.  —  Pierre  Cortinat,  tisseur, 
Volone,  vend  au  chapelain  A.  Morier  une  maisou  fran 
ft  la  bourgade  supérieure  de  Volone.  relro  tiomun  à 
sorti  sfrenui  mililis  Dni  Fulconis  de  Agouto,  i 
rwm  Saltus  et  dlctt  loci;  touche  le  dtversortum^ 
entre,  la  terre  du  vendeur  au-dessus  et  d'autre  côU 
casalc  de  Giraud  Justel  :  4  florins  1/2  (1^. 

iW.  —  î«  liv,  -XI  sept.  —  Mègerie  droite  pour  Biîrentf 
Savlne,  dame  de  Peypin,  a  Antoine  Mahenqui,  castn 
Alblnhosco  Ci)  :  pour  G  ans  tVanimalta  vacuna  tr 
2vachesdeport  et  unejoncffrt  d'un  an.  Gi-oît.  de  1/2. 
Peypin,  su^^ra  sanctwn  Martlnum,  jiuKta  dotnum  c 
fratrie.  T-  n.  Pierre  Claret,  de  Digne. 


Il)  !'■■  du  Gonfcsaion >prè«  T«Dt«.  Ce> 
%  100  ini  loi  uffiLlnis  iUinat  ans»  llbrei  i 
Kux  i1i)tr*cteui(  da  l'uiclen  régime  cl  au: 


iFhits  et  affutci  priniT«nt  ' 
Voluoa  qu'i  préioat.  M'ea  di 
(Hiintras  en  noir  de  ceU«  Ut 


un  Iviusllo  noi  VolDuaii  nafeaicot  tion  on  plula  et  n'en  étalant  pa« 
nalhciireui  pout  cela,  C'ùtait,  on  oITot,  en  cotte  anoë*  mtnia  que 
Miincut  iBi  dotait  du  préuieui  eiDol  du  Plaa,  iaun;e  de  rich«sM  qnitn 
itculaln. 

(!)  Co  telle  prouTe  ([ue  rarticlu  est   collo  »u  nom  Ups  Bignoac 
nolna  quatre  ilktva. 
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35.  —  ;fo  LV,  12  octobre.  —  André  Maurenc  paye  â  n. 
Pierre  de  Marcoux,  coseigneur  du  castrum  de  TEscale, 
dont  elle  dépend,  le  lods(l)  d'une  maison,  sise  à  l'Escale, 
înfra  castrum^  touchant  la  rue,  la  pousterle  et  le  Barri, 
acquise  de  noble  et  vénérable  Raimbaud  de  Vacheriis 
vicarius  rev.  patris  dni  Vapincensis^  commendatarii 
propositure  Chardaonis  qui  avait  recueilli  cette  maison 
dans  la  dépouille  ecclésiastique  de  vén.  Ant.  Amabenc, 
prieur  de  Tournefort,  décédé.  —  L'Escale,  in  domo  prions 
sive  prioratics,  T.  n.  François  de  Barras,  coseigneur  de 
TEscale,  Pierre  Granilb,  capellanus  curatusde  Thoardo. 

36.  —  fo  LV  vo,  14  octobre.  —  H.  Aymar  vend  au  chape- 
lain Bertrand  Morier  un  étable  touchant  le  barri,  sous  la 
maison  de  l'acquéreur,  confrontant  :  cum  tono  (2)  per 
quod  aqua  pluvialis  labit  et  meatu7n  habet  eœeundo  a 
dicto  loco,  et  un  jardin,  lieu  dit  sous  le  Barri,  subtus 
Barrium,  touchant  le  ruisseau  dit  d'Estrangolon  et  autres 
jardins,  14  florins.  —  Volone. 

37.  —  fo  Ivj  vo,  16  oct.  —  Discret  Jean  Botin,  sistero- 
nais,  neveu  et  mandataire  d'égrège  et  noble  seigneur 
Christophe  Botin,  legu^n  exi^nius  professor  civitatis 
Avenionis,  vend  pour  25  florins  à  Berthon  Feraud  des 
immeubles  sis  à  TEscale  :  al  lavaor^  Aucha  de  Tis, 
chemin  qua  itur  ad  Durenciafn  chemin  royal,  Reyre 
Langla7%  touchant  la  condamine  du  prieuré  Nostre  Dne 
de  Mandanoysio  de  Scala. 

38.  —  fo  Ivij  vo,  16  oct.  —  Dehitum  post  vendicionem. 
Malgré  quittance  en  Tacte  précédent,  Féraud  reconnait 
qu'il  n'a  payé  que  13  florins.  Il  payera  les  12  autres  à  la 
Saint-Barthélémy.  —  Volone . 


(1)  Aujourd'hui  droit  de  mutation  à  7  pour  cent  plus  les  frais  de 
transcriptions  qui  sont  encore  pas  mal  chauds. 

(2)  Conduit  souterrain,  en  provençal  toun^  dont  les  anglais  ont  fait  tunndy 
que  Paris  a  tout  de  suite  emprunté  à  Londres,  au  lien  de  l'empruter  à  Volone 
et  à  la  Proyence. 


rat  -  OêHtMatm  4e  I 

rrénêUiaent,  réml»  t 

gMr4iM.  Hearf  (tecte.  BunI,  Anèdèe  I 

Ttirjfiu  Vojer,  eonltnev  des  Sorart  te  i 

Olaudki  OffiiU,  tbaptUaia.  Letnovfees  Jean  Holier,  1 

'^rlxjiutl,  tkmlface  Ricbier,  Pierre  Fabre,  SiaMoSalm-  * 

-  Hlttertm,  en  la  chapelle  da   coaveot  dMiée  &  i 

t/oui*.  ubi  toiitum  est  capttuUtm  tenert. 

fCt.    -~  r«  liitj,  T«,  11  déc.  —  N-  Catlieriiia  Bar^ondJa.! 
fuiuim  de  l'BiiotliJcalre  sisterooats  Vincent  de  Muratort-M 
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bus,  nile  de  feu  n.  Almodis  Bastarde,  quittance  oi  florins 
dotaux  reçus  de  sa  tante  n.  Marguerite  Bastarde,  femme 
de  Me  Guilhera  Buglon,  notaire  à  Sisteron. 

46.  —  fo  Ixiv  vo,  11  déc.  —  N.  Antoine  Bermond,  sei- 
gneur de  Rousset,  fils  de  noble  Catherine  Burgondia, 
femme  de  n.  V.  de  Muratoribus  (1)  reconnaît  devoir  34  flo- 
rins à  sa  mère  et  promet  les  payer  pour  elle  au  gendre 
de  celle-ci,  n.  Ant.  Bremond,  phisicus,  de  Sisteron. 
Sisteron. 

47.  —  fo  ixv  vo.  —  Quittance  de  la  mère  au  fils. 

48.  —  f'î  Ixvi,  26  déc.  —  Après  arbitrage  de  nn.  et 
discrets  Sestaron  de  Barras,  Pierre  Gran,  Audibert  de 
Tilio  et  Jean  Dos-Soux,  André  Bourrelly,  de  Volone, 
reconnaît  devoir  3  florins  3  gros  à  François  David,  de 
Sourribes,  pour  prix  d'un  roncin  tué  par  sa  faute,  nu 
pendant  d'une  rive.  —  Volone,  maison  de  n.  Marie  d'Agout. 

49.  —  f>lxvi  vo,  27  janvier  1478,  v.  s.  (1479  n.  s.)  — 
Bertrand  Morier,  chapelain,  de  Volone,  achète  8  flor.  une 
vigne  à  Château- Arnoux  ultra  rivum,  à  Pierre  Esparron, 
de  Montfort.  —  Volone,  in  carreria  publica  ante  doiiiian 
diversorii  viag^iifici  dni  dicti  loci.  T.  Jean  Maurenc, 
cappellanus^ 

50.  —  fo  Ixvij,  15  février.  —  Testament  d'Antoine  Baile, 
de  Volone.  Sépulture  en  la  vénérable  église  de  Saint- 
Martin  ;  legs  à  celle-ci,  aux  clercs,  au  sonneur  de  fflas 
{claria)^  aux  six  prêtres.  Neuvaines  et  chanter  avec  neuf 
prêtres  fin  de  Tan,  au  bout  de  deux  ans,  un  trentenier  de 
messes  au  bout  de  trois  ans  et  au  bout  de  quatre  ans. 
Legs  à  sa  mère  Delphine.  Reprises  dotales  de  sa  première 
femme  Hermeline  ;  de  sa  seconde  femme  Béatrix. 

Celle-ci  lui  a  apporté  :  10  draps,  2  nappes,  2  loOiccs, 
1  bassache,  1  pulvinar  foliorum.Z  sacs,  1  tamis,  1  émine, 
1  stacha,  1  hache,  5  petites  clochettes    d'aver    menut. 


1)  Non  qualifié  noble  ci-dessus. 

12 


/  putatoria  (serpe),  i  faux  à  moissoDi 
l  trucha  ad  ienendum  oieum  i>our  ur 
{capcia\  des  botes  ovines  et  21  gros  1/2. 

Joulssauce  de  ses  biens  à  sa  femme.  1 
avec  ses  héritiers,  ceux-ci  lui  serviront,  ] 
h\é,  10  coupes  vin,  10  coupes  Ibnphe  :pi( 
porc  salé,  0  livres  d'huile,  \  livres  de 
.so/ie/ani»î;  tous  les  deux  ans  :  caligas 
les  trois  ans  :  1  robe. 

Dot  de  sa  fille  Billa,  ép.  Guilh.  Brun 
Toinelte  Baile. 

Héritiers  par  parts  égales  ses  trois  fils 
rat  et  Barthélémy,  avec  accroissement  de 

Si  Honorât  veut  se  faire  religieux  me 
droit  qu'à  1  plat  d'étain,  1  écuelle  d*étai 
4  draps  etc.  —  Volone,  sept  témoins  : 
André  Baile,  Jean  de  Rove,  A.  et  P.  Bi 
Michel  Hugon.  (1) 

51.  —  foLxxvo,  25  février  1478-9.  — 
à  Saint-Jauine,  à  Digne,  payé  au  prévcH  ï 
Pierre  May  nier,  la  somme  non  déterminée 

52.  —  fo  Ixxi,  16  mars.  —  P.  Sauvai 
diocèse  de  Senez,  doit  à  n.  Jean  Michael] 
12  florins  5  gros  pour  une  paire  de  bœi 
15  août  (payés  ie  16  novembre  et  cancelé). 
adobarium  heredum  nobilis  Johannis  M 

53-54.  —  fo  Ixxi  vo,  20  mars  1478-9.  —  L 
Brusquât,  doit  à  M®  Giraud  Tulle,  marc 
a  florins  0  gros,  prix  de  6  setiers  de  blé  à 


(1)  Comme  les  Peyrache  et  Fcraud.  à  l'Escalo,  les 
Arnoux,   les   AUhaud,  Audibort,  Baile,  Barras^   Brun, 
encore  à  Volone.  Les  Maurenc  s'y  éteignent.  Les  Ayn 
Moreti,  Morier  s'y  soot  éteints.  Les  Justet  ont  émicrré 
Tille,  et  les  Peyrothe,  à  Salignac. 
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payables  à  la  Saint-Julien.  Le  curé  du  Brusquai,  Pascal 
Âilhaud,  cautionne  par  charité  la  pauvre  femme.  Digne. 

55.  —  fo  Ixxij  vo,  2'1  mars.  —  Raynaud  Barlalier,  de 
Drays,  doit  à  G.  Tulle,  5  flor.  10  gr.  prix  de  2  salmées  de 
blé,  payables  :  3  flor.  à  la  première  foire  franche  de  Digne 
et  le  reste  à  la  foire  de  Saint-Julien.  —  Digne^  maison  de 
n.  Monet  Matheron  et  des  héritiers  de  son  frère  n.  Elzéar 
Matheron . 

56.  —  fo  Ixxiij  vo,  22  mars  1478-9.  —  Jean  et  André 
Lions,  de  Marcoux,  vendent  à  G.  Tulle,  six  quintaux  de 
laine  de  leur  aver  menut  de  la  saison  de  1480  future, 
première  et  bâtarde,  et  tous  les  agnhini  de  cette  saison 
provenant  des  agnhins  (anouges  ?)  de  leur  aver,  livrables 
à  partir  de  Saint-Jean,  à  3  florins  1/2  le  quintal  et  3  florins 
pour  chaque  quintal  d'agnhins  :  pro  singulo  quintali 
agnhinorum.  Payé  d'avance  17  florins  7  gros,  tant  en 
or  qu'en  monnaie  réelle.  Le  reste  payable  à  la  livraison. 

—  Actum  Digne  videltcet  in  aula  domus  nobilis 
Moneti  Matharoni  et  heredum  nobilis  Elziari  Matha- 
roni.  Testibus  Petnis  Honoratus  de  Mostayrcto  et 
Monetus  Ricolsi^  de  Podio  Michaelle. 

—  Et  ego  Johannes  Monachi,  notarius. 

*-  Et  ego  Eugenius- Victor  Lieutaud^  par i ter  nota-- 
ritis^  hec  extraœi  de  cartulario  dicti  Johannis  Monachi, 
civitatis  Digne  notarii,  Volone^  anno  Do7nini  MCM 
mense  maii  die  prima. 


bES  POSSE! 

DE    I.'ABBAYE    de    SAINT-VIC 
dans  les  Basses- 
avant  le  Xll*  Blècla,  avBC 
sur  l'orlgins  de  quoique*  fan 

par  Damase  AI 
(Sufte) 


DIOCÈSE  D'EK 


Qiiainl  l'abbâ  M:iuruiitc  vint  r 
Missl  Itominict  de  (Jliîirle magne 
»oii  iiiDiiasti'i'c,  il  réclama,  coiniti 
diocèse  de  Digue,  l'Ai/ci'  Caladim 
paraît  n'avoir  él6  qu'une  dépeiidan 
élait  située  dans  lu  diocèse  d*iîmbr 
guod  slliim  est  in  ï'Ugo  llebvcdm 
slblc  sur  (les  indications  aussi  brc 
uieiit  de  celle  villa,  d'autant  qui 
très  commun  dans  tout  le  pays  de 
la  ctiarlo  même,  il  peut  n'C>tre  pri 
souvent,  que  comme  signiHant  de; 
Cependant,  si  on  rapproclie  cette 
près  de  trois  siècles  postérieure  i 
Isarn  produit,  pour  rentrer  en  po 
titres  très  anciens,  aniiqiiissîmi 
prolalls  (G9I),  on  est  tenté  d'empl 
de  l'Affcr  Caladius  dans  le  cantor 
quatre  communes  limitroplies  qu' 
châteaux  et  ()ui  toutes,  comme  nou 
tenaient  à  Saint-Victor. 


-  181  — 

Il  y  avait  à  Roiuelte,  près  de  Gap,  un  monastère  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Brème,  dans  le  diocèse  de  Pavie. 
Quand  la  maison  de  Saint-Victor,  à  Marseille,  eut  été 
détruite  par  les  barbares,  les  moines  italiens,  voyant  à 
leur  portée  des  biens  ecclésiastiques  sans  maîtres,  s'em- 
pressèrent de  s'en  emparer  et  de  s'y  établir.  Mais  quand 
Tabbaye  de  Marseille  réorganisée  chercha  à  rentrer  dans 
ses  anciens  domaines,  ses  abbés  se  souvinrent  qu'ils 
avaient  possédé  des  biens  importants  dans  le  diocèse 
d'itîmbrun,  et  Isarn  envoya  des  délégués  pour  reprendre  la 
villa  Juguniis,  Ceux-ci  se  présentèrent  dans  un  placitum 
où  se  trouvaient  réunis  les  évéques  et  les  nobles  de  la 
province  et  montrèrent  leurs  anciens  titres.  Les  moines  de 
Romette  refusèrent  de  céder,  et  l'assemblée  ordonna  que 
chacun  prouverait  son  droit  par  le  jugement  de  Dieu.  Les 
moines  de  Saint-Victor  acceptent  avec  joie,  d'autant  qu'en 
secret  ils  s'étaient  assurés  di  succès.  Ceux  de  Romette, 
moins  avisés,  plongent  dans  l'eau  un  homme  qui,  effrayé 
ou  corrompu,  rompt  ses  liens  et  surunge,  aux  éclats  de  rire 
de  l'assemblée.  Convaincus  ainsi  de  mensonge,  ils  deman- 
dent avec  prière  qu'on  les  autorise  au  moins  à  remporter 
les  objets  qu'ils  avaient  apportés  de  leur  maison.  Saint- 
Victor  est  remis  en  possession  de  la  villa  de  Gigors  et  des 
églises  de  Notre-Dame,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean. 
Les  seigneurs  (c'étaient  les  vicomtes  de  Gap)  se  démirent 
en  sa  faveur  des  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  ces 
biens  qui  étaient  dans  leurs  domaines,  mais  qui  étaient 
la  propriété  de  l'abbaye  de  Marseille.  Nostrœ  potestatis 
tamen  ipsms  hereditatis  (GOi). 

Cette  villa  n'était  pas  bornée  au  territoire  actuel  de  la 
commune  de  Gigors,  mais  elle  s'étendait  sur  ceux  de  r»el- 
laffaire,  de  Turriers  et  de  P'aucon,  qui  formaient  avec 
Gigors  ce  qu'on  appelait  les  quatre  châteaux^  et  c'est 
dans  ces  diverses  communes  qu'il  faut  rechercher  les  terres 
qui  furent  données  au  prieuré  de  Notre-Dame  et  Saint- 
Jean  de  Gigors.  Ainsi  la  Condamine  donnée  par  Isoard, 
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vicomte  (le  Uap.  i«  111s  de  ce  Pierre  qui  présidait  le  plj 
où  les  droits  des  moines  de  Marseille  farent  si  plaisa 
ment  reconnus,  était  située  &  Faiicon-dii- Caire,  entra 
ruisseau  de  Combc-Fère,  qui  a  gardé  le  nom.  et  le  mC 
Solemiactts,  qiU  est  devenu  le  Séi'teuar  ;<HH).  Le  movi 
que  donna  Pierre  de  Kousset,  im  des  vassaux  dfl  jj 
ramillc  de  Gap,  ùtaîl  a  Turriers  (GOj),  et  les  vignes  céd^ 
par  Etienne  Koussin  et  sa  remme,  vassaux  de  la 
raniille,  étaient  au  monl  Celem.  aujourd'hui  le  col  âa 
^araou,  que  francJiil  la  roule  départementale  n»  17,  di 
la  commune  de  Gigors. 

Si  Gigors  étuit  le  centre  religieux  c^u  prieuré  des  quti 
cliàteaus,  Turriers  en  était  le  centre  politique;  c'est 
que  résidait  le  seigneur,  qui  appartenait  à  cette  puissU 
et  téconde  famille  des  vicomtes  de  Gap  qui,  au  XI<  sià( 
possédait  une  partie  de  la  Haute  Provence.  De  là,  < 
conflits    incessants,    de    fréquentes    collisions    entre 
moines,  d'un  câti>,  et  lo  seigneur  ou  ses  Qdèles,  de  l'aul 
collisions  que  n'éteignait  pas  toujours  l'intervention 
l'urclievâque,  mémo  armé  des  foudres  de  l'excomnil 
cation  (S)90-9>>â).  fintln,  une  sentence  arbitrale  rendue, 
i^  avril  lâ85,  par  Guillaume,  évéque  de  Gap,  et  con: 
Hiôe,  to  17  septembre  suivant,  par  le  comte  de  Provence 
régla  les  rapports  du  seigneur  de  la  vallée  du  Turrier: 
avec  le  prieur  de  Oi^'ors  &£i,  9J3,  99M-  Iî>le  portait  qm 
Guillaume  de  Turriers  se  départirait  de  ses  prétention» 
exiger  les  cbevaucliées,  tes  quistes  et  autres  exactions  4 
hommes  du  prieuré,  et  qu'il  renoncerait  à  la  faveur  de  rea 
rir  à  ses  juges,  sauftes  casd'adultére,d'homicideetdeda 
dont  la  connaissance  lui  fut  refusée,  mais  que  le  caa 
s'attribua  dans  sa  conllmation.  (Exceptis  tribus  cosib 
scilicet  :  aduUerils,  et  homicidto,  et  campait  belio.)  Q 
transaction  de  1193,   à  laquelle  la  sentence  se  réfère,  fl 
la  valeur  de  ce  dernier  terme,  puisqu'elle  porte  sctliiM 
pfodtiello,  pro /tomlcidio  et  aduUerio-  Cette  acceptl 
de  campale  betlum  a  échappé  à  Ducange  et  à  ses  co( 
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nualeurs.  Ils  ne  purent  plus  être  appelés  aux  armes  pour 
aller  guerroyer  chez  les  voisins,  mais  ils  furent  tenus 
d*aider  à  la  défense  de  la  vallée  si  elle  était  envahie  et  de 
fournir  en  nature  ou  en  argent  les  chevauchées  ordonnées 
pour  le  comte  de  Provence.  Ils  eurent,  d'ailleurs,  la 
faculté,  que  leur  contestait  le  seigneur,  d'exporter  et  de 
vendre  à  qui  bon  leur  semblerait  le  blé  et  le  vin  provenant 
de  leurs  terres.  Ces  concessions  ne  furent  pas  toutefois  pu- 
rement gratuites,  et  Tabbé  de  Saint-Victor  dut  accepter  les 
sacrifices  imposés  à  Guillaume  de  Turriers  en  échange  des 
droits  qu*Arnoux,  son  flls,  qui  avait  pris  Thabit  de  saint 
Benoît,  pourrait  avoir  à  réclamer  dans  l'héritage  paternel. 
Gomme  compensation,  on  lui  conserva,  en  bénéfice  per- 
sonnel, devant  prendre  Un  à  sa  mort,  le  droit  d'exiger 
une  chevauchée  par  an  et  de  percevoir  pour  tout  impôt 
soixante  sous  viennois  ;  les  hommes  du  prieur  devant,  au 
reste,  contribuer  comme  les  autres  hommes  de  la  vallée 
aux  cas  impériaux.  L'abbé  prétendait,  en  outre,  à  la 
propriété  du  tiers  de  la  vallée  comme  appartenant  à 
Pons  Arberti,  uji  de  ses  moines;  l'arbitre  l'adjugea  à 
Guillaume,  à  la  condition  qu'il  hébergerait  une  fois  par 
an  Tabbé  ou  le  grand  prieur  de  Saint-Victor,  quel  que 
fût  le  nombre  de  gens  ou  de  haquenées  qui  compose- 
raient leur  suite,  et  de  leur  fournir  l'avoine  dans  toute 
la  vallée,  excepté  à  Gigors.  Les  moines,  on  le  voit, 
n'étaient  pas  mal  avisés  quand  ils  prenaient  des  évéques 
pour  arbitres  ! 

L'abbaye  de  Marseille  resta  en  possession  du  prieuré  de 
Gigors  jusqu'à  sa  suppression.  Une  sentence  rendue  par 
l'offlcial  de  l'évoque  de  Marseille,  le  27  mars  1749,  le  réunit 
à  la  mense  capitulaire  «  pour  être  les  revenus  appliqués 
à  la  dotati07i  du  bas  chœur  ».  De  la  procédure,  il  résulte 
que  les  annexes  étaient  toujours  BellafTaire,  Turriers  et 
Faucon;  que  les  revenus  de  ce  bénéfice,  qui  consistaient 
en  la  basse  justice,  plusieurs  droits  seigneuriaux,  la  dîme 
et  quelques  terres,  étaient  affermés  3,100  livres,  et  que, 


les  cliar^es  d&Iuiles.  il  restait  île  GU»  »  700  U' 
prieur  (IN 

Jasqa'ici  je  ne  me  suis  oroupv  quu  iln  domaine  (eoiii 
de  la  vallée  de  Tarriers;  mais  il  importe,  puar  cooni 
toates  les  possessions  de  l'abbaye  de  Marseille,  de  prè( 
les  églises  qui  lui  apparteoaieRt.  Outre  les  bulles  de 
(Irmalion.  nous  avons  une  ordonnance  de  Lanteloie,  U 
véque  d'fîmbrun,  de  la  fln  du  XI>  siècle  ^(iSn:.  qui  st 
[tour  nous  des  guides  sûrs. 

Ces  titres  donnent  A  Saint-Victor,  dans  le  dlucése  d 
brui  : 

A  Gigors,  Notre-Dame  ct  Saint-l*ierre,  qui  litalt 
le  titulaire  de  l'L-glise  do  ce  rillage.  qui  a  plus  lart 
dédiée  à  saint  Laurent  (â). 

A  Turrieps,  Notre-Dame.  Saint-Génies  el  Salut-Pl( 
La  carte  du  Cassini  ludique  encore  une  chapelle  de  Si 
Oeniez  aux  environs  de  Turriers.  lunis  il  s'agit  iG 
l'église  paroissiale,  qui.  au  dire  de  l'atitiiî  Albert  (8),  i 
été  anciennement  sous  ce  titre.  On  en  biUlt,  ilaa 
suite,  une  autre  qui  est  s.ius  le  litre  de  NoIrc-DailM 
Neiges,  peut  iMre  l'ecclesla  Sanctœ-AIarùi:  i\cs  bulles. 

,\  Kaucon-du-Caire,  Notre-Dame  el  Saint-Pons,  qui 
encore  les  titulaires  de  l"église  de  ce  village. 

A  Bellatlalrc,  l'église  paroissiale,  dont  le  vocable 
pas  indiqué,  mais  qui  était  dOdiée  à  saint  Jean-Bap 
el  qui  est  peut-ôtre  comprise  avec  ceWe  de  Notre-Dam 
Gigors  dans  la  bulle  de  Grégoire  Vil.  qui  ne  parlB 
de  la  paroisse  de  BcllalTaire. 

Enfln  à  la  Bréole,  Saint-Pierre  et  Saint-Mapcellin, 
sont  le  vocable  de  l'église  du  village  et  de  celle  da  ban 
de  Costebelle,  qui  Tail  une  paroisse  séparée,  el  de  cell 


Ml  ArehiTes  à»  Suint- Vktor,  litre  N'nit 
lî)  l.-iblM  Albert,!,  an. 
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Notre-Dame,  qui  était  le  titre  du  prieuré,  dont  les  deux 
autres  églises  n'étaient  pas  des  annexes.  Le  prieuré  de 
Notre-Dame  percevait  la  dime  sur  tout  le  territoire,  sauf 
la  réserve  du  cinquième  qui  appartenait  au  camérler  de 
Ganagobie.  L'abbé  Albert  assure  que  Raphaël  de  Bologne, 
évèque  de  Digne  et  prieur  de  la  Bréole,  par  acte  du  3  août 
1670,  céda  à  la  communauté  tous  les  droits  de  son  prieuré, 
moyennant  une  rente  de  110  écus.  C'est  évidemment  une 
erreur,  puisque  Raphaél  de  Bologne  était  mort  dès  16G3  ; 
et,  d'ailleurs,  nous  trouvons  dans  Âchard  (1)  que  le  dernier 
prieur  avait  abonné  tous  ses  droits  pour  une  pension 
annuelle  de  350  livres  ;  donc  le  prétendu  abonnement  de 
1670  n'avait  Jamais  existé,  ou  n'avait  pas  été  exécuté. 

Les  bienfaiteurs  de  Saint-Victor,  dans  le  diocèse  d'Em- 
brun, furent  surtout  les  vicomtes  de  Gap,  dont  Je  me  suis 
déjà  occupé,  et  quelques  nobles,  leurs  vassaux,  qui,  moins 
puissants  et  moins  riches  que  leur  suzerain,  étaient  aussi 
plus  âpres  à  la  curée  et  surtout  moins  disposés  à  restituer 
aux  églises  les  biens  qui  étaient  en  leur  possession,  soit 
qu'ils  s'en  fussent  emparés,  soit  qu'ils  les  tinssent  de  lu 
libéralité  de  leurs  seigneurs. 


AF>F»EISDTOE 


Dans  la  charte  691,  les  moines  qai  s'étaient  emparés  de  Gigors 
sont  appelés  Monachi  Bremetensis  Cœnobii^  qu' Achard  a  bravement 
traduit  par  les  Religieux  de  Bromète  (2),  ce  qni  n'est  guère  plus  clair 
que  le  texte  latin  ;  l'abbé  Albert  dit  que  c  le  prieuré  dos  quatre 
châteaux  passa  en   la  possession  de  l'abbé  de  Remette,  dans   le 


(1)  Géographie,  I,  360. 

(2)  Géographie,  y^,  Gigors. 

ly 
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diocèse  de  Gap  (i).  •  Mais  il  n'y  a  jamais  eu  d*abbaye  à  Romette 
et,  d'ailleurs,  le  Bremetentê  Canobium  est  ici  laissé  dans  l'ombit 
{]e  qu'il  y  avait  à  Remette,  c'était  un  prieuré  important,  dépendant  d 
l'abbaye  bénédictine  de  Brème,  dans  le  diocèse  de  Pavie,  entre  le  P 
et  le  Tessin,  et  les  moines  sont  appelés  les  Moines  de  Brème,  comoi 
ceux  de  Saint- Victor  sont  fréquemment  nommés  Massilienses  Monarki 
Par  une  bulle  donnée  à  Avignon,  le  jour  des  calendes  de  mai,  Ta 
quatrième  de  son  pontificat  (1366),  Urbain  V  unit  an  monastère  d 
Saint- Victor  le  prieuré  conventuel  de  Romette,  diocèse  de  Ga]] 
dépendant  du  monastère  de  Brème,  et  ses  membres.  Pnoratut 
ronventuelum  de  Rometa,  dieti  ordinis,  a  monasterio  Brêmetem 
ejusdem  ordinis,  Capiensis  diœcesii,  dependentem  et  ejus  membra  (î 
Les  dépendances  de  ce  prieuré  étaient  importantes,  et  il  avait  I 
collation  de  dix-huit  bénéfices  tant  séculiers  que  réguliers.  11  devai 
y  avoir  dans  la  maison  de  Romette,  outre  le  prieur,  un  sacrislair 
un  précenteur,  un  pitancicr  et  neuf  moines. 


(A  suivre.) 


(J)  I,  514. 

d)  Fonds  de  Saint- Victor,  diocèse  do  Marseille,  1042. 


—  187  — 

CONTRIBUTION  A  LA  FLORE  DE  DIGNE 


Au  cours  d'une  herborisation,  le  23  juin  dernier,  j'ai  eu 
la  bonne  fortune  de  trouver,  à  Chabasse,  une  plante  très 
rare^  spéciale  à  la  Provence  (1). 

Cette  plante  est  VA  mm  Dractinculits  Linné  (Arum 
Petit-Dragon,  Serpentaire  (2),  Gouet  Serpentaire,  Serpen- 
taire commune,  plante  vivace,  vénéneuse,  appartenant  à  la 
famille  des  Aroïdées  (3). 

Get^rwmest  magnifiquement  développé  et  atteint  un 
mètre  de  hauteur.  Il  est  adossé  au  mur  du  bastidon  de  la 
propriété  de  M.  Antoine  Colomb,  1"  adjoint. 

Les  feuilles,  longuement  digitées,  sont  entremêlées  avec 
les  branches  d'un  ficus  carica  L.,  de  sorte  que  la  plante 
serait,  pour  ainsi  dire,  dérobée  à  la  vue  si  les  fleurs  si 
caractéristiques  et  si  étranges  ne  trahissaient  sa  présence. 
Le  pied  portait  trois  fleurs  très  belles  ;  Tune  des  spathes 
en  cornet  avait  soixante-deux  centimètres  de  la  base  an 
sommet. 

Cette  espèce  particulièrement  curieuse  n'est  pas  men- 
tionnée dans  les  Flores  partielles  de  la  France  co7npa- 
rées  de  Bautier  comme  existant  à  Digne  ou  dans  le 
département. 

Comme  il  est  toujours  utile,  au  point  de  vue  botanique, 
de  signaler  une  station  inconnue  d'une  espèce  rare,  j'ai 
cru  intéressant  d'apporter,  par  cette  note,  une  modeste 
contribution  à  l'étude  de  la  flore  bas-alpine. 

L.-A.    DESSALLE, 

Ancien  ]*té»i(lent  de  la  Société  «   J^en  Nnturalitteê  PariêieM  ». 


(1)  G.  Bonnier  et  tîo  Layens  :   /7oi*«  <le  France^  page  317. 

(2)  On  a  prétendu  qu'elle  guérissait  la  morsure  des  serpents. 

(3)  L'espèce  dMmm  la  plus  commune,  le  Gouet  commun  (Arum  macu- 
latum  L.)  porte  en  prorenral  le  nom  de  Lmjtteiroun  (S.-J.  Honnorat.  :  W-*i- 
lida  ire  franra  ië-prorenraJ.  ) 


1 
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Testament  de  Pois  de  Jnstas^  seigi 

27  mars  1327,  indiction 


>      ■ 


Sépulture  élue  aux  Frères  Mineurs 
dépensera  lô   livres   le  jour  des  funér 
«Vanniversaires  aux  dits  F.  M. 

I^gs  aux  moines  ;  aux  religieuses  d< 
Sisteron,  ^  sous  ;  20  sous  à  Téglise  de  i 
bignosr,  de  Albignosco. 

Il  reconnaît  que  sa  mère  Béatrix  a 
hypothèque  de  6,000  sols  viennois  pour 
Françoise  la  môme  chose,  pour  7,000  sols 

Lègue  à  sa  sœur  N ,  en  plus  de 

I      I  gnée  et  léguée  par  feu  leur  père  Raimon 

sa  femme  Françoise,  3,000  sols  reforciats 
Pierre  Santholi,  son  écuyer,  à  son  cl 
Frère  Mineur,  une  pension  de  60  sous. 

Htablit  Béatrix,  sa  mère,  administratri 

Institue  pour  héritier  universel  son  < 
c'est  un  garçon  ;  si  c'est  une  fille,  elle  pa 
autre  fllle  Béatricette. 

Lègue  une  pension  de  50  livres  à  sa 
veut  qu'elle  se  fasse  religieuse. 

Substitution  aux  sœurs  du  testateur. 

Fait  dans  le  fort  du  château  de  Peypi 
Burle,  notaire  ;  Pierre  Santholi  ;  Jacq 
Peypin. 

Notaire  :  Pons  Baudoni,  de  Sisteron. 

Expédition  faite  en  novembre  à  la 
veuve  Françoise  par  ordre  de  Fortis  de  I 
Sisteron. 


Le  Gérant 


IsTOT^ 


La    Sociûld'    accueillera    avec     plaisir    tous    les 
r(inHeignfmeats  qui  lui   fieront   ailrtssès   par   se; 
membres    sur   les    (UV-ouvertes    aroliéologiques    et  i 
autre»   tuîtâ  saillants    (avec  eetampngeâi  et   pliotn- 

gni].liie»}.     contcniiiiit    les    lîassts-Aliies    ou 

II  uu  sera  rendu  compte  dans  le  ItuUctÎQ  qui  ! 
suivra  l'envoi,  ainsi  que  (les  ouvra'p:s  euroijfs  \ 
par  U:iii-n   iiufciirs. 


En   «rntc  aux  bar^nuK  dr  In  Mopiôl^ 


Tmiin  1  à  XI  (ISWJ-IlHIi;  ilii  DiilleLiD U:  volunu-. 

Pittiuérns  isolûsilri  Ilrillcliii k'  [iniiiûru. 

Ubitoaire  de  SainlMary  iIc  Tnrealquier,  (lar  J.  Rou^s 

Calendrier  Historique  àea  l)ASHi'S-AIpu«,    jiiir  Af.  l'Aiibù 

i.J.-M.  l'KiuuD : 

i.»  Pflroixse,  In  ComtnnHe  ml  li»  SfïgiiAurs  ilus  Si^jcn,  pM 

M-  lAbbé  J.-J.-M.  Fwiu  I.. 

IlistoJTo  de  Barreur',  pur  M.  V-Xtiti  CticVBU.t>B. 


A  cuusi-  lia  |ii'lit  nixritiri.1  ilV\p-jniilHirrs  ri.«lanls,  \a  Sucii^é  ne   . 
prend  (la»  l'eugaiiciiieiil  ili'  ci^ilcr,  nii^mc  4  ue  [irix.  mn  Riilleliri 

parsoaiiei  clrajigéri's  a  lu  Si:jui6l&. 
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première  de  chars  dételés,  aujourd'hui  gracieux  et  tégeri 
permettant  au  hardi  chnuITeur  de  voler,  par  monls  et  p 
vaux,  sur  les  belles  routes  de  France. 

Vers  Chanolles,  il  ne  saurait  i^lre  questiou  de  volent 
mdme  de  router  â  toute  vitesse.  Nous  o'avons  point  d'aila 
pour  coDcurreoeer  les  aigles  du  Gheval-BIanc.  et  le  chemin" 
étroit  et  caillouleux  des  derniers  kilomètres  n'est  pas  fait 
pour  la  voitiire  moderne,  aux  roues  luxueusement  feutrées  , 
de  caoutchouc.  D'ailleurs,  nous  voulons  voir  et  nous 
voulons  arriver  :  double  but  qu'on  n'atteint  pas  toujOQni 
avec  la  reine  actuelle  de  la  roule  ;  contentons-nous  donfl 
d'une  modeste  t  deux  chevaux  >,  type  Victoria,  avM 
moteur  à  avoine  :  elle  passera  partout  et,  en  trois  heurel 
environ,  nous  conduira  au  terme  du  voyage  distant  de 
■a  kilomètres. 

Saluons  Gassendi,  immuable  sur  son  socle  que  dorent 
les  premières  lueurs  d'une  pure  matinée  de  juin,  et  ea 
avant!  sous  les  majestueux  platanes  de  la  partie  hauIA 
du  boulevard  qui  élèvent  peu  à  peu  devant  nos  yeux  leurt 
arceaux  de  verdure  pour  découvrir  les  blanches  colonnes 
de  la  Grande-Fontaine  :  voici  le  monument  tout  ruisselant 
d'une  eau  limpide,  mais  légèrement  chargée  de  carboual? 
de  chaux,  dont  les  dépôts  pétrifient  quelque  peu  les 
mousses  des  rocs  artificiels  qui  lui  servent  de  base. 
Ici  déjà,  à  côté  du  Beau,  de  l'Utile  !  un  lavoir  où  d'acUves 
ménagères,  dés  avant  le  lever  du  soleil,  manœuvrent  des 
battoirs  vigoureux  et  des  langues  acérées. 

De  là  part  le  chemin  de  l'usine  à  gaz  et  à  glace:  mettons 
pied  â  terre  pour  aller  les  visiter:  c'est  un  détour  de 
50  mètres.  Au  moment  d'entrer,  nous  sentons  la  terre 
trembler  sous  uos  pas  ;  des  coups  sourds  retentissent 
réguliers,  obstinés,  une  sorte  de  halètement  têtu,  sans 
répit,  sans  r,itigue.  Quel  être  mystérieux  semble  donc 
vivre  là  emprisonné  sous  une  dalle  de  fonte  î  Tout  simple- 
ment le  bélier  hydraulique  servant  à  élever  l'eau  destinéa 
aux  conduites  de  la  ville  haute.  Â  flanc  de  coteau,  deux 


réservoirs  étagent  leurs  murs  de  pierre  ;  Teau  captée  dans 
la  vallée  du  Mardaric,  à  raison  de  15  litres  par  seconde, 
arrive  au  réservoir  inférieur  et  alimente  largement  la 
ville  basse  ;  le  surplus  disponible  est  utilisé  comme  force 
motrice  pour  actionner  le  bélier  qui  remonte  une  partie  de 
ce  surplus  dans  le  réservoir  supérieur,  —  une  partie  seule- 
ment et  môme  une  petite  partie,  le  quart  environ,  à  une 
hauteur  double,  il  est  vrai,  ce  qui  implique  un  rendement 
de  50  0/0  environ.  Le  bélier,  admirable  invention  des 
frères  Montgolfier,  a  rendu  et  rend  encore  bien  des 
services,  mais  fait  sourire  maintenant  nos  mécaniciens 
modernes  par  sa  naïve  simplicité  et  son*  peu  d'effet  utile  ; 
nous  pouvons  constater  nous-mêmes  qu'il  viole  effronté- 
ment un  des  principes  fondamentaux  de  l'hydraulique 
appliquée  :  l'eau  doit  entrer  sans  force  et  sortir  sans 
vitesse  ;  tout  choc  occasionne  une  perte  de  force  vive,  et  le 
bélier  brutal  autant  que  rustique  n'agit  que  par  le  choc. 

Laissons  à  sa  besogne  ce  vieux  serviteur  et  pénétrons 
dans  l'usine  à  gaz,  domicile  actuel  de  la  fée  électricité  à 
Digne.  Cette  personne  éblouissante  est  bien  mal  logée  ; 
elle  voisine  là  avec  le  charbon,  la  fumée,  le  goudron,  les 
noirs  poussiers  et  les  malodorants  carbures,  telle  la 
princesse  des  contes  de  Perrault,  Peau  d'Ane,  dans  son 
étable  obscure.  L'antithèse  est  violente;  un  palais  de 
marbre  et  de  cristal  serait  mieux  indiqué. 

Mais  passons Nous  traversons  le  magasin    aux 

accessoires,  dont  les  casiers  débordent  de  mille  objets  en 
cuivre  ou  porcelaine,  commutateurs,  isolateurs, —  puis  des 
caisses  et  encore  des  caisses  de  lampes  de  toutes  tailles, 
des  plombs,  des  flls  isolés  ou  non,  en  bobines,  en  couron- 
nes..., etc.  Au  fond  de  ce  magasin,  un  édicule  semblable 
à  ceux  élevés  aux  divers  coins  de  la  ville  :  murs  de 
briques,  toit  de  zinc  avec  lanterneau.  C'est  un  poste  de 
transformateur,  organe  essentiel  de  l'installation  élec- 
trique, dont  le  rôle  nous  est  ainsi  expliqué:  on  sait  que  les 
transports  d'énergie  électrique  se    font    au    moyen    de 
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courants  à  haute  tension,  permettant  d'utiliser  des  flis 
conducteurs  relalîTement  légers  et  de  réduire  autant  qne 
possible  les  pertes  ;  des  tensions  de  â3,000  toIIs  et  plus  ne 
sont  pas  rares  aujourd'hui.  Clianolles  se  contente  de 
donner  10,1100  volts,  mais  cela  soISrait  encore  à  électro- 
cuter en  une  seconde  des  populations  entières;  des  Toila- 
ges aussi  élevés  ne  sont  pas  maniables:  eœploj-és  sans 
luodidculton  dans  les  lieux  habités,  ils  sèmeraient  partout 
Itt  mort  et  l'incendie,  les  sociétés  électriques  ne  trouTC- 
raient  pas  un  abonné  ;  11  faut  donc  les  •  transformer  ■. 

Dans  ce  but,  on  amène,  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  rendre  les  fils  Inaccessibles  aux  passants,  le  courant 
à  haute  tension  dans  l'ofScine  que  nous  visitons,  où  il 
traverse  les  spires  d'une  véritable  bobine  à  fil  fln  ;  à 
l'intérieur  de  celle  bobine,  se  trouve  une  autre  bobine 
formée  d'un  111  plus  gros  complètement  isolé  da  premier. 
Par  un  phénomène  admirable  d'influence  électrique,  il  se 
développe  dans  cette  seconde  bobine  un  courant  dit 
•  induit  ■.  dont  le  voltage  dépend  uniquement  du  nombre 
des  spires;  les  courants  à  haute  tension  donnent  ainsi, 
grùce  au  transformateur,  un  courant  de  même  nature. 
c'esl-â-dire  alternatif,  et  de  môme  fréquence  que  le  courant 
inducteur,  —  mais  à  basse  tension,  llu  volts  par  exemple, 
parfaitement  maniable  et  inofTensif.  Ce  sont  ces  courants 
induits  qui,  sortant  du  transformateur  par  trois  ou  quatre 
fils  de  gros  diamètre,  vont  créer  la  lumière,  au  gré  des 
abonnés,  en  traversant  leurs  lampes,  ces  légères  ampoules 
de  verre  où,  dans  un  vide  parfait,  tremble  un  fiiament  de 
charbon  à  peine  visible  ;  parcouru  par  le  fluide  électrique, 
ce  filament  oppose  une  résistance  telle  qu'il  s'échauffe  au 
point  de  devenir  source  de  lumière,  sans  toutefois  se  con- 
sumer, faute  d'osygcne. 

Cette  source  lumineuse  nous  parait  constante,  mais 
c'est  une  illusion  do  nos  yeux  imparfaits;  en  réalité,  la 
lumière  s'éteint  et  renaît  cinquante  fois  par  seconde,  sans 
que  nous  eu  apercevions  les  oscillations. 


—  193  — 

Nous  sommes  habitués  depuis  des  années  à  contempler 
sans  stupeur  ces  ampoules  fragiles,  vraies  fleurs  modernes, 
si  harmonieuses  dans  leur  calice  de  verre,  sur  leurs  tiges 
de  bronze  ;  elles  n'en  sont  pas  moins  des  merveilles  indus- 
trielles, que  le  génie  humain  sait  produire  à  des  prix 
inouïs  de  bon  marché.  Elles  n*ont  guère  qu'un  défaut  que 
nous  partageons  d'ailleurs  avec  elles;  elles  ne  sont  pas, 
hélas  !  éternelles  ;  peu  à  peu  les  parois  intérieures  de  Tam- 
poule  perdent  leur  limpidité,  s'assombrissent  sous  le  dépôt 
des  vapeurs  de  charbon  provenant  de  la  volatilisation  du 
filament,  qui,  après  six  à  sept  cents  heures  d'éclairage, 
rougit,   honteux  sans  doute  de  perdre  son  éclat. 

On  nous  dit  en  passant  qu'il  faut  environ  1/10  de  cheval- 
vapeur  pour  alimenter  une  lampe  de  16  bougies  ;  l'usine 
de  Chanolles  peut  fournir  400  chevaux  de  force  et  par 
conséquent  alimenter  4,000  lampes  simultanées;  l'expé- 
rience prouve  que  sur  100  lampes  installées  dans  une  ville 
il  n'en  brûle  jamais  plus  de  50  à  la  fois;  l'usine  de  Cha- 
nolles pourrait  donc  pratiquement  alimenter  une  installa- 
tion de  8,000  lampes,  si  toute  l'énergie  disponible  était 
employée  exclusivement  â  l'éclairage. 

Les  postes  de  transformateurs  sont  tous  semblables  ; 
Digne  en  possède  six,  branchés  sur  les  flls  â  haute 
tension  qui  suivent  le  Mardaric  jusqu'au  quartier  Saint- 
Martin,  puis  la  Bléone,  qu'ils  traversent  devant  le  lycée 
par  un  saut  hardi  de  190  mètres  ;  chacun  des  postes 
dessert  un  groupe  d'habitations  ou  secteur  découpé  dans 
la  ville  de  façon  à  réduire  au  minimum  la  longueur  des 
flls  distributeurs  à  basse  tension.  Leurs  édicules  unifor- 
mes, placés  à  l'écart,  n'attirent  l'attention  que  la  nuit, 
avec  leurs  yeux  carrés  et  rougeàtres  et  la  mystérieuse 
sonorité  qui  s'en  échappe.  Le  poète  peut  y  entendre  la 
plaintive  chanson  de  la  fée  condamnée  à  un  labeur  sans 
fin  dans  une  étroite  prison.  Abstenons-nous  d'ailleurs  d'y 
pénétrer  :  un  faux  mouvement,  un  coude  heurtant  le  fil, 
un  chapeau  frôlant  le  parafoudre  au  mauvais  moment, 


li" 
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c'est  U  mort  sans  phrase  ;  lesëcrlteaux  avertissenrs  n^ 
rien  d'exagéré- 

Entrons  mainteDant  daus  rosine  à  glace  de  toute  récenl 
création,  la  première  usine  â  œoleur  électrique  de  Di^oi 
ce  moteur,  rrai  bijou,  qui  ne  serait  pas  déplacé  sar  ui 
étagère,  assez  solide  toutefuis,  transforme  en  énergl 
mécanique  l'énergie  électrique  qu'il  reçoit  de  Ch»noll«fl 
il  actionne  par  un  jeu  simple  de  transmissions  une  potofl 
aspirante  et  foulante;  celte  pompe  aspire  de  l'acide  snini 
reux  qui  entre  en  ëbullition  à  liasse  leupératare 
refroidit  un  bain  deau  salée  incongelable,  dans  leqoi 
plongent  une  centaine  de  moules  à  glace  remplis  d'c: 
pure  ;  cette  eau  se  congèle  peu  à  peu  :  des  agîtateui 
mécaniques  en  chassent  l'air  qui  la  rendrait  opaque  : 
consommateurs  exigent  aujourd'hui  de  la  glace  Iranspa 
rente.  Les  vapeurs  d'acide  sulfureux  aspirées  soi 
refoulées  dans  un  réservoir  â  circulation  d'eau  fraîche  < 
transformées  de  nouveau  en  acide  sulfureux  liquide,  don 
le  cycle  recommence  iadéflniment  avec  très  peu  de  pertes 

La  congélation  de  l'eau  des  mouleaux  doit  être  len( 
pour  que  la  glace  obtenue  soit  de  belle  qualité;  avec  u 
bain  maintenu  a  environ  G  degrés  au-dessous  de  zéro, 
faut  vingt-quatre  heures  pour  achever  la  fabrication  à'a 
mouleau  de  aj  kilos.  L'usine  de  Digne  peut  livrer  plus  d 
2,000  Uilogs  de  glace  parjour,  ce  qui  est  largement  surasafl 
pour  les  besbins  de  la  ville  et  des  environs. 

C'est  donc  toujours  Ghanolles  qui  fournit  la  glace  en  étft 
mais  de  quelle  façon  simple  et  commode  aujourd'hui 
Quel  bel  exemple  de  ta  marche  au  progrés,  de  l'achemine 
ment  incessant  vers  une  société  tdt'ale,  où  nulle  créatm 
humaine  ne  ferait  plus  métier  de  bcte  de  somme!  ReprA 
sentons-nous  la  récolte  de  3,000  kilos  de  glace  naturelh 
au  bon  vieux  temps,  les  familles  besogneuses  de  Chanolli 
explorant  les  rudes  flancs  de  la  montagne,  s'épuîsant 
accumuler  dans  de  primitives  glacières  les  blocs  irréga 
liers  et  souillés  des  cascades  gelées!  11  fallait  ensuit 
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mobiliser  les  rares  charrettes  et  mulets,  véhiculer  le  char- 
gement si  fusible  par  des  chemins  plus  que  sommaires, 
décharger  à  Digne,  retourner  au  logis —  Le  travail  était 
pénible,  le  produit  impur,  le  déchet  considérable.  Mais  le 
capital  et  la  science  entrent  en  jeu,  créent  l'usine,  prennent 
l'électricité  comme  facteur  de  transport  et  soudain  tout 
change.  Les  2,000  kilos  de  glace  qui  représentaient, 
rendus  à  Digne,  tant  de  journées  d'hommes  et  de  mulets, 
et  quelles  journées  1  sont  obtenus  sans  effort,  en  un  jour, 
par  un  ouvrier,  dont  la  fonction  consiste  essentiellement  à 
embrayer  ou  désembrayer  le  moteur,  tout  en  lisant,  si 
bon  lui  semble,  des  romans  de  Georges  Ohnet.  Il  y  a  là  un 
relèvement  brusque  des  conditions  du  travail  et,  par  suite, 
de  la  dignité  de  l'homme.  Sans  doute,  les  humbles  monta* 
gnards  qui  risquaient  leurs  os  pour  gagner  un  modique 
salaire  en  rafraîchissant  leurs  contemporains  sont  lésés 
et  doivent  chercher  ailleurs  l'emploi  de  leurs  bras,  mais 
c'est  la  dure  loi  du  progrès,  qui  sacrifie  quelques  victimes 
pour  le  plus  grand  bien  du  plus  grand  nombre. 

Mais  hàtons-nous  de  quitter  l'usine  ;  Tétape  est  longue. 
Nous  franchissons  le  Mardaric  sur  une  passerelle  légère 
conduisant  au  cimetière  ;  auprès  de  cette  passerelle  se 
dresse  un  hérissement  formidable  de  mats  et  de  poteaux, 
dont  les  sommets  sont  chargés  d'isolateurs  énormes  reliés 
bizarrement  par  des  flls  et  des  barres  métalliques,  avec  des 
cornes  et  des  pancartes  menaçantes.  Cest  l'interrupteur 
tripolaire  à  haute  tension,  appareil  de  sûreté  placé  à 
l'origine  du  réseau  de  distribution  urbaine  ;  en  cas 
d'urgence,  on  peut  décadenasser  le  levier  de  commande  et 
couper  instantanément  toute  communication  entre  Gha- 
noUes  et  la  ville  entière. 

Nous  remontons  en  voiture  et  roulons  dans  la  vallée  du 
Mardaric,  en  passant  devant  la  grande  carrière  de 
l'Hôpital-Vieux  ;  à  droite,  dans  Tétroite  prairie  que  nous 
dominons,  nous  apercevons  un  très  modeste  monument, 
petit  tertre  gazonné  pourvu  d'une  porte  naine  ;  c'est  la 
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prise  d'eau  de  la  vUle.  De  là,  part  la  conduite  i 
les  réservoirs  superposés,  alimentée   elle-miyaie  par  le 
ramillcations  des  drains  récoltant  les  eaux  d'unti  coucti 
uquifére  qui  apeuré  en  ces  lieux  au-dessus  des  marnes  i 
l'inTra-lias.  Il  n'en  taul  pas  plus  pour  abreuver  une  po| 
lualiou;  mais  reconnaissons  que  le  caractère  moral 
l'édillcc  n'est  guère  en  rapport  avec  la  grandeur  du  but 

Reconnaissons  également  que  les  premiers  kilcmétret 
trajet  manquent  sinon  de  pittoresque  du  moius  de  beaoi 
le  paysage  est  plutôt  désolé  ;  à  gauche,  des  colliues  DOil 
pelées,  dénudées,  laides  rncailles  ecbisleuscs  rebellu 
toute  verdure  ;  à  droite,  de  mauvais  prés  rissolés,  renq 
de  joncsjaunis,  puis  le  Mardaric  iullme  et  invisible.  | 
des  collines  vaguement  boisées  constituant  l'autre  bord 
la  vnllée.  l'autre  paroi  du  corridor  sans  vue  aucune, 
l'on  cbemine  dans  le  soleil  et  la  poussière.  Couiuio  Tè( 
tioQ,  une  forêt  de  poteaux,  ligne  de  Iranspoi-t  de  force 
ligne  télégraphique,  les  premiers  gigantesques,  les  secefl 
moins  imposants  et  moins  nombreux,  les  premiers  ind 
triels,  les  seconds  fonctionnaires,  iiuiforniément  <: 
d'isolateurs  proportionnés  à  leur  taille,  véritables  tla 
de  porcelaine  ujoiitëes  sur  de  courts  brns  horizontaux^ 
tout  évoquant  la  vision  d'un  terroir  mexicain  sec  et  ai 
agrémenté  de  cactus  en  fleuraisoti,  avec  leurs  éoon 
tiges  Jaillissant  du  sol  tous  les  cent  ans  et  sinisl 
comme  des  potences. 

Mais  cet  aspect  tropical,  cette  •  allée  de  poteaux  • 
dure  pas;  sur  les  (laucs  mouvementés,  de  rares  fera 
apparaissent,  dont  les  ctiaïups  en  terrasse  représentent 
travail  accumulé  de  vingt  générations:  la  vallée  s'élarg 
s'améliore  ;  des  jardins  occupent  les  bords  de  la  ro» 
peuplés  d'tnofTensirs  épouvanluils  à  moineaux.  N 
approchons  de  Marcoux,  nous  découvrons  le  village,  i 
les  fumées  s'élèvent  tranquilles  et  droites  ;  l'eau  raîss 
dans  les  fossés  et  les  rigoles;  la  plaine,  subitement  élar^ 
s'égaie  do  nombreux  arbres  fruitiers.  Derrière  nous, 
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Cousson,  cher  aux  Dignois,  est  devenu  méconnaissable  ; 
ses  deux  sommets  se  projettent  l'un  sur  l'autre  :  le 
chameau  est  devenu  dromadaire;  le  Siron  prend  l'air 
simplice  d'un  cône  de  révolution  ;  le  pic  de  Gouar  paraît 
à  peine,  derrière  les  premiers  plans  ;  Gucuyon  se  hausse 
auprès  du  rivai  effacé;  la  Barre  des  Dourbes  est  totale- 
ment cachée.  Â  gauche,  Marcoux,  très  en  beauté  aujour- 
d'hui, tranche  vivement  sur  son  cadre  de  rochers  noirs, 
image  fidèle  des  lugubres  rocs  d'Aden.  En  avant,  se  dresse 
le  Blayeul,  avec  son  arôte  saillante,  véritable  échine  d'une 
fantastique  bote  accroupie,  qui  sert  de  villégiature  aux 
chevaux  et  aux  mulets  de  Seyne. 

Au-dessus  de  nous,  un  filet  métallique,  suspendu  comme 
un  hamac  à  quinze  pieds  du  sol,  traverse  obliquement  la 
route  ;  cet  imposant  appareil  est  exigé  par  le  Seigneur 
Télégraphe,  qui  éprouve,  à  cet  endroit,  le  besoin  de  passer 
de  gauche  à  droite  ;  alors,  vite  la  ligne  électrique,  son 
humble  subordonnée,  cèdj  sa  place  et  reprend  à  gauche 
celle  dont  le  télégraphe  ne  veut  plus.  Le  filet  protecteur 
sert  à  éviter,  le  cas  échéant,  que  les  10,000  volts  de  la  ligne 
à  haute  tension  ne  passent  dans  le  ûl  télégraphique  et 
n'aillent  détériorer  les  appareils  délicats  du  bureau  voisin, 
voire  même  les  personnes,  non  moins  délicates,  des  demoi- 
selles de  la  poste. 

Pour  les  passants,  les  précautions  prises  consistent  sur- 
tout en  avertissements  multipliés,  répétés  sur  chaque 
poteau  :  «  Défense  absolue  de  toucher  aux  fils,  même  tombés 
à  terre.  Danger  de  mort...  >  Au-dessus  de  la  pancarte,  cinq 
à  six  spires  de  ronce  artificielle  s'enroulent  sur  le  poteau 
pour  décourager  les  amateurs  de  mâts  de  cocagne.  Un 
bon  «  gaulois  »  lit  justement  un  des  funèbres  écriteaux, 
auxquels  il  ne  manque  qu'une  tête  de  mort  et  deux  tibias 
pour  être  dans  la  note  ;  il  a  déchiffré  péniblement  l'inscrip- 
tion, mais  ne  semble  pas  convaincu  ;  son  œil  malin 
désigne  une  brochette  d'hirondelles  qui,  sur  le  terrible 
ill,  lissent  tranquillement  leurs  plumes:  «  Pa...o!    s'in 
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foute...  •  Nous  renonçons  a  lut  expliquer  qu'on  ho 
ne  saurait  comme  le  joli  messager  du  printemps  touci 
la  ligne  sans  £tre  par  quelque  support  en  relatioa 
le  Bol,  —  auquel  cas  il  jouerait  le  rôle  dujigereux  du  : 
paratonnerre  écoulant  à  la  terre  le  Oux  électrique. 

Pendant  que  nous  examinons    de   près     les    polo 
constatons  qu'ils  portent,   oulre   les   trois    flls  A 
tension  (diamètre  4  ■>/»  ô),  les  deux  flls  d'une  coiomul 
lion    lËlépbonique.     Constatons  et    atlmirons.    car 
encore  le  seul  téléphone  du  département  !   Etabli 
Digne  et  Chanollcs,  il  est  indispensable  à  l'exploitati 
la  Société  Électrique,  qui  l'a  posé  à  ses  frais  et  doit 
pour   lui   une  redevance   élevée  à   l'Etat,    détenteur 
monopole;    les  deux    flls  téléphoniques  se  croiseo 
distance  en  distance  pour  balancer  et  annuler  les 
d'induction  que  les  trois  flls  a  haute  tension  poorr 
provoquer  sur  leurs  délicats  collègues,    qui   les  sn 
docilement  à  une  distance  respectueuse. 

cheminons    maintenant    sous    des  arbres, 
l'ombre  esl  la  bienvenue,  et  nous  admirons  les  floriss 
cultures  des  champs  voisins  ;  une  belle   vallée  rrai 
que  cette  vallée  du  Marilaric  !....    Au  fait,  est-ce  bi4 
vallée  du  Mardaric  1  Quoi,  cet  infime  rio  aurait  créas 
vastes  espaces  et  serait  descendu,  à  l'âge  de  la  reti 
au  dernier  rang  des  cours  d'eau  :  —  Heureusement 
caravane  possède  un  géologue  qui  nous  explique  la 
eu  deux  mots  ;  des  sondages  pratiqués  récemment  di 
du  Mardaric,  en  vue  de  rechercher  un  suppli 
d'eau  potable  pour  Digne,  ont  mis  à  jour  des  écbaatii 
de  calcaires  analogues  à  ceux  que  roule  le  Bouinec 
provenant  du  pic  de  Couar,  de  la  Barre  des  DourbI 
antres  lieux,  où  le  Mardaric,  si  nous  osons  parler 
n'a  jamais  mis  les  pieds;  c'est  donc  l'important  et  il 
tueui  Bouinenc  qui  a  roulé  jadis  ses  eaux  dans  ie  li| 
nous  venons  de  remonter;  c'est  lui  qui  l'a  creusé i  un: 
jour,  à  une  époque  inconnue,  il  y  a  cent  mille  ans  pal 


J 


—  199  — 

être,  ce  Bouinenc,  d'an  caractère  inquiet  sans  doute  ou 
désireux  de  rejoindre  la  Bléone  par  le  plus  court,  a 
franchi  le  seuil  peu  élevé  qui,  au  sortir  des  gorges 
d'Archail,  le  séparait  de  la  Bléone  et  a  abandonné  son 
vaste  lit,  où  aussitôt  le  malin  petit  Mardaric  s'est  installé. 
Après  avoir  dépassé  la  bifurcation  du  chemin  de  Draix, 
qui  conduit  au  col  de  la  Cine  et  au  Cheval-Blanc,  nous 
nous  engageons  dans  les  sinuosités  d'un  tracé  récent,  au 
travers  d'un  horrible  terrain  noir,  marnes  schisteuses  se 
liquéfiant  à  la  moindre  pluie  :  la  ligne  électrique  et  le 
télégraphe  nous  ont  quittés  pour  suivre  par  économie  de 
fil  l'ancienne  route  abandonnée  ;  notre  marche  devient  de 
plus  en  plus  noire  ;  on  se  croirait  sur  le  carreau  d'une 
mine  d'Anzin,  et  nous  comprenons  maintenant  cette 
boutade  d'un  voyageur  peu  amateur  des  Basses-Alpes  et 
des  Bas-Alpins,  s'exclamant  à  la  vue  de  ce  pseudo-com- 
bustible :  «  Quel  pays  et  quelles  gens  !  Ils  n'exploitent 
môme  pas  leur  charbon!  »  De  ce  charbon,  nous  voyons 
sourdre  dans  les  fossés  de  la  route  une  eau  limpide, 
cristalline,  idéale  ;  cela  surprend  comme  des  larmes  de 
nègres.  Le  petit  filet  diamanté  dégringole  le  sombre 
remblai,  pour  aller  porter  au  Bouinenc  le  trésor  de  ses 
escarboucles  liquides. 

Et  voici  maintenant  le  Bouinenc  lui-môme  ;  malgré  son 
passé  historique,  il  n'a  rien  de  majestueux  ;  nous  traver- 
sons sur  un  étroit  pont  de  fer  son  vaste  lit  de  cailloux. 
Bncore  une  curiosité,  ce  pont  de  Bouinenc  !  Il  est  ni  plus 
ni  moins  le  doyen  des  ponts  métalliques  du  département  ; 
il  est  à  peine  âgé  de  35  ans,  mais  on  vieillit  vite  dans  la 
partie.  Combien  plus  antique  et  pourtant  plus  robuste  est 
Je  vieux  pont  de  pierre  du  Pigeonnier,  sur  le  torrent  des 
£aax-Chaudes,  qui  date  de  1668  ! 

Passé  le  Bouinenc,  nous  traversons  jusqu'au  Brusquet 
une  ingrate  région  ;  les  champs  disparaissent;  des  allu- 
yions  récents,  des  cailloux,  de  vagues  prairies  coupées  de 
fondrières,    des    terres    noires  et  fluentes  s'étendent  à 
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droite  et  à  gauclie  de  la  route,  qui  suit  à  qaelqae  A 
le  cours  de  la  liléone.  Au  delà  de  cette  rivière,  ■ 
renne  l'hurizon  ;  c'est  la  cbaloe  du  Blayeul,  la 
écbiiie  de  tout  à  l'heure,  aussi  rude  de  face  que  de 
oii  les  coupes  des  charbonniers  produisent  d'éU 
rayures. 

A.  gauche,  sur  une  ëmineoce  minuscule,  sortai 
terres  noires,  un  cbarmant  hameau  se  serre  aaloar 
iVglise  pointue,  planté  là  comme  un  décor  d'opéra-coi 
le  Mousteirct.  Peut-ôtre  vaut-il  mieux  l'admirer 
que  de  iirës  ;  les  villages  bas-alpins  ne  gagneut  pu 
rulement  à  l'examen  de  dëlall.  Nous  allons 
apercevoir  en  traversant  le  Urusquet,  au  pas,  car  I 
tosse  de  son  unique  rue  et  la  complicatioa  de  son  ti 
permettent  guère  d'autre  allure.  Le  Urusquet  b 
maintenant  de  l'éclairage  électrique,  mais  beauco 
ses  maisons  menacent  ruine  :  les  rez-de-chaussée  n 
blont  à  des  sous-sols,  et  les  étages  à  des  greniers  ;  P 
lumière  manquent  ;  c'est  vraiment  un  lieau  type  à 
antihygiénique!  Il  n'est  pas  jusqu'à  son  ciiDetière  | 
soit  resserré,  comprimé,  soulevé,  comme  si  l'i 
luanquait  aussi  bien  pour  les  morts  que  pour  les  vi' 

Sur  les  hauteurs  qui  nous  séparent  de  la  BlAoat 
ruine,  ancienne  abbaye  dont  le  clocher  seul  sn 
Notre-Dame  de  Lauzière.  Interrogé  sur  l'histoire 
monument,  notre  cocher  affirme  qu'eu  ce  lieu,  i 
époque  qu'il  no  précise  pas,  mais  que  nous  pa 
deviner.  Napoléon  rendit  son  épée  aux.  Anglais'... 
le  monde  sait  que  Napoléon  a  passé  par  Digne  eu  rei 
de  l'Ile  d'Elbe,  mais  il  a  toujours  ignoré  le  Brusqa 
quant  aux  Anglais,  inutile  d'insister. 

A  la  sortie  du  Brusquet,  pendant  un  kilomètre  eavii 
ligne  électrique  reprend  la  route,'puis  disparait  de  août 
lorsque  celle-ci,    sinueuse    et    variée,  s'engage  dani 
cahos  bosselé  et  noirâtre  que  l'administralloo  des 
Forêts  reboise  avec  succès,  transrormaat  peu  & 


schiste  sombre  et  désolé  en  terre  riante  couverte  de 
végétation  de  bon  aloi  ;  là  se  poursuivent  de  patientes  et 
savantes  recherches  sur  l'art  de  fixer  le  sol  par  l'emploi 
de  semis  appropriés,  d'opposer  le  brin  d'herbe  à  la  goutte 
d'eau,  de  vaincre  l'éternelle  ennemie  des  montagnes  : 
Férosion  pluviale...  L'eau,  comme  la  langue,  est  à  la  fois 
la  meilleure  et  la  pire  des  choses  ;  pour  combattre  son 

■  action  dissolvante,  il  faut  l'endiguer,  modérer  sa  vitesse, 
de  façon  que  les  graines  déposées  dans  les  clayonnages 
aient  le  temps  de  germer,  que  les  petits  sapins  issus  des 
pépinières  et  repiqués  puissent  reprendre  leur  croissance 
et  consolider  le  sol  par  leurs  racines.  Ce  travail  minutieux 
exige  des  précautions,  une  patience  infinie  ;  aussi  ne  trou- 

-  Tons-nous  rien  de  comique  à  l'attendrissement  convaincu 
de  notre  guide,  un  garde  forestier,  qui,  après  nous  avoir 

^     parlé  d'un  reboisement  <  magnifique  •,  nous  conduit  dans 

:  un  lieu  parfaitement  dénudé  et,  de  ci,  de  là,  écarte  orgueil- 
leusement deux  pierres  protectrices  abritant  un  sapin 
grand  comme  un  cure-dent!  Voyez  comme  il  est  bien 
parti! —  Telle  une  mère  s'attachant  d'autant  plus  à  son 
enfant  que  sa  croissance  est  plus  difficile,  plus  délicate  sa 

^    santé. 

<       Mais  il  faut  se  hâter,  Chanolles  reste  encore  àlOkilomè- 

î   très  ;  le  soleil  s'élève  et  nous  envoie  de  chaudes  menaces; 

r;  la  vue  des  taches  de  neige  qui  constellent    encore    le 

Cheval-Blanc  ne  suffit  pas  à  nous  rafraîchir.  Nous  voici 

*  arrivés  au  col  de  Loume  ;  nous  dévalons  à  grande  guide 

vers  la  Javie,  qui  nous  apparaît,  au  bout  des  lacets  multi- 

^  pies  de  la  route,  un  peu  à  la  façon  de  la  terre  promise  ; 

^'-  un  joli  groupement  de  maisons,  une  coquette  église,  un 
pont  de  pierre,  des  peupliers,  des  vignes,  le  tout  encadré 

'■■  de  montagnes  qui  s'estompent  dans  l'exquise  brume  du 
matin,  environné  de  verdures  qui,  au  sortir  des  terrains 
noirs  et  dénudés,  reposent  l'œil  comme  une  oasis  dans  le 
désert  ;  tableau  de  calme  et  de  paix,  loin  du  monde,  dont 
les  limites  semblent  s'arrêter  là  ;  —  on  s'étonne  de  n'y 
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point  découvrir  quelque  monastère,  quelque  commi 
ancienne  dominant  l'Ilot  paisible  et  fertile. 

Cependant  l'entrée  de  ce  paradis  est  dlfflcultuei 
fnut  franchir  la  Blëone,  que  nous  n'avons  pas  la 
d'enjamber  comme  la  lî^ne  électrique  retrouvée  . 
longue  séparation,  car  elle  a  coupé  au  pins  coi 
dégringolé  les  pentes  sans  suivre  les  lacets  de  la 
Lo  pont  de  pierre  si  gracieux  vu  de  là-tiaut  manqa^ 
peu  de  largeur;  les  Dabyloniens  et  autres  anUl 
avaient,  en  matière  de  largeur,  une  mesure  commo^ 
nombre  de  chars  pouvant  passer  de  front.  Ici,  le 
sera  vile  fait  ;  un  seul  char  passe  de  front  et  risque 
de  racler  de  ses  roues  les  bordures  du  trottoir.  OP, 
Jour  de  marché  à  Digne  :  les  habitants  de  la  Javie, 
nialineux  que  nous,  comraencent  seulement  4  coi 
leurs  cbarrelles  vers  le  chef-lieu.  C'est  un  défilé  ii 
rompu  :  on  se  croirait  au  pont  de  la  Concorde  à.  I 
du  retour  du  Bois,  et,  comme  il  n'y  a  pas  de  ) 
(l'ordre,  pas  le  moindre  agent,  pas  le  plus  petit 
blanc,  un  certain  retard  s'ensuit,  et  nous  avons  le 
do  contempler  le  paysage.  La  Biéone,  sur  son 
calllous.  roulés,  est  admirable  de  limpidité,  —  nn  t 
vivant,  où  jouent  des  éclairs  argentés,  pauvres 
poissons  innocents  que  guelle,  la  ligne  à  la  mol 
farouche  pi^cheur  accoudé  à  la  balustrade.  En  amonl 
Chanolles,  la  vallée  s'enfonce  enlre  des  côtes  pien 
où  poussent  fL  regret  de  maigres  arbustes;  elle  est 
remenl  occupée  par  la  rivière,  et  le  mince  ruban 
route  lie  Blégiers,  que  nous  devinons  sur  la  rive  dn 
été  entaillé  &  flanc  de  coteau  ;  il  n'y  a  place  ni  poQ 
maison,  ni  pour  un  arbre  sérieux.  Fini  le  pal 
.\  lUO  mètres  de  ta  Javie,  reprend  le  genre  des  1 
vallées  alpestres,  rocailleuses,  féroces,  inhospitalièrl 
perle  de  vue,  les  poteaux  immenses  de  la  ligne  él^ 
jalonneut  le  chemin  ;  au-dessus  de  la  Javie,  un  cal 
couvre  une  colline  de  ses  zigzags  géométriques  et  de  î 
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chemin  de  croix  aux  minuscules  chapelles;  un  dur 
calvaire,  en  vérité,  à  gravir  nu-pieds,  à  Theure  chaude, 
parmi  les  pierres  et  les  épines —  Mais  pèlerins  et  péni- 
tents semblent  en  négliger  singulièrement  les  voies. 

Ënûn  le  pont  est  libre  ;  nous  le  franchissons  et  passons 
devant  le  transformateur  qui  assure  l'éclairage  de  la 
Javie  ;  Tédicule  qui  Tabrite  est  en  tout  semblable  à  ses 
congénères  du  cheMieu.  Nous  abandonnons  la  grande 
route  nationale  de  Montpellier  à  Goni,  qui  traverse  la 
Javie  pour  se  diriger  vers  le  col  du  Labouret,  Seyne, 

Barcelonnette  et  le  col  de  Larche ,  et  nous  tournons 

à  droite,  le  long  de  la  Bléone  :  chemin  étroit,  talus 
abrupts  ;  la  ligne  électrique  nous  suit  pas  à  pas,  délivrée 
du  souci  de  son  gênant  compagnon,  le  télégraphe,  qui 
dédaigne  le  modeste  chemin  de  Blégiers.  Encore  un  kilo- 
mètre du  monotone  parcours  et,  dans  un  coude  de  la  vallée, 
des  maisons  surgissent,  cinq  ou  six,  serrées  comme  des 
poussins  qui  cherchent  à  avoir  chaud  :  un  clocheton,  une 
passerelle  vermoulue  sur  la  Bléone,  une  douzaine  d'arbres 
et  un  bout  de  pré  grand  comme  un  mouchoir  de  poche. 
C'est  le  hameau  de  Champourcin,  habité  par  trois  familles 
sachant  se  passer  de  bien  des  choses,  —  encore  un  fief  de 
l'administration  des  Eaux  et  Forêts,  qui  vient  d'y  aménager 
une  maison  forestière.  Le  site  est  gai,  Toasis  petite,  mais 
riante  ;  nous  mettons  pied  à  terre  et  la  parcourons  en  une 
minute  ;  l'un  de  nous  s'aventure  sur  la  passerelle  et  passe 
immédiatement  au  travers,  dégringolant  dans  la  rivière 
sans  eau  avec  quelques  planches  pourries  ;  heureusement 
qu'il  y  a  plus  de  bruit  que  de  mal,  mais  quelle  émotion  !.. . 
La  victime  cependant  ayant  opéré  elle-même  son  sauve- 
tage, nous  lui  octroyons  en  guise  de  cordial  une  tasse  de 
lait  obligeamment  offerte  par  le  garde  des  Eaux  et  Forêts, 
stupéfié  qu'un  imprudent  ait  voulu  passer  sur  le  pont; 
à  Champourcin,  cette  idée  ne  vient  à  personne;  quand  on 
veut  aller  dans  le  petit  vallon  d'en  face  cueillir  des  fraises 
ou  des  framboises,  on  ôte  ses  souliers,  on  retrousse  son 


(]uei-uU  à  la  fi)le  que  lu  rencontre  d'une  voituj-e  venai) 
iJhanoUes  ;  ce  serait  la  mise  en  .iction  de  la  fable  des 
clicvres,  culbute  comprise  :  mais  Tort  bt^urcuse 
riiypolhèse  est  invraisemblable  ;  en  fait  de  bt>te  tie  soi 
lu  village  (le  Clianolles  ne[K>ss^do  i]Ut'  quelques  maU 
une  vache  ! 

Encore  un  bon  coup  de  cuiller,  un  rai<lillon,  pui 
autre,  un  tournant  tout  [lareil  à  ses  prédécesseur 
O  surprise!  brusquement  le  speclacle  cliatige  :  la  » 
Clarifie  s'étale,  boucli^ejustju'au  ciel  par  le  Ctieval- 
puissaminent  assis,  violemment  Jeté  en  travers  de 
voie  et  occupant  a  lui  seul  ud  bon  quart  du  nriuatnent 

l'our  nous,  c'est  la  barrière  du  monde.  Encore  toot  xR 
ilo  rayures  de  neige  oubliée  au  creux  de  ses  cheminées 
couloirs,  il  domine  et  écrase  tout,  dissimulant  la  C4l^ 
de  sa  cime  Jaunillre  sous  une  calotte  de  vapeurs  lég 

Les  nuages  s'ouvrent,  se  rcterment,  se  déplaceii 
d^rorment.  tantôt  opaques  comme  uu  veluiu,  t 
transparents  comme  la  gaze  et  laissant  deviner,  \kA 
les  contours  effrayants  du  monstre.  Une  belle  jourat 
prépare,  et  le  soleil  va  no  faire,  de  toutes  ces  nuées,  < 
léger  repas. 

Clianolles  git  humblement  au   pied    de    son    é» 
voisin;  on  dirait  un  tas  de  pierres.  Pourtant  ses  v 
cinq  maisons,  son  église,  son  école,  quelques  bàUmei 
bien  en  vue  en   feraient  quelque  chose   de   relativeou 
important  partout  ailleurs  que  dans  ce  bout  de  val] 
cahotique,  A  l'entrée  du  village,  une  construclien  neu'' 
l'usine  électrique  ;  puis,  partant  delà,  un  long  ver  de 
noir,  rampant  à  mUrne  sur  le  sol,  accroché  audacieu; 
à  la  base  du  géant  et  grimpant  jusqu'à  une  maisoj 
perchée  à  iUO  mètres  en  l'air.  Cet  édicule  à  peine  vii 
gros  comme  une  tête  d'épingle,  ce  maigre  vermi 
sont  les  organes  essentiels  de  rinstallation   bydraull 
le  bassin  de  captage  et  la  conduite  sous  pression  | 
alimentent  les  turbines  de  l'usine. 
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Comme  il  paraissent  chétifs  quand  on  songe  à  la  force 
mystérieuse  à  laquelle  ils  donnent  naissance  ! 

Munis  d'une  autorisation  du  directeur  de  la  Société 
Électrique,  nous  pénétrons  dans  Tusine  ;  un  bruit  infernal 
nous  assourdit;  c'est  le  gémissement  des  machines  en 
travail  qui  accouchent  de  la  glace  à  Digne,  à  22  kilomètres. 
La  salle  est  resplendissante  de  propreté,  avec  ses  cuivres 
luisants,  ses  tableaux  de  marbre;  deux  groupes  de 
machines  identiques  se  relaient  pour  transformer  en 
énergie  électrique  l'énergie  de  la  chute  d'eau  concentrée 
dans  la  conduite  forcée;  chacun  d'eux  comprend  une 
turbine  à  axe  horizontal,  sorte  de  roue  à  augets,  sur 
lesquels  deux  ajutages  étroits  giclent  leur  jet  puissant  à 
une  vitesse  de  plus  de  80  mètres  à  la  seconde  ;  ces  turbines 
tournent  à  raison  de  600  tours  à  la  minute,  entraînant 
dans  leur  mouvement,  par  l'intermédiaire  d'un  manchon 
élastique,  les  alternateurs  à  dix  pôles,  qui  élaborent  direc- 
tement du  courant  triphasé  à  10,000  volts. 

Des  câbles  isolés,  logés  dans  des  canivaux,  conduisent 
au  «  tableau  »  le  courant  si  dangereux  que  le  mécanicien 
manipule  à  sa  guise  en  tournant  la  manette  d'un 
«  rhéostat  ».  Chacun  des  groupes  peut  produire  250  che- 
vaux ;  en  les  associant,  on  peut  réaliser  une  énergie  totale 
de  500  chevaux,  à  la  condition  que  l'énergie  hydraulique 
correspondante  soit  suffisante.  Or,  la  source  captée  à 
400  mètres  au-dessus  de  l'usine  débite  en  tous  temps  plus 
de  63  litres  à  la  seconde,  ce  qui  représente  une  énergie 
utilisable  de  250  chevaux  environ;  une  autre  source,  qui 
sort  des  flancs  du  Cheval-Blanc  à  la  môme  hauteur  que  la 
première  et  à  une  faible  distance,  peut  fournir  sans  diffi- 
culté un  appoint  de  35  litres  à  la  seconde,  c'est-à-dire  une 
énergie  supplémentaire  de  150  chevaux.  C'est  donc  une 
énergie  totale  de  400  chevaux  que  les  sources  de  Chanolles 
peuvent  élaborer  ;  quelques  réservoirs,  creusés  dans  le 
rocher  aux  abords  du  bassin  de  captage,  permettraient 
encore  de  Taccroître  ;  la  ligne  de  transport  à  trois  fils  que 
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nous  avons  suivie  i-sl  Ciiijable  de  transport 
inert'ie  sous  forme  t-lectriquc  jusqu'à  Digni 
perle  en  roule  tlépasse  10  O/o- 

Ajoutons  que  ii'-s  turbines  sont  munies  d 
tic  [iivssion  i]ui  alléiinent  :iutuniatiqueinenl  I 
biyiior  •  (lus  an:t  biusquos  Ternietures  ou  oi 
ruhincls  d'adinission.  —  et  tie  régulateurs  A 
assurent  une  constancii  parfaite  à  la  vitessi 
lies  inatliines,  quel  que  soit  le  travail  ( 
deinaiulé.  Crràcc  à  ces  rtigrxlateurs  de  vitesse, 
sur  la  vanne  d'aiirnlssion,  les  turbines  n'e 
cliai|ue  instant  à  la  source  que  la  quantité  i 
ment  nécessaire  ;  tout  t;:)spUlage  est  évité, 
rnnstaniment  proportionné  au  but  à.  attein 
bourgeois  de  Digne  qui  tourne  l'niterrupteii 
I:Une  pour  allumer  ou  éteindre  sa  lampe  ne  s 
qu'il  son  geste  correspond  automaliquenient  v 
lible  mouvement  de  la  vanned'adniission  des  i 
Des  parafoudres  et  des  interrupteurs  point 
11'  1:ibleau  leurs  cornes  fantastiques  ;  le  niécu 
in  vile  à  garder  les  mains  dans  les  poc'ies  pour 
contact  avec  ces  bOtes  métalliques,  dont  le  roi 
loin  d'élre  celui  d'un  sommeil  inofTensif;  tou 
pas  très  rassurant,  et  il  nous  tarde  de  sortir  c 
un  peu  lugubre;  l'sspect  en  est  vraiment  glaci; 
plein  été,  et  nous  nous  sentons  pris  d'un 
songeant  aux  longues  nuits  d'hiver  pendant  1< 
mécanicien,  dans  la  froide  solitude,  veille,  les 
sur  le  voltmètre  du  tableau,  la  main   sur  la  ] 

rhéostat,  un  poêle  entre  les  jambes A 

moderne,  il  ne  manque  certes  que  l'extase- 

C'est  avec  joie  que  nous  revoyons  la  verte  n 
fiel  hleu  ;  nous  grimpons  avec  ardeur  par  des 
•zigzags  le  long  de  la  conduite  en  tôle  d'acier  q 
la  formidable  pression  due  &  400  mètres  de  hau 
elle  jonge  à  quelque  distance  le  ravin    qui 
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cascades  l'excès  d'eau  de  la  source  captée  là-haut  à 
1,400  mètres  d'altitude;  formée. de  lourds  tronçons  de 
6ro,50  de  long  et  de  0«n,32  de  diamètre  intérieur,  sa  mise  en 
place  sur  les  flancs  abrupts  du  Cheval-Blanc  a  dû 
demander  bien  des  efforts  ;'répaisseur  des  tôles  varie  avec 
la  pression  depuis  10  «/«»  à  la  base  jusqu'à  3  "»/m  seule- 
ment à  la  tête  ;  la  longueur  totale  de  la  conduite  est  de 
950  mètres. 

Nous  nous  rendons  de  mieux  en  mieux  compte,  à  mesure 
que  nous  jnontons,  de  la  hauteur  de  la  chute,  et  c'est  avec 
un  soupir  de  soulagement  que  nous  parvenons  au  petit 
édicule  qui  couvre  le  bassin  de  caplage  de  la  source, 
simple  cuvette  avec  vanne  de  décharge  et  déversoir.  C'est 
là  que  les  eaux  sauvages,  qui  jaillissaient  autrefois  à 
travers  les  éboulis  de  la  montagne,  ont  été  captées  à  la 
sortie  même  du  rocher,  où  la  conduite  avide  peut  les 
happer  à  son  aise. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  calmer  notre  soif  à  cette  eau 
si  fraîche  et  si  gaie,  que  nous  ne  voyons  pas  sans  quelque 
mélancolie  abandonner  ses  joyeuses  cascades  pour  aller 
s'engouffrer  docilement  dans  les  sombres  machines  que 
l'homme  inventa  pour  la  domestiquer.  Mais  notre  mélan- 
colie ne  dure  pas  ;  il  nous  tarde,  d'ailleurs,  d'apaiser  notre 
faim  ;  à  Ghanolles,  nous  attend  au  passage  un  savoureux 
civet  d'écureuils,  une  fricassée  dorée  de  champignons 
«  sang  de  Christ  »  et  un  pot  ventru  de  iniel  parfumé  aux 
fleurs  de  la  montagne. 

Encore  un  coup  d'œil  sur  la  sévère,  mais  imposante 
beauté  des  montagnes  bas-alpines,  et  en  route  vers  le 
foyer  où  brillera  ce  soir  la  petite  lampe  électrique,  fleur 
magique  du  torrent  dompté,  dont  nous  avons  suivi  pas  à 
pas  la  merveilleuse  évolution 

Dkux  Transhumants. 
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KÉCEPTIOX  DU  JUGE  &  DU  VIGUIER  ANXUEI 
Antoine  REYNARD  et  Maurice  TAULl 
23  mai  -  4  juin  1532 

Et  primo  con  l'on  sia  causa  que  lo  noble  eeg 

Anthoni  Reynart,  licenciai   en   drech,   aya  p 

présent  conselh  unas  letras   patentas  de  Moi 

senescal  (1)  de  aquest  présent  pays  de  Prouensî 

offlcl  de  judicatura  ;  et  per  se   que  el   non  ve 

privilèges  ni  libertas  de  la  présent  villa  ;  et  ai 

prometa  et  jure  de  observar    privilegis  ni 

prendre  dengunas  enquestas  sensa  exprès  den 

ausi  non  aya  a  mètre  dengun  luectenent  si  non 

plaser  de  la  villa  et  fasent  observar  las    n 

portant,  présent  lo  dict  Monsr  lo  luectenent  { 

ordinat  que  el  sia  âmes  al  dict  ufllcy  de  Jug2 

Et  ibide7)i  juy^avU  privilégia  nianutenere. 

du  conseil  mnoicipal  de  Digne,  BB 15,  fo  XJ«  23  mai.) 

Kt  premierament,  con  l'on  sia  causa  que 
Maurici  Taulier  aya  présentât  al  présent  coi 
letras  patentas  de  Mons^  lo  luoctenent  locbant  1 
baylia  et  capitanaria  ;  et  per  so  que  cl  non 
prevalegis  ni  libertas  de  la  présent  cieutat,  pi 
el  promete  et  jure  de  ben  et  degudament  exe 
offici  ni  mètre  dengun  luectenent  si  non  que 
bon  plaser  de  la  villa  ni  pendre  denguna  enqu 
exprès  denunciant,  et  aussi  de  mantener  liberta 
legis,  comma  es  de  cx)stuma,  et  aussi  de  far  ofa 
modcracions.  —  Et  ibidem  juravit  in  foi 
4  juin.)  (4) 


(1)  C'était  alors  CUude  do  SaToio,  qui  urouTcrna  la  Provence 
1525  au  28  avril  1566,  jour  do  sa  mort.  l\  se  qualifiait  :   Clai 
Tend^f  Sommer irt^  du  Doyt  H  Benvfori  en    VaUér^  ricomtm    de  Val 
Cipièreâ,  grand  aêméckal^  youtermcur  et   lieutemant  fféménd  de  /Voe 
aux  mer»  du  Lerant, 

^2)  J>a  présence  du  lieutenant  du  viguier  ou  vice-vignior  qu 
séance  ot  qui  était  alors  noble  Arnoux  Puget. 

(3)  Ce   qui  prouve    avec  quelle   liberté  les  municipalités  di 
agréaient  ou  refusaient  les  rares  employés  que  le  gouvernement 

(4)  Le  7  juillet,  réception  du  notaire  de  la   Cour,   M*  Jaui 
nommé  par  les  maîtres  rationaux,  tachant  la  renda  et  /arma  dd» 
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LE  PRÉHISTORIQUE 


DANS  LE  SUDOUEST  DES  BASSES-ALPES 


Habitats  en  plein  air  des  cantons  de  Reillanne 

et  de  Banon 


En  1(101,  nous  écrivions  ces  lignes  dans  le  compte  rendu 
de  nos  découvertes  palethnologiques  à  Vachères  (Basses- 
Alpes)  (1). 

Vachères  confine  presque  au  département  de  Vaucluse, 
où  l'on  a  découvert  plusieurs  stations  préhistoriques,  et 
plus  particulièrement  avec  l'arrondissement  d'Apt  que 
maints  gisements  ont  signalé  à  Tattention  des  archéo- 
logues. 


(1)  Compte  rendu  de  l'exiÂoration  (Vune  ttation  préhùitorique  découverte  à 
Vacklrt»  (Bame9'A1pe»)y  par  M.  rabbé  Arnaud  d*Ag^ncl  cl  M.  Ludovic  Alice, 
Bulletin  arckéofwjique,  1901. 

Voehèret.  —  Communo  de  437  habitants  (2,342  hect.),  à  850  niètros  envi- 
ron, au  versant  sud  de  la  montagne  de  Lure,  à  peu  près  au  faite  entre  deux 
aflloents  de  la  rive  droite  de  la  Durance,  le  Largue  à  4  kilomètres  est,  et  le 
CauloD  à  même  distance  ouest,  canton  de  Reillanne  (10  k.),  arrondissement 
de  Forcalqùier  (20  k.). 

La  forôt  communale  contient  557  hectares  s>ir  le  tertiaire,  essence  chOno 
itmTre,  traitement  :  taillis  sous  futaie. 


•il2  - 


t  dans  « 


L'on  jieul  su|iposer  dts  lors  avec  quelque  moll 
migrations  eurent  lieu  dans  ces  régions,  et 
hypothèse  il  serait  intéressant  de  recùei-cher  les  slal 
interiDédiaires  entre  le  groupe  d'Apt  connu  et  reli 
Vachères  que  nous  ont  révélé  de  Truclueuses  invosi 
lions- 

On  pourrait  ainsi  par  l'étude  comparée  des  docuta 
recueillis  orienter  peut-iître  la  marche  du  mouvei 
migrateur. 

Les  découvertes  encore  inédites  faîtes  par  nou$  et 
d'autres  archéologues  (1)  durant  ces  dernières  ani 
jusiiflent  notre  Ijypotbèse. 

H  y  a  maiutei)»ut  (les  preuves  que  le  pays  qui  s*4| 
d'Apt  à  Vachères  était  très  habité  à  l'époque  robeiit 
sieune.  La  population  de  ce  temps  était  peut-élre  a 
rieure  à  l'actuelle. 

Cette  civilisation  lointaine  dut  gagner  le  sud-ouest 
Dasses-Alpes  par  la  vallée  du  Caulon  ou  Cahiron  t^. 


1 1  :  U.  Frïiiqai-Uoulia,  ils  U  Sociiitù  iiitionnle  diu  uiliqakirei   da 
M.  Deydier.  nuUiro  à  Cucuron,  K.  de  Uaiit«.v»t,  «ncien  membre  d«   l'K 

iS)  CW<ni,  r,ii,Itm  »ti  Oifurun.  —  Tprruiit  dci  BiitGeS'AlpM  et  «•  Vi 
d^int  le  buain  relève  en  parllo  d«E  rechea  iiriinitlrei,  eu  lutrtio  ila  1k  c 

Un  torrent,  la  tormat  da  Baaon,  ou  Riaille,  comaienoa  sur  ta  runti 
de  11  nioatRGiiD  du  Lum,  liHute  ici  de  I,?IW  i  t.tHl  a.ètre»,  au  soni 
Larruu,  Ht  couiRUt  d'iilinrd  droit  au  sud,  tb  pusor  an  Lai  da 
liuia  nu  pied  du  Bniinii  et  nrrite  a  G  ki1nni6lrna  en  aial  ds  cb  derniar  hl 
par  f>!S  OU  hîit  métnis  d'altitude,  a  l'entrée  du  rallon  de  Valfaiotei,  apitl 
cours  de  Ift  i  3(1  kilomètieB,  on  nu  biusin  do  t3G3  hectares,  btoc- 
largear  de  15  moIroB,  des  »ui  ocdiuaires  de  100  liCro»,  d«s  cra«i 
ih  métrea  cubus  et  ua  étiiso  de  0.  Là,  il  renciintro  un  autre  torroet  1 
l'oal  at  tout  près  de  Ëanoa,  au  lias  d'un  nasairdo  87!  nètrtis,  lArrait 
n'a  ;iiùro  que  7  i  S  kilométras  du  laiig,  maii  qui  a  de  meilloute*  m» 
et  coule  mieux  en  été  quu  U  Riillle.  C'est  li,  i  proproEDcut  parUr,  la  Oal( 
qui  doit  ce  non  au  hameau  du  Calavon,  deianC  loquet  il  irnssn. 

ipres  un  cours  do  S3  kiluntèrres,  le  Caulon  tomba  dans  un  dea  bias  A 
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Les  néolithiques  devenus  trop  nombreux  sur  rimmense 
plateau  des  Glaparèdes  (1)  remontent  le  cours  de  ce 
torrent,  comme  le  feront  plus  tard  les  Romains,  qui,  partis 
d'Apta  Julia,  l'antique  capitale  des  Vulgientes,  arrivent 
presque  dans  le  voisinage  de  Banon  (2),  après,  s'être 
fortement  établis  sur  une  assise  rocheuse  qui  domine  la 
rive  gauche  du  Calavon  et  commande  Feutrée  des  célèbres 
défilés  de  Gournié  &\ 

Ce  point  stratégique  de  premier  ordre  n'avait  pas 
échappé  à  l'attention  des  tailleurs  de  silex. 

La  quantité  d'instruments  recueillis  en  cet  endroit  et 
dans  les  habitats  voisins  du  village  d'Oppedette  (4)  témoi- 
gnent d'une  longue  occupation. 

Dans  cette  étude  nous  laisserons  de  côté  les  stations  de 


Diiraucc,  Tis-à-vis  et  près  do  Cauuiont,  à  3  kilomètres  en  amont  du  pont  do 
Bompas. 

Co  torrent  n  le  haut  do  son  bassin  sur  la  craie  inférieure,  puis  sur  la  craie 
supérieure.  l\  traverse  ensuite  le  tertiaire  olig^ocène,  le  tertiaire  miocène,  et 
finit  sur  les  alluvions  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Durance,  rivière  où  il  se 
jette  à  6  kilomètres  de  la  ville  de  Manosque. 

II  a  pour  origine-  la  plus  reculée  un  très  inconstant  torrent  du  versant 
méridional  de  la  montagne  de  Lurc,  le  torrent  do  Crapon. 

(1)  17a  tfroupc  de  dix  »tationi  préhîHoriqueê  ëuf  te  platetiu  de»  Cfnparhit» 
(  Vauelute),  par  l'abbé  Arnaud  d*Agncl.  lUjtertoirc  dtê  travaux  de  ht  Société 
de  9tatiMi<iue  de  MarwiUc^  1903. 

(2)  Cf,  iMcri^ftiunn  d'Of>j>€drtte  dans  le  C.  I.  L..  —  Xoteit  nur  quelque» 
dérouverte»  archéologique»  à  Mnntaidicr  (Ïki»»e»-Al)te»)^  par  l'abbé  Arnaud  d\4gnol, 
Hevne  de»  Etude»  ancienne»,  tome  V,  n**  3,  juillet-septembre,  19v)3. 

(3)  Oppedette  préhietorique  et  protohittorique  à  propm  d'une  »épHlturc  de 
l'àtje  de  hronzef  par  l'abbé  Arnaud  d'Agnel,  lievue  de  l'Ecofe  d'unthropofoyie  de 
Ptiritf  novembre  1903. 

(4)  Opitedeîte,  —  Commune  de  170  habitants  (849  hect),  à  500  mètres  environ 
sur  un  rocher  commandant  la  rive  gauche  du  Coulon,  canton  de  Kcillanno 
(12  k.),  arrondissement  de  Forcolquier  (^Vl  k.). 
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Ruairel  (l)  et  de  Sainl-Marlin-ile-Castillon  (Vaocli 
sont  les  principales  étapes  de  la  migration   des  néoUtli 
c|ues  dans  leur  exode  du  plateau  des  Claparèdes  vers  II 
réglons  montagneuses  et  forestières  îles  Basses- Alpes. 

Notr(^  but  est  de  montrer  combien  la  ciTilisatino  i 
lilge  de  pierre  fut  Horissante  dans  ces  Jielles  forêts  ctii 
prises  aujourd'hui  dans  les  cantons  de  Reillanne  et  i 
Uanoti. 

It  y  eut  là  une  intensité  de  vie  incroyable,  puisqu'o 
dt^cuuvre  toujours  et  partout  de  nouvelles  stations.  B 
n'énumërant  que  celles  d'une  certaine  importance,  noi 
dépassons  le  cliitTre  de  trente  liabitats  en  plein  air.  doi 
certains  couvrent  une  superflcie  de  8  à  10  iiectares. 

Cotte  étude  se  compose  de  la  géographie  descriptive  d< 
diverses  stations,  de  l'examen  de  leur  industi-te  et  i 
quelques  conclusions  nécessairement  hypothétiques,  pnii 
que  de  nouvelles  découvertes  peuvent  les  modifier. 

Afin  de  rundre  cet  exposé  plus  clair  et  de  ne  pas  J'alloa 
ger  inulileuieiit,  il  ne  sera  tenu  aucun  compte  des  divi 
sions  administratives  dans  la  réparliiion  par  groupes  d 
centres  préhistoriques.  Ainsi  des  habitats  situés  sur  dif 
rentes  communes  seront  groupés  ensemble  s'ils  relève 
liydroeraphiquement  d'un  même  bassin,  ou  si  la  maliê 
première  utilisée  pour  la  confection  de  leurs  outils  et 
leurs  armes  provient  des  mêmes  gisements  de  siles. 

Quant  à  la  description  des  instruments,  rien  ne  sen 
plus  fastidieux  que  de  la  reprendre  sans  cesse  à  propos  i 
chaque  centre  préhistorique. 

A  part  quelques  pièces  rares  reproduites  &  trois  i 
quatre  exemplaires,  ce  sont  toitjours  les  mêmes  types.  | 


(I)  Nana  arons  découvert  dma  los  bnii  du  1>  ooDiniuni)  do  Kastrti  d( 
■tiKoni  préhistntlquci  dont  l'industrlB  «>l  tout  ii  Ut  spinblnble  ■  cetl»  i 
h*hft>U    rabcnh.iu&icnx    du    |>lAtcRU    det    Clnjuirèdei  et   du   tud-ouMl  i 
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n'y  a  guère  de  difTérence  que  pour  la  qualité  du  silex,  le 
fini  de  rexécution  et  le  nombre  des  pièces  rectieillies. 

A. noter  cependant  des  points  où  se  rencontrent  des 
outils  que  Ton  ne  trouve  pas  ailleurs  dans  le  pays  (1). 

La  répartition  géographique  de  toutes  les  stations 
comprend  trois  groupes. 

Lie  premier  et  le  plus  important  embi*asse  les  habitats 
du  bassin  du  Goulon  6u  Calavon. 

Le  second,  ceux  situés  sur  le  terroir  du  Revcst-des- 
BroBsses  (2),  dans  le  bassin  du  Largue. 

Le  troisième,  les  nombreuses  stations  des  communes  de 
Reillanne,  de  Saint-Michel  (3),  de  Vachères  et  d*Aubenas  (4), 
dont  le  plateau,  où  se  dresse  le  dernier  village,  parait 
avoir  été  le  principal  centre. 

Certains  points  palethnologlques,  par  leur  topographie 
toute  particulière,  méritent  une  place  à  part,  tels  les 
oppida  du  Saint-Laurent  et  du  plateau  des  Moulins,  à 
Vachères,  qui  occupent  les  sommets  culminants  du  pays  à 
des  altitudes  de  86'i  et  871  mètres. 

Leur  position  est  d'autant  plus  remarquable  quMls  sont 
sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Calavon  et  du  Largue, 
c'est-à-dire  à  la  limite  naturelle  des  deux  bassins  où  se 
trouvent  précisément  les  endroits  à  signaler  ici. 


(1)  Notice  9ur  onze  waifUie  de  pierre  découverte  à  PicJinyct  (Baeteê'AîjK^), 
par  Vtihhé  AroAud  d*Agne1,  BuUeiin  arehéofogii/ue^  1902. 

(2)  Revent'dee-Broueee».  —  CooiiniiDe  do  410  habitants  (?,29-'>  hect.),  à 
G.'tO  mètres  au  versant  sud  de  la  montagne  de  Lure,  au  penchant  d'ua  mont 
de  iiiO  mètres,  commandant  le  val  du  Largues  canton  du  Banon  (10  k.}, 
arroudisseroent  de  Forcalquier  (19  k.). 

{Vj  Saint' Michd.  —  Commune  de  713  habitants  ('2,w07  boct.),  sur  un  coteau 
deCll  mètres,  se  rattachant  du  côté  du  nord  à  la  montagnu  de  Lurt\  à 
2  kilopètros  est  et  fort  au-dossus  du  Largue,  enfoui  dans  do  profonds  défilés. 

(4)  Atthenne,  —  Commune  do  137  habitants  (790  hect.),  à  500  mètres  au- 
dessnsdela  rive  droite  du  Largue,  canton  de  Reillanne  (8  k.),  arrondissement 
de  Forcalquier  (16  k.). 
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I^  groupe  du  Calavon  a  les  stations  les  plas 
les  plus  étendueB;  la  plupart  sont  sur  les  bords  tnfrs» 
la  rivière.  Kn  remontant  le  cours  do  torrent,  les  pnmii 
stations  i|UO  Ton  rencontre  sont  celles  de  la 
d'OpiieUetleCpl.  I)  : 

Les  OleifO,  t  l'ouest  du  village,  entre  le  cimetière  et 
gorges  do  Qouriilé.  f/est  l'oppidum  dont  il  a  élé 
question.  On  y  trouve,  sur  une  surface  de  3.000  m< 
oaiTÔB  environ,  des  lames  et  des  pointes  de  Oêche  en  s 
quelques  haches  de  pierre  mélangées  â  des  tesson^ 
céramique  locale  et  gallo-romaine. 

Les  Oranges,  au  sud  du  village  et  au  nord  de  1' 
d'Adrian,  espace  reclanguluire  compris  entre  les  che« 
do  Pra-GalUurd  et  de  Viens. 

Les  Planes,  en  contre  bas  du  hameau  de  Fenouillel 
long  du  ravin  de  ce  nom  et  du  chemin  d'Oppedetl 
Salnto-Crolx, 

Les  ThulUers,  près  du  clieinln  d'Oppedette  â  VacW 
ut  la  limite  des  deux  communes. 

Au  nord-est  du  terroir  d'Oppedette,  Reynier  de  h 
gueyon  que  llnillent  au  nord  le  ravin  de  Combe-Fres 
et  au  sud  celui  de  la  Mourre,  tous  deux  tributaires 
Calavon, 

ïtien  de  plus  accidenté  que  cette  région  qui  s'étend 
Vachères  aux  riv<;s  du  Caulon. 

Les  collines  de  sarre  que  désagrège  si  facilement 
pluie  oui  leurs  pentes  sillonnées  de  ravins.  Ces  échant 
res  sont  quelquefois  étroites  et  profondes,  mais  le  fdi 
souvent  elles  s'étendent  en  largeur.  Les  terres  emportée 
par  le  ruissellement  des  eaux  o[it  formé  à  la  partie  la  plQ! 
basse  du  torrent  de  véritahles  cônes  de  déjections,  tertrel 
de  sables  plus  ou  moins  élevés  où  il  n'est  pas  rare 
rencontrer  des  instruments. 

Peu  d'endroits  ont  été  aussi  rréquentés  à  l'époque '| 
historique  que  le  ravin  de  Combe-Fresque.  Nous  avl 
signalé  sur  la  rive  gauche  Reynier- de- Bvugueyron. 


sa  rive  droite,  ce  sont  d'importants  habitats  ,sis  sur  la 
commune  de  Vachères  (pi.  II)  :  La  Grange-des-Bois,  entre 
les  ravins  de  Michel  Giraud  et  du  Moulin  Vieux. 

Au  nord  de  ce  dernier,  Richard  et  la  PlainCy  sur  les 
bords  du  Rochetre  qui  aboutit  aussi  à  la  Combe-Fresque 
et  le  long  du  chemin  de  Saint-Marc. 

Notons  encore  les  bois  de  Soulouri,  qu'encadrent  les 
ravins  des  Eyssoux,  de  la  Gaillare  et  de  Coueste-Plane, 
ainsi  que  le  Collet-d^Auberasse,  au  sud-ouest  du  ravin  des 
Plàtrières. 

Les  terres  des  Orands-Adrets,  au  nord  de  la  commune 
de  Vachères,  dans  Tembranchement  des  ravins  de  Saint- 
Hubert,  de  Loubatière  et  de  Gouarche. 

Les  stations  du  terroir  de  Valsaintes  (1)  forment  une 
bande  de  plus  de  deux  kilomètres  de  longueur  sur  la  rive 
gauche  du  Calavon.  Cette  bande  s*étend  parallèlement  à 
Soulouri  et  aux  Grands-Adrets  (pi.  III). 

Le  centre  le  plus  important  au  sud  de  la  commune  est 
le  Collet-de-Saint-Marc,  qui  se  trouve  presque  à  la 
jonction  des  ravins  de  Piboure,  des  Gamattes  et  de  la 
Romiguière  avec  celui  de  Saint-Marc.  Ce  centre  est 
limitrophe  du  plateau  de  la  Vignasse,  au  pied  duquel 
court  le  torrent  de  Combe-Fresque. 

Au  nord-ouest  du  village,  le  palethnologue  rencontre 
les  Taillades  et,  s'il  continue  dans  la  môme  direction, 
Piparoux,  que  délimite  au  sud  le  ravin  des  Eyssoux.  Les 
habitats  de  la  commune  de  Carniol  (pi.  IV)  (2)  occupent 


(1)  ValfainttÊ.  —  Commune  de  52  habitants  (628  hoct.),  sur  des  coteaux 
boisés  de  600  à  près  de  800  mètres  d'altitude,  dans  une  gorge  du  versant  sud 
de  la  montagne  de  Lure,  sur  Je  Coulon  naissant,  canton  de  Banon  (11  k.), 
arrondissement  de  Forcalquier  (23  k.). 

(2)  CamioL  —  Commune  do  122  habitants  (551  hect),  à  680  mètres  environ 
d'altitude,  à  1  kilomètre  de  la  rire  droite  du  Coulon,  qui  coule  ici  dans  un  canal 
do  120  mètres  do  profondeur,  canton  de  Banon,  arrondissement  de  Forcalquier 
(24  k.). 


la  rive  droite  du  Calavon  et  font  vis-à-vis  à 
Valsaintes  : 

La  Dldousse^  colline  boisée,  équidistante  de! 
et  du  village  que  regarde  sa  partie  convexe.  Av 
ce  vaste  monticule  en  fer  à  cheval  prend  nab 
ravin  des  Paisses,  qui  se  jette  dans  le  Caulon. 

La  Cabane,  entre  le  ravin  de  Saint- Vincent  ai 
le  chemin  de  Carniol  à  Valsaintes  au  midi. 

Une  civilisation  semblable  à  celle  qui  a  laissé  d 
si  nombreuses  dans  la  contrée  qu'arrose  le  Cî 
existé  sur  les  bords  du  Largue. 

Cette  rivière,  qui  prend  sa  source  dans  la  coo 
Banon,  près  de  cette  ville,  descend  du  nord  au 
cours  est  parallèle  à  celui  du  torrent  qui  baigne 
tats  d'Oppedette,  de  GamIoI  et  de  Valsaintes. 

L'hydrograpMe  des  communes  du  Revest-des- 
et  d'Âubenas,  comprises  toutes  deux  dans  un  mém 
nous  porte  à  réunir  dans  un  seul  groupe  leun 
préhistoriques.  Mais  d'un  autre  côté  la  divei 
gisements  de  silex  où  s'approvisionnaient  les 
d'alors,  quelques  différences  dans  les  conditions 
phiques  et  dans  Toutillage  nous  font  séparer  les 
d'Aubenas  de  ceux  du  Revest-des-Brousses. 

Ces  derniers  sont  tous,  à  l'exception  de  la  Mai 
sur  la  rive  gauche  du  Largue  (pi.  V)  : 

Au  nord  de  la  commune,  le  Petit-Gubian^  dans 
nage  du  hameau  de  ce  nom.  Il  est  arrosé  par  les 
de  la  Tuilière,  des  Bois  et  des  Grées,  qui  se  jettent 
Largue  en  amont  de  Sllvabelle. 

Cette  station,  qui  se  trouve  dans  les  bois  du  châl 
vis-à-vis  au  centre  important  de  la  Magdeleine^ 
pentes  assez  douces  sont  la  continuation  des  co 
Liman. 

Au  sud  de  Silvabelle,  les  bois  de  Mouliêres^ 
verse  la  route  du  Revest  à  Banon  et  à  Ongles.  ^ 
du  torrent  de  Moulières,  la  ferme  de  Oondrand. 
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Le  sommet  de  la  Tour,  au  sud  de  la  commune  et  pres- 
que au  point  de  rencontre  de  l'ancien  chemin  de  Vachères 
avec  le  nouveau. 

Pierrefeuy  sur  la  rive  gauche  du  torrent  d'Aiguebelle, 
un  des  principaux,  tributaires  du  Largue. 

Le  terroir  relativement  plat  du  Revest-des-Brousses  n'a 
pas  du  tout  l'aspect  montagneux  que  présente  celui  d'Au- 
benas.  Ici,  la  rivière  coule  presque  sans  inclinaison  le 
long  des  plaines  assez  vastes  qui  s'étalent  sur  sa  rive 
droite. 

Là,  le  torrent  coule  dans  une  vallée  que  bordent  à  gau: 
che  les  hautes  rampes  de  la  commune  de  Saint-Michel  et 
à  droite  une  série  de  monticules  étages,  contreforts  des 
collines  de  Vachères  et  de  Reillanne  (1). 

Sur  l'un  de  ces  monticules,  Se  dresse  le  château  d'Aube- 
nas,  avec  ses  fermes,  l'église  et  l'école  du  village. 

Les  stations  préhistoriques,  comme  il  faut  s'y  attendre, 
sont  pour  la  plupart  le  long  de  la  rivière  (pi.  VI). 
Les  plus  riches  sont  dans  le  voisinage  du  château. 
L'archéologue,  en  descendant  le  Largue,  rencontre 
d'abord  les  Mauroucc,  en  aval  de  l'embouchure  du  canal 
d'Aiguebelle,  sur  la  rive  droite,  à  l'est  du  chemin  de 
Saint-Michel  au  Revest-des-Brousses. 

Poursuivant  sa  route,  il  découvre  les  deux  meilleures 
stations,  celles  des  Ribottes  et  des  Bols^  au  sud  du  torrent 
de  Font-Rolland. 

Le  plateau  qui  sert  de  piédestal  au  village  est  en  forme 
de  fer  à  cheval  très  allongé.   Sur  le  plateau  même,  se 


(1)  lUiUanne,  —  Commune  de  1,328  habitante  (3,895  heci.),  à  550  mètres 
environ,  au  rersant  sud  de  la  montagne  de  Lure,  à  3  kilomètres  1/2  ouest  du 
Largue. 

lia  forêt  communale  contient  116  hectares  sur  le  tertiaire,  essence,  chéne- 
rcuTre,  traitement  :  taillis  sous  futaie. 
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trouve  le  quartier  de  la  Planette,  des  deux  côté 
d*Âubenas  à  Vachères. 

Sur  les  peutes  du  plateau,  les  RibcLs. 

Rn  dessous  de  cet  habitat,  la  Grangeasse 
qu'arrose  le  torrent  du  Vallat  de-Champagne. 

Ilenrion,  au  sud-ouest  du  village,  près  de 
la  Grande-Fontaine  et  la  Grangeasse,  au  sud,  i 
par  le  chemin  de  Vachères  à  Forcalquier. 

Parcloup,  sur  la  rive  droite  du  Vallat  de-Cb 

On  doit  rattacher  aux  Mauroux  et  au: 
station  de  la  rive  gauche  du  Largue,  celle 
Fontainieu^  sise  sur  la  commune  de  Saint-Mi 

Il  reste  à  mentionner  deux  groupes  second; 
tats  situés  les  uns  sur  les  communes  d'Âu 
Reillanne,  les  autres  sur  celles  d'Aubenas  et  d< 

Le  premier  groupe  comprend  le  quartier  d 
les  bois  du  Président  et  Pipette,  au  mili( 
passe  la  grande  route  de  Reillanne  à  Banon. 

Le    second    groupe    embrasse    Auberge^ 
Oaudemard  et  Pichoyet,  centres  très  rapprot 
des  autres. 

Nous  comprenons  encore  dans  la  région  pi 
dite  d'Âubenas  les  stations  isolées  (ïAuri, 
Saint' Paul  et  du  plateau  de  la  CotnOette. 

Les  bois  d'Âurifeuille  sont  dans  la  direction 
au  nord  de  Saint-Michel. 

A  peu  de  distance  de  ce  village,  se  trouve  le  i 
de  Saint-Paul^  qui  ne  couvre  guère  que  2, 
carrés.  Le  plateau  de  la  Combette  est  situé  e 
Michel  et  Lincel  (1),  sous  cette  dernière  commu 

Un  mot  pour  terminer  cette  description  gé^ 

(1)  LtiuW.  —  Commune  do  157  habitants  (472  hect),  à  550  i 
au  pied  d*un  mont  de  606  mètres,  au-dessus  des  gorges  do  Lar| 
la  rive  droite  de  la  Dnrance,  canton  de  Beillanne  (7  k.),  arrc 
Forcalquier  (14  k.). 
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sur  le  plateau  des  Moulins  à  Vachères  et  le  mont  Saint^ 
Laurent  y  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres  habitats 
par  leur  situation  exceptionnelle.  Ils  sont  sur  la  ligne  de 
partage  des  eaux  du  Calavon  et  du  Largue,  c'est-à-dire  à 
la  limite  des  bassins  dont  relèvent  toutes  les  stations 
citées,  celles  d'Oppedette,  de  Vachèree,  de  Valsaintes  et 
de  Carniol,  comme  celles  comprises  dans  les  groupes  du 
Revest-des-Brousses  et  d'Aubenas. 

Le  plateau  des  Moulins,  ou  ù'Aoura,  est  situé  au  sud- 
ouest  du  village  de  Vachères,  entre  les  chemins  qui  relient 
cette  localité  aux  communes  de  Sainte-Croix  et  de  Viens. 
Le  mont  Saint- Laurent  se  dresse  à  la  lisière  de  la  route 
de  Reillanne  à  Banon.  Il  est  limitrophe  des  communes  de 
Vachères  et  du  Revest-des-Brousses  et  commande,  d'un 
côté,  les  stations  de  la  fôrôt  de  Valsaintes  et,  de  l'autre, 
celles  du  Revest. 

Le  plateau  des  Moulins  commande  les  groupes  d'Aube- 
nas  et  d'Oppedette. 

Ce  sont  là  deux  postes  d'observations  de  premier  ordre, 
d'où  le  regard  embrasse  tout  le  pays. 

Le  résultat  des  longues  recherches  que  nous  avons 
faites  à  plusieurs  reprises  sur  le  plateau  de  Vachères 
prouve  le  rôle  considérable  joué  par  cet  habitat. 

Nous  avons  recueilli,  et  seulement  à  la  surface,  plus  de 
1,.'jOO  pièces  de  types  divers,  en  assez  bon  état  de  conser- 
vation. 

Cette  récolte  a  d'autant  plus  de  signification  qu'il  s'agit 
ici  d'un  lieu  de  promenade  pour  les  habitants  du  village. 

Que  d'instruments  ont  dus  être  brisés  par  les  pieds  des 
promeneurs  inconscients  de  leur  œuvre  destructive. 

Cette  intéressante  région,  dont  nous  donnons  succincte- 
ment la  géographie  préhistorique,  est  aujourd'hui  le 
rendez-vous  de  plusieurs  archéologues  provençaux. 

Depuis  l'année  1901,  date  de  notre  première  publication, 
MM.  Franqui-Moulin,  Deydier,  de  Manteyer  et  autres 
visitent  la  contrée. 
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« C  Deowiir.  wws  xnmt  naïassfe  msiotes  fois  des  ' 
laaa  et  des  pofates  de  MAei.  Le  Ternis  oa  lustn  4a  , 
suez  brUUM  m  solcâ  arau  attiré  notre  regwd. 

Ce  Csit  est  sartout  frapput  dans  les  fbt^u  de  Yat 
de  Talsaialesel  dT>ppedeUe. 

<^aBd  le  sol,  dtcsimolé  soirs  on  lapis  épais  de  tourêre^ 
est  mis  i  DO  pir  un  agent  naturel,  oa  par  on  traTaftW 
aratoire.  Il  est  bien  rare  de  ne  pas  y  rencontrer  des  saex| 
taillés  plos  oa  moins  abondant». 

On  pent  supposer  dés  lors  avec   Traisemblance   <pe 
les  stations  qnî  paraissent  disliDCles  ne  le  sont  pas  eo 
réalité.  A  rrai  dire,  ce  sont  tout  au  plus  des  endroits  . 
qa'ane  situation  privilégiée  rendait  [dos  habitables  quia 
d'aatres. 


is  du  Bvif^t-ilci-BroasM-j. 


Quand  les  néolithiques  s'établissaient  sur  un  lieu,  quand 
faisaient  UD  campement    prolongé,    à    moins  de 

bnloir  en  faire  un  poste  d'observatiou  el  de  défense,  une 
Urte  d'oppidum,  iis  choisissaient  de  préférence  un  empla- 
ment  abrité  contre  le  vent  et  à  proximité  d'un  cours 
au.  ou  d'une  source. 

A.assi,  rien  d'étonnant  que  les  principales  stations  dos 
bis  groupes  palettinologiques  soient  dans  le   voisinage 

Jimédint  du  Calavon  et  du  Largue,  ou  sur  les  bords  de 

KVfns  Importants,   tels  que  ceux  de  Combe-Fresque  el 
iguebelle,  qui  devaient  élre  à  cette  époque,  plus  encore 

bie  de  nos  jours,  de  précieux  réservoirs  d'eau  pluviale. 
I  station  du  plateau  de  la  Conibette,  à  Ltncel.  est  loin  de 
lUt  cours  d'eau,  sur  un  sol  absolument  sec.   mais   à   une 

fetite  dislance  de  l'unique  source  de  la  commune. 
B  habitats  situés  dans  le  bassin  du  Calavon  ont  une 
Idustrie  un  peu  différente  de  celle  des  groupes  du  Revest- 
19-Brousses  et  d'Aubenas.  Le  silex  esl  très  abondant 
lis  les  communes  de  Vachères,  d'Oppedelte,  de  Valsain- 
tt,  et  de  qualité  supérieure  à.  celui  des  bords  du  Largue 
tt'ont  exploité  les  néolithiques  de  ce  bassin.  Les  princî- 
ux  gisemenls  sont  au  Grand-Banc  et  sur  la  pente  raide 
[Di  descend  de  la  route  de  Keillanne  à  Banon,  vers  les  bois 
»  Vachères. 

[  P'ailleurs,  le  tailleur  de  pierres  trouvait  le  plus  souvent 

Ur  place  des  rognons  utilisables  pour  la  confection  de  ses 


|t.a  plupart  des  documents  que  nous  étudierons  par 
igoriest  en  allant  des  plus  simples  aux  plus  perfec- 
toonâs.  sont  en  silex,  ou  en  pierres  siliceuses,  sauf  les 
itstruDients  polis  qui  sont  en  serpentine,  diorile,  etc. 
f  Percuteurs.  —  Assez  communs  sur  les  bords  du  Largue, 
S  le  sont  beaucoup  moins  sur  ceux  du  Caulon. 
'  Motis  n'avons  recueilli  sur  le  plateau  d'Aoura  aucun 
pagmeat  de  roche  dure  dont  la  forme  ou  des  traces  d'un 
^age  évident  nous  aient  fait  penser,  un  seul  Instant,  k  un 
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Iiercuteiir.  On  observe  sur  «juelques  pierres  des  détério- 
rations natiipelles,  mais  jamais  d'étoilures  typiques. 

Nuclcus.  —  Ils  sont  d'ordinaire  de  peliles  dimensions: 
plnsiciirs  niâme  sont  utilisés  parcimonieusement  comme 
en  une  station  dépourvue.  C'est  ainsi  qu'un,  en  forme  de 
côiic  très  |>oiiitu,  ne  mesure  que  0"i.o-23  de  hauteur  sur 
0,"01âde  largeur.  Ce  fait,  que  l'importance  des  gisements 
de  sllux  l'end  incroyable,  ne  s'explique  que  par  la  taille 
de  lames  tiiinuscnles  très  prisées  des  néolithiques  de  la 
frovonce. 

An  point  (le  vue  de  la  tectinique  de  l'écaillement,  nous 
n'aurions  rien  A  dire,  puisqu'il  a  été  opéré  par  coups 
verticaux,  si  cerliiins  spécimens  ne  présentaient  la 
particularité,  &  sitjnaler,  de  l'écaillement  par  coups 
obliques. 

BtsQues.  —  Les  disques,  dont  le  Lui  est  Imparfaitemenl 
défini,  sont  très  rares  dans  le  bassin  du  Calavon.  Suivant 
uu  essai  de  statistique,  il  n'y  en  aurait  qu'un  pour  cent 
puin'es  de  fli'clies.  Peu  épais,  de  petite  dimension,  il  sont 
faits  avec  grand  soin  et  habilement  retouchés  sur  leur 
pourtour.  Leur  diamètre  varie  entre  On.OiO  et  Om.OlS. 

Couteaux.  —  Une  remarque  4  faire  est  la  présence  de 
nombreuses  lames  très  petites  comparée  au  manque  pres- 
que complet  des  grandes.  Ou  ne  récolte  guère  que  trois 
couteaux  do  dimension  moyenne  et  grande  contre  cent 
petits  canifs. 

Les  lamelles  de  siies  sont  admirables  non  seulement  par 
le  fini  du  travail,  mais  encore  et  surtout  par  leur  peu 
d'épaisseur  et  leur  délicatesse  extrême.  Certains  spéci- 
mens sont  absolument  transparents,  et  des  personnes 
étrangères  au  préhistorique  croyaient,  en  les  voyant,  ît 
de  récaille  blonde.  Ces  petites  lames  se  signalent  encore 
par  leurs  formes  particulières  :  telles  vont  en  s'épaoouis- 
sant,  a  l'une  de  leurs  extrémités,  eu  larges  spatules: 
d'autres  se  terminent  en  la  courbe  ordinaire  de  nos  cou- 
teaux de  table  ;  certaines,  enQn,  en  pointe  droite  et  effilée. 


Les  grandes  lames  reproduisent  les  types  des  petites, 
toutes  proportions  gardées.  Des  spécimens  donnent  à  la 
reconstitution  une  longueur  totale  de  plus  de  0ro,20. 
Gomme  les  canifs,  plusieurs  couteaux  sont  remarquables 
par  leur  minceur  ;  l'un  d'eux,  par  exemple,  long  de  0m,09, 
n'a  que  0m,002  d'épaisseur. 

Mais  à  côté  de  ces  pièces  fragiles,  d'un  travail  délicat, 
il  y  en  a  d'autres  dont  le  tranchant  sert  une  lame  robuste 
d'une  épaisseur  de  0'n,01. 

Ce  qui  nous  paraît  plus  difficile  à  expliquer  que,  par 
exemple,  les  ravissantes  retouches  de  certaines  pointes  de 
flèches,  ce  sont  les  plans  parfaitement  réguliers,  très 
géométriques,  obtenus  dans  la  taille  des  couteaux  trouvés 
dans  les  oppida  du  Galavon.  Si  dans  les  pointes  de  flèches 
le  travail  décèle  un  effort  de  patience,  par  contre,  ici,  dans 
la  taille  rapide  d'un  couteau,  il  faut  un  coup  de  main 
d'une  sûreté  extraordinaire. 

Scies.  —  Plusieurs  lames  offrent  un  tranchant  tra- 
vaillé d'une  façon  particulière  par  séries  de  retouches 
rugueuses  qui,  à  l'expérimentation,  sont  très  propres  au 
sciage. 

Ce  travail  de  retouches,  en  vue  de  la  recherche  des 
aspérités,  est  opéré  de  deux  manières  :  ou  seulement  du 
côté  de  la  face  unie  d'éclatement,  ou  des  deux  faces,  en 
faisant  observer,  toutefois,  que,  dans  le  premier  cas,  c'est 
le  côté  de  la  face  unie  d'éclatement  qui  est  toujours  tra- 
vaillé. 11  y  a  là,  évidemment,  une  préférence  voulue  et 
logique,  puisque  la  face  contraire  offre  toujours  plus  ou 
moins  d'aspérités  naturelles  favorables  au  sciage.  Des 
pièces  réunissent  à  la  fois  le  couteau  et  la  scie. 

Perçoirs  et  poinçons.  —  Ils  sont  généralement  courts  ; 
la  base  ou  manche  en  est  large,  trapu,  plat  ou  bombé  ; 
ces  outils  se  terminent  brusquement  en  une  pointe  cylin- 
drique, effilée. 

D'autres  sont  en  forme  de  losanges  étroits  et  très  aigus. 

Nous  avons  récolté  des  perçoirs  latéraux  et  des  perçoirs 


doubles  ((pi.  VU,  fig.  1\  ainsi  qa«  <]«  véritables  rrilks 
pcrcereltes,  ft  poignée  horizootule- 

RacMrs.  —  Les  grands  racloirs,  si  aboadaats  dans 
centres  prétiistnrlqiies  du  Revest  el  d'Anbeiias,  soat  i 
GXCRptiuii  dans  ceux  du  Coiilon- 

Oratloir&.  —  Us  sont  de  types  très  divers,  depuis 
(;rnttuir  discoïde  épais  el  lourd,  jusqa*aux  lames  pi 
commodes  qui  (oui  penser  à  des  fragiiients  de  coule»! 
n'étalent  ieur  sommet  en  arc  de  cercle  el  tes  Unes  re(i 
elles  qui  les  désit'iicnt. 

Nous  avons  des  grattoirs  doubles  et  des  coclies-gratlal 
bleu  reconnalssaliles  A  IfHir  entaille  arquée,  sorte  denft 
rctnenl  semi-circulaire,  portant  de  minuscules  retoucba 
i'Iusieurs  sont  entiers  el  d'une  prélieiision  rendue  fad 
par  uDe  Kdiiptatiun  visible  à  la  main  de  l'homme. 

l-cj  grattoirs  concaves  sont  rares  sur  les  bords 
Caiavou  comme  sur  ceux  du  Largue. 

Ûurlnsffrattoifs-  —  Quelques  lames  à  trois  et  qaat 
faeotlcs,  so  terminant  parfois  en  bec  angulaire,  IraoïAl 
et  acévù,  alTccloiii  une  terminaison  propre  au  type 
burin.  Quelques-unes  d'entre  elles  ont  reslrémité  oppoâ 
a  la  pointe,  ainsi  qunlldi^e  arrondie  et  l'cloucbée  avec  soi 
ce  sont  des  burins-grattoirs. 

TrancAc/sdil.  VII,  Hg- 2  a  15).  —  Leur  forme  est  ] 
ou  moins  triangulaire  el  leur  base  est  taillée,  sur  un  i 
côte,  en  un  biseau  tranchant,  net,  sans  retouclie.  Certi 
poutTaicnt  Hrc  pris  pour  des  pointes  de  flèches  déH 
récH  tant  leur  foi'mc  s'en  rapproclie,  n'était  ce  biseaq 
carftct(5ristlque  qiil  rend  impossible  loule  méprise, 
deui  types  les  plus  communs  sont  en  figure  do  tri! 
Isoceifl  et  de  triangle  équilntérnl. 

Ortafns  Imnchets  sont  d'une  petitesse  invraisemblal 
Ils  ont  a  peine  O^tOi  de  longueur  sur  les  côtés. 

Pointes.  —  Nous  rangeons  sous  cette  rubrique  toi 
les  pointes  qui  ont  servi  d'armatures  à  des  armes  de  JH 

L'abondance  extraordinaire  des  jiointes  de  flèches 
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une  caractéristique  des  habitats  sis  dans  les  forêts 
qu'arrose  lé  Galavon.  La  variété  de  leurs  types  n'est  pas 
moins  remarquable. 

Ces  engins  de  chasse  sont  de  toutes  grandeurs  et  de 
toutes  formes. 

On  peut  les  faire  entrer  dans  deux  grandes  catégories, 
les  pointes  barbelées  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  premières,  presque  introuvables  sur  le  plateau 
des  Moulins,  à  Vachères,  et  au  mont  Saint-Laurent, 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  dans  le  bassin  [du 
Coulon. 

Elles  sont  très  différentes  de  dimensions  et  de  dessins. 
Leur  longueur  varie  de  0n»,009  à  0™,045.  Certaines  sont  si 
minces  et  si  mignonnes  qu'on  a  peine  à  les  saisir  avec  les 
doigts. 

Le  pédoncule  est  triangulaire  (pi.  VIII,  fig.  9),  ou  arrondi 
(flg.  15),  pointu  (flg.  3),  ou  en  cône  tronqué  (flg.  14),  court 
(flg.  1)  ou  allongé  (flg.  16).  Cet  appendice  est  aussi  à  l'état 
d'embryon  (flg.  10). 

Les  barbelures  horizontales  ipl.  Il,  flg.  15  et  16),  obli- 
ques (flg.  6  et  7),  ou  verticales  (flg.  3). 

Elles  sont  quelquefois  retroussées  (flg.  4  et  5). 

Tantôt  les  retouches  couvrent  une  ou  deux  faces  de  la 
pièce  (flg.  1  et  2),  tantôt  les  bords  seulement  (flg.  11  et  14). 

Elles  sont  fines  et  régulières  (flg.  9),  faites  assez  grossiè- 
rement et  en  tous  sens  (flg.  3). 

Bien  entendu,  les  retouches  des  bords  sont  toujours  d'une 
exécution  soignée,  alors  môme  que  les  faces  ont  été 
travaillées  d'une  manière  très  fruste  (flg.  12). 

Il  le  faut  pour  que  le  trait  puisse  s'enfoncer  plus  profon- 
dément dans  les  chairs  de  l'animal  blessé. 

La  planche  II  donne  quelques  reproductions  de  pointes  à 
base  concave.  Elles  sont  d'un  aspect  trapu  (flg.  18),  ou 
d'un  galbe  élancé  (flg.  17). 

Un  spécimen  intéressant  est  la  figure  8,  type  du  Portugal. 

Toujours  sur  la  môme  planche,  nous  avons  une  ébauche 
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de  pointe  de  flèche  (fig.  22)  et  trois  variétés  de  po; 
cran  (flp.  19,  20  et  21). 

Il  y  a  des  exemplaires  à  pédoncule  et  sans  bar 
(pl.  !,  flp.  IX),  d'autres  sans  pédoncule  et  à  base  1 
taie  (pl.  IX,  fig.  2). 

En  dehors  des  pointes  en  feuille  de  saule  ou  de 
;pl.  IX,  flg.  3,  4.  5  et  G)  et  des  pointes  triangulaires 
convexe  (pl.  IX,  flg.  11  et  12X  nous  en  avons  ré< 
forme  de  losange  (pl.  IX,  flg.  7,  8  et  O;. 

Plusieurs  armes  de  jet  résultent  de  la  juxtapos 
deux  segments  d'ellipse,  dans  le  sens  de  la  hai 
l'instrument  (flg.  10). 

A  noter  aussi  le  no  13  (pl.  IX),  dont  les  lignes  1 
sont  presque  parallèles  et  dont  les  bords  sont  lég 
crénelés. 

Les  no*  11  à  20  (pl.  IX)  inclusivement  sont  des  fo 
transitions  entre  les  types  divers  que  nous  ve 
décrire. 

Les  armatures  des  lances  et  les  dards  ou  Javel 
rares  et  ne  présentent  aucun  détail  qui  mérit 
signalé. 

Haches.  —  Comme  toujours,  le  minéral  le  plus  f 
ment  employé  pour  la  confection  des  haches  est  la 
tine,  ou  pure,  ou  en  combinaison  avec  d'autres  él 

Plusieurs  roches  des  Alpes  ont  été  utilisées.  Lei 
pales  sont  la  diorite,  la  quartzite,  différents  schis 
variolite. 

L'échelle  des  dimensions  s'étend,  pour  la  haut 
0«n,08  à  0n»,20,  et,  pour  la  largeur  du  tranchant,  d 
à  0«,060. 

Dans  l'inventaire  des  pièces,  on  trouve  les  tj'pes 
différents  :  le  type  français  bombé,  à  angles  droit 
môme  temps  la  forme  danoise  des  kjœkkenmœddio 
plate  et  à  bords  arrondis.  Des  spécimens  de  cett 
présentent  des  méplats  sur  leurs  parties  latéra 
tranchant  est  le  plus  souvent  dans  Taxe  de  la  pièc 
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il  est  quelquefois  oblique.  L'obliquité  résulte  dans  certains 
cas  d'une  taille  faite  après  coup  dans  le  but  de  faire  dis- 
paraître quelque  ébréchure. 

Quant  au  sommet,  il  est  tantôt  large  et  mince,  donnant 
à  la  hache  l'aspect  d*un  rectangle,  tantôt  en  cône  pointu 
ou  arrondi. 

Des  ciseaux  et  des  polissoirs  ont  assez  de  ressemblance 
avec  les  haches.  Les  premiers  sont  en  forme  de  petits 
cylindres  aplatis,  très  étroits  et  relativement  longs.  Quant 
aux  polissoirs,  ils  sont  reconnaissables  à  l'épaisseur 
extraordinaire  de  leurs  extrémités  arrondies  (1). 

Un  mot  maintenant  sur  les  particularités  que  présente 
rindustrie  des  centres  préhistoriques  des  bords  du 
Largue. 

Dans  les  habitats  du  Revest-des-Brousses,  on  recueille 
à  peu  près  tous  les  types  et  variétés  d'instruments  que 
nous  avons  décrits,  mais  leurs  rapports  entre  eux  sont 
différents.  Ainsi,  les  pointes  de  flèches  barbelées  sont 
rares  ;  par  contre,  les  triangulaires  à  base  convexe  sont 
très  communes. 

La  plupart  sont  assez  minces  et  entièrement  recouvertes 
de  fines  retouches  ;  ce  sont  certainement  des  armes  finies 
et  bien  spécifiées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  beaucoup  de  pointes  en 
amande  d'Âubenas.  Ce  sont  des  éclats  travaillés  grossiè- 
rement sur  les  deux  faces.  Leur  volume  est  supérieur  à 
celui  des  pointes  barbelées,  et  leur  épaisseur  varie  de 
0«>,00'i  à  0ni,015. 

Il  faut  voir  dans  ces  pièces  assez  lourdes,  dont  le 
sommet  est  fortement  émoussé,  l'ébauche  du  type  à 
ailerons,    ainsi    que    semblerait    l'indiquer  leur  masse 


(1)  Cf.  Compte  rendu  de  l'exploration  d'une  ttation  préhittori^e  dioouverte 
à  Vachèree  (BaêÊe*-Alpe9)y  par  TabbÂ  Arnaad  d'Agnel  et  Bf.  LudoTic  Âllec, 
planche  II,  n<>  17. 
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to^Joars  plus  considérable  que  celle  des 
type  bnn)el'^. 

Un  tait  plus  intéressant,  est  la  présence,  soit  ao  Rei 
Boit  &Aubenas,  d'un  graod  nombre  d'iDstnimeiits  d'ks 
palëolKliique. 

Ceux  de  cette  (leE'niL-re  coffliULine  sont  sans  douta 
pièces  inachevées.   Le  caractère   d'atelier    des 
d'Aubenas  permet  de  faire  cette  supposilion.  et  la  hehet 
prodigieuse  des  gisements  de  silex,   ijai    afflenreiil  ' 
bancs  épais  sur  la  rive  gauctie  du  Largue  (i\  la  ra 
iiièinv  très  probable. 

la  tailleur  de  silex,  ayant  sous  la  main  atie  nialH 
inépuisable,  travaille  plus  tiAtivement  et  a'achêrequel 
pièces  vite  et  bien  venues.  Pourquoi  se  donner  la  peiW' 
corriger  un  accident  détaille?  L'ouvrier  préfère  aba 
donner  sur  place  l'oiittl  mal  venu  et  en  refaire  un  auti 
C'est  une  économie  de  temps  et  de  fatigue. 

D'où  cotte  énorme  quantité  de  pièces  imparfaites  9 
ripnndeiit  aux  divers  stades  de  la  confection  d'armes 
d'outils  néolithiques, 

Cette  hîT>otlièse  est  encore  soulenahle  pour  l'atelier  1 
bas  Saint- Laurent,  centre  d'approvisionnement  i 
stations  du  Hevest-Ues-Drousses. 

Mais  que  penser  de  In  récolte,  dans  les  liabitats  de 
Magdeletne,  des  .vioulîères  et  autres,  de  types  paléoliliqi 
nettement  définis? 

Il  ne  peut  pas  i^tre  question  ici  d'essais  de  taille  inbl 
tueuse,  d'ébauches  abandonnées,  puisque,  d'une  part,  Ott' 
se  trouve  plus  sur  un  centre  de  fabrication  et  que, 
l'autre,  on  est  en  présence  de  plusieurs  pièces  ût 
exécution  irréprochable. 

Ce  sont  des  coups  de  poings  chelléens  et  acbeulée 
outils  massifs  de  forme  plus  ou  moins  araygdalolde.  ' 


|1)  Couiuimia  ilo  SAÏnt-Slicliiil. 
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sont  taillés  sur  les  deux  faces  et  sur  tout  le  pourtour,  sauf 
à  la  base,  c'est-à-dire  au  point  d'application  de  la  main 
(pi.  X,  no»  1  et  2;  pi.  XI,  iio«  1  et  2).  Ce  sont  des 
pointes  taillées  d*un  seul  côté  et  à  un  seul  bout,  avec  plan 
ûé  frappe  et  conchoïde  de  percussion  brut  à  l'extrémité 
inférieure. 

Ces  lamés  à  base  épaisse  et  irrégnllère  n'étaient  pas 
emtifianchéeâ,  mais  saisies  à  la  main  ;  elles  servaient  à 
tbtites  sortes  d'usages.  Ce  sont  bien  là  les  pointes  carac- 
téristiques de  répoquè  monstérienne  (pi.  IX,  fig.  21,  et 
pi.  X,  flg.  8). 

Nous  avons  encore  recueilli  des  pointes  en  feuille  de 
laurier,  dites  solutréennes  ;  elles  sont  artistement  retou- 
chées sur  les  deux  faces,  aux  deux  bouts  et  tout  au 
pourtour. 

A  signaler  aussi  des  pointes  à  cran  semblables  aux 
variétés  des  bords  du  Gaulon,  qui  ont  été  reproduites 
Xpl.  VIII,  n<»  19,  20  et  21). 

Que  conclure  de  ces  faits  ? 

des  outils  divers  de  formes  paléolitiques  dateraient 
évidemment  la  station,  s'ils  étaient  pris  sur  place,  dans 
des  couches  superposées  et  au  milieu  â*un  outillage  en 
rapport  avec  les  époques  dont  ils  sont  les  types. 

Mais  ils  sont  toujours  trouvés  à  la  surface,  mélangés  et 
plutôt  perdus  parmi  un  très  grand  nombre  d'instruments 
robenhausiens.  Associés  ainsi  à  toutes  sortes  de  pointes 
de  flèclies  et  d'instruments  de  la  fin  du  néolithique,  ne 
perdent-ils  pas  leur  signification  ?  Ne  serait-ce  pas  témé- 
raire de  se  baser  sur  la  présence  de  ces  types  paléolithi- 
ques pour  reculer  jusqu'au  quaternaire  le  préhistorique 
du  sud-ouest  des  Basses-Alpes  ? 

En  admettant  d'ailleurs  une  hypothèse  qui  reposerait 
sur  un  si  faible  fondement,  comment  expliquer  la  venue 
de  ces  anciens  tailleurs  de  silex  dans  les  forêts  du  Revest- 
des-Brousses  et  d'Aubenas  ? 

On  ne  peut  pas  leur  faire  remonter  le  cours  du  Largue, 


puisqu'en  aval  du  plateau  de  la  CoDabelle,  à  Liacti, 
trouve  plus  trace  d'habitat  prôbistorique. 

Par  contre,  il  serait  tout  naturel  de  leur  dire 
le  cours  du  torrent.  Partis  de  la  région  d*Apt,  ils  atu 
remonté  le  cours  du  CalavoD  el  passé  du  bassin  de 
rivière  dans  celui  du  Largue. 

En  Usant  cette  étude  et  en  se  reportaot  aux  cwi 
t^éographie  descriptive  qui  raccompag^oeat,  od  se  cod 
que  les  liabitats  de  Vachères  et  d'Oppedette.  cooune 
du  Caruiol  et  de  Valsaintes,  qui  en  sout  le  proloogei 
lie  forment  qu'un  ensemble  et  un  tout  unique  ara 
stations  d'Aubenas  et  du  Uevestdes-Brousses. 

Les  tailleurs  de  pierre  du  Revest  avaient  leure 
d'approvisioDoement  au  Saint-Laurent,  c'est-À-dire 
limite  môme  des  stations  situées  dans  la  forât  commi 
de  Vachères. 

Puisque  les  plaines  forestières  du  Calavon  oaltà 
premières  habitées  et  que  leur  population  préhislorif 
déborde  de  la  dans  le  bassin  du  Largue,  on  devrait 
ver  sur  les  bords  du  Caulon  les  types  paléolithique 
stations  d'Aubenas  et  du  Revest.  Or,  ces  types  y 
presque  introuvables,  si  ce  n'est  sur  un  point  des  Gn 
Adrets,  ferme  à  petite  distance  du  Sai ut-Laurent. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  11  faut  conclure  que  ton 
liabitats  di>nt  Dous  donnons  ici  la  nomenclature 
néolithiques  et  probablement  contemporains  les  uni 
autres. 

Nous  croyons  cependant  que  la  civilisation  prétii 
que  a  duré  plus  longtemps  sur  les  bords  du  Largi* 
sur  ceux  de  la  rivière  voisine;  avec  elle  a  fini  sans  ' 
l'iige  de  pierre  dans  le  sud-ouest  des  Basses-Alpes< 
serait-ce  pas  là  l'explication  de  ce  curieux 
d'outils  d'aspect  paléolithique  et  d'instruments  de  la  t 
néolithique? 

Lors  de  l'ultime  évolution  de  l'industrie  préhistoi 
de  ses  derniers  perfectionnements,  le  tailleur  de  sili 
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attacher  moins  d'importance  qne  ses  devanciers  à  la 
réalisation  de  types  nettement  définis.  Son  unique  préoccu- 
pation est  le  but  utilitaire  de  l'arme  ou  de  l'outil. 

Cette  indififérence  vis-à-vis  de  la  forme  fait  que,  travail- 
lant sa  matière  sans  idée  préconçue,  sans  plan  arrêté 
d'avance,  il  crée  à  la  fois  des  types  nouveaux  et  en  réédite 
d'anciens. 

La  taille  du  silex  prit  une  importance  considérable  sur 
.  les  bords  du  Largue,  si  on  en  juge  par  les  vastes  ateliers 
I  de  Paris-Fontainieu,  véritables  champs  d'exploitation  où 
;  le  sol  est  recouvert  par  endroits  d'une  couche  de  frag- 
-  ments  de  pièces  et  d'éclats  informes,  épaisse  de  plusieurs 
centimètres.  Cette  couche  renferme  aussi  d'énormes  outils 
qui  ont  servi  vraisemblablement  dans  les  travaux  d'extrac- 
tion du  silex  par  les  hommes  de  l'âge  néolithique. 

M.  F.  Moulin  en  a  trouvé  plusieurs  nettement  localisés 
aux  points  où  affleure  une  zone  de  rognons  siliceux  con- 
tenus dans  un  calcaire  de  la  base  du  terrain  tertiaire  (1). 
Nous  en  avions  rencontré  nous-môme  à  Pichoyet,  dans 
des  milieux  exclusivement  néolithiques  (2).  Ces  instru- 
ments coniques  sont  formés  de  masses  de  pierre  générale- 
ment dure.  Ce  sont  le  plus  souvent  de  gros  galets  roulés, 
-quelquefois  avec  une  extrémité  tranchante  ou  pointue, 
polie  comme  une  hache  néolithique,  et  munis  vers  la 
partie  moyenne  ou  vers  une  des  extrémités  d'une  et 
quelquefois  de  deux  rainures  obtenues  par  un  piquage 
soigneux  et  destinées  à  fixer  le  lien  les. attachant  au 
manche. 

Leur  poids  varie  entre  deux  et  quatre  kilogrammes;  leurs 


(1)  Bulletin  arckioLogiqu9y  1904.  Rapport  da  D'  Capitan  sur  une  étude  dt» 
H.  F.  Moulin,  consacrée  aux  maillets  à  rainures  circulaires  trourés  dans  le 
•ud-est  de  la  France. 

(2)  Bulletin  archéologique,  1902.  Notice  tur  onu  maiRetê  de  pierree  découverte 
à  Pieho^  (BaetefÀlpe»),  par  M.  Tabbé  Arnaud  d'AgneL 
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dimensions  sont  de  15  à  3)  cenlimêlres  sar  9  i  H 
très  en  moyenne  (pi.  XII). 

Dans  rétu<le  da  sud-oaest  drs  Basses-.Miwa,  toat  pi 
«croire  que  ce  néoliUiigueft  commeacé  de  toooe  bel 
qu'il  a  duré  très  longtemps. 

riusieurs  instruments  d'une  petitesse  extrâBte  l 
contours  géom'Jtriiut's  reproduisent  les  formes  es 
ristiquifS  du  Tardenuisien.  Far  contre,  de  nauit 
pointes  de  flècbes  sont  senitilables  &  celles  recucitliet 
les  sépultures  mégalithiques,  soit  dans  les  dolmi 
l'Aveyron.  soil  dans  les  tumuli  de  la  Bretagne. 

Nos  prévisions,  lors  de  la  découverte  d'une  statioi 
le  plateau  de  Vachtires,  en  1S)ÛÛ,  ne  nous  ont  pas  tro| 
Ce  plateau  d'Aoura  ùu  des  Moulins,  si  habité  durant 
néolithique,  a  Été  le  centre  principal  de  la  civitisatia 
s'étendait  des  rives  du  CalavoQ  aux  bords  du  Largt 
Caniiol  au  Kevest-desBrousses  et  d'Oi)pedelte  à  A  ' 

en  terminant,  que  l'iuipûrtacitt:  station 
s'agit  est  â  dislance  égale  des  deux  arUuents  de  \9 
droite  de  la  Durance,  le  Largue  et  le  Caulon,  ces 
cours  d'eau  qu'a  suivi  le  mouvement  niigraleuf 
hommes  préhistoriques  dans  le  sud-ouest  des  B^ 
Alpes  (1). 

ARNAUD  DAGNKL. 
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IS  OT  ES 


SUR   LA 


géologie  des  principales  stations  préhistoriques 

du  Sud-Ouest  des  Basses-Alpes  (1) 


Grès  sus-apliens  et  sables  d'Apt.  Ce  sont  des  sables 
rouges  et  bigarrés,  alumino-siliceux,  des  ocres  coupés  de 
gros  bancs  de  grès  ferrugineux  et  quartzeux,  de  puis- 
santes masses  de  fer  hydroxidé,  des  grès  sableux  (safre) 
ou  glauconieux  (grès  susaptiens)  avec  lits  grumeleux  à 
faune  vraconnienne. 

Stations.  —  Les  Planes,  les  Granges,  Piparoux,  la 
Cabane,  les  Taillades,  la  Madeleine,  Gondrand,  Grand  et 
Petit  Gubian. 

Des  couches  à  Am.  Mantelli  du  cénomanien  inférieur, 
calcaires  gréseux  jaunissant  à  l'air  et  calcaires  grumelo- 
marneux  grisâtres. 

Stations.  —  Reynier  de  Brugueyron,  Moulières,  Ri- 
chard, la  Grange-du-Bois,  Couarche,  Saint-Hubert,  les 
Eygruyères,  Grands- Adrets. 

Grès  calcarifères,  calcaires  jaunâtres,  limoniteux,  à 
fossiles  siliceux  :  Exogyra  Columba,  Am.  varians,  Trigo- 
nia  sulcatoria  ;  à  la  base  assise  de  grès  glauconieux. 

Station.  —  Mont  Saint-Laurent. 


(1)  Note  d'après  U  cArte  gëologiqae  de  France. 


Calcaire  blaoc  de  Vadtëres  à    Planorbis  < 
surmonte  dans  les  Basses-Alpes  le  calcaire  a  1 
Manosque. 

Stafions.  —  Auber^  le  Colombier. 

Moltusse  calcaire  à  Pecteo  prœscabriusculus. 
Station.  —  Plaleau  des  Moulins  ou  d'Aoura. 

Ues  calcaires  en  plaquettes  a  Cyrena  somistriata  qi 
correspondent  à  l'Infra-Tongrien, 
Station.  —  Soulourie. 


ilydi'olija    DubaissO 


Des  calcaires  en   plaquelti 
d'Apt. 
Stations.  —  Pichoyet,  Gaudemard. 

Calcaire  à  Hetix-Ramondi  ou  calcaire  gris  lacustre 
Reillanne. 
Stations.  —  Le  PrésideDt,  Pipette. 

Marnes  rouges  de  Viens. 

Stations.  —  Quartier  de  la  Planette-HenrioD,  «liiarUi 
des  Kibas,  la  Grangeasse,  Pareloup,  les  Bols, 

Mollasse  sableuse,  qui  sépare  le  Tortonîeu  de  ta  moll 
calcaire  inférieure  et  qui  correspond  à  l'étage  Helvétieil' 
Station.  —  Le  plateau  de  ta  Combette,  à  Lincel. 

AlluTions  modernes. 

Station.  -  Collet  de  Saint-Marc. 


Le  Gérant  :  Chaspocl. 


ISrOT-A. 


La  Société  accueillera  avec  plaisir  tous  les 
renseignements  qui  lui  seront  adressés  par  ses 
membres  sur  les  découvertea  archéologiques  et 
autres  faits  aalUants  (avec  estampages  et  photo- 
graphies), concernant  les  Basses-Alpes  ou  la 
région. 

B  en  sera  rendu  compte  dans  le  Bulletin  qui 
suivra  l'envoi,  ainsi  que  des  ouvrages  envoyés 
par  !eni's   auteurs. 


En  vente  uns  bureikus  de  Im  Saeîété 


Tome  I  S.  XI  (l8SU-ld0i)  du  Ballelia le  vclonti:.       lU     > 

Nnniéros  isolés  du  Bulletia le  miinéro.       t    * 

ObitQiure  de  Saiiil-Hary  de  Forcalqoîer.  par  J.  Homan 2  50 

Calenilrier   Historique   des   Basses- Alpes,    par  M.  VAbbè 

i.-J.  M.  Fehaud 3    . 

1^  Pnroisse,  la  Commuoe  et  les  Siiignenrs  des  Siâyes,  par 

M.  lAbbé  J.-J.-M.  Febauo i  35 

HUloiro  de  Barrémo,  par  M.  l'Abbé  Cruvellibii t     * 

A  caasc  du  petit  nombre  d'exemplufres  rKstanU,  la  Société  ue 
prend  pas  l'ongagemcnl  de  cùder,  niénie  a  ce  prix,  sou  BuUelin  aux 
penoDues  étrangàres  à  la  Société. 
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Tiragea  it  p»rt 


Ld  prix   des  tirages  à  pnrt  est  uinu  fixé  avec  U,  CbaI 
H""  v  UinsAROux,  iraprirnears  de  11  Socidié  : 

Ciiaque  feuille  de  If!  psges  :  les  cinquante  eutnplkitvs,  S  J 
lu  premier  cent,  7  francs;  ehaqne  autre  cent,  6  fraacs. 

Pour  les  convertiires  :  les  cinquante,  S  francs;  le  cent,  sd 
chaque  autre  cent,  3  franci. 
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